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Apn''s  Ironto-cinq  anii<'*es  d'enseij^noyienl,  nous  avon^ 

ru  faire  une  rniivre  ulilo  aux  jeunes  gens  en'rrJinissaiii 

(lansiin  trait»'*  substantiel  et  él«Mnontaire   ce  f|lifi  nous  le- 

iiorjs  pour  les  résultats  les  plus  clairs  et  les  plus  assurés  de 

la  science  pliilosoplii(|no. 

Il  exist(Mléjà  ou  ('.' ^'iMirr  plusieurs 'trait-'-s  •^x(!('IIonls,  et 
nous  nous  serions  fait  scrupule  d\m  au;jni»'nter  I»»  noinhre, 
si,  depuis  une  vinj;laine  d'années,  la  phil<)>ophie  n'avait  pa;* 
chan,rçé  d'aspect.  Des  faits  nouveaux,  d(èri  problèmes  nou- 
veaux, de  nouveaux  besoins  d'observation  et  de  critique 
se  sont  produits.  Sans  rien  saci'ifier,  pour  le  fond,  de  la  Inv 
dition,  à  laquelle  nous  tenons  autant  que  rjnj  (pi,»  ce  soit, 
nous  avons  cru  le  moment  venu  de  faire  une  part  i^i  la  nou- 
veauté. \ous  l'avons  faite  avec  réserve  et  sobriété,  et,  nous 
le  croyons,  dans  une  juste  mesure. 

Pai-  •'\«'mpl«\  nous  avons  pensé  devoir  commencer  la 
psyrlioio^rj,.  pap  la  description  de  l'iiomme  physique,  et 
p;u  une  élude  sommaire  siu'  les  fonctions  et  les  orj^anes  du 
corps  humain,  notamment  du  système  nerveux.  Sans  doute 
il  y  a  dans  la  classe  de  philosophie  un  conrs  d'histoire 
natmelle  et  de  physioloj^ie;  mais  ce  cours,  très  développé, 
(JunMoute  l'année,  tandis  qu'il  est  nécessaire*  dès  le  début, 
(l'avoir  par  avan(M^  qui'hpies  notions  Mbré.:éi's  sur  les  fonc- 
tions et  les  or^'anes,  puisqu'il  peut  y  être  fait  souvent  allu- 
sion dans  le  cours  de  psvt'holo^ne. 

Ouïr»'  cette  première  raison  toute  prat  ique,  il  v  en  a  une 
autre  plus  philosophi(jue.  Toute  philosophie  doit  partir  de  Cf» 
(pli  e\isl(»  réellem«Mît  :  or  ce  (jui  existe  en  fait,  c'est  V/intinnr 
rnfin\  Auh»  cl  corps.  Il  ne  faut  pas  [)erdre  île  vue  (jue  la  psv- 
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fllEKACE.  Vil 

Nous  avons  terminé  la  |)syclnjlo*5ie  par  un  clia|)ilre  sur 
riiniiiMit' social.  Car,  aitisi  ijue  nous  le  disons,  c  si  riionnuL* 
coniniiMicij  par  raiiiinalilé,  il  s'achève  par  la  société  ».  La 
j)>y(;liul();4i«;  ciassiijiKi  a  p<'iil-(;lre  «îu  un  |)eu  trop  le  délaul 
de  louL  moi  v«-ler,  et  si  d  un  côti';  ell«i  a  liop  >rparé  l'oprit 
du  corps,  elkî  a  trop  séparé  aussi  l'individu  »it  la  société. 

Sans  sacrifier  l'individu  et  la  personne  humaine  à  la  tradi- 
tion, àriiistoire,  au  nnlieu  social,  il  tant  songer  à  ce  que  noii^ 
serions  si  chacun  dy  nous,  après  sa  naissanceou  même  après 
les  premiers  pas  de  Ten tance,  était  char^'é  de  se  ciéer  à  lui- 
mrm»;  une  existence  morale.  L'*îXj)érience  prouve  que  dans  ce 
cas-là  il  lui  eût  été  impossible  de  s'élever  au  delà  de  la  béte. 

Tout  en  attachant  une  imporlanc»,»  sérieuse  aux  vues  pré- 
cédentes, nous  ne  les  avons  présentées  cej)iMidant,  on  le 
verra,  (pi'avec  beaucoup  de  réserve.  Nous  nous  sommes 
écarté  le  moins  cjue  nous  avons  pu  du  pro^rannne,  en 
tenant  comj)te  des  habitudes  des  maîtres  et  des  élèves. 

Kn  lo','i(jue  nous  aurons  beaucoup  moins  à  modilier  : 
notre  seule  addition  est  un  chapitre  sur  les  (Juulilcs  de  l'es- 
/u'itj  chapitre,  il  est  vrai,  j)lus  littéraire  que  philosophique; 
mais  nous  nous  autoriserons  de  l'exemple  de  la  Îjhikjuc  lU' 
l'f)r(-I(oi/al,  dont  le  meilleur  chapitre,  5«r  les  Sop/iismes  de 
la  vie  cii'ile,  est  une  œuvre  de  moraliste  autant  que  de 
lo^'icien,  et  même  de  l'exemple  de  Kant,  qui,  dan»  sa  Lo- 
f/iffue,  n'a  pas  craint  de  mêler  aux  plus  sévères  Ibrumles  de 
la  science  des  considérations  picjuaiites  sur  le  bel  espiil,  la 
galanterie  et  hi  j)édant 

Après  lalo^^i(pie.  n(mi  "ns  traité  de  la  morale  et  de  l'es- 
théti(|ue;  et  ici  nous  ne.  nous  sonnnes  point  lait  scrupule  de 
nous  éloi^nier  de  l'ordre  prescrit  par  le  programme  et  qui 
veut  (jue  la  morale  soit  précédée  de  la  méta|)hysi(pie  et  de  la 
théodicée.  (^et  ordre  nous  paraît  d'une  mauvaise  méthode. 

La  psy(h(»lo^ne,  la  lo^'iipie  et  la  morale  avec  ^e^lhétique, 

forment  nue  seule  seieni:e,  (jui  est  la  science  de  l'homm»'  et 

^ui  ne  doit  pas  être  coupét;  p.ir  la  moitié.  La  mélaphysi(|ue 

lit  être  au  connnencement  ou  à   la  lin  de  la  scienci*   :  elle 

,  *|it  pas  être  au  nnlieu.  On  cramt  d'alVaiblir  la  morale 
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i.^nis  iisiK"!  «In   mot   pliilosopliie.  —  i);uis  le  lan;:a;^c 

ordiiiaiio,  le  mnl  iiliiL)snpli('  c>l  b()n\ci\\.  »'inj)luyc  pour  (l«'*si;(nt'r 
un  lumiine  qui  siipporlr  avec  counij^c  la  douleur  «;l  l'adversilé, 
et  «jiii  sait  aussi  se  conduire  avec  modération  dans  la  prospé- 
I  ih'-:  /Etiunm  momenio  vehns  in  anhus  servdre  menteni  non  se- 

s  In  honia  '.  Dans  ce  s»*ns  fout  pi  .ili^pif,  \o  pliilusoplie  est  un 
Miije,  et  la  pliiln.S(»[)liie  n'est  autre  cliu>c  que  la  sagkssk. 
/  A  nv.  autre  point  de  vue,  un  pliilosoplu'  «'st  un  cs[)rit  curieux, 
Idillicile,  qui  se  rend  compte  de  ses  idées,  qm  ne  croit  pas  lé;;è- 
I  ••ment  ;\  la  parole  d'aulrui,  mais  s'en  rapporte  à  sa  propre  rai- 
son, qui  en  un  mot  t'Xd //une  avant  de  ju^er.  Ainsi  entendue,  la 
pliilosopliie  e>l  lk  liiikh  kxamkn. 

On  a()pelle  encore  jilnlosopliie,  et  c'est  une  con>é«j".  - 
sens  précédent,  un  esprit  qui  p»»nse,  qui  médite,  qui  ré|i  .  qt 

<  lierche  le  sens  dos  choses  et  de  la  vie  humaine.  La  pli^Jusoplii' 

t  la  iir;Fi,KXiON. 

On  convient  aussi  généralement  que  celui  qui,  dn.is  les  divei*s 
ordres  de  connaissances,  s'élève  plus  haut  «pie  le»*  faits,  conçoit 
«les  rapport';   iiiiif,  elasse,  Voit  de  haut,  qui  enfui  généralise  ou 
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4.  Ilélliodr  pour  clétmiilnrr  l'ohjirt  «It*  lit  pliilonoplilc. 

—  l'oiii- ti«hti  iiiiiilT  rohi«;l  ou  1»'.>  ubn-'là  i<ai  il  pt-iil  y  •■u  asuir 
plusifMirs)  (Jo  la  srienrc  pliilosopliiijiH»,  notre  rii'-lli.Ml»;  sera  <!♦» 
passiM'  en  revue  les  divers  objets  de  nos  <  onnais>ant  »•>,  ainsi  ïiut*  t 
les  sciences  universellement  re<onnucs  (jiii  s*occupenl  de  ces 
olijels.  Que  si,  ajués  avoir  épuisé  l'énumération  de  l2h^|^  ces 
scien«:es,  il  reste  encore  quehjue  ol)j«;t  (jui  n*a  pas  été  nommé, 
(•«•t  ohjf'l  pourra  être  considéré  comme  un  bonum  vicans  qui 
apparli'ndra  à  qui  voudra  s'en  emparer.  La  uéce>silé  d  une 
science  déplus  sera  démonirée,  et  il  ne  s'a^îira  plus  que  de  sa- 
voir si  cette  science  nouvelle  n*est  pas  précisément  la  philosophie 
elle-même. 

f).  OI>j<*(s  dvs  tîlwrm^»  uelvncvH,'t.e%  corps;  corps  %i- 
^;inf«i  et  corps  hriiis.  —  Les  premier^objets  cpii  se  présentent 
à  nous  «ît  sur  lesquels  l'ai tenl ion  des  hommes  a  «lu  se  poiler,  ce 
sont  les  cot^)s;  et  comme  il  y  a  deux  sortes  de  corps,  les  corps 
Inuts  ou  ifi(n'fj(itn</urs,  et  les  corjis  orijttnisés  ou  vivants^  il  y 
Mura  deux  sorle>  de  sciences  :  la  scicn»  ««  des  êtres  viianls  ou 
lUiH.ociE,  et  la  science  des  corps  non  vivants,  que  nous  appelle- 

rniis  PHYSIQUE. 

Il  y  a  deux  sortes  d^étres  qui  vivent,  les  plantes  et  les  animaux; 
il  y  aura  donc  deux  sciences  biolo^Mcpies,  la  botanique  et  la  zoo- 

imi.if;. 

1).  Miost^s  et  pliciioiiicncs.  —  Qnî^ïl  à  la  science,  ou  aux 
sciences  de  ce  qui  ne  vit  pas,  la  division  est  plus  délicate. 

Nous  dirons  d'abord  (jue  dans  la  nature  on  peutdistin^^uer  deux 
points  de  vue  :  ou  le^  choses  rllcs-mcmes,  ou  les  phénomènes. 
Ainsi  um;  pierre  est  une  chose,  un  métal  est  une  cho.>e  ;  l'eau, 
l'air  sont  d»vs  choses,  mais  le  son,  la  lumière,  la  chaleur  ne  sont 
(jue  des  phénomènes.  Pour  (ju'il  y  ait  son,  lumière,  chaleur,  il  laul 
(pi'il  y  ait  des  choses  sonores,  lumineuses,  échaulVées.  .Vinsi  les 
pliéfioiiiénes  ne  sont  [)as  p.ir  eux-mèmt,*set  supposent  des  choses. 
r.'prndant  ils  peuvent  être  observés  et  étudiés  indépendam- 
III  lit  des  choses.  La  scieiu:e  {\(*6  fthenomènes  ^réii»  raux  île  la  na- 
ture est  la  PHYSIQUE  proprement  dite;  les  suivants  «{ui  s'occupent 
de  ces  phénomènes,  de  leurs  causes  el  de  leui*s  lois  sont  appelés 
phijstriens, 

7.    les  iisirc^s.  I.ji  lri*r4v  l.«'s  iiiiiicrjiii\.  (oi'ps  •    iiip^f^ 
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INTRODUCTION. 

nomhien  dos  choses. Le  tKnnhre  diiiwne  (juiililc  ab^Iraih*  qui  u«* 
tomix'  pas  sons  les  sens  iH  qui  ne  se  si-par»*  jamais  «les  rhusesoù 
"Ilrî  s«;  ?<'n«onlre. 

La  sf'ienre  des  nombres  fait  partie  d'un  ^iroupe  de  sciences 
(\\\r  l'on  .•q)pflle  les  matiikmatiquks,  qui  ont  toutes  pour  objet 
l'iHudiî  (les  quantités  inesuvdbtes. 

Ou*r'St-fe  (jur  la  qnanlit»''?  (7est,  nous  disrnl.l»'>  mailn-mali- 
i  \('i\s,t(nilce(jui  cslsHsci'ïiliblciV(iU(jmtiital'ion  et  df  diminution' 
Ainsi  uii  t«;mps,  un  rluMninjine  somme  d'ar^'ont,  sont  des  quan- 
tili'îs,  car  le  temps,  le  rliemin,  la  somme,  peuvent  élre  plus  ou 
moins  (grands.  Mais  il  ne  suHlt  pas  qu'une  chose  soit  plus  ou 
moins  t^'iande  pour  être  l'objet  des  malbémaliques;  il  laut,  de 
phis,(prelle  soit  sns(e[)tiblr  di*  mmure.  On'est-rcque  la  mesure?* 
Mt'>nier,  c'est  (•onq)ait'r  une  mnltihub^  d'obj^'ls  avec  un  de  ces 
obj«'ts  pris  comme  terme  de  compaiaison,  cjue  Ton  appelle 
unilr,  et  (bUerminer  combien  de  fois  Tunité  est  contenue  dans 
la  iiinlliunb;  ;  par  exemple,  mesurer  un  cbaFiip,  c'est  chercher 
(•oiiibi»Mi  de  fois  il  contient  une  certaine  nnilé  appelée  métré. 
Toutes  les  lois  donc  qu'un  objet  c>t  tel  (jue  l'on  peul  prendie 
une  de  ses  parties  connue  unité,  ei  diie  combien  le  tout  leu- 
lerme  de  ces  parties,  un  tel  ol)jel  est  mesurable,  et  il  f)eut  deve- 
nir l'objet  des  mathémati(pies.  De  ce  {jenre  sont  :  l'espace  ou 
ïetendue,  objet  de  la  (;komktrie;  le  mouvement,  objet  de  la  >IÉ- 
CAMtjiJE.  Telles  sont,  aviîc  rarillunéiique,  les  deux  sciences  essen- 
liellemenl  mMlliémali(jues  :  car  Vnltjefn'e  n'est  qu'une  aritbmé- 
ti(pie  j^énéialisée  ;  le  nttcul  inttujral  et  (lilJ'ercntiel  n'est  (junne 
extension  de  l'algèbre,  hIIq calcul  desprobabilitésn'cn  est  qu'un 
cas  particulier. 

U,  l.i^  iiioii«lt'  iiioimI.  i/t*s|»r«-('  liiiiiiaiiK'.  —  Toutes  les 
sciences  pn'c«'tlenle>  dul  |nini(>i)jei  le  ninmie  physique,  car  Ie> 
notions  malbémalicpies  elles-mêmes  sont  tirées  du  monde  pby- 
sijjue  ou  s'y  applicpient.  Mais  le  monde  pbNsi(|ue  est-il  tout  ? 
^i'v  a-t-il  |)as  un  autre  ordre  de  laits  et  de  vérités  (jue  Ton  appelle 
le  monde  moral,  et  cpii  mérite  autant  (]ue  le  pnini.T.  et 
plus  peul-ètie,  l'étude  ibîs  savants? 

Painii  les  êtres  (pii  couvrent  la  surface  de  la  terre,  il  en  est 
un  qui  n<'U>  intéresse  parliculiùremenl,  puiscpie  c'est  nous- 
mêmes.  Lelte  classe  d'élrcs  est  que  l'on  appelle  Vespece  hu- 
fmtini\  le  genre  humain,  Vhomnu\  (Considéré  du  dehors, 
l'iiouune  se  présente  à  nous  connue  semblable  aux   autres  titres 


•  lymouitTiox, 

ri!  IVntotiivm  :  r>^  un  coq»*;  il  ri\<s«Mulil*  m  tniiimii,  vil, 
I.  •'lu.  Lot5qu'on  ouvn*  son  corpH.  on  vnii 

t]  iioin.iuiôro  qii«*  losniiiinaui  supérieurs: 

c  .  A  c«  litre.il  appuili*  iil,d»tiiiu<> 

o*  t<^  et  ni«*ntionnôf*    plus  liaul.  la 

I  <!r  >  Il  pliysiqu(»,  fait  partie  du 

n^n<>  animaL  il  Mt  n^rtain  qu'il  so  di^tinisui*  <l«*s  autres  aniin.uu 
fmr  d<^  t  d'ailleurs,   dans   ranimai   lui- 

lliétii^«    1  |iiii«*- 

II  pli*  Il  au- 

.       11     .      '.,  ,    .  il 

Lhoni  ire  moral,  peut  Aire  cou  rs 

points  de  vue  dillcrmls  : 

l*Tar  les  animaux,  lt»i  individus  dilTci  eut  peu  It'S 

UDfd  .1  r»>ns/'qu«    "  vir  presqui»  oiuii*- 

remt  n-       i'fis  luilê,  au  coiilraire, 

riadi«  une    ^  importance,  il  s'en^uil    une 

grande  •  la  vie  de   chacun,  et   comme   résultante 

de  toutes  c<^  actions  diverses,  une  prandc  diversit<^  iVerhie* 
mmh.    Puis.   I  i-   df   la  iiitMiioire    réfli*<*liie  fl 

delà'       '      '    li      i     :  .  de  1'" 'it  df  la  parole  el  ilr 

|V*' •  a  niil«'«   <•  ni,  puis   ti.risi'MHîr 

p.1  >  qui  11  .:  uu  qui  in  lU 

^  fai  1  tnliu,  s,i  nation,  et  entin  riiumanité  :  de  là  une 

science,  ou  plutôt  un  gnuipe  de  ^  ^  que  Ton  iiis- 

Tomc  ou  SCIENCES  iiisToniQUKs  (lu  i  arc,  archéologie,  cpi^M*a- 

_   .            ,  «-'•'II'  que   le  lnn(^(r<^  inarticulé 

on  le  m,  1  liomm^  p                        i^n*  arlirulé  ou  la  ;>/iro^.    1^ 

pirola  M  mrMJili'*  lllp^  i*t  les  lieux  et  donn>*   nais- 

nBeeàceqti'on  a  <    IK»  là  un  nouveau  (;rniip(> 

de  tMOCM,  ou  uLu«igURs  (philologie,    ét>niolugie, 

i!   nn  vil  isolé,  ou  s*il  vit  en  groiip**, 
pe   pnli  pu    d<iué   d«*  U  de  rétlé*  liir  sur  la   «O'-iété 

il  ne  vit  en  P^iêté  :  il  forme  d<*s  f^/n/s, d<"i 

fi  \\  se     '  I  lui-ft  1.      t(i- 

u  V  »  '•  .II...  .j.iiiii  iiir 

H  ■   1   un  su.  I  u  Ks 

«  .  ■■...,.)■ 
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10.  i/esin'ii  h  II  main.  —  I^s  scienccs  que  noii8venon>  de  si- 
gnaler, à  savoir,  Ussru'ncei^liisiorifjueSfphilolofjiijueSypolilif/nes, 
sont  ce  que  Ton  a|ip«*ll<î  des  scierires  morales,  mais  elles  ne 
sont  pas  enron;  la  pliilosopliie  elle-même.  Demandons-nous 
niaiut»'n.int  s'il  n'y  a  pas  encore  im  point  de  vue  sous  I»m|u«'1  la 
nahin;  hiiiiiaine  p«Mit  être  ronNJd.'Ki',  rt  rpii  se  disflncrti.'  des 
points  d<'  vue  prrcrdiMits. 

Nous  avons  distingué  le  moral  du  pliysifju«\  mais  que  doii- 
onapfMderle  moral? —  On  apjxlli*  faits  moraux  de  la  nature 
liiiiiiiine  cetix  cpii  ne  peuvent  jamais  «^Ire  atteints  dire 't'MiH»nl 
par  l»îs  sens  et  (|ui  ne  sont  connus  qu'irit.''ri«urem«Mit  |»ai  <  -'mî 
qui  les  éprouve*,  par  exemple  la  pensée^  le  senlimcnt,  la  vol 
Or  les  sciences  précédentes  n'étudient  encore  que  les  manifes- 
tations extérieures  des  faits  moraux,  mais  ne  les  étudient  pas 
en  eux-mêmes.  I.e  langage,  expression  de  la  pensée,  n'e<l  ï»as 
cependant  la  pensé»;,  L»'s  événemi-nts  liist' niques,  «ffcis  des 
passions  et  dc>  volontés  des  lionifnes,  ne  sont  cependant  ni  ces 
j.asspons,  ni  ces  volontés.  Les  sociétés  humaines,  manifestations 
de  l'insliiict  de  sociabilité  et  organes  de  la  justice,  ne  sont  cepen- 
dant ni  la  sociabilité,  ni  la  justice.  Fliilin  tous  les  faits  sociaux, 
historiques,  lingui>ti(pies,  sont  le  dehors  de  Tcsprit  humain,  iU 
ne  sont  pas  l'esprit  humain. 

(Jn  app»'lle  esprit  liumain  l'ensjMnble  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  de  l'homme,  telles  qu'elles  se  manifestent  inté- 
rieurement à  chacun  de  nousà  mesure  qu'il  les  excerce.  Quand  je 
pense,  je  sais  que  je  pense;  quand  je  soulVre,  je  saisquejesoufîr-'; 
quand  J3  veux,  je  sais  que  je  veux  ;  et  nul  autre  ne  le  -ait  que 
luoi,  ou  par  moi  ;  aulremi;nt  le  mensonge  serait  imposihle.  (kt 
averlissemenl  intérieur  ({ui  accompagne  chacun  de  nos  actes  in- 
térieurs (et  (pie  nous  étudierons  plus  tard)  s'appelle  la  con- 
science ou  le  sens  intime.  Le  piincipe  intérieur  qui  s'attribue  ces 
actes  intérieurs,  et  (pii  se  traduit  gianviiaticalemi'nt  par  le  pro- 
nom dt'  la  piemière  personne,  je  ou  moi,  s'appelle  le  Moi,  on 
le  sujets  ou  enlin  lame  (t^^x^.).  Tout  ce  «pii  a  rapport  au  sujet, 
c'e.st-à-dire  au  moi,  c'est-à-dire  au  principe  intérieur  (|ui  a 
con.science  de  lui-même,  sappelle  subjeitif  ;  réciproquement, 
tout  ce  ({ui  est  en  dehors  du  moi  est  pour  hi'i  objectifs  lui  sei  • 
d'objet.  Toutes  les  sciences  morales  qui  étudient  Thonifue  par  io 
dehors  (langage,  (ails  historiques  ou  sociaux)  se  placiMit  «Micore 
au  point  de  \ue  (tl/jeitij.  11  rote  donc  à  faire  l'étude  de  l'hounne 
au  point  do  vue  subjectif,  c'est-à-dire  Iclude  do  l'ilnic  elle-mèiue. 


1 1.  rrrtwUr»  prlnrlpr%  ri  prrntlrrr%  ri»ta%r«.   —  N  «'ùl- 

rïï-  ^   •  ;i.ii.i.r.!;   t     »     .  it  hiiinnin.  U 

I  -il»  ■!!    :     \    ■    :     •  iii<»M,lri«a\^<' 

A  lit  «)Ut 

rr^  .  Il  y  a  focon*  un  onliv  cl«»  sririu*(*« 

propifiini  util*,  ou  i)uVII(»|t 

1...  ^....*..n,.  g 

•  ,  u- 

nftt  t  J^  diviser,  dt»  >/*par»T  la  naliin*  en 

ipar  *  ('tant  ainsi  plart^i»  à  un  point  tic 

tses  lui  .  ,  les  cn- 

i  i.  >  ii«*n'»  "^tinl  I   .s.  Il  V  a 

m  nui  n'i'  f  1'»^  '  'Il  par  If^ 

cl  qui  .1  sali-i  .  ..ir:  Ir  Im*- 

àe  tynlh^if.  A  •;  i>niiilions  et   In^soin   di*   synllu  m* 

•lilMU^fait? 
1*  Tout  l<*  monde  sait   qu--  •i.ui  s  |,  n,  ,•  |.-s  vnt    ••(  !•>- 

lot<  qui  con%lilueoi  la  partie  |h>>  ut 

oo  êuggéreot  oo  carlaio  nombrâ  il  i  ,       «m 

que  Ton  appelle  ordinairement  la  ptiilosopliir  de  rrite 
;  c*eal  la  liaiM>n  de  ces  considérations  entre  elle»,   c'est 
b  réduction  de  ces  principes  de  cliaque  science  à   des  prin*  ipi't 
U9té%,  e'atlcala  même  qui  peut  "  *  i.m   d'une 

•**    —  '^  t.. t. Mil..  !',.fi  |iiin«  ipes 

I  noiului* 

fondamentales,  qui  v»nt  en    quelque  sorte 

(   humain.    ïAWf  sont   rommune^t  à 

•  alat  à  la  pen^^e  In;  '  se 

'<••»<•<• ,  il      ....  :.;;i!'e, 

;i ,     i       "1.    de  hul,    de 

Ain^i  c«*«»  principes,  que  l'on  trouve 

nre«.  sont  en  mc^me  temps  le«  pHn- 

dère  I»' 
ipei.       ..  '  . 
il    !••*  /«n«  ou 
.  Cl.  Or  '       ,      Miciice  né» 
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ln-lio  que  d^'s  i:aiis»'s  j)arliniili«';res,  f.i  ces  raino<  f*IN'S-rn»'Tn«'s 
(luivriil  avoir  l«*iirs  caijs»'<.  Mais  peiil-on  s'rlever  d»?  r.iux'  i-n 
r:\urr  sans  jamais  «ti  renconln'r  de  dernière?  Si  nous  «herclioiLS 
la  cause  de  loiiles  les  choses  de  Tunivers,  prises  sépan*mi*nl,  n*y 
;i-l-il  pas  lieu  de  cherclwr  la  cause  de  Tunivers  loul  entier? 
Si  doHJ.  il  y  a  une  science  des  prefiii<*rs  principrs,  il  v  en  a  une 
aus>i  di's  jnrmières  rausrs  :  ou  pliilôl  c'est  la  rn<''me,  car  prin- 
cip«s  i'I  causi's  nedillèrr-nt  «ju»î  par  ahslradion. 

Ainsi  la  sci«înce  que  nous  cherchons  (^  CoTvjfii/»),  comme  l'ap- 
ju'lle  Arislole')  sera  donc  la  science  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
^,'é lierai  dans  loules  les  autres,  la  science  des  conceptions  fonda- 
inenlal»;s  d»i  l'esprit  Inim.iin,  la  sci«'nce  de  l'iMreen  tant  qu'Aire, 
la  science  «les  premifis  principes  et  d«'s  premières  causes.  C'e>l 
celte  science  (pie  l'on  est  convenu  d'ajipejcr,  dcpin>  Aristnie,  |a 

UKiAIMlYSiniK. 

1:^.  l»oiil>l<'  ol>Ji«>f  i\v  l.-i  |»liiloso|>lii€*.  l/lioninie  vt  Ilirii. 
liiilc  lïv  rtvs  cit'ux  olijots.  —  Il  i.-miIIc  «!,•>  rcclicr.  h,',  pré- 
ccdi'iiics  qu'il  y  a  au  moins  deux  ohjets  qui  sont  restés  en  dehors 
du  «  adre  des  sciences  |)ropremenl  dites.  Ces  deux  ohjels  sont  : 
1"  r(îsj)ril  humain,  juésentà  lui- môme  par  la  conscience;  2*  Les 
plus  haul«îs  ^nMiér.ililés  possihies,  que  nous  avons  appelées,  avec 
Ari>lot(î,  les  premiers  principes  et  les  premières  causes.  On 
apj)ellc  iMin.osnpiiifc:  la  science  ou  les  sciences  (jui  s'occupcni 
de  ces  deux  oh.jets;  el  il  y  aura  par  conséquent  deux  sortes  de 
jdiiiosopliit;  :  1"  ht  jihih>sophie  de  iesprit  liunuiift:  2'  la  philo- 
S(>}>h  ie  prem  icre  {^tio^ia  tt/xût») . 

Nous  avons  jii>qirici  présenté  Tohici  des  sciences  méihaphv- 
?i(pies  comme  l'oui  tail  .\rislote  et  les  .scolaslicpie,  .sous  la  lorme 
la  plus  ahslraite  :  €  les  premiers  principes  et  les  premières 
causes  »,  mais  cet  ohjel  suprême  n'a-l-il  pas  un  nom  plus  con- 
cret et  plus  vivant,  (pie  le  ^(enre  humain  connaît,  respecte  el 
ad(U*e,  à  savoir,  hiKi;.' DiKU  n'est-il  pas  le  principe  de  i'ôlre,  rétro 
en  soi,  Tètre  en  lanl  (pi'étre?  .N'i^st-ce  pas  en  Dieu  (pie  se  résu- 
iiienl  à  la  lois  les  pr.'iiiifrs  principes  et  les  premières  causes  ? 
Aussi  Aristo»e  ne  craint-il  point  «l'appeler  la  m<taphvsique  du 
nom  de  riiKoi.oc.iK  (010)07/3).  Sans  doute,  il  y  a  ))lusieurs  parties 
cl  (Il  (juehpic  s(Ute  plusieurs  de^;rés  dans  la  mélapinsitpie.  mais 
ie  jtoinl  le  |)lus culminant  de  cellescience,  c'est  lasciViicc  </<•  /)i>i(. 
jppeli'c  aujounriiui  lln'iulicec. 

Ainsi,  tandi.N  (jue  la  hase  de  la  philosophie  est  \'hoinmt\  son 
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il  une  seul  mt*  !k  >  ^        et 

pas  ro  lui-m^ro^  ti  daiu  aoo  âiii«  t|Ut*  riioinme  trouve  Dieu  T  Car 
il  rsi  ie  Mul  Mr^  qui  |vq<^  à  h  <  I  iii<!  S4^  dislinjtuo  de 
raoïmal.  â   '     n       '  a  a  |kis  de  r  i    > 

I»  î'v  !'  Ml  ;  c*e*l   j'ii    l».fM 

-«•n  -TUi*  i)<»|Miis  So- 
•  K.Tfll  »•!  JM*- 
t;  .    |>our  10 

q  iH,   on               i  MiU- 

|4.... .  . .  ...  et  1 1  f               à  une 

féale,  d.               ..       >  i  /<i  <                .  i»    «/^ 

/fi'-M  #1  il^  SOI  fM^iM<*,  dU  la  ''  de  riiuiiiiuf  (itimiK     iniio- 

i\  k  la  icicDce  de  Dieu 

>»  !.n?«' de  relie  c|U»'  n«»us 

avoti^  M  O^y.  p.  I  ,  $  1 1.  nous 

terroo» ',  -    ..     -,    .^  aleiii  Tuue  l'aulre.  «ar 

€  la»a;r>â«  »  n*a  p.i^  de  plus  sûre  conditi«»n  que  <  la  ronnais- 

laorv*  àe  Dou!(-nv^iiie^  ».  el  les  c  priiieipes  *  qui  fondi^nt  la  sa- 

j:  '  mierfondeinenl  «  Iar4»nnai*»!ian«'cde 

1-  .....     ,^^ 


I  :'     1'  '1  »" 


N«  demander   laquelh*  de  ces  dent   parties 

(b  riri  '    de  rtinmrne  et    la   srience  de  Dieu)  doit  pri^eiwlrr 

Tautr-    Nin*  t,    comme    on  Ta  fait,    riiu                  de 

ccilr  'm!*   o-peiidanl   Aire   plu-   «um'inie 

à  r«   ^..,  .    .  .    1  Tne  en   rniiim«»nranl  par  U    ;»/ii< 

connu    |»our  u  r  au   moins  connu.  Or,  si  peu  roiinu 
qu<*  nous  ftoil  IV^pril  hiini.iin,  il  nou«  l'e»!  rependant  plii<  «pie 

lnpr<*mi<*n  p  <»  e:  l«*j  premiêre«  causes.  Ce  sera  donc  de 

rh«*rnm  r  ^  Dieu,  et  la  psy* 


^.— Il  noufr*»»»te.Wul»  le^deui^rand^'s 

partiel  •!'•  la  |>'  que  nout  venoni  de  di^ilin^uer,  à  ta- 

%  .  ■         '  iiii'rc. 

I-  te  de* 

\  ;    ..  !  le» 

t.a/W^ttiitfil/le»,  aulir^lcf 
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lois  (le  l'espi  il  hum  liii,  tel  (jail  devrait  tHre,  I>i.s  iin^^s  wi'ii  em- 
piritjiies,  c  <îsl-à-(Jire  «îxpriinent  les  r»'*sullal>  de  Vexj»  ,  ;  les 

autres  sont  idéales  et  exprimant  le /vu/ vers  lequel  doivcnl  l'-ndre 
nos  faculiés  II  y  aura  dune  d'ahord  une  science  qui  éludicra 
nos  facultés  dans  leur  <^l  il  réel  :  et  c'est  re  qu*on  <  "  la  psv- 
ciKM  of.iK.  Il  y  aura  en  cuire  plusieurs  auins  srji-n.  • .-  ..  .tut  leurs 
racines  (lan>  cette  science  priinitiv»;,  mais  >\'\\  distinguant  en  ce 
qu'elles  étiulienl  nos  facult/'s  à  Priât  idéal  ;  par  exemple,  l'étude 
des  lois  i(l»'*ales  de  l'entendemeni  s'appelle  la  i.o  ;ique;  l'étude 
des  lois  id»''al«'S  «le  la  V(»lont<'  s'apprlle  la  morai.k.  !.'n  «^nl^'n'l»*- 
mcnl  idt'al  s»Mait  un  enhMuh'nienl  infaillihle  ;  une  volnnl»'*  il'ale 
serait  une  voluiilé  impeccable.  La  In^'icpio  est  la  srien^e  «I»'  r«'n- 
tindcmenl  infaiHihle.  La  morale  est  la  science  de  la  volonté  im- 
peccable. 

L'entendement  et  la  volonté  ne  sont  pas  les  seules  facultés  qui 
ont  une  ré^^le  idéale.  Il  en  est  de  mérn«'  de  riina;:ination.  Knfail, 
rini.'j^^inalion  prut  (  onrovoii*  tout  ce  qu'rlle  vrut,  comme  r»'n- 
tendeuH-nl  penser  lout  c«'  qui  lui  plut,  comme  la  volonlé  vouloir 
tout  ce  qui  lui  a^rée,  mais  l'entend,  ment  ne  doit  pas  lout  p#>n- 
ser,  ni  II  volonlé  lout  vouloir  ;  de  môme,  Tima^'inalion  ne  doit 
pas  tout  concevoir.  De  là  ime  troisième  science  qui  a  pour  objet 
les  lois  idéales  de  rini.ip^ination  :  c'est  rFSTHK;TioiE. 

Ce  (jui  fait  que  renleudi'ment,  la  volonlé,  l'ima^^in  iti«)n  ont 
des  lègles  qui  leur  imposent  telle  direction  plutôt  que  telle 
aulre,  c'est  (prelles  ont  un  but,  un  nbjfl  qui  est  en  dehors  d'elles 
et  qui  les  dépasse,  et  parla  même  leur  commande.  Le  bul  de 
rrnh'udt'menl,  c'est  le  vrai  ;  le  but  de  la  volonlé,  c'est  le  bien; 
le  but  de  rifun^Mnalion,  c'est  le  beau.  Le  vrai,  le  bien  et  le  beau 
sont  donc  les  lroi>  obj.'ls  de  la  lo^nque,  de  la  morale  et  de  l'es- 
ihélique.  C'est  porucjuoi  ces  trois  sciences,  lout  en  se  ralla- 
chant  à  la  )iliiloso;>hie  de  rcs|)ril  humain,  puisqu'elles  étudi(>nl 
les  facultés  humaines,  ten  lent  cependant  ;\  franchir  \c<  limites 
d<' c»'llt' philosophie,  car,  étudiant  ces  fa<'ultésau  pinnt  de  vue 
idéal,  elles  les  raïuéncnt  à  leur  j)rincipe,  et  sont  ain<i  h»  lien  el 
en  quelque  sorte  le  passage  de  h  p^f/rholojie  ;\  la  metitphy^itjue. 

D'après  les  considérations  précédentes,  nous  diviserons  la 
philosophie  de  l'esprit  humain  en  quatre  parties  :1a  psycholo- 
gie, la  logique,  la  morale  et  l'esthélique  ;  et  partant  du  iu'mu* 
principe  que  plus  haut,  à  savoir,  qu'il  faut  aller  du  plus  coimu 
au  moins  connu,  iu)us  couuuencerons  parla  psyrholo<jie,  car 
l'elal  réel  nous  est  plus  connu  et    plus  facibunent    conn:nNsabl«* 


que  I  t^i3t  \i^H\:  rt  ce  n*f*<t  an?  tt?  h  rnnnaittaiir<»  du  r^\  que 
Too  peu  1^1. 

^Hnai  a  11  «  de  U  nj:  Me.  ou  )»liilos4»|iliiÉ) 

«latprin 
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1/hommc  pliysii|uc.  —  Description  «orninairc  liu  corps  liuiuain,  et   princip.ilrin<>nt 

(lu  svilctnc  nerveux. 


1  i.  i;iioiiiiii«'  :iiii«'  ei  coi*|»M.  —  c  L'Iioiiim»',  dit  Hnssu»'l,  ••  t 
une  suhslanci!  iiilcllii^i'iilu  ncepourvivrcduns  un  corj):i  ri  lui  ••li»' 
hilimi'ment  unie*.  •  Sans  tloule,  riioinino,  considéré  dans  la 
meilleure  partie  de  son  t^lre,  considéré  surtout  <lans  sa  des- 
tinée, n*cst  autre  chose  que  l'Ame  elle-même,  et  Platon  a  pu  lo 
définir  t  un»*  Ame  rpii  se  sert  d'im  corps  *  .  Le  corps  n'est  et 
ne  doit  ùlreeu  «'ircicjii'uu  instrument  y  mais  si  nous  considérons 
rhunune  réel,  riioiiime  cuui  ret,  tel  (ju'il  existe  ici-has,  nous 
voyons  (ju'il  n'est  pas  un  esprit  pur^  lié  au  corps  par  accident  : 
il  est,  couune  le  «lisent  les  scoIasli(jues,  un  composé  ci,  pour  em- 
ployiM'  r«'xprcssi()n  de  Hossuet,  c  un  tout  naturel  >. 

l*ar  c«)nsé«|ucut,  tout  eu  proléssanl  «pie  l'Auie  e>t  distincte  du 
corp^,  on  ne  doit  point  ouliliei  néanmoins  cpic  le  corps  en  est  la 
rondilion  nécessaire,  «pie  1 1  sic  anim  ilc  «t  pliysiolo^'icpie  «^sl  en 
«piehpie  sorte  la  matière  d'où  devra  sortir,  tout  en  s'en  tli*;linj;uanl 
prolondéuient,  la  vie  intellectuelle  etm(»ralo.  De  lA  In  nécessité  de 
taire  précéder  la  connaissance  des  facultés  de  l'Ame  par  une  ex. 
|iosition  sounnaire  des  fonctions  et  des  or^Mnes  du  corps  humain. 
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3.  Noua    nou«    aiii<>  i <•■•••    A»    iVtrmiil**   il-  ... 
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Il  nvcaoLocit. 

TViiti  TMud^    i^f>  tmit<^  onrtnt>ation    il   faut   ilisùu|*ufr   ttfi.t 

Il  V  a  tb  iniiuaui  deui  irmoci^  (:rou|>e5  ilt>  follction^, 

i/i:'v  :  ',  .   t  1I0  nulrition  H  le« 


rovcTioat  it  ot.  .«.^m  vt  m-tritiom 

î*»   l>r*  f**cil*«%         !        -nrtèrcdislinclifdesôlrcsvivnr  : 

.  .11 V  .|  v.'nl  (lins  I 

i  >i«lo»  iiiaU^naui  um'*s  par  rriïcl  du  travail  \iul. 

I  -deut  actes  constitua  ce  que  Ton  npiM'llf  l.i 

»«/  "i,  l'acte  n^paraleur,  est   Vas- 

um  '  "-  "^{  h  desassimilatioH. 

V       ,  ^  I    .\  ;  \  niriveul  aux  li«isn>,   il 

faol  qu'ils  >oieal  inirixluilj»  dans  V  nu*  et   in 

maoïerr  à  rtn*  rendu»  aN»iiiiilables  :  c  <-sl  l'acti*  de  la  dnjesttofi. 

Une  tit  iulroduils  dans  le  >.n 

al  c'esi  c  '     rtii^,  ils  doivent 

I  ». 

1  .  ce  liquide  e>M*nliellement  nourricier,  que  l'on    a 

iic  ÏM  chair  coula  mte  (ik»rdeu),  d'Virnt  rapidement   im- 

il  ih*  se  répare   pas  lui- 
,  I  'l'i  I  liii  I  uijf^i  II*  •!•  i  lit  :  «  'eht  ce  qu'on  appelle 

r 

L  ri*a%«»'r«l»s<)rptionK  la  circulation  et  la  re>pirati()ii. 

ci)fi%4ilueot  les  Ir  '*s  essentiel»  de  la  fonction  nutritive.  Tai 

las  mat  par  l'autre,  ils  sont  disiri- 

,•  *  .  '  I  .  ^    ,       -, 

'•»,  *•«•  •»-»■»«• 
I  i  fournir  le<  i   v 

1  à  l'a  1.  avec  s«»n 

I  nutrition  elle-m^roe. 
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apfksr^itf  rt  <; 


DESCnil'TlON  SOMMAIMK  l)f  œiU'S  HL>l\n  1", 

Appareil  ditjeaiil'.  —  Cet  appareil  se  ioriipo>e  de  trois  ^urle^ 
(l'ot|,'aiies  :  I"  le  tuhe  <li'^»*.>lir,  «lonl  les  prinripales  |>arli«*.s  ^onl  : 
la  Aiv'ile  buralc  ou  laboucli»*,  nù  les  alirij«Mit^  soiil  iiilHHluii  •• 
inodiliés  (]éjâ))ar  plusieurs  opérali<Jiisin«!'raniques  et(:liiiiiii|i> 
le />/t</ry/iT,esj)èce  il'eutoiiiioir  dans  lequel  les  aliments  soiil 
iii;;urjfités  par  la  dé^'lulioii;  Vœsophn(jt\  simple  Uih»'  qui  con- 
tinue le  pliaiynx;  Vestoinac,  «lilalaliuu  du  tube  di^;e>tif  où  eoni- 
meine  lafli^t'Slioii,  etenlinles  intesti  ns  ((WsÏm)^  i*n  deux  :  intestin 
grêle  alyms  in(e>tiii;,  uù  la  di;;estioii  se  continue  et  .vîpare  ce 
qui  est  assimilable  diîc»;  qui  ne  l'est  pas;  — 'i'Uis  glandes  servant 
1  élaborer  les  liquides  nécessaires  à  la  «li^'estion.  I^»s  principales 
'•rit  :  le>  ^dandes  salintircs^  le  foie  et  le  pancréas  ;  les  glandes 
"' /isitjHt'Sj  lo^'éfs  ilaris  l'épaisseur  de  la  [)aroi  de  l'estomac, et  le> 
^lande'b  intestinaleSy  lt)^îées  dans  lépaisseur  des  jiarois  des  inl»'>- 
•  i  ns  ;  —  S*  eulin  les  ur;^nines  mécaniques,  ou  dents^  plaeéesà  l'en- 
trée du  lidx'  di;;estifel  cbarpées  de  diviser  les  aliments  pour  les 
rendre  plus  facilemenl  atlacpiables  par  les  li<piides  des  glandes. 

Appareil  circulabnre.  — L'appareil  rinulaloire  se  compose 
d»;  deux  parties  :  1"  le  cœurj  cpii  donne  riiii[)nlsinn  et  la 
din  ctinnaii  san;(  ;  ^  U'svai6seaiu\  (jui  portent  le  san^j  du  cn-ur 
aux  ur^^anes  et  d«;s  or^'anes  au  cœur.  Le  cœur  est  au  centre. 
—  Le  cœur  est  un  orj^ane  musculaire  et  contractile,  qui 
par  ses  contractions  lance  le  san^  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  il  se  i-ompose  de  deux  parties  ({ui  ne  conimuniqu«Mil 
pas  entre  cllis  :  le  cieur  droit  et  le  cœur  gauche  ;  cb.icun 
d'eux  est  séparé  A  son  tour  en  d«'ux  moitiés  par  une  cloison 
qui  permet  la  communicalion.  Les  deux  parties  supérieures 
s'appellent  oreillelles;  les  deux  inférieures,  ventricules.  —  Les 
vaisseaux  s<»nt  de  trois  espèces  :  1°  les  artères^  i\m  portent 
le  san^'  du  co'ur  aux  or^^aûes;  "2^  les  vaisseaux  capilhtirt*^^ 
qui  sont  la  conliniiation  d«is  artères  et  font  partie  constituante 
des  tissus  ;  :]"  les  reines^  qui  ramèneiit  le  san^'  d.'s  or^'ancN  ni 
cœur. 

Les  deux  principales  artères  sont  \  artère  pulmonaire  qui  va 
du  ventricule  droit  aux  poumons,  et  Vaorte,  ((ui  \ient  du  vtMi- 
Iricule  i^MUclie  et  redislrd)ue  dans  les  oij^anes  le  sanj;  réjjénéré 
par  ta  respiration.  —  De  même  il  y  a  deux  >y^tèmes  «le  veines  : 
1°  le  si/stème  veineux  pulmonairey  (pii  ramène  le  sanjj  «les  pou- 
nuuis  au  cœur.  'JMe  si/stème  veineux  gênerai^  qui  ramène  le 
saii^'  de  toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Appareil  respiratoire.  —  Cet  apjKireil  ss  compose  :  P  des 


It  MVdOLOCIIL 
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piNifliMU,  orf aiMi  ipoa^i^iit  r«im|»4)f<»»  ilt*  collulos,  qui  ro' 
ntfinrflt  ir^r  !*îiimf»pli^»«*  par  rintcriiunliiirtf  ili*5  coii»lu. 

t  au  Domlire  de  i\eux\  :f*  il*un  eot^duit  (|iii 
mH  r  II  les    (Huimons    av<*c   Tair  atinovpliôri- 

qiie;  I  ^-'-ê  arUrt.  Ia  pari'  i|Ui 

e>t    n  't  \oi\,  s'appelh  .w  ..a\ii' 

»!'•  Il  .  à   uu  certain  i  .        ;  ilr  m»ii 

on  ileui  1  .        ai  se  rcudaot  aux  pouiiiuu>  o( 
qu0  1%'  '  '   Hi'h^, 


rO!<ICTIO!«S   Dl  RILATIO?! 

Le«  fondioas  di*  nutrition,  «pioiquc  impliquant  un  <'•(  han^'O 

peqi^luel  de  malièrt^s  entre  re\l^rieur  et  Tètre  vivant,  n'en  sont 

pss  moiai  des  '        i  s  qui  agis5ant   au  dinlans,    ne 

'  leeiovii  1 .1»  lion  ili»«  ohjois  rtlrrnes.  M.iis 

1  lulre^  '"•••  '"  '  aractèrr  propri'  «'Sl  piV'- 

i,    .le  in«»  .,  U»s  autr«s  éln»*,    df  I.^i 

.  ler  et  d'en  être  mixiiliA.  i)e<  plit^noinènes  sont  donr  «le 

dcut  sortes:  les  uni  sont  les  ciïel^  de  l'action  des  causes  e\tt^- 

o   sur    Tar  l«*s  an  '  '    l«'s  actions  d«*  ranimai 

iui-mème      -  '  >  extêiiiuM  >.  l».-  là  tlcux  fonctions  :  riino 

4»^i  î"!    «j»».  re     II    tnntititt*     ti-ifif   {'«(Tr!   rsf    !,•    innu- 


t7.  Orgiifftr%  «lu  iMou%rinrni.  —  i^*  m«Mi\emcni,  M  I  oll  l.itl 
abstracÂi'it  ......ijl  p^r  deux  sortes  «l'or- 

gaiief  n'if   I  ^l'Mies  passifs^  les  auln*^. 

lesoc^ les  uns  Sont  Ifsof  ;  les  autn» 

lr«  mmâtie^. 

fw  f»*»!»*!*!  •tv*.!  Il  \  II- %i|ii^04S49.  —  Les o^  ^'>"i 't'*" '"<'•■>"> 
du  i  de  Miulieu  et  de  pi 

leA  (H  fourni%M!nt  aui  musdes  tles  |»ointA  d'aï- 

.4«:  luimciil  uiiu  clui|*4'iit«- 

'  .  f.iii.  iiMfiN     .t'iirii    p-in    tt  vi-i'l  de 

mue 
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dos  forriies  du  corps  et  ses  proporlions;  d*aul:e  jjarl,  il  esl  l'np- 
|)aroil  d»i  la  locoiiiolion.  11  est  compos»*  de  trois  parties  :  le  trunc, 
la  lèie  et  les  membres. 

Jy  tronc.  —  Le  tronc  se  rompose  :  1"  de  la  colonne  verlébralr, 
loii^'iie  li;,'e  creuse  l't  llrxilde,  composée  d»*  pières  sii|)<'rposées 
et  inohilts  appel«Mîs  verlèhres,  m  forme  de  >«';,'m<nls  rylin- 
Jriipies.  —  ±  Le  thorax  oiJ  poilrin»'  cbt  une  {iraiidc  ravilé  qui 
o«  cii|)e  l.'i  partie  supérieure  du  tronc  cl  sert  à  Io^;cr  les  or- 
f^ant.'s  centraux  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Il  se 
compose  du  sternum,  des  eûtes  et  des  carlihi'^'es.  —  o*  Le 
l)a>>in  est  une  enceinte  o>s«'U>e  formée  par  deux  larj:os  os  ap- 
pi.'ii's  os  iliaijut'S,  alla(lit'>  à  la  partie  iniVrirurc  de  la  colonne 
v(M't)''brale.  Il  contient  Icsoi^'anes  terminaux  de  la  digestion  et 
lie  la  sécrétion  urinaire. 

Im  IHe.  —  La  tète  se  compose  de  deux  parties  :  le  crâne  et  la 
(aiv.  Le  crAne  est  une  boîte  osseuse,  defc^rme  ovoïde,  deslinéo 
à  lo^'er  l'encéphale.  Il  fait  suite  à  la  colonne  vertébrale.  Ln  face  c^l 
uruMliliceosseux  annexé  et  comme  >usp«'ndu  à  la  partie  antérieure 
ri  lui.  rieuie  du  crànc.  Klh' est  formée  de  cavités  destinées  à 
reievoir  et  à  protéger  les  organes  de  la  vision,  du  ;:oût  et  de 
l'odorat,  ot  de  deux  pièces  appelées  inAchoires,  l'une  supérieure 
(jiii  est  fixe,  l'autre  inférieure  qui  est  mobile  :  Tune  et  l'autre, 
par  leur  réunion, forment  l'eneeinle  de  la  cavité  bucale  ou  de 
la  bouche. 

Les  uicmhres. — On  apjielh;  membres  des  appendices  os- 
seux <pii  tiennent  au  tronc  par  leurs  attaches  et  en  sont  isolés 
dans  le  re>te  de  leur  loii^MJeur.  Ils  sont  au  nombre  «le  (piatre  : 
deux  bupérieurs  ou  thoraciques  (épaule,  bras,  avant-bras), 
(jui>ontd«'stiné.sà  la  préhension  ou  à  servir  d'instruments  au 
toucher;  d*  ux  inférieius  ou  alxiomainux,  destinés  à  soutenir  le 
poids  du  corps  ou  à  la  locomotion  \\'a  hanche,  la  cuisse,  la  jaud)C 
et  le  pied). 

Telles  sont  les  parties  c(ui>tilutives  de  l'édilice  osseux  du  corps 
humain,  (l'est  à  cette  charpente  ipie  s'adaptent  les  mu>cles  ou 
organes  ailifs  du  mouvement. 

II).  ^>Hi<'iiM*  iiiiisi  iiLiirr.  —  I^s  muscles  sont  des  organes 
<  OUI  posés  dtî  libres  doués  de  la  propriété  de  se  raccourcir  sous 
l'intluence  d'un  excitant  :  ils  sont  capables  par  là  de  produire  et 
(le  commuiii(juer  le  mouvement.  Le   ti<su  musculaire,    qui   sert 

JANKT,  l*litlo<ki)|ihir.  t 
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à  kurmfT  \tf  nu^rl-'-*  ^**  t)ou^  di*  celle  propriélé  c|u*oo  appelle 

Il  1    iim>  !«»«  :  l<^  uii<,  que  Ion  ap|u*lltf  iY)/i)ii- 

litm.  partr  qu  lU  ol^ei^^cni  à  U  volontt^.  sont  des  organes  de  U 

.  •  .ir   il   ne    faut    pas 

1     ir   oi|;ano  n-l 


i-- 

j.::    -i    :. 

Ua  Mette 

Il,  et  «|U'' 

Ije  m 

«*    ■  î  ■  •  0      •     N    •    '.      t 

1* 

.    l     .1 

K..  •   <i  .  ... 

■ .  -  : .  •  1 

«lans  le  moiivrm«*nt  a  trop    ^ 

■       -s- 
' Il  1 1 1   .1  1 .0 

nu»  »%«*ii.«  t.:  !;•  ih'  ;  ^  tju»»  ij  1  11    j  ^  ,      le 

»y»'<'/Mr'  mrr'rur,  ..c  qui  esl   le  \^nlable  nj:«'ul  de  la  \ie 

ain;  .1 1 .  «ou  II, f  II  I  v|  autoi  le  regulaleunUe  la  \ie  organique. 

\  tprapparlicnncul  le  gouvcrneiuenl  du 
^  '    deiiors. 


Oî  UI'JH»'  (JUI   M'I  l    li   fll- 

f-»r,  M'UI  .      Il      f-î         .l*i|ll« 

I.  .       i.    duinondi     ^  li 

H  où  rrlrnii«M*nt  même  loi»  .iciiuns  de  Toivinisinc  :  à  ce 

liir'*,ile>t  •  de  cequ'on  a|»p<  11**  l.i  d'une  autre 

part,  il  "ion    *i 

nwou,  B^jii  ^  1  ■  ■    («oiiii. 

d  eOCOin'' â'^t*'  .      -u    de    ' 

iii4aet<.  nom  d'instinrt  et  d*ini  .  e. 

BlfiSt  il  pc«'*»id'*  mrme  aui  ron«  tion<  de  nutrition. 

Ilfa'il.  r  r  deui  »  irtes  d«'  x  : 

II. 
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i  H  la  I  1  ud 

tmmitrf  ou  grami  iyfnfHtihufUf.   M  ai. 

^  i«?r,  reale  eo  oMuuiunKationci'  ^rc 


^1  %p%iefnr  cAn(ii9Mn«lr«  — > Leirttènieiranu'li<miiaire ne 
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Consliliu;  pa>î  un  syslc^rrie  nerveux  séparé.  Il  f»rend  son  origine 
dans  r.'ixe  ccrrbro-spinal.  Il  se  compose  de  deux  longs  cordons 
♦•Irndiis  d<.'s  d»*iix  col/^  (J»î  la  roloiin»!  verlj^brale. 

Ciiajpie  (^onJoii  (:oinpr«'nd  une  -érie  de  ^lan^^dions  unis  enlre 
eux  par  des  cordons  et  aux  nerfs  de  la  moelle  par  d'\s  bran- 
ches (pli  jiartenl  de  Taxe  cérébro-spinal  el  qui  passent  par 
les  racinesdu  (fratul symjnit/iujue.  Knlin  ilrommunirpi»*  avfc  les 
visri^r»'s  jiar  de  nnnibreMix /;/<'ru5  où  il  s»'  rariiili»'  (i  l'iiilini.  La 
lonclioiidu  ^M.'ind  symp.illiiijuc,  c'est  de  pié>iderà  la  ««••ii^ilii- 
lité  et  à  la  molilil»'*  uigariupies,  c'est-à-dire  viscérales. 

Le  système  cérébro-spinal  est  beaucoup  plus  important  pour 

i\ .  .s>%iciiu'  rrr«*bro  spinal.  — Ce  système  se  ramené  à  un 
aj'c,  ou  parli»!  centrale,  (jiii  est  comme  b?  tron<:  d'uû  j>arlent  et  se 
ramifient  dans  tous  les  sens  d*innombrables  cordons  appelés 
ne}fs,t\m  cummuniquenl  avec  tous  les  or^'anes. 

L'axe  cérébro-spinal  se  compose  de  deux  portions  :  l'iinecon- 
tfuiuc  dans  N?  crAnc  et  qui  le  rempîil  :  c'est  T^'/jcr/'Af//*';  l'autre, 
dans  la  cobmne  vcrtébiale  :  c'est  la  moelle  epinière. 

Les  nerl's  qui  viennent  de  l'encéphale  s'ap[)ellent  nerfs  c/ïi- 
iiienSy  et  ceux  cpii  sortent  de  la  moelle  s'appellent  nerfs  rachi- 
(lii'H:<. 

:22.  Encrphiile.  -  La  masse  encéphalique  (jtii  renqdit  le 
ciàne  se  divise  en  trois  oij;,Mnes  distincts  :  la  nioelle  (tllomjee,  le 
cervelet  et  \c  cerveau. 

La  moelle  allongée  est  cette  partie  de  l'encéphale  (jui  relie  le 
cerveau  à  la  moelle  épinière  :  elleestanalo^ue  i\ celle-ci,  blanche 
à  l'extérieur,  ^'lise  a  l'intérieur  :  ce  qui  est  le  contraire  du  cer- 
veau. On  rallachc  à  cette  divisi(»n  de  la  mas.se  encéphalique 
les orjçanes suivants'  :  hulberurhiilien.proluberanceinuntlaire, 
htherculesiiHadri jumeaux^  pédoncules  du  cerveau  (lijj.  ^). 

Le  cervelet  est  cette  partie  de  l'encéphale  située  à  la  partie 
iiilVrieiire  et  pcislérieure  du  crAne,  au-dessousdii  c«M*veau  et  i*n 
arrière  de  la  moelle  allon^'ée.   Il  est  divisé  en  deux  hémisphères 

1.   La   prohtb('rnHCf    annulairt  ou  pont  ée  tubfrct.tti  ^uaJ  tjumfmuj  muI  <)imI  «v>.1  r% 

Yarolt  e»i  le  f^KM-r-iii  Irjiiavrrtal  uniMaul  |«t  auinrlui.iMd-*  iiui  r  •-■•••  «r»»!     |r«    p.tkia<uk«, 

tirui  mnilica   ilu    ion  loi.  —  l^    bulbt  «•!  la  Cm  «nlr*  Ir»     |>.l  ,  ig  »«    Irwnt*     •■ 

parti*  lin  la  iiio>-ll  ■  «llMib*^  1*"  •'4l«*>ii   tii«    U  p<-|ii  pr.^       '  •  <     <>-<ui<'   «(<•   [wi^i—  «ia 


l*ru(uli«irai)co  à  U  m«x  llo    i^|tiiii^ri<,    qu*U    aur-        |>ia.  ion  .-  ^m^*le,ti  ^n  r«i 

mi  llo    a    la    iiianiorn    d'un    rhapllrAU.    —   Lm         ûmtm  la  |>4iiK><o|>fim  4m  Otac«rl«a  (Ag.    t  ff.). 
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\  futuiienl — el  reuï-ci  (le«  nerfs  di»  sen- 

'      ur  rn  d#'U\  claw»'  'fn  de  seiisi- 
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Dr%r  ription  dr   I  rMcrphitlr  i     -      (r<iM      |||{llii*<i 

î  if**nt    Ici  '  I  .•  ^      '  ^'    '      i' 'iii.  >    dr    \Hi» 

lîj  :  ig.    I),     t Ht'' rirur entent    (fijf.    il    'l 
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cxliMMonro  cl  lalrnile;  la  seconrie,  une  ccui»»-  \e  licale  médiane; 
la  troisième,  la  fare  inférieure. 


Pip    r  -■   y  '-o  la(<r.tle  tie  rcnrô|>bal«. 


Cf     irronvolaliont  front  lf>t.   ->€(I,  cir  unvn|iilion«  ocripiul  t.  —  rp.rifc  [m--  ^  («aip»- 

r.'\c*.  —  Sf.  »cii»*iir<«    'e  Syhiut     —  pr.  pnitiib  ninre.  —  crrv.  cnrteJct.  — 
On  volt  par  crtl<>  ri,:urr  que  In   rirronvolutio  •  du  rrrv<<au    «ont  di^ivi'S    fin  «iMtirni    «n  Irnit 
p.ir'l<",  qiio  Ton  «pirll.'  )p»  loi*  •  du  rcr\raii  :   |i'  lobe  antérieur.  71  i    »"'roai|o  c  de*  circontol»- 
lion*  frontaUt  (Cf)  ,  le  lobf  poitériettr,  dct  circoi^oludon»  ot-<  .0).  el  le  tobé  ■Df— , 

dei  rirconvului  o  •  pariiflal  s  (cpi.   L»  icitture  df  Sytvtus  ot  ..on  ^  «bl«  «air»  to 

lobe  aiiléfieur  el  l<'  lu)t«  moyen  du  crr^eau. 

On   Mil   qiK*    I*  prot  ih<Tjni'i>    tir     il    la  Imlhr     R'  «ont  Ji-iix    tv^rtii'     Jn  Li   tuo-'IIi»    jIIonf<'-'. 


^29.  Orc«n<'*»  «•«'••  Nrii«».  —  On  appelle  orpanes  des  sens  les  or- 
ganes destinés  A  nous  mettre  en  rapport  avec  les  objets  exté- 
rii'urs  par  le  moyen  des  sens.  Il  y  a  cinq  sens  :  le  toucher,  le 
goùl,  Toilorat,  l'ouïe  el  la  v\ie.  De  ces  cinq  sens, qiialreonl  leur 
i^iè^'e  cxeliisirdans  le  crâne  et  se  rallaclienl  au  cerNcau.  lo  cin- 
<iuièniejelacl,  esl  répandu  dans  luut  le  corps.  I>es(pialre:^auln'S, 
Mois  seulement  (ouïe,  odorat,  et  vue)  ont  chacun  un  iicrf  dis- 
tinct. 

Ovijinic dcl\)dovai.  —  l/ni-ane  ij.'  j'odoral  consiste  en  deux 
grandes  cavités  que  l'on  appelle /"osso  nasalcf,  ù  Tentrée  dfs 
voies  respiialoires,  et  protégées  par  un  oij;ane  cartilaginetix 
appelé  le  nez.  Ces  cavilés  sont  tapissées  d'une  membrane  mu- 
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nlr  dr  Mf  n'apa^  j  m 

•   <  .illaitir  au  fi^/fn;iimr^fu.quifi(rnni(''iii« 
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1  i/vic.  —  L'urganc  ou  piuiui  i  ciiaciiibic  u  ui^ 


DESCRIPTION  SOMMAiriE  bV  CORPS  HIMMN.  f9 

qui  est  chaifTÔ  (Jo  nous  roniriiiinirnipr  le  >on,  s'.ipp»»!!»?   oreille 
(fij^.  4).  —  L'oreille  se  divine  en  irois  parties  :  lureille  exlcrne, 


^"^"-x. 


\  '"f 


Fig.  3.  —  Fao  iuf<-rii'ure  Je  IViv  »|>lial«. 


Lf,  k>b«  froi:Ul.  —  S.  trUiuro.  —  LS.  lob*  •ph^n»itlal  ou  iiiojro.  —  Te.  laber  dMNWD-  —  Tm, 
tutx-ri-ulo*  mamilUir  «.  —  l'a.  firoluMr^nco.  —  l'ya.  pjniiuiiet  «oUriiMrM.  *  M^  eorp*  oli- 
vaiiM.  —  ctr,  rrrirclel.  —  \.o,  lob«  oicipiul.  — \inf.  «erniit  .iifMaor. 

I,  ncif  -<lfa<  lif.  —  i,  nerf  oblii|ii«<.  .—  3,  nerf  moteur    eu  airv  roiuinuii.  —  4,  Mff  pslMli^a*.  ^ 
5,  trijuinoau. —  0.  niulcnr  oculaim   oitortie.   —  7.    factal.   — H,  m  rf  auditif.  —9,  afrf  %\nmo 
phannijirn.   —  10     nrrf  p<'uniot;atiric|ue.  —  il,  nerf  *()inal  —  \i,  n«rf  hyfioflof. 


Ceili'  n|fiir<>  noue  nvinlro  i'atpari  da  l'onct^pluilfl  vu  en  ii<-«nu«.  Kll**  non*  nlTre  quvlqaa*  orfiOM 
nouvraui  do  pru  d'  m|M>rl4nre  ;  m-iia  kmi  |>rinri|Mit  obj  t  r^l  de  ouu»  nioiilr<^  U  puial  d'in4<v|iaa 
dc4  n>-Ka  rrlnlr>n«.  I.r  nrrf  o/^ar/l/*  (I)  c«l  Irnivif  df*  l'^loril,  le  nerf  of>(i(}u«  (j), relui  de  U  «i«io«; 
lo  nerf  auditif  (9),  c<  lui  di*  l'audlion.  1^  nerf  moteur  oculaire  camtnun  (3),  te  m  -"-  -  -  .'.tir* 
externe  fH)  ri  le  nerf  pttttïf'tt'tue  (I)  prii<idrnl   un  mouvi-nicnl*  de  l'iail.  I.«  tni'.  k  U 

fol*  »on«ilif  r|  mi>(i-nr,  donnr  la  «etoiluliti^  k  la  fare,  à  la  angue.  el  d4^li*riiiine  Ir*  tu  utoutealt 
matiUMleura.  I.e  nrrf  fanât  (1)  e«l  le  nrrf  dn  l'ripr  Minn  ;  le  iKrf  gloito-i  tiarffHfun  (9)  dilrr- 
niiiio  I  ni'iuvriu«n(  du  |>lia'jni  el  de  U  lan,;ui^.  •(  coilril>uA  à  U  »•  ii*il>ilile  ^a%Uli««<.  Le  aerf 
jmeunoijatiriqut  MO),  né  du  bult>e,  routri.  ue  ans  inoutrnienU  du  cirir  r(  de  la  retpiraliua, 
donne  la  ■«•i*il-ili|^  Jt  r>>|ipareil  dii;<-»lif.  Le  iterf  iptnal  (  1 1  )  pr«'*i<le  mx  nioii«.m.Dla  du  UlTu; 
c'est   e  n<>rf  de  U  plioiialion    —  l.e  nerf  h\fp04jittne  (M)  •4<rt  aui  mou^eaiealad»  U  Ungucw 

I  ornlle  înoviMiiir  «m  Iniii|i;iii.  «i  loiciUc  iiiU'iiu'.  —  L'a- 
n'ilh»  exlt'iin'  v>\  iiuo  sorl«'  »lc  roniel  arousliquo.  Klle  se 
compose  (lu /><(rf7/<>;*,  large  surlace   Ciirlilagiiieuse    ((ui   est  ea 
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Uompr  .:  l  un  r.mil  allanl  d.»  la  cavili^  dr  loicill. 

mo^'-nnr  a  I  iond   !      î   -4?i  nawil«»i.  Kllc  f*l  d.      m       , 

wmiirt  l'orçiii*?  iiiojtane  en   libre  communi»  alion    in  i 

et*' — r 

•r  Inti^m*»  i»«t  h  fiartie  li  plu*  ifn|M.rtanli»  d«^  l'appinil 

un<f  p4»rtion  ir»*^  dure  de  Toi  leiiip»»- 

ml  qur  r  Uî  rochrr  (W),  r{  pi  .s.  nli?  t\r%  .  '  i«»ni 

1  lui  on!  fait  donner  le  nom  de  lahyt  uu/i^    li    ent 
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t.ipif^so  (le  meiribranpN  htimiiles,  offrnnl  un  développenK^nt  con- 
-iiir-rah  e,  sur  loqnelle-.  vi-'im'nt  s'/pannuir  !♦•<  bran*  |i.-.<,  ii-nni- 
nalrs  «lu  nerf  ..coustiquc  (N). 

O  nerf  prend  sa  rarino  dans  la  [»arlie  de  l*enr<^phale  appeli-c 
hulhe,  par  d»Mi\  hrrinrlies  distinctes  qui  viennentahoutirau  lal>y- 
liiilJK',  l'une  à  «•«•  (juc  Ton  appelle  le  limaçon  (L),  l'autre  aux  c<i- 
fiiin.r  drini-chciihiires  (S). 

Onjunr  de  la  vision.  —  I/or;:anc  de  la  vision  est  Vœil  (fig.  5), 
corps  spliéri(pie  qui  se  meut  librement  dans  une  cavité  du  crâne 
appi'li'e  or6//e.  Il  y  a  deux  yeux,  comuic  il  y  a  deux  oreilles, 
cofuni^  il  ya<lcux  cerveaux. 

I/(iil  est  un  appareil  scuibîaMe  à  l'appareil  arliiiciel  quiî   l'un 


Fi;.  5.  —  Gtjbn  oculaire  luuiilraut  le*  mr*!!!   r:*nt't  el  le«  inili«us  Irancpjrvnift, 

S.  •cU.uliqu»'.  —  (',  choroidi".  —  R,  rc^line.    —   A.  cormv.    -    I,  In»    ~  I»,  |>u|>4tl'.   ~  B,  cru- 

UllïD.  —  D,  bumcntr  vilrrfp.  —  U,  oerf  oplk)uc. 

iiomino  chamhre  noire.  Cette  chambre  a  ses  parois  constituées  par 
une  membrane  (ibreuse  appelée  sclérotique  (fip;.  5,  S),  qui  est 
lapissée  elle-mcmc  à  l'intcrieiir  par  une  autre  membrane,  la 
I  hnro'ule  (C).  La  sclérotique,  (pii«.'st  »»pa(pie,  devient  liansparenle 
(laiisli  [>ailie  antérieure  de  l'œil  et  pren«l  le  ni>m  d«'  cornée 
(A).  Par  derrière  la»  ornée  est  une  sorte  d'écran  nommé  iri5 
(1),  membrane  colorée,  percée  au  centre  d'un  orifue  (P)  ou  pu- 
l'ilh'y  qui  donne  accès  aux  rayons  lumiucux  el  qui  peut  être  di- 
laté Mil  lessi'rré  selon  le  b«\*^oin.  .\u-ilolà  est  le  cristallin  (li).  len- 
tille (pii  se  Irouve  bai^jnéeenlre  iliMix  liquide^  :  rbumeuru«yf/cu.<<* 
eiilre  la  cornée  et  le  crislallin,  Ibumeur  ri7ree  enlre  le  cristal- 
lin t'i  l<  lonil  de  l'œil.  Knfin  le  fond  de  l'œil  est  tapissé  par  une 
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cQcrpHale,  se  riimpu%e  de  deui  tuliilam  es, 
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l'un»:  hlani  h»;  et  raiiti»*  '^Tise  ;  seuU'monl,  c>sl  la  Manche  qui  csl 
à  la  |)«îri|)lMÎri»i  et  la  grise  qui  est  au  rentre. 

28.  Nrrfn  rnrhldlrn^.  —  |^e>  n»Tfs  rachidien%  ou  n«rfsdela 

iMfxîil»;  nais^f'iil  <!♦;  la  iiiofllo  |)ar(leux  sortes (!•• /7iciwe5  «lislincles 
à  rori^Mn»',  mais  qui  se  r«' unissant  en  un  -onl  Ironr  à  In>orliniiu 
canal  rachidieri. 

Ces  nerfs  sont  au  nomhre «le. 'Î2pairf>, qui éinerjrenl «le chaque 
rôlr  (J(;  la  moelle  et  (iesslnent  un  arhre  d'une  forme  très  rég^u- 
litT»'.  On  subdivise  ces  nerfs  en  paires  cervirales,  dorsalosjom' 
hdi  res  vX  s(tcrees,  sw'wtiul  (ju'illes  correspondent  aux  diverses 
parties  de  la  colonne  verlchrale  rpii  portent  1«îs  mêmes  noms. 

FONrTh'W   hl     SVvTflMF'   M  nVKI   V 

^fi.  Fonction*»  «1rs  nerfs  rn<-lii«lirn«t.  —  f/unc  des  plus 
prandes  d(^couvertes  de  la  phy<ioloîiie  mod  Tne  (Hell .  i  Ma^rendie) 
a  f^lcde  distinguer  parmi  les  nerfs  de  la  moelle  deux  'aNporics: 
1"  les  nerfs  de  la  sensibilité  ;  '^'*  les  tierfs  du  mourement.  Celte 
dt'couvcrlc  riait  tiès  dilficile  fi  faire, parce  que  les  rd)res motrices 
et  les  lilues  sensilives  sont  inlimemcnl  mclées  dans  toute  esp«''ce 
(le  nerfs.  La  différence  est  dans  les  rarines.  Il  a  été  dcmi>ntré 
par  l'expérience  que  les  racines  postérieures  soni  lesor^janesdela 
sensibilité,  et  les  racines  fl«/eneure.s  les  organes  du  mouvement.  Ce. 
(pli  !•»  prouve,  c'est  que, si  l'on  coupe  les  premièn^s,  lasensibilité 
e«i  abolie,  lainlis  que  le  mouvi'inent  subsiste  ;  si  l'on  coupe  les  se- 
conde^,c'»  sllemou\ement(juie>labolietlasen>ibililéqui>ub>isle. 
Ladillérence  des  racines  sub>i>te  dans  les  fibres  qui  les  conti- 
nuent, (pioi<jue  ces  libres  soient  mùlées  ensemble  pour  former  le 
tronc  des  nerfs. 

Connue  les  nerfs  siMi-itil-  appoitenl  les  impression- du  di-lnus 
•mx  («îiitres  ncMveux,  on  les  appelle  souvent  nerfs  ce;i/M;»c/e<; 
et  comme  les  nerfs  moteurs  transmettent  au  contraire  l'action  du 
dedans  au  dr'bors,  on  les  appelle  nerfs  cen  l  ri  finit 'i. 

Les  nerfs  sensilifs  et  les  nerfs  moteurs  n'ont  en  réalité  aucune 
dilTérencc.  Ce  ne  sont  (pie  «l(»s  condurteurs.  Si  on  peut  les  reui- 
pla- cr  l'un  par  l'autre,  l'action  a  lieu  néanmoins.  La  «hlTériMice 
de  propriété  vient  ilonc  du  centre;  c'est  dans  la  moelle  elle- 
même  «pi  .  faut  distinguer  des  cellules  motrices  el  des  cellules 
seusitivt's,  et  les  nerfs  dilTèrenl  de  propriclésuivanlqu'ilsparlent 
des  unes  ou  des  autres, 
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Couches  (ipliifues  et  coi-jis  stries.  —  W'ivn  de  bien  certain  sur 
les  fondions  (Je  ces  organes.  In  physiologiste,  le  I^  Luys,consi- 
dùic  les  cuurlies  optiques  comme  le  centre,  ou  sensorium  œm- 
munCy  où  viennent  aboutir  les  iriipi  -  des   sens  externes, 

cl  h*  corps  strié  comme  le  «  enln*  de-  .i.  ions  motrices. 

Cervelet.  —  Le  C'Mvl'IoI  n»*  sembla"  pa.s  jouer  un  n'ile  dans  les 
phénomènes  de  sensibilité  ou  d'intelligence.  Son  inlluence  ne 
s'exerce  que  sur  le  mouvement.  Il  ne  produit  pas  le  mouve- 
luenl,  mais  il  le  légularise.  Sa  fonction  propre  parait  «^Ire  hcoor- 
tlitintion  «les  mouvements  :  en  tout  cis,  il  y  coiitribii»^. 

Les  liemispfières  cérébraux.  —  Les  hémispIn'Ti'S  du  *••  •%.•  -m 
proprement  dit  sont  la  partie  la  plus  importante  dt'scenli 
veux  et  le  siège  des  phénomènes  les  plus  élevés,  c*est-à-dire  de 
rinl»lligence  proprement  dite.  €  Les  hémisphères,  dit  Cuvier, 
sont  le  réceplable  où  les  srnsati«)ns  preimcnl  une  forme dislinrt** 
et  laissent  d«.'s  souvenirs  durables.  Ils  servent  df  si»''ge  à  la 
mémoire,  propriété  au  moyen  de  bujuelle  ils  Inm nisscnl 'i  Tnii- 
mal  les  matériaux  de  ses  jugements.  > 

Tout  porte  à  croire  que  c'est  dans  la  substance  grise,  appelée 
aussi  sub>lance  coWiai/e,  parce  qu'elle  forme  l'écorce  du  cerveau, 
que  résident  les  fondions  inl«îlb  ctuelles. 

Le  cerveau  r'Sl  encore  l'urgan*-  des  mouvements  volontaires. 
L'ablalion  des  hémisphères  ne  détruit  pas  sans  doute  le  m«>uvi'- 
menl  dans  ranimai;  mais  les  mouv<Mn<mls  qu'il  continue  à  exécuter 
ne  sont  plus  que  des  mouvements  aulomatiijuos  :  tout  signe  exté- 
rieur de  volonté  a  disparu. 

Le  cerveau  n'est  pas  seub'iiient  l'organe  de  rmtelli;:.  nr.»  et 
d(;  la  Nolonlé,  il  l'est  aus^i  de  l'instinct  chez  les  animaux;  prives 
d'hénii>phères,  les  animaux  perdent  leurs  instincts.  Les  pigeons 
opérés  par  Kloiirens  cessaient  de  chen  her  leur  nourriture. 

Inutile  d'ailleui's  d'insister  davantagt>  sur  les  fonctions  duct'r- 
veau.  Nous  y  revi''ndi  ons  plus  loin  en  traitant  des  rapports  du 
physique  et  du  moral  i -><.'{>. 
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no  p«Mivonl  l'u  .'iiinine  faron  se  liaijiiiri!  filivftinloL'iqti'*m*»nl  on 
i.iils  pcrcfptiblos  aux  sens.  Sans  doute  cesph«^nomênes,élanl  liés 
à  la  sunsalion,  A  rimatcinalion,  au  lanj,'a;,Ni,  aux  inouvenn'nU  ei- 
lorn«;s,  peuvent,  en  un  sens,  (J'''pen<lrc  eux-fn»îin»îs  de  Télal  du 
'  orps  ;  in  lis  riî  n'o^t  ([W, p<ir  accident,  miniii'î  ledit  iJossuel,  et 
pan;»*  (piil-N  sont  li»*s  à  «i'aiiln.'S  plii'-nuiuènrs(|ui  eii\-in«*iii«î>  >unl 
••Il  cuuUicl  iuïiiuMJiat  avec  le  corps. 

3i  0|irrjition«»«»rn»ilÎTrH  ri  opi^rnllons  iii(rllrrtiirllr« 

—  Nniis  app'll»*i"iis,  avec  li(»s>uel,  ojn'iutiuns  srn.siliie^  les 
opt'ialiniis  imiiMMlialeiiieiit  liées  à  la  vie  j»hNsiulo;;iipic,  el  opé- 
Kl liiins  intrlUrliu'lles  reWtis  i\in  s'élèvent  au-dessus  (enlt-ndc- 
rn>Mit.  sentini«;nl,  volonté).  Les  premières  nous  sont  plus  ou 
moins  communes  avec  les  animaux  el  con>tiluent  la  vie  ani- 
mrt/^;  les  autres  Sont  propres  à  l'homme  et  constituent  la  vie 
humninr  proprement  dilir  '. 

A  la  vériié,  ile>t  dillitile  de  dislinjrueravec  précision  ces  deux 
<lomaines,  par  la  rai>on  facile  à  comprendre  que  la  partie  >upé- 
rieure  de  l'iiomme  n'est  jamais  complètement  absente,  etqu'elli' 
intervient  dans  les  jdiénc  mènes  inférieurs;  mais  celle  diflieulté 
se  retrouve  dans  toute  classification  |>syeliolo^nque;  el  celle 
«pie  nous  pioposons,  outre  l'avimla^^e  qu'elle  a  d'être  la  plus 
conlorme  a  la  Ira  lition,  est  aussi  celle  qnise  rapproche  le  plus 
de  la  réalité,  car  elle  est  la  traduction  lidèle  de  l'histoire  de 
I  inilividu  et  de  l'espèce.  L'individu,  en  effet,  commence  par  la 
vi.' animale,  qui  elle-même  a  été  précédée  de  la  vie  végélative 
el  milriiive,  et  c'est  d  i  sein  de  celle  vie  animale  que  sort  la  vie 
liumaiiie  pnqjrement dite.  I)e  même,  re>pè(e  Immainecommence 
p;ir  l'élal  sanva'^e,  cpii  est  sans  duule  déjà  liés  supérieur  à  la 
pure  vie  animale,  mais  (|ui  ne  contit^nt  encore  qu'en  '^crme  les 
traits  distineiifs  etconslilutifs  de  riiumanit''. 

En  même  temps  que  la  division  propo>ée  e>l  la  plu^ionforme 
M  la  tradilion,  elle  est  aussi  ctdie  cpii  s'a«'Corile  le  mieux  avec  Ics 
piM-rèa  les  plus  ré<enls  de  la  |)sycholo;;le,  el  qui  perm»'l  le  plus 
;ii  .  ineni  d'eu  profiler. 

:;.'».  i.<*H  trois  fjMiiiiés  «le  liiiiM'i  Entendement, Sentimcni, 
Volante.  —  La  division  précédente  n'a  rien  qui  contredire  la 
disision  ^^énéralcmentailmise,  et  on  peut  facilement  faire  ca- 
ih-  r  l'une  avec  l'autre.  Uien  d<'  |dus  vrai  qu<'  la  distinction  des 

1  l.pt  un  Irn*  ditlinfiiar  al  <is'a!«int>nl   1  i  i>«         l.'e*i    im*   U>   m^mo    —n\  <|w«   U   |>liik>M>  Im« 


iroif  AkiiIiI».  rrvsrn     Miirii,   v..t  i..tii,  sont  trois  opérations 
prolbMlffnent  oi  r«»\^  d  de   tous   les  jours   le 

•••'  i.  In  lioiuine  tU'espnl  nVsl   |ms  toujours 

ui  .  ri  unliommt«  de»  c»i*ur  jhmiI  no  pas   ôtru   un 

buiuiut' acuiiia^rf  Iji  tôte/'  til 

d«>n.  I  ..;.  >- ><%•••' ^  diflércuto.  ;  -  ■ii^fiii  .  ,  ,  i  ,11    i.i 

oi  .    .         irttr.  OTiairn.^:   lar   b  •   it   !••    rui,. 

•i  1^  <*  liions.  >oni  1*'S 

t(  inoo9  Kn  un  mut.  notismainl«*u(»ns 

^'  elle  ne  nou»  priii 

j»  1  ii'iiiiiiii*  '  ' 

J  >!.'.    .1.1..  ..       ^...., 

ri  S  li    (lu 

diei  MNlrnl  de  la  Yie  animale,  quelle  diDicult*^  de  dislin^uor  \c- 

'S  qui  sont  U  source  de  rh.icune  d'elles  !  Comimni 

fil,  ««t        '  .    lo> 

-  "'  *•'  «MU  I  i.-  I  jMl«l!i- 

i-  „        ,  "    ''t  .:  •    <!iH     .-m 

l'i  «'nt.  et  le>  pli  i- 

ftpc  *,  qui  sontrori(;ine  de  b   volontt^.   Ces  Intis 

dep:.  n*«int-elle<»  p  outre  elles 

MCTUl  1  a  avec  le^  phi'UumcUi:^  a  uiure supérieur 

•ttUfuel^on  .  •*  r.i;..  ..n»? 

î^an*  dfMt»^.  f  ^en>ilive,  nous  sommes  oblijtés, 

pour  eiprimer  avec  quelque  (  Inrté,  dVUihlir  relie 

di  n  de  \ru\<  classes  de  ptiénomê!  \U,  anfetlifs,  srn^i- 

y  «11,  «nm*  la  vie 

pt  :;•   »  •       '  V 

a  L„    _  . 

•oardee:  u»  no  | 

qu*efi  peoMDl  à  !*•  Ut  interm«^diaire  de  la  vaille  et  du  somimil. 

t>lle  sen  lie,  qui  cM  à  nos  !  ^  ee  que  le  proto- 

pimMmati  ;  im*s  d- 

dieaieoi  -^'  ^  t 

làqiM  pi     ^  ,  . 

éflMffcot  en  t^  liant,  r'c»t  U  que  dorin«*nt    cunTuiidus  la 

peos^.  I  i'  ni,  la  volonté,  en  ailend.ini  qu'ils  se  sépareui 

essedévcio|»p4ul. 


SFCTfON    I 

LES   OPÉRATIONS    SENSITIVEll 

CIIAI'ITI;!-:  l'hKMIKIi 

Possago  do  la  pit)  ■.  —  l'ltcaoiiiônc«  aclifi. 
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î,os  oji'raiioiis  si'nsitin'^  mhû  Ic>  oj)  ral!'iii>  ii.î  i  .un»'  i|iii  ilo- 
(..•ndiMil  imiiMMlialemi-nl  (lu  corps  cl'k).  Onjunil  y  <li.>lin^'iiiT  Irois 
riassf's  (!«'  pluMioiiirnos  :  les  pli»'Mi(Miiên(»s  arti/K,  rpii  stMiiaiiircs- 
t 'nt  par  hi  mouvi^mcnt;  I«îs  [»li''rinnn*'n«'s  tt/fectifs,  caraclérisAs 
par  1»;  plaisir  «ît  la  donh'ur,  cl  l<*s  plicnoinciics  sensilifs,  t\u\  soiil 
|i'siijjpr«'ssi()iis  prudiiilos  sur  l'àiue  par  TariiorMlos  objets  cxl»'- 
rit'iirs,  «'t  «pii  sont  suivis  d<»s  ph«''U()iiM''n('S  d'inia^'ination.  L'e;i- 
si'Uiblc  de  CCS  l'ails  coiuj^osc  la  vie  scnsiliic  cl  animait'. 

30.  Moii^rinciil  vi  Mrii*t:iiioii. — Si  le  premier  pliciiouicnc 
rpii  ainioin»'  la  vie  à  la  roiiM  icnce  (lusuj»'t  vivaulr>l  la  sm^'itioti^ 
If  prt'Uiier  plii'umm'nc  qui  rauuoncc  à  l'obscrval^'ur  du  dehors, 
'csl  le  mourcinriit.  La  mère  qui  porlc  un  enfant  dan>  son 
-  in  ap[)rend  cpTil  existe  en  le  sentant  remuer.  Lorsque  renfanl 
\ii'nt  au  momie,  c*est  par  le  mouvement  de  ses  membres,  aussi 
bien  ([uc  par  les  rris,  qui  nux-m(^mi\s  ne  sont  que  des  mouv»»- 
iiHînts,  (pi'il  annonce  son  arrivt'e  à  la  vie.  Muuvem-'ntet  sensation, 
li'ls  sont  donc  les  deux  faits  primordiaux  de  la  vie  ;  et  le  mouve- 
ment, selon  toute  apparence,  est  antérieur  à  la  sensation. 

'M.  ffomcinciit**  M|ioiit2iut*«.  —  L  activité  nu^triee  qui  «^ 
manifeste  dans  le  premier  ;^|^ede  la  vie  peut  <^lre  acrouipa^'nêe  de 

nsalion,  mais  elle  n  est  |)as  nécessairemiMit  un  résultat  de  |.i 
sensation,  et  elle  n'est  pas  toujours  en  proportion  a\ec  elle.  Il  y 
a  lieu  d'ailinelire  une  source  de  mimrrmrnt'i  v/» '/^/'HICs  (pii  pro- 
vit'Ml  df  l  arli\ilé  vitale  elle-méiiu'.  Voi-i  ipirUpirs-uns  d'*s  faits 
«pii  déposent  en  faseurde  t-ell«>  bypi>llii  s*'  :  la  nndiililé  ile>  {l'tits 
enfants,  la  vivacité  de  leur  )i[t*siiculation,  très  disporporlioun*  e 
à  la  sensilion  ou  à  Téniotion  qui  en  sont  ToiV^ision;  les  jeux  dts 
jeunes  animaux  (eonum*  le  petit  cliat  jouant  avec  une  pe!  >t«M;  le 
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\jt  okHitanMl  riâata  m  di^liogur  du  nuMitenimi  »ponUific 

•  <«•  «  fliHii t.  •«  paftti.  ià.  I  (ifW.  a..  ^  m. 
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en  riî  (ju'il  a  |»«»ui  oi  i^'inf  un»*  rxriialion  r^tli^m»'',  tnndi>  que 
dans  Ut  iiioux'iiieul  >|MMilaiié  l'i*\rii.iliori  t*\t»Mii«;  t;s»l  nulle  ou  Ju 
iiioius  lic^  diaproj'Oi  lioiiiii'c  à  rarliuu  iiiulrice. 

:yj.  Mou%riurul<«  iii^linrlif**.  —  LesiiloUVérllirnU»  in.>linctir:i 
S(iiil  (Jcs  iiiuuvriii''fiLb  >|)<)Ml.iiicA,  qui  ac  dislin^urril  de  i'«'UX  (|UC 
nous  avons  ^i;,'n.d('!^|)lu^llaul  <.î7)i'n<'4'(]ii  ils  xml  :  1°  cuorduuuci 
cl  roiubinés;  2  diri;;*'S  vers  un  but. 

Li;s  niouveuKnUs  inslin<-lits  se  dislin^'U<>ut  des  mouvements 
réllexes,  eu  ce  que  l'origine  de  ceux-ci  e>l  un  ext  ilant  cxleriic, 
laiidis  que  dans  rin^lincl  le  poiiil  de  départ  est  cealral,  et  que 
ieb  ini[iul>ioni>  nilernes  &ervenl  d'exi  itanU. 

INSTINCT 

lo.  Ii4  finition.  —  Nous  appelons  inxlinrt  la  cnwsf*  inconnue 
en  vertu  de  lacpn^lle  Tanimal  et  riionime  lui-même  réalisent  avec 
imiî  sûreté  inlailliMe  et  sans  éducation  la  série  ih  mouvrmmts 
nécessaire  à   la  conservation,  soii  de  l'individu,  soit  de  l'espêee. 

D.ins  ce  sens  pré<'is  et  circonsrrit,  l'in^^finct  n'est  pa>  seule- 
ment un  mode  de  l'aclivité  spont.inée;  il  est  uiwn7,  l'ait  de  coor- 
donner les  mouvements  des  orj^anes  vers  un  hut  déterminé. 

il .  l/in*»tiiir(  np|>nrticnl-il  :i  In  |i«}rhoio:>:ieoii  »  i:i  ph>- 
»ioio;;i4*?  Un  [tcul  se  ilcni;inil«'r  si  1  Cludi'  di'  rin>tuiLl  a(i- 
ji.iiliiul  à  la  psycliolnn[ie  ou  à  la  physiolojrie  ;  car  les  mouveniiMil^ 
sont  des  phénomènes  pliysiolo;:iques,  et  un  ensemble  «le  mouve- 
ments semble  bien  rentrer  sous  la  même  cla.sse.  En  ouire,  ue 
poni  rait-on  pa<  appliipier  la  détinilion  de  l'inslinct  à  (outt.>>  les 
loncliuns  du  corps?  Ilbacune  d'elles  n'esl-elle  pas  aussi  uue^u^le 
d'ail  dii  i«/é  vers  un  but  7 

Nous  sommes  ici  sur  un»'  de  ce»  frontières  où  les  sciences 
voisines  se  disputent  des  laits  limitrophes^  comme  dit  ikicon, 
qui  apparlieiiiient  aussi  bien  ù  Tune  qu'à  l'autre.  Ainsi,  il  est 
«  j'ilaiii  que  la  série  iU*^  actes  mécaniques  donl  se  cunipose  un 
in>lMi(  I  (  par  exemple  le  vol  des  oi>eau\,  la  nalaliou  des  p(M-  i^  ' 
appartient  spécialeiuenl  à  la  pli\>iolo;;i(>,  au»i  bien  que  l.< 
des  mouveuient>  lespiraluiies;  mais  d  un  autre  c.ùté,  Tinslincl  pa- 
rait reni  ter  dans  le>|>liénomènespsycJioli»;;iipies  par  les  raisi>n>  sui- 
vantes :  1"  \a\  point  initial  de.  rin^liinl  e>t  une  inqtuUion  psyi  liolo- 
^iquc,  undé^lr,  un  boom,  par  exemple  la  l'aim,  la  crainte,  l'a. uuur 


•  •-  :"•-'■'*'    '  »'nM<»s  à.,  ut 

ip^nrô.*  j       (iieiiionl,  les 

L.  >(  |Mr  lialMlmlo  lûut  à  (ail 

U'i   '  (      'i\  ti<»  I  iiishnri.  I(  ilonc  (|iril  y  ail  ilaiit 

\\\  '»!  «Ir  la  r«  1  t»l  d«»  la 

%.  i'  I.  in^un   '  ir- 

n 

Crlle  f\>  <"  M?  i!  le  par  le  sontiiiifiil  il<*  la  ivsiMaiu  o 

d  ^  (  Doirt*  |»oii\oir  inol«*iir,  ou  tle  la  r<'M<«(aiir«  ilo 

n  .  •          .       .           n    ,                            '^'f'iftti't    ftnts» 

CHiM  ^ i.i.if.   i>t    tui*'iiie 

lia  '     ><      liane.    LiiiMinri.  lotil 

Ml  »  plus              iK'iil  que  les   «des   volontaire.^, 

iiVo  otis^  pA*^  moins  ce|HMitlant  un  certain  elToil,  et  par  \i\  esl 

«•  &'  (Juoiipii'  rin>linei  ^oil   im-  ' 

€Uiu  i.   'li   '             ^  i|u'il    ne            rreml   pas 

r*»  •«•  '••  "11»               »>  I»*  >en> ...      .  x  «lu  iiu»l  ; 

ai                ,      ,  il'  le  poiiH  i)f>  loiiilier, 

je  nai  pas  eu  r  .^  que  j'ai  en)|             niai:»  j'ai 

r  il  un  acte  qui  nie  |iorUil  à  ilroile  pendant   que 

j '  ■     »e 

H»"     -,11'.     l'-»"*    '  '  '"       •'    '    ••     •'      !'•■  '      \^l 

elle  a  un»»  rnn                         «u  vol,  de  la  -  .  elr. 

De  méni                         qui  toile  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait,  um>  il 
a  renainfni'-nl  ronscienci*  de  ce  qu*il  fait. 

Tt                                            ^  qui  '  i  dci 

•ulrcÂ  luui                                     »«'nl  aii\  un  ••>. 

Ot!   •"•"'                                      i'in'^iuni    «1  .  i»iip 
plus                                                I  M'i'â   la   1 
car  c'est  cliei  I               qu'il  ,           le   les  phénomènes  les  plu> 

mer^                 i  h*  i  h   inme  il  ue  m:  présente  ^ucre  que  sou»  la 
Ibme  d  ^u%iie  sfM>aiattee. 

4?    lM%llMrl  4lr«  amImsiim».       s  mriirlrrr*.     -   L  m  uni  . 

r.  «-  i   .  i*'  h  l'état  adiille 

va  nèifii  I  let  crufs  sur  la  rliair  puiréliée  qui  mu  le 

p  • ,  qu'il  ne  verra  i 

j'jijo'iv  ^'  il- 1  *•■  111'  ••*  <iii  i'i  t^  -w|',  .•••^  ••*>"UiMiiiaii>  • 
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rssais  pn'.il.ihles.  I/oi>»r.'ni  n'a  pas  ho^oin  il'i-iu.iii  r  pour  faire 
Sf)ri  rii<l.  !.»•  rarn.issicr  n'Iirsile  pas  (piaiid  il  .s»*  lroii\<*  pour  la 
\)\'ri\\'\i'i'i',  fuis  «'Il  j)i •'•-»Mir»î  lie  la  proii»  jpii?  la  naluic  lui  «li^line. 
(M  [)ariiii  les  liprbes  d'une  prairie,  le  ruminant  va  droit  à  celle 
({iii  lui  ('onvi<>nl.  « 

:\  liifaiUihUile.  —  <  Pas  un  nid,  pas  une  rurlip,pas  un  l^r- 
rier,  |)as  uiu;  caharif  n»'  sont  in>iillisanls  pnnr  ios  licsoins  de 
raniiii.il.  » 

V'  linninhilité.  —  f  l/aniriial  n'a  rion  appris  pourpralicpuT  son   '  1? 
.Ml  :  il  le  pralijpic  sans  In'vsilfT  (;l  ln'*s  birn,  mais  il  ne  se  piM..  - 
(  iij)iM*a  pas  d'y  apporter  des  perrertionn»'menls  sucrcssils.  La  na- 
tiiit'  pourvoit  à   tout.  » 

.V  Spcrittlllr.  — *  Il  y  a  i\es.  instincts,  maison  nopiMil  dirr  qu'il 
p\i<t«*  un  instinri.  Tri  oiseau  n'«'Sl  pas  l'ail  |)our  ron>lruire  un 
nid,  mais  ^7  niil;  rlia^pi»^  esptke  <rarai«;n«'*e  fait  une  toile  d'une 
espace  parlirulièn*,  et  elle  ne  |)eut  faire  que  relle-IA.  > 

r»"  Kniin,  unifnnnitè,  —  t  Toutes  les  actions  sont  unilornie» 
(l;m^  Ions  les  individus  d'une  mAme  espère,  f^es  alu'ilN's  dîi  t»Mnps 
d'Aiistole  avaient  Icuis  iu<  hrs  comme  celles  d'aujuunriiui,  el 
jtartout  vous  Irouveiez  la  même  espèce,  les  mêmes  niirurs,  l«'s 
mêmes  liahiludrs,  la  même  industrie*.  •> 

S  iFH  dont»*  il  ur  faudrait  pas  voir  dans  les  caractères  précé- 
(It'iil^  di's  lois  aitsolui's  ri  iFdl»*xil)l«*s.  l/expêri^nce  en  rf\'t*{  nous 
apjucnd  qui*  l'in-linri  n'cbl  pas  rlrani:«'r  à  une  rrrlaine  varia- 
Inlilê,  .sous  l'iidluiMifi'  di»  rrrtaines  cir«*onslancrs.  .Néanmoins 
c»*s  lois  générales  restent  vraies  :  en  effet,  ce  n'est  que  dans 
(!.'  1res  f;iilil«'s  limites  et  dans  d«»s  cas  exceptionnels  que  lins- 
lin<  t  varie;  d'ailleurs,  si  on  y  réflêrliii,  on  verra  qu'une  certaine 
vai  iation  «lans  raj)pIi(ation  est  implicpiêe  dans  l'nlée  même  de 
rmslincl;  relui  ci,  m  rllet,  est  un»'  adaptation  innée  des  lialù- 
liidcsdc  l'animal  au  milieu  environnant;  s'il  ne  pouvait  se  mo- 
liiii  I  en  aucune  manière,  le  moiinlre  clian^MMuent  de  milieu  dè- 
li  uiiail  l'espèce.  H  sulfil,  |)our  miinlenir  la  vérité  des  caractères 
précédents,  (pie  ces  vaiialions  n'aient  lieu  (jue  dans  i\cs  détails 
Iles  secoiid.iires  (voy.  jdus  loin,  *J-). 

\:\.  Di%i«*i«»ii  tIrM  inoiiin  !«. —  On  a  di\i>é  les  in>iiiicis  en 

l.  Instincts  iclatils  à  la  cansemttiitn  «/c  l'indiridn  :  1'  dispo- 
sition à  se  nourrir  de  ccrtaim^s  substances  déterminées;        i* 

I.  Ollfl    3ii»lv«<*  (le*    rdri>  li'r<<«  d«  rnitiiiv  I  •!  I»«    fr>\trt   «le*    «uni   «4ii|>fuiiU*«  au  li«rv*    U 
.M     II    Jolv     d*   ilHMÎtHel,  ih.  III. 


i«ri  poar  t^tenrer  Wiir  proi* 

(ImI»  éf  r»rskniA^     ^ntniinnir  du  tnunnitifia.   rUÂ«'<  dr'*   nui» 
■■iai>;  •— >  loos  d 

4m  lî»«rmt(l ;  —  t  iiri  de  fon<ktnictioii  <coqU(*  du   v^r  a 

uir.  rtitbi'S  i\tt  abriili*»r» 

—  -»  *     M». 

I  .       i'  itni- 

i  I  i 

K»yiH<mii); — i*it)i*iéi^|K*nii:iiii*uicrMAbt'iii«<>»,iuuniii!i,caUui>^). 
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It       •  ..(  w<  l<-  •' la  |dii>  iHuii  u  ili  u 

Mï-à.  .    ':  Il    \  j 

en  '  1 1  d<*  1  I  •»« 

urjaconcoidancc  de»  muu\ciiK-ul« 
àc»  )rui,  etc.  * 

r-     Thi^rlr*   •rtr   I  ht%|lnrl.  '^•'     •    —- v.".     .î*...  ..1:...,..^ 

I  li.iiiv  |>ai    .  ,  al 

i    //  •<*  /<!  n'iM/Wion.   —  L*inslinci  li^rail  iini()iic- 

'  Ccsl  wr  ii 

•^«ji  u'»ii  !"   r      "i    u'  .  i.  !n- 

^^t <  .•  fi It  le  ^^ _,  Il  II  .11',' 

C^  ,  Ile. 

Il  eit  crrUio  que  U  >  «o  jnue  un  r61o  dan«  riiisliiKi; 

elle  cal  1  '  |>our  co  ct|>li(|ui*r  !<'>  plir- 
OCNDpuqucA.  gui:iu:  ftci 

qiM  U  forme  MUfooAle  eai  ^  •  ....  n  |....n 
Mid  potttbie  (bns  Ir  nttw  |. 

ï' Tf  rncilicorif*  I'  .       ..mlo  c*i  rrllo 

r  (udr.  4  IjiroulUfnff.dil  i'              l 

u-  •  n«»  nui  n 

tr.    .     ,  •    III,  I 

l'.l     n,     '-ti  rt,   '      -î 


'd(A\\ï\s.  Mais  si  nous  jmuvons  acquérir  certains  instincts  que  nous 
a{)|>i'l()ns  hahituiies,  (iourqiioi  tous  les  instincts  ne  serai^'nt-ils 
pas  (lu  nièine  |^(;nre?  |>i)urquoi  tous  ne  seraient-ils  pas  acquis  et 
ne  vi»în<lraienl-ils  pas  de  rcx[)crience? 

(!cll«*  lln'oric  vjj'nl  ccImuiT  «levant  l«'s  iau>  c  aia»  iLii.Mnjucà  de 
riiislin»  t.  \'M  clFel,  s'il  est  vrai,  coniine  il  est  ini  ontostalile,  que 
ranimai  se  lait  d<?s  hahitudes  par  l'expérience,  comme  ncms- 
méfTies,  il  est  certain  aussi  qu'il  a  des  instincts  qtii  précèdent 
toute  expérience.  Ainsi  les  tortues  vont  droit  à  l'eau  qu'«lle« 
n'ont  jamais  vue  ;  l'alieille,  dès  le  premier  jour,  fait  ce  qu'elle 
l'era  toute  sa  vie.  L'absence  d'éducation  est  un  des  faits  les  plus 
certains  de  rinstiiicl. 

:V  Théorie  de  VhercdUr.  —  L'Iiahilude  individuelle  étant  in- 
sullisante  pour  explicpier  li'S  faits,  on  a  eu  recoiii's  dans  une 
école  toute  récente  (Darwin,  llerb.  Spencer)  à  l'habitude  de  l'es- 
pèce, (l'est  respêco  Iniii  ••rUière  qui  r.iil  {\i'<  «'Xpi  ri«MH'''S  et  qui 
peu  à  peu,  en  accumulant  les  faits,  acquiert  une  babilelé  de  plus 
en  plus  grande,  qui  se  Iransmet  et  se  fortifie  par  l'hérédité. 

A  cette  théorie  on  peut  faire  j)lusieurs  objections  :  I'  Il  n'y  a 
pas  de  trace  historique  de  ce  développement  progressif  des  ins- 
tincts. ^Comment  l'animal  aurait-il  subsisté  sans  les  instincts 
qiii  sont  nécessaires  à  sa  ronseivaUon?  'S  11  y  a  des  instincts  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  de  (le;;ré  :  ce  sont  ceux  ipii  se  compo- 
sent d*un  seul  acte  :  par  exemple,  celui  de  déposer  ses  œufs  sur 
de  la  chair  putréfiée  (i-J,  1*).  Oiïc  cet  acte  n'ait  pas  eu  lieu 
à  l'ori^^ine,  et  l'espèce  périssait.  \*  Si  les  espèces  ont  pu  h  l'ori- 
;:ine  se  créer  des  instincts,  pourquoi  ne  s'en  créent-elles  pas  de 
nouveaux'.' 

Vax  ré>umé,  rien  de  phis  ob.<cur  que  l'orij^ine  de  l'instinct. 
Contentons-nous  de  le  constater  comme  un  fait  incontestable  : 
au  sui^plus,  (!'est  là  la  seule  Innction  de  la  psycholo;;ip.  LVxpli- 
cation  «lu  fait  appailiendrait  plut«)l  à  la  philosophie  de  la  nature. 

II).  llahiiiidcM.  ()iip«'ut  encDre  compter  parmi  l«'M>pérnli(UiN 
actives  «l»'  la  wv  seiisitiv»*  «»t  machinal»'  «le  riicunuie  les  m«»u\e- 
ments  que  l'on  appelh»  Uabitnels,  et  (|ui,  par  une  ré()élilion  fré- 
quente, s«Mnbb'nt  rcdi'venir  instinctifs  ««t  spontan«Si.  .Mais  «'omme 
ia  volonlé  intervient  pour  une  très  jrraride  pari  dans  ces  sortes 
de  m«>uvrm«Miis.  mms  en  remefirons  la  théorie  ù  la  section  qui 
trailera  «!«•  la  volonté.  (Scct.  III,  <  h.  m). 
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ot  iom   lïf  c^  |>'  >   iiii\l**s  et  liinitroplic»,  tels  (lu'il 

t  eo  a  t<!  timo  m                  , 

ib  tOOl  C11U  .'i<\   et  iiN    III     |i||. 

Irrol  dan^  ^  >u|ipOM*  iimilinb 

parque)'.  ••'  41U  les  f»r<MiMi» 

quand  il  ;  c'est  ce  qu  on  a|)|H*llr 

17.  ■>— mitHé  emwut€lrmîe  et  lMr«M»clrMlr.  —  Les  faits 
D  Is  ntius  allons  cntrcM*  sont  du  doiiiaint*  de 
b  ^  i^trc  li's  |)rfini<*rs  qui  se  nianir«'>t(.>iil  à 
cl  i  au%  ;  '  t  l'on  |i«'Ul 
§uj?j  '  '  •  •  •  î'ir  rani- 
mai %.-  ,  .  r  i«"'-  <>r, 
qu*eU'<«*  qi;  1  ou  souffrira  qurlqiit»  de^TÔÎ 

Il  est  vrai  i)<  adintMU^nt  quelquefois  une 

errtaior  '  f<*.  «  liarg«'*e  de  <  recevoir  les  e\ci- 

UlioDS  eviciuc  '     '            \    ir                   iis 

qu  il  »oit  ncco»' •: 

!M»Tî-«  fonTi»*  '!'*  ;  iir;  el  ils  ont  lioi.                     u- 

>.  ^  pbnt**». 

lâ  un  al»u^  de  inoi>?  Teut-on  ap|x*ler  du  norn  do 

$ê  lient  01                                            1- 
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§g  fr  ''  •  '    i;n-      '•Mlle                                          it(» 
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.1         '  '  '  '  ^ 

d'  dans  son  H*ns  |*ro(»i  0 
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•t  (l.ins  (  ♦•>  (jj'iix  j>lH*norii»'*ncscaraclérislir|u<*8  :  plaisir  et  fioiiliMir. 
iUioi  qu'il  «'Il  soil,  «iii  r»>l»*,  «le  c<*  dt'hat  qui  |»orle.sur  I»»«iiiii»l5 
plus  que  sur  les  choses,  nous  aborderons  ici  les  plit'nonR'nes  de 
sensibilité,  en  tant  (|u'ils  se  présentent  à  la  ronscience. 

48.  têruH  iiitiiiir.  — C'est  iri  le  lieu  de  rappeler  cequp  nous 
avons  dit  plus  haut  (!<)),  que  le  caractère  r'ss.nliel  d»»s  plié- 
nomônes  psyrholojjicjues  est  de  ne  pouvoir  pas  se  proiluire 
sans  éln'  a«corn[):i^'nés  d'un  sentiment  intérieur  immédiat  qui 
nnus  l«'s  fait  pen'cvoir  et  .«-ans  I«m|u»'I  ils  ir('xi>l«Tai<*nl  pas  pour 
n<ius.  C*est  en  ce  sens  qu'on  a  dit  :  Xon  seutimus,  nisi  $in- 
liamus  nos  sentire.  Ce  sentiment  immédiat  «'st  t«ll»*ment  ro- 
essenliel  au  fait  lui-mémr,  qu'il  doit  être  toujours  suppo>é  quand 
on  parle  «b»  r»»  fait.  On  a  donné  l»»  imm  de  sens  iniinw  A  re  s»»ns 
qui  .'ircojiipajjne  tous  les  aulr«'s;  b'S  scf)lasliqu»'s  rappdaienl 
si/iu'sllu'sc  (';uvat'30r,<Ti;.  )  Ou  |)0ut,  cu  «'IVot,  ra|)p»'ler  un  sens 
tant(pi'il  n'est  que  ce  que  nous  venons  de  dire,  à  savoir,  Tarconi- 
pMj^nement  inévitable  (b*  tout  pliéiioFuéne  inl«M'ne  en  tant  qu'il 
est  senti  :  ainsi  entendu,  il  se  confond  avec  la  sensibilité  même'; 
la  st'usibililé  animale  la  plus  infime  est  arronq)agnée  du  sens 
intime,  ou  elle  ne  serait  pas  sensihililé. 

Mais  autre  chose  est  le  sens  ihtinie,  cpii  n'est  (pie  l'accompii- 
;înemenl  passif  des  phénomènes,  autre  chose  l'acte  par  lerpiel  !.• 
sujet  sentant,  pensant  et  voulant  se  perroit  lui-même  en  tant  que 
sujet,  et  se  dislin^ui*  soit  de  ses  sensations,  soit  de  son  propre 
corps,  soit  des  êtres  éiran;:ers.  Cet  acte  supérieur  est  hmnsrience, 
et  c'est  un  aete  essentielleuHMit  intellectuel  :  c'est  même  l'acte 
essentiel  iW,  rintelli^'ence.  On  p«'ut  donc  admettre  avec  Kanl 
ihîux  sorties  de  conscience  :  l'un»'  infériiMire,  einpiriijne,  comme 
il  l'appelle,  (pii  ne  se  distinjîue  pas  de  la  sensibilité:  l'autre, 
inwe  et  iiih'ilecluejle,  <|ui  »'sl  d'un  autre  ordre. 

Nous  appi'llerous  la  première  Nc/i.s  iniiine,  et  il  n'y  a  rien  d.» 
jilus  à  en  dire  que  ce  (pli  précède.  Nous  appelb>rons  l'autre  con- 
sriencede  soi,  ei  nous  en  parlerons  plus  loin.  (Secl.  Il,  cb.  ii.i 

•iO.  %rn«»]iiioii<«.  i.iiio(ioii«i.  —  Lorsque  le  corps  humain  à 
l'étal  normal  est  soumis  à  l'action  d'une  cause  extérieure  ^par 
exemple  les  rayons  du  soleil  ou  le  retentissem«*nl  de  la  loudre), 
ou  même  d'uiu'  cause  intériiMUt*  (connue  l'aceunuilaliondu  >i\w^ 
d.ms  uiii'  pallie  du  rorp>),  c«'ih' cause  détermine  dans  les  orjjanes 

I.  •  Crtl  U  iii<(iiiii  t:liu«>-    4    l'Antr.   «fil  l|<*-         la  <lo«|r  -    U  tlo<iU-«r 

Ubramhr'.  il»   |S'rp\i>ir    i»    m*nurt-   «iVlrr    i|u«>  c]u'cn  I'j,  ••    |4    94nt4^ 

l'un  j|t|MMI«  duiilotir  -ino  d'aprrt'c^itii*  on    «rnlir         rh«  |.) 


«mmHmm  aiodiftmiMMiilM  Ton  niygNe  une  ifli|Hf«iÉNi:  n 
à  la  Miledaeetté  impramon.  dcuii  nout  i^iion»n»  la  »a(ur< 
prodttîl  en  mms  un  éûl  d^  ronM*i«'n<*o  qui  nous  ehi  imimmiait*- 
mi*ni  conno  ei  qiM  Tm  app«li 
Oril  y  .^  ^  '*•  -*'♦-<«  à  rr—  .,,i  .  l 
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re|>ré  n. 

Vl   rtitUIr  ri  4*tilriflr     -  Il  rsl  inuliU*  ol  impoSHiblc  do  dr 
finir  !•  r  f I  ta  (IihiUmif.  Iniilile,  mr  cliariiu  ciiirnd  a%u*t  1* 

•le,  car  on  n«*  |irtil  If  nier  do  Im  ilélim* 
i|u  '  fi  .*4»ni  ijiH»  la  I 

,  ...    ,.i ..  .^  .i...  ,  Il  .. 

rr  II  .,       u  .    -,  ■  I 

t  l'*ii  aiitmt,  r'chi  un  fait /Niv 
c'»l  un  ttfte.  Kv:«iiiinon>  <*t*f  d«Mii  tipinioiifi'. 

I.    r  i     :•  uiv  rln»i  |i*«  niirif*n!(,  « 

Vrî  it  N4«iil  -nu  n  ' 

|Miv  „..    ...  t.i  ioii)oiii>  |.. . .  .   ..    .4  ..«;.. 

Irur  rt  i|ii  >i(  daii»    la  r«*AVf/iofi  «i^  /«i   li'ii- 

/^iir,daM  In  noo-doul«*ur  (indo/f'yi/fciKflniiian,  rtitn*  iijir<V'>,  •iiii 
fi  «omainru  dt*  cHI(*  doclrinr,  f|u*il  »e  dosMiit  ^  iichm-iii 

'  «lu 
.     ,'  t»  • 

Un  fietil  r*  I  *  :  T  5  il  e»l  d^  |  (|iii  iiaivA«*nl  kW  la  *i\ 

l'un  l»i-M»ia.  rt  par  ronf«*(|u*  ni  d'uni*  ii>unr.inr<»,  il  t*r 


Il  df*  doiilf*tir  ni*  non  nu'im 

l'iu  ir    ;  ,  nul.  Il  faut  un<*  auin*  4mii^<    )><• 


tfc«#*«<.      •••     «M»       M>'«ty 'I.M>« 


sitive  pour  (•lian;;nr  la  «loiilcur  pu  plai:»ir.  —  i'  liaos  riiN(M.. 
Uuîsc   «în    ((ue-liMn,  il   ne   pourrait  y  avoir  d»nii  plaisir-   '..;» 
Séîculir».  Kii  ouJre,    iu  plaisir   mi   pourrait  rire  prul»-  ar, 

si  au  prtMiiiiM'  nioui<>nt  il  n'«'>l(iui:  la  privation  d'uni;  iluuleur,  au 
serond  nnnnenl  il  <îsi  la   suit»-  il' un  pl.ii.-^ir.  —  :J*  Il  n'y  a  ; 
unti  xiulc  pnMive  (pii  «'^lahlis.sc  que  la  duiil»*ur  soit  l*'  fait  | 
uiiLir  :  car  s'il  y  a  iUis^  plaiî^irs  qui  n.ii>>pnl  de  la  douleur    u, 
prirnéfî.  il  va  dos  douleurs  qui  naissent  du  plaisir  supprimé.  Par 
exemple,  ôtez  brusqueuient  un  ohjet  II  un  entant  p'-nilanl  qifil 
est  oerupé  à  s'en  amuser,  il  criera  iiniuedialeine.nl.  Vou.s  ni:  lui 
avez  repeudant  lait  d'autre  mil  que  »le  lui  ùter  son  plaisir.  Il  v 
a  doue  des  d()uii:ur>  qui  ne  sont  (|uc  des  non-plaisirs,  connue  il 
y  a  des  pluihirs  qui  ne  sont  qui'   des  non-douleurs.  Pourqud 
4'li<»isir  l'un  des  deux  faits  plutôt  que  l'autre  pour  en  faire  le  fait 
priiiiiiif?  —  i    Autre  chose  est  dire  :  tout  plaisir  est  môle  de 
quelque  dduleiir;  autre  eliose  de  dire  :  le   plai>ir  eNt  une  non- 
douleur.  L'Ilort  vilal  dont  pari»*  Kant  peut  être  tiiè!'    !  •  -lou- 
letir.  mais  au  tond  il  est  un  plaisir. 

11.  liuntrela  (liéorie  précédente,  nous  admettons  avec  Aristole, 
I)e^<'iirti>s,  Leibniz,  liamillon,  M.  Fr.  lUjudlier.  que  le  plaisir 
est  un  l'ail  ))usilii',  qui  n'est  «pie  l'expre^^^ion  lui'nie  de  ractivil/, 
le  .seuliim*nt  de  qutl<jue  pr'rl'ecliiui,  prrfîutionis  alicujtus  ron- 
scit'iilui. 

(Htjertions  : 

I    l.e  plaisir  esl  .souvent  contraire  à  la  conservation  de  rùtrc. 

Iti'p.  — Sans  doute  le  plaisir  qui  résulte  de  telle  ou  telle  foi»i- 
lion  parlirulièii»  peut  être  plus  ou  moins  contraire  à  la  eonserv.i- 
tion  du  tout.  Il  n'«Mi  M*i*a  pas  Fuoins  vrai  que,  jMiur  Ud  op^'an»?  en 
partirulier,  le  plaisir  est  le  ré>ullal  de  1  arlixilé  de  cet  orv^ane. 

D'ailleurs,  d  ne  tant  pas  d«'mander  à  nos  lU^'anes  plus  qu'ils 
ne  peuvent  donner  :  un  eertiùu  excès  d'activité  peut  d'abord 
porter  le  plaisir  a  un  dejjré  irinlensilé  plus  fort  il  plus  vit,  mais 
c'est  à  la  C(»ndilioii  de  laisser  lapidfun'nt  après  soi  un  >enlimiMit 
de  laliîîue  et  d  énervenn*nt.  {]'*'>[  ainsi  que  la  unisique,  p.ir 
exemple,  ou  la  poésie,  ou  une  iv>nv«Msatitui  Ins  M\e.  p»'o\.  ni 
surexcitera  un  luiul  de;;ré  la  sensddlilé  et  pro  luiii»  les  j 
les  pUi^  vifs;  mais  la  réaction  esl  proche,  et  api*ès  ce  vif  plaisir 
l'on  éprouv»»  un  e<Mlain  \ide.  Il  en  esl  de  même  h»  len.le- 
main  d'une  tète'.  Le  rire  excessif  produit  également   le   nièuu» 
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I            'Vmiii.^  i.1   »r«u\  «• 

•'i'  .  loul  en  la  r                               (|iit»  i.  ,.,. 

r                 -  qui,  par  If  il  -i  joiu    dr  trèiid»  el 

'  cû   qu'on    »|i)H*||(*  lu 

/vu-!  ifr.  ^-'luii  j.. 

«^''^'^^   Ar^.an.-  ............                                ..^..,ii    SUIS  lo 

f. 

1"  tJu*Ta-t-il  di»  commun  €  rntrr  noln»  |»rir«*riion  ri  !«•  pLu^r 
d*  «un,  .  clr  Imirr  un  viTre  d*»  vin  vîimu  *  »  ? 

'  ^  tl  le  mol  de  per» 

•  Il .  ii>   Il  •  i"       '   ni  n:i>  i*,- 

*•  .  "•  "^  «1  Ali  .   :   .  à  savMii 

I  trpim)  :  or,  il  i  «|ue  le  plaisir  tli; 

ni  â  ce  que  l'artivili^  de  ce  M»n«i  e>l  mist»  en  jeu  par  une 
•'» '-  n  «le  la  xil.ilil»*   <pii  n'a  que 

l«*  •'•  -  if  ct    ^t  ni^  de  ronclions,  mais  qui  a 

r  t 

est   r  .  dit   A.  Il  lin,  qui   se   cl.  rilr.je  d.in^    lo 

|>  1  un  bain  chaud,  dan^t  le  cniiia<*t  d'un 

—  !'•  Mill.  Toi  el  In  rhuliaii». 

àrf^,  .ian> 

»•»'  it  «'Il  I  «|u*il 

y  a  I  ..  w     .    ...1"  i|ur  «1...  '••  .le 

l-'  «le<  l»«Msnns  dont,  «j  i- 

teol  llaller  '*l  qui  d/*lrui!M*nl  \\>  ne. 

'  ler  fait.  nuu«*  avons  vu  d«'*jà  qu'un 

«  :  /  'lère  d'unorinmt*  el  d'un  tus 

c'  '  !>••  nit^iiif   piuir  les   plai*>ir« 

q*  ni  qui*  par  rapport  ù    \'rln* 

Cl  I  tout,  luaiH  non  pa<t  dan!^  telle  ou  telle  parti. 

Ain*i,  dan*  un  lain  Uèd**,  l'Iiouiuie  tout  entier  ei4  en  rep<it  el 
ii'aç»^  1  n'ait  pa<  la 

veiti  ,  uni»  rrrlaïue 

loni.  m    »(*uliiiii'iit 

ti  i  Hier  rlia«|iii* 

e  ir  el  cliaque  de  douleur  en    |>ar1iruli''i 

A  li.  Il  «iiflit  qu'un  In*»  (;raiid 

mtjuwti!  uc  cai  juuiucm  u  aucume^  el  qu  aurun  fait  particulier 
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lie  la  (l'jiiitiil»*.  Or  rexfrn[)le  de  Toran'/f»  «'l  «l»*  la  rliiiharNc  n'oiil 
ri(:n(|iii  coiiti 'Mlisr  la  tlirorie  :  car  il  ur>l  nulleiiienl  iiii)M)>.-iiM. 
(|iiL'riin  facilil*;  ri  (piu  l'autn*  cuiiipriiTK;  ou  désuccorde  l'uctivilc 
«(es  iieifs  jçiistalils. 

.')!.  Il«*u\  <  "«ptM-^^M  cir  |»*ijii«iii*M.  -  «..p.  lui. ml  11  ne  ^ciau 
pas  impos.^ilili'  ipi'il  y  »nit  deux  ••spores  lie  plai.>ifs  :  les  uns  qui 
<M)nsisl(!raienl  principalement  dans  un  certain  exercice  de  Tac- 
livilé,  soit  desor^îanes,  soil  de  respril,   les  autres  dans   lacun- 

ervalion  d'un  rerlain  étal  d'accord  et  d'êcjuililue  ;  les  uns  \Au> 
\\\'<,  plus  l'xcilanls,  plus  anl«*nls,  niais  au>si  plus  passa'rers, 
li'>  autres  |iliis  i:aliut's,  plus  pai>il»les  et  {dus  durables.  \jcs  uns 
piiunair'ul  s'appeler  plaisirs  tulifs^  et  les  autres,  par  compa- 
i.ii-oii,  plaisirs  passifs.  Les  anciens  avaient  di'ja  connu  cette di>- 
linetion,  (|ui  remonte  juscpi'î^  l'j'cole  d'Arislippe.  Ce  philosophe 
dislin^Miail  entre  le  |)laisir  ^/^/^/r  et  le  plaisir  en  mouremenl^. 
<!es  deux  soil»s  (le  plai>irs  dnnneril  lieu  à  deux  sortes  de  hon- 
neur  :    le  bonlu'ur  d»?  1  a<:lion  et  îles   pa>si«>ns.    propre  parii- 

lilièremenl  à  la  jeunesse  et  aux  Ames  audacieust^s,  arden- 
l<  .>,  intréjudes  :  el  le  bonheur  de  la  paix  et  de  lliahitude, 
propre  à  rA;;e  uun*  cl  aux  Ames  douées,  simpl(>s,  dome^lifpleI>. 
hi*  paît  el  d'auhe  cipendaiil,  c'e>t  Inujiuirs  l'aelivilé  de  rame 
ipii  est  la  soiu'ce  du  plai>ii':  mais  lors({Ue  rartivih*  est  ahondante, 
simple,  IVaiehe  en  (pielque  sorte,  elle  a  besoin  de  dépenser  rajùde- 
iiientet  frécpiemmenl  son  excès;  lorsque  ractivilé  est  plus  faible 
'  l  moins  riche,  soit  par  nature,  soil  par  TelTet  de  TAp*,  elle  s'éco- 
nomise et  ne  ti'ouve  plus  déplaisir  qtie  ilaris  un  exeniee  modéré. 
Pitoiu.KWK  :  Ya-l-ildes  états  de  e»mscience  intlilleientSy  inler- 
iii.'ili.iiii's  enlre  le  plaisir  el  la  (loul.Mir'? 

5i.  Car«€trr<vH  fin  plaisir, —  Ces  caractères  sonl  ou  iii/riw- 
scfiues  ou  exlriusi'tiut's.  Inlrinsècpies,  lors({u'on  considère  ic 
plaisir  en  lui-mèm»';  exlrin>èqnes,  lorsqu'on  le  considère  par 
i.ipporl  A  d'autres  objets,  par  e\enq)le  le  \rai  et  h*  bien. 

Li's  caractères  inlrin^-ècpuîs   sont  :  ViiitcitsiU'f  la   t/urtv,  la   f^f 
]>urete,  el  hisimpUcitc  ou  complexité. 

L'intensité  du  plaisir  esl  son  de^^ré  do  vivacité.  Ainsi  le  plaisir 
•le  la  santé  devient  plus  intense  après  une  lon^'ue  maladie.  iVul- 

'      tj^ovTi    «ïTïTTr.uaTiic^,   *iÔovîi     tv        '■  •"lui'O"    «rti'  et 

-,  f.     .        .    i  II..  »li'\.r»»*r  U    «j^j, ....    hêT 

â  1- 1    ■  1  ••  ■   I '    •'•••iii«r 
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élrr  fio«rr»il<<Mi  «lètH-  -t.Ji".-...«.  .i-m^  ^ri^  dJalayiilc  :  la 

pitmtlmd^  •  :  la  nTriti-i  ii  <-i  vibMUM  mil* 

plir  la  '.                        tf  irl?»  MMil  \m  |iUi»ii>  dc*>  6t*iu».  D'aulivii 

à  !ait«  1                 '      <  >l  |K)ur  un(« 

MftTi-  !«l.   

p  .  .  .  t  ..al 

«•  nat  cactaioe  pi  —  La  <ii'  f  *  dr* 

pèauin  eil   U    qiuiUir  ti  un    |«Uixii    t^ui    ne   »*uiiii    ,  -t 

J'aairii  :  I  U  ^u«  il'uuf  beUo  rouleur.  l'.iu      ion 

4*iia  br.^x  %  a   |>iuMrui>  couleuri»  o •'<•...    ii.iuii 

n*>.  rumine  «iins  mius  •         •«•',  lo 
•  {Utf  l'on   unil   pliuieur»  |ilji>irs 
éÊ  <•  lun,    le    |»iai>ir  ik'^ieul   tomftUjtt,  Tv\  eal   le 

••I  le>  «lU  n  !.( 

aiiiu,   .'Il  u  ■■    '  •  ; 

i*tr^  i.>u    el  de    la  ^  .     t  <  i 

4  |»ar  le  pUi»ir  de»  kmu  '. 

tjuaiil  aui  Cl  |uc6  du  plaisir,  lU  te  rappoi  Itwil 

plulèl  à  U  morair  <|u  a  lu  p-  !  '  (  i|ue  l'oii 

^Mliagur  et*  I  '  truij  ci  u  '    u- 

de  b  •*  morale. 


.    i  •»•    4**  ;*L^Uir    ri  ilr  l.n  iluMlr«r.  Voirî  qtlt*U|ll(-S- 

uti»      î'     :  r.  !  ir  nriuijri  la  lli«  «F  1'    •lu 

|i.  juc  |»our  . 

lopper.  '  t  henir  de  |m  < 

I.  î  e*l    lit     ;  M  ti!.     de    Li   douleui    {\o).  l*laluil,  le 

II.  Le  pUitir  et  t^  't'"'     '  >>(  «lurer  aprèi  la  dispariliou 
6€  Imr  étiH  idÊêt.  WtlI.di.MU). 

m  fji  ÈtmuÊÊe  <:  ,  ute  kur  li  ftomiiie  dei  dou- 

l«in  11  Uoi.,  I.  1,  irad.  fr.  p  iKG). 

f\'    '        uàif  ci  »  Tuii  î  '        lî- 

ir  'î   '**:4iiij  II  •!«• 'AMii- a  iii|i  II'  il, 

C  f^DiStiôfU  r«t  rn   1  1- 

r  :  '         :  •         ^  *^ 

W^  /lAii.  .    III). 


Voil.i  pour  ce  qui  repiriie  la  sensaLion  prévenir.  Thiant  aux 

I  liiolioiis  pasSi-ei»,  voici  (|uel4pi*^.>-uuf3«  des  loi?»  un  prublêiut'>(|ui 
1'-^  •  tiiici'r  iii.'iil  : 

I.  Ti»u(iâ  ilioseH  t''<{ai4;s  ii'aill«nirs,  l'éiiuiliou  fnr-seuti*  e^t  plus 
vi\«'  ipic  rt'rriuUun  piihhéi*. 

II.  Ptohirme.  Ksl-il  vrai  (pir  la  si'n>il)ililt*^  11'e.st  jaina»  vepif^ 
senliilnr,  iiiaih  seuhîiiit'iil  lelruarlive^  *ui  d'aulifs  teriii«î>,  qu'on 
ne  M'  n*prés«'nU  \n\t,  une  imiioIioii  pnsM'**,  iiiai>  cprim  I  rprouvo 
(II'  nouveau  a  (pn'l'pn'  «!•  ;:r«''  '.'  (LJouillior,  le  Plaisir  rf  hi  linul,  >i,  . 
I  II.  XIl). 

III.  Par  l«;  souvenir  le  plaisir  fc  chan;:e  en  douleur  et  la  dou- 
loiir  (Ml  plaisir  (id.,  ibid.V 

IV.  La  poursuit»*  du  plaiMr  r>l  cllr-nw'in"' un  plai>ir.  I.atrairilc 
(l'une  doulour  <'>l  une  dnuliHii-  (vny.  la  p(;nsrc  di*  l*as»"al  sur  la    '^ 
poursuite  du  lièvic,  Pensées^  éd.  Ilavel,  art.  IV,*2>. 

.')!.  iA'%  l«'ii«l:iii(-r*»  ou  iiit'liii:iiioii%.  —  Nous  avou^;  t'iudlé 
les  deux  laits  primordiaux  et  élénienlaires  qui  caraetériient 
(ouïes  nos  émotions  :  le  |)laisir  et  la  douleur.  Mais  res  deux  faits 
ne  sont  jkis  les  seuls,  il  y  en  a  deux  autres  qui  sont  toujours  tel- 
lement [oints  aux  di'ux  premiers,  qu'ils  eu  sont  pour  ainsi  due 
iusé))aral)les,  et  c  ebt  pounpiui  on  les  réunit  généralement  en- 
semble sous  la  même  Jaeulté. 

Ces  deux  nouveaux  laits  sont  ViUlrartion  et  la  repulsion,  sui- 
vant que  nous  sonunes  entraînés  vers  l'objet  qui  nous  rause  du 
pjaisii-,  ou  repou.ssés  par  celui  (pii  nous  cause  de  la  douleur. 

Ilvaminons  ce  (pii  se  [)asse  en  nous  quand  nous  sonmies  en 
présence  d*un  objet  (pii  nnus  Datte. 

haiis  ce  cas  nous  nous  sentons,  comme  on  dit,  attirée  vers 
1  objet;  nous  n'avcuis  besoin  d*aueun  elVort  pour  nous  y  por- 
ter :  nous  nou.s  y  portons  de  tions-mèines',  ou  même  nous  sounnes 
connue  poussés  pai  (|u»lque  ebose  qui  nous  entritine.  Kniin, 
les  choses  se  passent  to\it  cimune  si  un  and  nous  prenait 
par  la  main,  jidim  nous  attirer  doucement  ou  nous  enlralntM* 
violennnent  vers  cet  obJ»'t .  Kt  ce  qui  prouv.*  qu'il  y  a  en 
nous  qurjqut'  rhose  de  tout  h  fait  semblable,  c'est  que  si  '  ' 
nous  voulon.s,  po«u'  une  cause  ou  pour  un»*  autie,  éviter  cet 
objet  et  eu  reebereber  im  autre  plus  utile  ou  plus  bonnét«\ 
nous  sommt'S  forcés  de  faire  un  ejfort,  c'esl-à-dire  d'aceouqdir 
un  a»  te  plus  ou  nu)ins  ditlieile,  exactement  de  la  même  ma- 
nière (pie  si   quebprun  avait  \oulu  nou>  entraîner  malgié  nous 
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plus  une  Ubie  nse  au  point  de  vue  de  la 

d€  Tel 
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:::  lis  muii  jin  indli^urs.  A|)ais«*s  |.mir  un  temps  p.-irla  possession 
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cepr-ndant,  sauf  If  cn'i  ou  la  foi  rolipri^tisr»  fail  un  devoir  iJ»*  >a- 
rriliiM  ia  vi»*,  on  ne  voit  pas  «pi»*  la  phipail  «l»"^  lionifntv<*,  rni^inc 
les  |)his  rroyanls,  soionl  plus  irnlillVTenls  qn*»  |os  antres  h  Imir 
conservation. 

Les  prineif»aux  ai^jx-tils  sont  :  !♦'  besoin  de  nouiriture  daim  (*i 
soil),  jfî  bt'snin  de  repos  ou  de  sonnueily  le  besoin  d*artifilé  muS' 
culiiirey  Viiistinrl  de  repnnlu'  tinHy  ele. 

Voici  les  raraetêres  des  appétits,  suivant  F(«'id  : 

r  Ils  sont  aceompapn«'*s(i*unc  certaine  sensation,  plus  ou  moins 
désa*;;réable,  suivant  rint<'nsit«'*dela  privation  ;  lialiitucllement  el 
à  r/'lat  noiiiial,  cette  sensation  est  une  sorte  d'inquiétude,  qui  est 
j.julnt  ajrréaMc  cpir  pénihic. 

'1 

de  leurs  (d>jets,  iisrcnaissentaprès  des  intervalles  plus  ou  moins 
ré^juliers.  Ce  second  rarartère  n'est  pas  absolument  ri;:oureux. 

On  peut  encore  compter  parmi  les  appétits  les  plaisirs  des 
sens,  l/amnur  de<  j)laisiis  n'est  pas  la  même  chose  (pie  Tins- 
limt  (le  cociM'rvation  ;  .M:ili'l)ia!i('lie  a  di^lin^'ué  avec  raison 
Tiimour  de  Vêtre  et  l'amour  du  bien-être.  Autre  chose,  en  elTcl, 
est  la  faim  et  la  sfdf,  (|iii  <»n^  rappoit  à  la  con.servalion,  autre 
(  liose  les  plaisirs  du  fjoùl  ou  de  Vudnrat.  il  en  est  de  même  de 
lamour  d'une  tem|»éialure  douce  et  chaude,  des  véteiuenls 
s(»veiix,  d'une  eouclie  iimelleusc,  etc.;  tons  ces  {r«»ùt<  ont  pour 
objet  le  plaisir,  non  Vutilitc. 

A  l'instinct  de  conservation  se  rattaclie  l'instinct  de  possession 
cl  iVarninmlutiony  tpii  dorme  naissance  au  lait  de  la  jiropriélê. 

r».S.  i.vH  |»a%.HionM.  —  Nous  vtMions  de  vtiir  ce  (jue  sont  bs 
iiidinalions,  ou, connue  lesappelail  JouIVrov,  b'S  lendanees  pri' 
niliees  de  notre  nature.  Voyons  ce  que  sont  les  pas>ions. 

Les  passions  sont  les  enudions*  par  lesquelles  passent  les  in- 
elinatioiis,  suiv.nil  (prrlles  sont  salislailes  ou  CiUitrariées  dans  l.i 
I  «Mir>uile  de  leur>  objets.  L^ne  mèuie  inclination  peut  pas>er  pnr 
iiMiles  les  passions:  une  même  |)a>sion  p«ul  être  comnuin»:./ 
loutes  les  inclinations.  Par  exenq)|e,  l'amour  du  pouvoir  peuv 
passer  parla  crainte,  l'espérance,  le  désir,  la  joie;  ce  sont  les 
I  ;i>Ni(Uis;  el  réciproquement,  telle  de  «es  {tassions,  par  cxempk, 
l'espérance  ou  la  «  lainte,  rA  c<»Mitiiune  ;\  l'amour  du  pouvoir,  h 
l'aiiioiir  lies  richesses,  à  l'amour  de  la  \ie,  etc. 

1."    Infid    eoimmm    de    toutes    nos   tendances    étant   l'am   iii-, 

JAMIT,    IMlilo»U|iil|i>.  4 


iM  |iMil  àwà  qm  \m  pumhomi  Mm  lo»  smmIm  ou  \m  férmm  éê 

rjiiK»u!  iMlioiii  «I  aoM  Wa  «(piws.  Lm  îmIi- 

.«.M.  i^ur  Imv  #^iBi  («Bioiir  du  fwnMKT,  attctiir 

mr  (k»  Jbi>mmrt\.  Les  |WU»ioiit  te  (iixTrsttWiii 

f  «jUI     l.i  l    UU    CllIlil^llU    U    ^.ti  itll 


i  au  tlcUur»  |iAr               u  du  loip^*. 
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ea  /Ml/;.         ,         c'«*»i  en  C4»  usiu»  «in'il  UiU  b*!« 

poMMire  elle»  cniulKauci   uui^,  aiiiM  eAl<*n«li.  u» 

r  "      1!^  lies                                    e\ 


ul 

riariiuiix  •  t  .1  ul 

'!  lie  itv>  .  ,  Uatli»  i|u«- 


)♦ 


t     ««r.  (|u'un  .,  "u 

.1  la  iialuri*  de  l'ubJ!*!  et  n'atlrjiii  |i.t> 

1  (.'u'   M.  au  ni<*aitfiil  oA  fecrcMi  «uir  un 

•  tii<*  à  moi.  il  y  a  là  uH' 

u«  lu    ii'f!:    Il  t    '•*   '  uiiil»*  V»  rhaitye  ^ii  iii'«i    . 

Le*  immmiué,  cCuiI  U^  iu>'«1'     «u  >  de  r.inioar.  ne 

•olrc  <iHMr  ifM«  Vmmumr  imntlorme.  •  IVmw^  rimour.  à%\. 

:':uMon»;  Met  l'ainmir. 
>n  a  fMNir  un  nl*(<M  r> 

qttv  paror  qtir  j'aifli* 


-.é  r«»«i. 


(jue  p.irre  qu'il  rn'rsl  un  oh>L'irfe  ik  possf^dcr  ce  qii**  f aime.  » 
(Coiin.  de  Itieii,  I,  vi). 

De  là  ïieux  sortes  de  passions, ïes  unes  quise  rapporl«-nl  âl';nnour, 
l's  antres  à  laliainn,  suivant  qii»*  rohj«-t  est  roii>i(J/'ré  coniiiwUm 
ou  iiiMfiv.iis  :  ^nh  ration*'  boni  mif  mali,  «lis.iitnl  lessi  oIa>liqu»-s. 

On  [»ourrait  r:ittarlu*r  \  «(îiir  opjH»sili.»n  la  Ji^Liniiion  doi 
srola>li(pies  rnln*  ec  qu'ils  appelai«»nt  rapp«'li4  concupisrilAe 
pt  rap])étil  irascible.  Ton  qui  nous  porte  â  nous  unir  à  PoLj-i, 
Taulre  h  le  repousser;  mais  ce  n'est  pas  LV  tout  à  fait  !»•  si^nB 
(pi'on  al  tachait  à  cette  rfislinction  '. 

.\pr»''-i»'ltcprciiii«'r»'fli>lin(tinnr«»n«lani»*iit;il«',un«'  aulnî  circon- 
stanfo  non  moins  importante  ••>tci'Ik*<l»'  la /)rc5t';ae  ou  de  Vah^enr^ 
ih*  roi)j»'t,  ou  pour  inirux  dire,  de  la  posscssionai  tMn privation. 

L'amour  on  possession  de  son  o!>jet  est  ce  qu'on  appelle  la 
joie  ou  le  contentrinent.  <  La  joie,  dil  Spinosa,  est  le  passa^ce 
<riin<'  ppifeciion  nmindrc  ;\  nn<»  p^Mlcrtion  plus;jrandc.  »  {fjhi- 
i/ur,  lit,  prop.  XI.)  Ct'llt'  (l«''linition,  nc^us  ^avon^  vu  (^50),  est 
pr«''cis('*m«înt  «elle  que  Ton  pourrait  donner  du  plaisir;  cl  m 
ellcl.  la  joie  n'est  qu'un  plaisir.  Indifférence,  c'est  que  le  plai- 
sir peut  <^lrp  un  phénoniAnf»  local  et  partiel,  tandis  que  la  joie 
s'a[)pli(pie  à  Tôtre  foui  •nti'T;  par  cxcmpl»»,  un  fruit  a^^réable 
';au>f  du  plaisir,  non  de  la  joie;  mais  le  plaisir  de  levivre  après 
une  lon;.Mie  maladie  sera  de  la  joie.  On  pourrait  dire  aussi 
«jue  le  plaisir  donne  de  la  joie,  ce  qui  prouv»'  que  l'un  n'est 
pas  l'autre.  Dans  ce  sens,  le  plaisir  sera  la  satisfaction  do  la 
passion,  et  la  joie,  la  passion  satisfaite.  Ainsi,  faire  une  pro- 
iiienafie  est  un  plaisir,  parce  qu'elle  donn-*  de  fexercice  i 
nos  membres,  r[  de  cet  exercice,  s'il  a  «lé  modt'rj^  et  propor- 
tionné, rrsidtera  la  joie.  Les[)laisirs  modv*rêsde  la  table,  j:oùl«»s 
«iaiis  la  nipsure  du  besoin,  donnent  de  la  joie,  s'ils  ne  sont  pas 
conlrebalaiieéb  par  des  causes  de  tristesse.  —  te  contentcmont 
s!  une  joie  paisible  et  mo<léive  qui  s'exprimo  faiblement  au 
«i«linis,  niais  (pli,  saul  le  ili';:r.'*,  ;i  tous  les  caractcr.s  de  la  joie. 

I/Aiiie,  «Ml  pré^^enee  du  bii»n,  i^prouve  d«î  !a  joie,  et  en  pré- 
sence du  mal  elle  éprouve  de  la  tristrssc.  La  tristesse  est  à  In 
douleur  ce  q«ip  la  joie  est  au  plaisir.  EHe  se  définira  dbnc  comme 
la  |oie,  mais  en  sens  inverse;  elle  est,  comme  dil  Spinosa,  <  lo 
passii'^'e  d'une  pf»rferli(yn  plus  {grande  .^  nue  perfection  moindre  ». 
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l'iiihnirntion^  osl  rainoiir  «l'un  objnt,  consirli'ré  comme  av.n' 
(ju»Njin'  «  lioMi  de  rare  ou  ili;  ^'ninil.  —  Le  mépris  *^si  la  li.iii- 
«1  un  ol)j»îl,  roiisitl«'riî  roinini;  prlit  ou  comme  bas.  —  I.  -  - 
perance  ost  l'amour  et  le  (Jéi>ir  d'un  objet  dont  la  poss»  ^>ion 
nous  laisse  qurlrpie  doule'.  —  La  rrtuntettai  la  liaine  d'un  i»bj»'l 
dont  la  Mif'naie  nous  laissr  (pi«*l(pn.'  dnnl»*. —  \^i  sécurité'  .  » 
une  joie  (pii  provient  de  l'id»'»*  d'une  rlmse  fului»?  ou  p'^^.  •! 
>ur  laipuîlle  loulr  cause  d'in«  «m lilud»*  a  disparu.  —  !.«»  li'sfs- 
poir  est  un  senliiiHmt  de  Iri^lesse  qui  provient  de  l'idéi;  d'une 
ebose  future  ou  passée  sur  hupielle  toute  cause  d'inrertiiude 
a  disparu.  —  \,'envie  est  une  liaine  (pii  dispose  riioinme  à  >'at- 
trister  du  bonbeur  d'aulrui  ou  à  se  léjotiir  de  son  inalb«-ur. 
—  Le  retjret,  c'est  la  li  islesx;  eaus*''»*  par  la  perle  «l'un  objet.  — 
La  cdlère  est  un  désir  rpii  nous  excite  à  faire  du  mal  à  celui  ipie 
nous  buissons. 

59.  i.*tlH  lîvH  p:iMMioii«*.  —  Les  lois(i»»s  passions  sont  au  fund 
les  liièiin'S  (jue  L»lles  du  plaisii*  ni  de  l:i  doiilfin-.  \\]:\\<.  .iv.c 
«pielcpies  nuanei's  (lilférentcs. 

I.  [joi  de  cofilinuitc.  -  Les  passions  s'usent  par  riiabiludceila 
conlinuilé  de  la  jouissance,  mais  elles  selranslorment  en  besoins, 

IL  Loi  (le  rdnùvilc.  —  Les  passions  sont  excitées  par  la  n«in- 
veauté  des(d)jets  et  par  le  clian^jeinent.  (Sur  le  plaiNir  de  la  nou- 
veauté, voy.  JoulTroy,  EslUtHinnc,  vi,  vu,  viii.  —  Dain,  ///e  Eui<t- 
lioiK  oud  ihc  Willy  <b.  iv.  i 

ïjoidc  conUitjion.  —  Les  passions  se  comiiiuniipienl  de  proclic 
en  prncbe,  de  sorte  que  les  bommes  réunis  éprouvent  des  pas- 
>i(ms  beaucoup  plus  vives  que  les  bommes  isolés.  (.Vdain  Smitli, 
Senlimrnts  imnitujy  <li.   i.) 

Loi  didctdile.  —  Li  passion  subsiste  en  deboi  s  dos  objets,  ali- 
mentée par  rima^Mualion,  (|ui  les  exagère.  (Voy.  le  vei*s  de  Lu- 
crèce, IV,  V.  1 151 ,  traduit  par  Molière,  MisantUrope.sLCic  11,  se.  V.) 

Loi  du  rythme.  — Les  passions  sont  >oiHiii>esà  une  altiMiia- 
tive  ré^îulière,  cpie  l'on  a  comparée  au  llux  et  rellux  de  la  mer. 
(llerb.  Spencer,  Prtmii'rs  prinrtpfs,  part.  Il,  cb.  x.) 

Loi  de  dilfusion.  —  Tous  les  états  de  conscience,  mais  particu- 
lièremtMU  les  émotions  et  les  passions,  sont  accompa^iiéîi  et  suivis 
dans  ror^îanisme  d'une  «uide  d'elVorts  musculaires  el  orga- 
niques. iHain,  the  Emotions  und  (lu-  Witl,  cb.  i). 

l.CVtl  un-  i.l.     .1   ....     I.-  |M«,  jri.t  j'jN    ir        luro  ,|.  \i.  4  U  fln  ila   «^luip.). 
unti.iitni  raiimir.ilKMi  "  i   |  .  |..iuioiit«nl  ium mo  1    IWlimlloo  de   S|>iq«>««  :  •  C#«|    «sc    ^.4< 

l«  |>r«iui«r«  4««  |»M4i«Nit.  lk>*%iMi  U  rvfuicirM        mal  «Munt*  •.  {Kihtiuf.  Ml.  wiii) 
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CU.  •rM»afl*M«  •rciiiit«|ur*  mm  lM|rr«tr«.  —  Voi<  i    IVotl- 

p  n  t\*  r*>.  i.  n  lii.iu.  •)  »i  I  '  -  tf  iifcàoègg—  lui»  *: 

...     r|AOH|«M  «k^mUi^cte:  MMillotti  fir  f«t/;mr<f 
mi  /f  f iimfx»  il  «|NMaMi,  MaiftlMi  4e  faiujuê.    - 

i  dM  «arft  ;  fmiigwt  mtrwmur^  diflf^ 
r  :    1.1  Ui  <iUire,  dfclt  dat<lifMii/«iN£i.  «—3*  Sen- 

*  '  tic  U  '  tmi  H  d^  I.i  iiiilriUoii  :  faim^  unf, 

kn^H  9t4tH»€iâ.   tiê^tili^ei  i' SaSMMlont  dfl 

la   r*-  }.  l'-m  de  rmr   put  :  i..        ili^m,  -^  5    Sm- 

tal;    r.t  ^^r  M  dt  ffoêJ,/riêêOH,  ^^9rSêUâÊLUHU 

ti^   '■    "/w    • 
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Ou  rciiinrf)ui'rn  que  ces  seBMlMaB,  qaoi(|uiï  li^es  h  Vùlai  des 
or(;:iiu:i,  ei  qui  y  sont  pins  ou  moins  localisées,  n**  nnu< 
a|>[ii  «>nnr'nt  ri^^n  fut  l'cxishaici;  de  c*'%  orgafies,  el  sur  In  nature 
vi  le  iiiodi:  de  leurs  loiu:lii  us. 

I/ensernhl*'  d»*  loiihvs  rrs  >fn<ali.')iis,  pI  il»»  t^eaur/iup  <i';mln»s 
ifiliniiiienl  pnlile:^  qui  iniiiinun;ui  ^'n  qiiihpio  sort»!  dans  le 
(l»Mniftr  Fond  dr  nos  or^'anes,  viennent  se  ronlnndn»  dans  unn 
sensation  f^ihirral»',  imifpir,  qui  acroiiip.i'/n»»  lout^  n^»lre  riis- 
len<'e,  quiades  alh^rrialives  de  Iimcc  im  di»  faildos^e,  d»*  «Iniin  i-t 
d'ol»>«:iiril»',  (jui  s 'aUaihlil  d  qui  s'rvau«)uil  prexipi»»  dans  W  «ioin- 
Dieii,  qui  dorl  dans  I  cnfanl  el  s'endort  «Uns  le  vieillard  :  c*est  hi 
sensation  vitalt'.\  l»»  sens  ^t^nri-jl  qui  nous  la  donne,  el  q»i! 
enveloppe  toutes  les  sensations  oi-jîaniqiies  inl«'rn»»s  on  exlfrn'--, 
a  étt' appelé  par  (iomlillac  sens-  (nudnmenlal  {Traita  des  srnsn- 
tioHs,  part.  U.  cli.  i),  cL  de  no^JouI^  srits  vital*.  Il  ost  le  s^nti- 
iiu'ul  iiiMiit'-di.ii  do  noire  e(»rp3.  11  usl  le  fond  el  la  liase  mal6- 
rielle  de  toute  notre  vie. 

1)1.  Srii<«iition*»  e\teriit*«».  —  Los  sensations  externes  se 
distin^Miont  dos  précédentes  pardi'ux  earactères:  1"  elles  se  rap- 
portent au  monde  extérieur,  Lindis  que  les  autres  ne  se.  nq)- 
porlenl  qu'à  l'étal  de  notn;  propre  ccups;  ^  elles  ont  lien  par 
le  uiovi'U  de  eiMlains  ap|tar<'il>  spéciaux  (It's  vetix,  les  or#*?lles,  !♦• 
ne/-,  »'tc.),  liés  au  syslèuie  iiei\eu\.  mais  quis'«>n  dishn«rti«'ut  «"^rn, 
taudis  que  les  autres  n'ont  pas  d'organes  propres  auln*s  que  le 
syslènie  nerveux  en  général. 

0-2.  Orsmit'H  dvH  mciim.  —  Un  appelle  ortjanes  des  setu  les 
inslruincnts  dont  nous  venons  de  parler,  et  ou  appelle  sctàs  ex- 
ternes  les  fonctions  de  ces  or^'anes. 

Il  faut  dislinj^uor  les  sensel  les  orj^ancs  des  seiLs.  Les  oiv^nes 
sont  des  insliuinenls  matériels  que  l'cui  peut  voir  el  tou'her,  el 
que  raiialouric  di>sè(pie.  l.i'.s  sfu.^  >oul  di:>  lonetions  ,  c«'  sont  les 
modes  d'aelion  de  la  sen>ibililé  s'ex<M'e^inl  par  certains  or;:anei 
déterminés.  l^sor<;anes  dos  sens  font  partie  du  corys,  les  sciM 
fout  partie  du  moi,  c'est-à-dire  de  l'àme  '. 

('):i.  i.r«i  riii(|  otciKn.  —  On  disliu;;ue  jîénéralpnï**nl cinq  sens: 
le  p)ùt,  ro<loral,  rouie,  la  vue  e»  le  lourher.  On  a  r^cennnenl 
propo.sé  un  sixièuit;  sens  :  Icvus-  musmlain*.  (Ikiin,  Sens  et  Iti- 
lelUi/encCf  I,  eli.  i,  iiO- 

f     ^mr    Ir  ••»•    «lUi.  «••«     Ir  «ra«jii<l'\n>rrt  3.   t  t  ■««  ||«r 

I.ftiitoiui'     l   \'uf  cl  i  '. ''>#,a|iii«jfw  «I—  iiiii.         i>09é  ,    ^   U    tmta'.  ^- 


64.  9er*»U«ir  dr  la  •4m«ailMi«  —  Ouoit|ue  la  »rnsnli«in 
ioil  uo  pi^momtne  t  ncni  )i^yrholo}2i(|ui\  |uiim|iio  iioii> 

{K*ml.iii(  qu'^  '  >ii- 

I  .:  iiiim<miali'mcnl  Umi, 

f>ot^i».»oil  |arl  III  un  iiiilieu  ^Oilorat.oiiir,  viiotMir 

.ib»onrc*  do  >•  (1. 

qui  foti  ^                                 t                        i       I   I   t*|)et, 

Umu-  l  HOQ  dfl^  oerb  ialt*rroiii|il  ou  allcn;  la  5<*iis.'ilifui 

3*  LVtii>o  >  lunique  aus  centrrs,  soii  à  ItMii  <  pliait^  soil 

AU  in«H«I!  »!i- !!'t  .•'!••-'                                 Kn  «"flTtîl 

U>  lr*iou^  ij  t  iMti,  iiialgn^ 

irUI  siin  ilo 

jr|i.-%  M»nl  iioi'S  k  loulo  lions  : 

ooii  !    Il    ]•    >t    *  1 1  1      •  i.>  lo  inrcnuisiiie  prliculier  qui 

loi  ap|Mtticut. 

6&.  •iarat  ri  s«Mf .      <  i  MOtftOiU  inM*parablt*^.  Irurs 

icafoiiooi  iool  ()'    1  i  Mi«-  nature  et  elles  se  lionl  t'*iruiieitienl 

«Olr 

Mr.'  ■  I         .    ' 

*1«*^  lii!  il'    lilli  .  'l 

asilif.  C'esl  !♦•  ♦'Oul  îh*ii> 

r  la  (héoiio  (*|iirurienne  d«*  <  m'h- 

On  ri*iii.irqu<*ra  que  !' in^|iiniUon  de 

ta-  mMI 

fi  par  la  MH-iriiun  >alnnirf*.  Il  <*<it  pntlulili*  qui* 

'   lu  h  une  •  a  rîii- 

i«ul€»  udoran(«'«  *  (  cl  les 

t    —  fi»*  c/tn^ntiiin^  di»  rî»  çT-nri»   aVqi- 

r  ■ 

Un  a  r«âair  de  cUi^ftcr  1  irs.  Yoi.i    la  <  1 1  on  de 

I      lé.  l\  .   .     1 


•^  II»- 


DES  SENSATIONS  S7 

1*  L«^i  odciirn  arn-  r%  àe  laarier;; 

ï*  If  H  iulcun  fra'jrtii  .  3*   l«*  ttiieun 

emhnmaqiieM  ict-lUt  do  l'aiiibrr,  du  mu««)  ;  4*  les  aUia  *»*u  fcrt'dj.  elc); 

r»"   I»««   odRUrA   féluie*  »ll*ll*^  <!      •    -    "  ■<    du    bOUC.de    U   *«n-r;anf    ,  ft»  les    fxiriirf   r§» 

poufMutfif,  fireuMf  (roiiiiiir  rurillri    iHu-U-  cl  de»  »oUnéc«>:  T'*  rnlin  im 

odr;iir!i  nauurui^t  (trlIiM  qu-:  celle»  Uc«  concuuibm*  rt  de»  cururbiU' 

l/ificonviWiirnl  do  ces  soitcsdc  classirK-atioiis  poijri)«*s  phéun- 
iiu'!iics  sidriicals  l'I  si  fii^^'ilifs,  c*est  d'une  paît  (ju'il  esl  difliiilo 
(11!  i^e  faiic  un»'  uW'r  wiU'  de  clin«*un<'  fie  ces  claî^ses  d'odeurs,  si  on 
n'a  pas  les  sub>Uine«*s  à  sa  disposilion  ;  d»*  l'auhe,  (|Ui*  Todu- 
1  al  isl  une  facultt*  très  variable  cl  que  tous  1rs  lionini«*sne  senlt>nl 
pas  dt;  la  inèrue  manière  :  on  ne  voit  pas,  par  exemple,  pourquoi 
l'odiiir  df  la  courte  ou  du  concombre  serait  plus  uausêcuso 
<jiu'  d'aiilirs. 

>l.    Al.    Ii.iin     iidinet   de^   odrir  -t 'l'.iir  p»ir  ou    l**  parfum  f\c%   boi<">;  dr« 

ndrtir^  »ufln.'titlrs  (une  foui'*  ont  :    is  un  li<*u  fcrint'*^;   1rs  odeurs   douces  ou 

fragranlti  iI<m  llcunj  ;  piquantes  (le  poivre,  l'ammoniaque);  api>etiuantes,  un  ali- 
nii-nt  savoureux);  etc. 

Ci-s  iiilT>ri'iilA  carncU'rcs  peuvent  être  di^tliiigutM,  pourvu  qu'on  n'y  cherche  {Of 
une  rl.iHsillculion  ri^oureu^c. 

Outre  les  odeurs  pr(»pri'ment  dites,  l'orj^aniî  de  l'odorat  est  le 
sièjfc  de  sensations  tn'.'s  dill»  rentes  les  unes  des  autres  et  qu'il 
est  Important  (!«'  dislin^'Urr  :  I  dos  sensations  tactiles  grnérabs, 
comme  erili's  de  l'air  lioid  qui  Iravi-rsc  !••  wr/.  r-t  «;lace  b's  mu- 
queuses nasales;  :2"  la  sensation  de  cliatouillement,  par  exemple, 
si  on  y  introduit  les  barbes  d'une  |)luine;  3*  les  sensations  com- 
plexes, comme  celle  du  tabac  ipii,  indépendamment  de  l'odiMir, 
l>io(luil  sur  la  iiiend)rane  une  impres>ion  piquante  (jirelle  no 
produit  pas  sur  les  antres  partii'S  de  roi>îaiii>atiuu  ((ierdv,  îles 
Sr  H  sa  fil)  fis  et  tir  l' hihUitjt'urej  p.  7i). 

SensiilloHs  du  fjoùl.  — I-.cs  sensations  propres  au  sens  du  «roùt 
s'appellent  sitrcurs. 

Du  a  essayé  de  classer  les  Siiveurs  comme  les  odeui*s  :  mais  il 
e>l  dilVicile  de  ramènera  des  types  distincts  des  sensations  dont 
h's  nuances  ^onl  inlinies  et  (pii  sont  aus^i  nombreuses  qu»-  !••- 
dilbreiits  objets. 

lin  si^Mialera  surtout  les  sensations  douces  (le  sucre,  le  laiO, 
</mères  (la  quinine,  la  ^;enliane),  arides  (le  vinai;: re),  an/cii/(':( 
(les  liqufurs  fortes),  etc.;  mais  ces  distinctions  sont  très  insulli* 
santés  pour  exprimer  le  nombre  considérable  di»  suiveurs  que 
peuMiil  produire  les  dil]êrenl>  aliments  ou  boisions. 

Le  siège  du  sens  du  poùl  est  le  palais  et  la  lanjiue;  mais,  de 
même  que  pour  Todoral,  il   faut  bien  distinguer  les  sen>atioiu  (  ^^ 


MMMfiûUsâ;  «o  ■otctiu  «k  rri»4Ai  «le*  rudM  ■m.h 
lanftt<»e^  m^i  flOMMM  Ml  «wrpt    '  froid.    Min^ 

1  j  UiiiiAtùuo  ealrp  les  tettsUiûiit  i 

^„    .-::»<-»   nV-rt  niî   louiniiri  Ikcili?    à   la       .    ,  ^ 

alrooli^  ^1  !  t^Êf»,  afi«»«*iil  à  b  Coït  sur  le  ffoùt  i*i 

Il  n*ciC  pM  nKHiH  diOnili*  tl<*  «i*M  ivtier  l<^  tviittiiliom  olf.ir 
le  Tudorsl».  •fui  n<*  m^W^nt  ^  ir^    rn«*  nmH  y  peMÎaaf     *  \ 

I. >fl»A   «!*•   ■••«■>!      é    f  <»«  \f*iit    •- '  Il  II  III, -v    ••!  ml    fUi*iii^« 

an  «  0<*  prixliiintril  cfti'uiif*  •«'nf^idon  riMiiiiiiinc  de*  fui 

«rur«i  •'.  »  L«  ••  du  |:oùl  •' 

I  m-^  ««•  li-K  «  o4  0«  foyrdf .  » 

tin.  L  mm%r.  MtrmmlHUMr  de  i'a«dlil««.   ^  L^  fton,  rnmni 

•Ottt  rappfviid  II  |>lt^^i']i!''.   '-^t  un   tnuu\riiient   \  '     ' 
^..»i.v  ...fi..f^.  ir-in.  .  ",    i.ir  un  iinlit'u 

peis.  Lw    osd^^  '^<    arnrf*nl  jtf^iprà   la     rrirnitu-nne    du 

ivmpMi,  laa  miet  dirrrifmfnt,  le^  aolrr^  aprH  aroir  ^1^  r«  !) 
Hne^ptfla  cooque;  d  rartil.i;»*»»»  du  p.^Ml 

lim  H  Im  — -*--  —  *••  -  ii.iii-r...        !  tttx  ;•••-":-  .1...... 

dvil    3fid  !••  dti   tun|'ni,    I'-  M 

inin«r*  •  da  Ivinpan  «*(  par  la  rlia!ii<*  d(*«  <> 

qui  rrmplil  Toivillf  inlrnii^  ft  aui  mriiihranr^ 
rue.  leqnfl  à  son  tour  imns^met  lea  rilirations 

'    %rn%ailon»  ilr  I  oato«— 1^  M*n>.ilinn  propre  au  srnh  du 
li  h. 

{mm  .  ■  **'""  '*•  ""•»  Jiffônml»  points  ,1    vu(?  :  I  *  la 

qimK&l  .  *>(?»  i*  U  louai'  le  Umluc. 

riif       -    w«  «M»  M«i  r^Hto  •«  ftÊÊàim    m  làiâmmtmi  4*  clarlM  ftht  4«  tw«rfl«. 
Xa«w  t«  4  <2.-.x»'  I'  r^ki'    mW    ti  !-*  T  i  rtumèm  il*  U  II 

>%•!•»  Il     I    .    » ->     r*r«B   ««^   ««■    ^^«M»!  m  >   «w    »-.  *'i»--    fiai    MA.      •"    4*   F>^     I**- 


^  li  MwNv;  Mito  éHwvttit  ••  ••  siaMM  MflMwm  ••• 


DES 

•tl<*  d<>  l'i^t<fl^i(A  on  ào  ^(Httm-^  :  r^r  im  «on  niuvi^al  r<*«yM  lt  MiM^.  «nit  fs'*» 
<  Il  au^'ineiitr  (inU-nAti^  p^r  U  \m'AaW,  ou  le  tolu»»'  par  U  NMWyifMlfttMi  «le*  inUm- 
luentA.  On  ne  peut  <lonii«>r  d'aulrtr  i4ém  é«  kl  liauU>iir  da  f«Hi  qu'en  tfiftaul  q«»  ^Mt 
tMt  <|uuli(<''  <|iit  rormp<>fi/f  .1  un  plu*  ou  m«in«  /rarid  notntir«  d<*  «ibr.iti<Mi«  «Lin*  un 
terripn  doun^  *  !•?  mm  dnricot  plu*  fr'^^'*'  ^  nM»urr  <{u<*  bs  noahr**  ti««  «ibmll*afl 
(lifiiiriu«.  ft  l'iu*  ai^i  à  fn«?*ur<'  '|o'il  •ujrmeiil^.  f»*  Lm  iMnAw  ^ftC  U  difr'-raaM  4n 
Aoiii,  d'aiHeuni  «fiirtrfabl'-^,  qui  |>r*>tu>finrri{  irinAinimrnU  déff'*r<'nU.  la  vi«lo8« 
unr  flûU>,  00  piano,  U  ^<nx  humaine,  p«u«eiH  proàmtf  U  oièaM  «oie,  msi*  a«M 
wii   timbre  difr<r#»iit  '. 

IVIles  >unt  liiîi  |iriijri|»al«'.s  didéi  cncrs  que  Tou  |mmiI  (Ji>Un;ru<T 
«Jaris  le  bou,  el  que  l'oui»'  livri'i*  ù  elle  s<'ul«*  »!Sl  capable  «If  ^cnlir.   ^  ï  i  ^ 

(jiiaril  à  la  d'isUinrt'  ri  â  la  dircrlion  du  son,  c'est  uni*  rpw.vtioii 
<!•'  >av(jii>i  TniJ-illu  j»eut  luiiU'  seule,  et  ban>  le  si'«'nur>  de  l'œil 
•  u  de  la  ruaifi,  nous  faire  corinailre  rf»s  f|ualil«'s-. 

TiS.   I.fi  «i%ion.  ff^fiitlwMiir  ilr  lit  %iaii«n.  —  {/'  rnt'<  ani<me 

<!«•  la  visi(;u  •'.>l  lIl''^  .>i]jijilr,  ^i  on  bt'  sousicnl  de>  luincipes  de 
I  n|»iique  relaUl's  au  pouvoir  lyjriri^^fnt  des  lenlillri». 

•  Soil    un   corps    placé  à  une  distince  de  Tcril  d'environ 

in;:l  mètres  :  il  pari  df  cliacpie  point  de  cet  ohjri  un  cerlaiu 
nombre  de  r.iycms  divergents  qui  vienm'ut  tonjbt-r  sur  la  corn^'e 
hansparenle  :  de  ers  rayons  (piel(j!n':5-uns  prin-lrenl  ilans  r«eil. 
\u  passade  de  l'air  dans   la  <oi  n«e  ri  dans  Ibuun'ur  aqueuse, 

'S  rayons,  de  diver^'enls  qu'ils  étaient  d'abord,  deviennent 
converjrents,  et  leur  conver^jencc  auj;menle  encore  quand  ils 
f)nt  traversé  le  cristallin,  dont  le  pouvoir  réfringent  est  supé- 
rit'iii'  à  ceux  des  mili«Mi\  (pii  rentnurenl.  Ces  rayons,  partis  tous 
(lu  méiru'  point  et  qui  se  rappiiiclienl  apiés  s'élrr  sép.irés,  vont 
8e  réunir  sur  un  point  de  la  réiin»*  et  loniurnl  par  b'ur  croi- 
sennnt  un  foyer  a)nju^'ué  qui  représente  le  point  lumineux 
initial.  Il  en  est  de  méine  pour  tous  les  points  de  l'objet;  et  Ten- 
s.'inble  de  tous  ces  foyers  cf)nin;rués  constitue  l'imafre  de  l'objet, 
nKii>  r«'n\('rséi;  :  car  b?«j  rayou>  p.iiliN  d'  li  p.uiii'  supéii»'ure 
<!••  l'objet  arrivent  i\  la  parti»*  inlV-rieure  de  la  riimi',  fl  ni  ipro- 
«pUMUi'nt.  p  (IVAIfueidri,  /'//yvjV/i/c.) 

Ti'.t  M»rui»MtiMii%  tir  la«iir.  —  La  MU^.itiou  propti  .m  >i  ij>  de 
la  \  ne  «"<l  la  siii>.ilion  de  /(/ m  iVrf,  d'cu'i  dérive  la  sensation  de 
couleur.  Aucun  autre  sens,  et  aucun  autr»;  appareil  nerveux  ne 
])fuveiiL  iioui»  donner  U  hen^aliim  lunnueu»e  \ 

1.  A.  Baiii.  dft  Sent  tt  et  l'lHttlti§eme*.  »!"■•  >     '    ■    ■              •    -'■"••    •  •         -   <  •'•%!, 

pari.   I.  e4i.  I,  %.  •*  •  ,r- 

•î.  Voy    |i|ii«    loin.    l'erctpItoH    tsiéritun,  It*  .  *'   !• 

•CCI.  il.  rii.  III.  lia  m  HM>«  ^u»  fm  ^m  ywm,  par 

3.  Aucun  futl  |>rul>4iil  n'a  jatliÛv  ^iMqa'lci  c«  •X' ■  ■                 -g* 


••  en  •*•!    '  ' 


Il  liiiiài.-i.»  î  1- 1 V  .'t' ^ .  •    .  ••li  iiiic 


lulent  dr^  lions  ili&- 

iu'i'ii  nppf'tif  .  (mit, 

•■ipM#«  ««aaM  wito  ci  é*  Mpi  «icu. 

.   .  r-*  - 
^  imM  r«ttA9«r« 
»' •  t«r«M«t  ^««  4c*  lu-  'laii  «.c.  tâl 

<    •'■ 

..:•''  iVmu*  auln»,  no  >cra  jm^ 
!a  !      t   .   .;  ..     1     II  U  ronî^iilcrr  is4»l«''<».  il'csl  CC  qu*on  apprll.   |.! 
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f\''m\tU',  ti  lur  un  rrr<*ln  noir   il   y  a   un    point  blanr   lirilUnt,  el  que   ca   diu\utt 
t'turn<;  avftc  une  rapidité  %of\Uaniff,  au  liru  il'un  point  lourn.inl,  on  %erra  un  eertlf 
^'11»,         '■  '!•  à  lui-nn>in»*  en  lou* 
iJr  m  ■    On  pful  v«Tin«T  II-  ' 

iirir*  .l'iuiii'-U''  riinariiin/'e  :  au  ll«*u  ij'uii  |  ra  un  rrrrir  tir  (ru. 

O-  r.iit    vient    «le   ce   que  la   %en«alion    0  ,        ,  ,    .   i»lc   A   nietof  qu'un 

iiifu\eaii  point  lumineux  apparaît.  Nous  voyons  donc  la  lumière  k  la  foi»  aur    tou« 
l'"«  p'iiriti  rlii  rerrlc  ;  en  d'autrea  termes,  nou»  voyons  un  rrrcle*. 

In.  i.v    t;i<g.    YirciiiiHiiM*.  — On  ne  sait  rienilepailirulifT    ''Oi 
sui  l«'  iiircaiiisiiii'  du  tac  l,  bi  ce  n'est  (jiu*  l'olijj'l  dnil  rire  mis  i»n 
(  oiitart  aver  rexln'iiiil»'  tl«'s  nerfs  la«lil».'s,  el  y  jiruJuire  iinecer- 
laiiif  pxril.ilioii  fjin  se  transun't  :\n  cerveau. 

SfKS'ilinns  ihi  hnt.  —On  jiMiiirTiil  dirft  à  la  n;:M"iii',  el  nu 
a  souvent  dit  (](i(;  Idus  les  sen>  ne  >unl  que  des  niodilnations  du 
l<»u<'ller^  O  qui  dislinj^Mie  les  autres  sens,  c'est  qu'ils  sont  loca- 
lisés dans  des  organes  spéciaux. landis  que  le  loucher  est  répandu 
sur  toute  la  superficie  du  cor(>s.  Mais  cela  seul  siinit  :i  le  distin- 
guer des  autres. 

(In  a  projiost''  réeeinnuul  un  >ixième  sens,  le.ve//.s  nmsrulnirey 
auquel  un  allrilMU'rail  en  partie  le  dniu  line  du  tnuelier,  par 
cxeinphî  les  sensations  de  pression,  de  poids  el  de  résistance. 
Nous  croyons  avec  M.  Henouvier^pie  ce  sixième  sens  est  inu- 
tile. L'arlion  nuisrulaiie  est  néressaireà  l'exercice  de  tous  nos 
sens,  mais  ell(î  n'a  |)as  par  elle-même  de  sensations  qui  lui  soient 
prnpn's.  (Voy.  plii>  l<iin,  sert.  Il,  ch.  m,  p.  IPJ.) 

Tarmi  les  sensations  du  tael,  on  di^lin^uera  les  sensations 
(!••  tempcrdturCy  «le  chdtiniillt'iiit'nt,  de  cuntact  *,  de  pression ^ 
(II*  ti'iictiony  de  }wli  et  d«;  rude^  do  poids ^  et  enfin  d»?  lesisluiice. 
(etti;  dernière  est  la  sensation  fondamentale  du  louelier. 

71.  lii*  l:i  sriis:itioii  «l'«*i«'n«liir.  —  \  a-l-il  une  sensation 
«l'étendue,  connue  il  y  a  une  .sen.>alion  d'odeur,  de  chaleur,  de 
hniiière'.M'/est  une  queslion  très  délieate.  Ce  iju'il  v  a  tie  eerlain, 
e'e>i  qu'il  n'y  a  pa^  de  >«'ii>.ition  directe  et  inniiédiate  «le  l'éU'ii- 
due,  coiMiue  ih's  autres  (pialités  sensihies.  L'étendue  n'e>t  jamais 
sentie  en  elle-même,  mais  seulement  à  travers  la  couleur,  la  ré- 
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tfHi  >   ()n  '               •  .ilor»  "«  '    «h. .Ils  ^w''/'  'i 
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ip«  )  il  ii«*«  |»li**fUMnèiie*   rf«)   •  •* 
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nés 

75.  Loi»  de  la  »rM«ati«M.  —  Eb  ré^mil^,  si  l'OB  coD>idère  la 

sensation  «'n  t'Wit-uwiw,  »*n  lasf^pai-niit  anlint  rjn^  possihke ^k*  lonl 
a<;te  inl«;lle<:iuel,  on  Iruiive  les  lois  suivantes  : 

I.  lue  niAme  riiiisp  peut  produira;  dans  les  9^n^  diiïérenU  i1«'.h 
sensations  «Ii(T»'rfnli;s;  et  n'-ripioqrit^rn^nl  les  ranses  les  plus  *1if- 
ff'ienlf's  priivi'nl  pioJuire  la  uiAutc  scD>aliou  (lan>  un  S4'as  doDué. 
(Loi  dr»  Miilli-r  '.) 

Par  cxruipWî  ; 

1*  La  ncMinalini)  de  lumière  peut  Hr<*  cxriléa  dan*  l'œil:  &*  ptut  tm  q%m  Vom 
appelle  l.i    lumière,  c'e4t-à-«lire.  i  "    j- 

tions   <li;  l'élliiT;  h,   par    <let    i  ..         ;,.; 

C,  par  l'êltTlrn  ilé;  rf.  |..ir   il»**  i  if  celles  de*  «ttb*taAc«*fl 

iiir<'itli(|ue!i;  «.par  rirrilalioti  d^       „    '.s.is  ^i 

i*  La  S4>n»jtii)n  du  son  (nrut  (Hre  produite  :  tf.pai  itionides  corpt  tonoret: 

é,  par  l'électricilé  ;  c,  par  de«ageiite  cJMaiif)u«^  inir»  luit^  ii.iu«  le  corpt,  narcotii|U'- 
ou  autres;  d,  par  l'irrilalion  dis  «aiig. 

:^  La  9eu»ation  d'>Hj<Mir  |i  ut  être  |>ruduilfl  :  a.pa/  irs  arômes  ou  odeura  propre- 
ment ditc<«;  b,  par  reierlncilé. 

If  La  seuMlioii  de  saveur  peut  l'dtrc  :  a,  par  de*  suh<4.ioc08  aapidea;  4,  parrélec- 
incité;  c,  par  des  iiina''nces  utécaiiit^urs. 

G'  Leii  sensolion^  larlile»  peuvent  èirn  prodtiili>a  :  a,  par  des  influence*  loccaoi» 
ques  externes,  pression t  ou  attiMichementii;  6.  par  t^€^  influences  cb4inii|ucs;  c,  par 
la  «halfur;  d,  par  i'-l-'ili icil»-  ;  r,   |.ar  i'irnl.itiDU  «lu  san/. 

II.  Toiitos  Ips  sensations  sont  susceptibles  de  \ari»*r  depuis  le 
pins  laihle  de«(ré,  que  ri)n  appelli*  le  miniiniufi  sensibile,  jusqirà 
une  (pianlilé  indélerniinre.  Kn  (Taulreâ  termes,  toute  sensation  a 
nne  qiiiinlile  //Wew.sù'e  (74),  c'est-à-dire  un  degré,  (f.oi  de  Kant  *.) 

Tout  le  nioinli^  naît  par  e\p<^ricnre  ipic  rliarunr  ti»atiun.i  peut  <-i<>iUe  ou 

dt'i'rultre.  t'n  son,  par  exemple,  peut  aller  en  s'aii .:il.  «mi  tendant  a  se  con» 

fondre  de  plus  on  plus  avec  U.  Puisqu'il  y  a  un  dernier  niomenl  où  on  l'entend  en- 
core, et  un  antre  où  mi  ne  l'entend  phM,  il  faut  l>i<'n  qu'il  y  ail  un  nnniinuni 
de  seiitatiun  pnur  le  son:  c'est  le  minimum  auiilnlf,  au-<l<'«»ous  duquel  il  n'y  a 
plus  rien.  Il  y  a  de  nirnie  un  iniiiiinnm  vi\thtlf,  i\<-  niante  au^^i  pour  le^  aulre« 
sen4.  —  Réciproquement,  la  sensation  peut  croître  jusqu'à  une  quantité  indéter- 
minée :  mais  cela  ne  peut  |ins  aller  à  rinflni,  car  il  y  a  tel  excès  de  sensation  qui 
tue  ror(;ane,  p.ir  exiMiiple  r>  '      lumière.  —  Le   minimum  it'n>  '  '  nc 

par  li'S  Allemaiiili   Ufn^ihu  !  d«   l'excilition'.   (Ve*l  le  xfu.  Ii 

ronn"iiMii*t«  de  rini-tinsneii«T,  ri    au    delà  tluqu»*!  ruxcitation  extérieure  .;it 

rien.  (Sur  la  limite  de  l'exi-il.ition.  pour  le*  tliiriT<MiU   ^.•ll>,   \ii\     |.•^    /  l^ 

phtjmologui  de  Bcaunis;  Paris,  1876,  p.  lOLi 

III.  Toute  sensation  suppose  un  elian;;ciuent  d'état,  c*i*st-à- 
«lii  •  (priiutf  sensation  ne  peut  être  sentie  «pie  par  rap|)ort  à  une 
jinlie  :  en  d'aiitre.s tenues,  il  Tant  tpi'il  \  ail  deux  sen>ali<uîs  dis- 
tiinles,  soit  .^simultanées,  soit  Mire«»>si\es.  pmir  tpie  eliaeiine 
il 'elles  soit  perrue  :  e'«!st  la  loi  île  relaliMté  déjà  si^rnalée  pour  les 
phénomènes  allectil.>  (59). 

I.  /'h»iio(o9<r  iIp  \lull<«r,  I.  U,  ir»!.   fr.  i»  i    K«itl.  r'ri(>fM«  rfWa  r«<smi  »Mr#  <  «n^/f. 

JoiiiUn,  hv.  V    lit.  prôliinin.  iv.  p.  iStiJ.  Ufva  #«•  frusci^at). sael.  Ul.  ch.  U. 
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cil  \iMTi;i:  IV 

\jL  méfnoire  •en%'tiYe  et  l'imagination  reprotluctriro.  —  La  loi  d*a«fociAtioiu 


La    vue    et  le»  autres  mui  «rxtûrieurt,  dit  Bo«suet,  nout  font  ap«Tcevoir  c«rtaint 

'^  Umn  •!«  nou»  :  mai-  -la,   noiw    (miivoni  le»  aprrr»'voir  .m  «hMlan"»    l-; 

|li^^«|tlQ  \c»  ifri»  oui  igir.   Vdr  «•x.MnpIft,  je  fin  un    Iri.iiigk  A,  ri  jn 

le  voit  de  mes  yeux.  C^uc  jo  1rs  fcrm**,  je  voi«  encore  ce  même  triangle  intérieuro 

m*Mit,  lui  i|ue  ma  vue  mo  Ir  fait  sentir,  do  mf'me  couleur,  de  méinf  grandeur,  de 

mcino  <«ilualiun  :  c'est  ce  qui  .•t'appelle  im-igincr    un  triangle.  ^C'ortii.  lU  Oifu,  I,  t.) 

Im.ij^iner,  c'est  donc  se  représoDlcr  un  objet  en  rabs»'nc»î  de 
col  ol)jt't  :  ces  représentations  s'ap|)ellent  des  images. 

H).  itviuoirc  €i  iiii:ij(in2iti<>ii.  —  Mais  fi'iie  Opération  est 
siisceplihic  lie  di'ux  Itinncs  :  rii  ellVl,  ou  liifii  jo  me  ivpré<onlc 
pur»MM«MU  et  siriiplt'iiuiut  ruhjt'l,  et  je  le  contemple  sans  avoir 
Lunscience  que  je  l'ai  dt'jà  pi'irii,  ou  sans  y  penser;  uu  bien  je 
le  rapporte  au  passé,  et  à  tel  moment  du  passé;  je  dis  alors  que 
je  m'en  souviens.  Dans  le  prt  inier  cas,  c'est  VimagimUion  pro- 
prement dite,  ou  fantaisie  ('^,7^9(9)',  dans  le  second  cas,  c'est 
la  //h' moire. 

La  mémoiie  «'t  rmia^'inalioii  dillV rfiil  lr«'*s  ptui  à  leur  origine, 
elles  ne  sont  Tune  i>t  raulre  que  la  continuation  et  la  répétition 
de  la  sensation;  b's  images  sont  les  copies  des  sensations.  Sous 
celte  l'orme,  la  mémoire  s'appillera  scnsitivey  et  Tima^'ination 
reproilHctncSy  ear  il  ne  s'agit  eneore  que  de  la  mémoire  îles  senr 
et  d'une  imagination  toute  passive,  sans   puissanee  erealriee. 
Les  images  se  reproduisrut  alors  spoiilauémi-ut  en  vertu  de  loi 
toutes  mécaniques,  et  sans  être  contrôlées  par  le  gouvernenien 
di'  l't'Spi  il 

^7.  liii:i;;iii:ilioii(lr<i»  (Iifr4>mil%  Hriio.  — Lc  tcrincd'imngi- 

riiition  est  emprunté  au  sens  delà  vue,  parce  que  ce  sont  surtout 
\v>  sensations  de  la  vue  qui  se  reproduisent  le  plus  faeileinrut. 
Km  eiïet,    tous  les  |)sy«'bologues  ont  remanpié  que,  do  I  ■ 
objets  de  iiosvppv  t,.s  objets  visibles  sontceuxipii  renaissein  ..    ■ 
i\:iï.j,  l'i.  6 
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le  phM  de  bHIH^  H  de  TÎmrîl''^  •  *  Tn  «^dinre,    par#»^' ^», 

dit  |t    ^tr\^ jirt,  e5(  oonvu  plus  ni  qu'un  mhi  pai  r. 

qu  ir,  qu'une  doult^ur.  {Elemtnls,  part.   I,  ch.  iii.> 

:  c'est  qui'  II- 

li  <i'  f 
,  1"'»^ 

iiiUiu»»  »'nhf  si»t 

!  .                                        \  1    •  -l  W  plu»  ima^i- 

ii.il.:  >ic  luui.  u  Ht'  »    'jii  i               .-   iil.  Il  y  a  un»-  uiia- 

giajlioci  des  loilf  f  i^mn.           >  •*  >i''ti>-N  ••!  de  In  \ue. 

Onftrrmppellt  nen;  >>.  Ln  luusi- 

QM  roiapoia  de  lèle,  >ans  aNoir  i  i  ni  do  vimi 

homaine.  Il  eo  est  de  mihnr  pour  la  paroi  i<  un  &ail  et  srnt 

en  '                .    *  '  -  ..eui  fias  pi^nstM'  san>  tnoU  ol  que  ers  mol* 

*'  iii'tiù  lu  *    -ni  on  les  |    '. 

m*mf«  lî   '  uni'  im  i  •             i  \\ï  Inrt;  on  ït*  prouve 

l  d»»  la  vue,  se 

fr\  es  tmsm  mÊHkÊmmmu  qu          >.  pubqu'ils 

m                        r.  La  I             'Its  rebafi^  cl                                    ut 

mcvi  II.  Nous  ne  o* 

dt  b  '«en  reV'f  •• 

Ir  ^er.  KiJ  •►- 

o»Krrj.  Ua  H- 

n- 

Oo  peut  ddiic   a/Dmerni:  i  le  tact  oui  l«*ur 

iinafinafioo.  Il  en  tsl  or  i  d«*  nii^nie  dis  auln*»  siriis 

l«i  doanéai  C0  mu  'up  plut*  idisnin^s.  (hi  v) 

Mveur,  uDeodr«r.  un*   doutant 
•o  y*  In  repféttaii  éuu  ium  onrtaaae  neture. 
La  fMffHMd  joait  d'avaiic«  de  ato  dlanr»  le  tolnpliifliii  du 
psffMi  de  fon  hnlin  oo  da  i«a  anèoaa,  et  In  bknaé  acmlni 
d'airaoe»  on  qu'il  doit  subir.  <>  f^nl  lA  inrimli*>ta- 

Uennidc  ^n. 

ir 


LA  MÉMOIHK  SKNSI1IVK  KT  LlMAGIStAîlON  KKPKOU  CTRiCK.  47 

(11.  \;.  Il  iioussenblf»  que  c*ebl  là  une  exaf^fralioo.  Cominenl  \p. 
poète  pounail-il  pcirnlre  los  passions,  s'il  ne  se  les  repn's'Dlaii 
diiiie  c»MUine  manicre?  Ou  dit  qu'on  ne  peut  .s€  les  repré'«ent»T 
qu'»!n  les  ♦•prouvant  (Ut  uoiivrau;  (pie  la  iH'QsïbWiir  osirelmact ne 
et  non  reprcsr.ntutivr  •  ruaLs  n'en  peut-un  pas  dire  auiaut  dr- 
u>\\U;  lîsni'ice  d'iiriai'i/ialiou? 

IJ.  St«;u'art  a  faiL  r«Miiari|uer  {hicm.,  ch.  m)  que  danfi  beau- 
coup de  cas  ce  que  Ton  attribue  à  la  faiblesse,  des  sens  lient  plu- 
tôt à  la  faiblesse  de  Ti machination.  On  reuruntre,  dit  il,  des 
lioujiues  capaUes  de  bi<M]  distiu^nier  deux  couleurî>  mises  soti* 
leurs  yeux,  et  iiicapabUs  d'iksi^ii^^ner  avec  assurance  à  cbacune  de 
ces  couleurs  le  nuui  qui  lui  e.>t  propre  :  or,  sans  la  Caeulté  de 
concevoir  dLsliactenitnt^  dit-il,  on  shuI  qu'il  est  impossible  de 
donner  à  la  couleur  son  vrai  nom  :  car  l'application  d'un  nom 
suppose  non  seidemeut  la  faruilé  d'être  alTeclé  par  l'objet  pré- 
senl,  mai3  aussi  celle  de  lui  curnjKirer  l'ubjet  absent.  ('/••>t 
encore  à  la  mèiue  faculté  (ju'il  faut  altribmîr,  selon  le  même 
auteur,  le  talent  «ie  décrire  ou  de  raconl«'r  dans  la  con\«.'r.-a- 
lion,LiIcnt qui  suppose  (pje  l'imaj^iinalion  a  laissé  tomber  tous  les 
détails  insi^înilianls  el  inutiles  pour  ue  ûonserver  que  les  traits 
significatifs  et  intéresc^anls. 

7S.  loriiirH  «li>rr«trM  (le  r]uin(^iii:iti<»ii. —  On  dlstin^ii»' 
deux  espèces  d'iina^jination  :  V imagination  reproductrice  ou  mc- 
moirt)  imaijnialivHy  qui  ne  Cuit  que  re^u"OiluirG  tes  perceplion> 
passét»s,  et  ïtmtujiHAUioH  r.rrutrim  ou  prniinctna^  qui 
objets  nouveaux.  L.i  premier'!  seule  appartient  uu\  op 
sensilives  :  la  seconde  est  du  doiBâilie  iiilelb'cluel.  Nous  eu  par- 
lerons j)lus  loin.  (Sert.  Il,  <  b.  iv.) 

Mais  eiUre  ces  deiLX  formes,  il  y  a  place  pour  une  forme  iiUer- 
médiain»  qui  est  comme  le  pa.ssn«:e  île  l'une  à  l'aufre,  et  que  l'on 
peut  appeler  inia^rination  pttssirt'  ou  anLoniatii^iw.  Klle  se  dii- 
tin^juo  de  la  prenuère  tnce  qu'elle  modifie  et  ccuubine  divers*»- 
ment  les  images  de  la  mémoire,  et  de  la  s. m  onde  .«n  ce  qu'»'ll.'  le 
fait  involont.iiivment,  fatalement,  sans  direction  et  sans  n'îj;!»'. 
C*csl  cHUî  sort»;  d'iiua;:iuation  libre  eiéeliappé.-qiii  mérite  paiti- 
rulièremeul  le  [ioia(|iie  lui  donnait  \kileliranobe  '  :  celui  de  ' 
du  iD^i.v.  Kll.'.  Sf*  Diaiùii^le  priucipalemenl  dans  lix)is  .  i  i^ 
psveliivlouiciiies  di-^liiifls,  m.iiâ  qiLi  se  lieiuitrul  poj'  la  préduuu- 

t.   Malr)tr»n«-lio  a  |i«iiil  avi<r  Ixau*  ou|>  «!•  vi-  aivprllo  Irt  tm«0%tuHi0m»  fnrHn  (ftwftarcW  et 

nciU   bu  qiMliy*  et  IM  édkwl»  <!•  «  ^M        ai  r^^l^lÉvL  t.  pMi.  III.  Ji.  L> 


Il  <; 

i  .  Il  .  ■     1 1 > 


m  fSTcioiociK. 

||<.>H  ••      • 

Iji  i  iorM|ue  IV^prit,  ouhli.lut  le  mon«lo  rxti^rioiir 

H  Urhmiil  Ittt  rêilfs  à  riinaginalion,  liis>c  |Kis>er  devant  lui.  ri 

ui  pesage  une  M^ie  (l'iiiia|j;es  lanl 

i^  uu  m  ^c   la  |*l.i««) 

V      rrCl>   «iwà     inMi:»    t  1  j  •  i.ii    lie   •     ' 

:i  nrtX  pu  tiMoluiii  iit«'  (le  la  ^ 

le  ne  Tt^  pas  toujours  .«'Ut  vo! 

meot  que  l'esprit  s'abamioiin*.  et  laisse  rem|»ire  à  riina^ination. 
i  i  ir,  nous  lai>oiis  un 

m-  I  a  .si  .|U'  '  0 

*i  '    nou    ...  artuns  «;.'.. .èi, 

pi  '  voie  aimAe.  Ce  que  l'on  ap- 

|v  '  l  un  eieniple  de  rAverie  agiv.ilij. 

la  ToloDte  n'y  «nt  que  |)Our  repousser  inenl>  lio 

lit  î  -  images  a^:-     " 

'  -  ■  :  '     îl jours  >.iii  ^  'I'''  ''  I  i ,  «Il H-  III  mi;» 

;'.i^.'n«*  roriHii.    n:         .  ••  d«*  p<M*Mni». 

.     i  de  V  on  mentali*.  nous 

en  p-^  nt  te  rhapitre  suivant.    Mais    auftaravant   il  rst 

n  r   la  lui  fondainontalc   qui   rt^gil  le  ra|ip(>l 

>pumaAt:  et  iu\uicotaire  des  idées. 

79.  La  !•!  4*MM«ciaUMi.  —  Li  loi  fondamentale  en  vertu  de 
b*  .-.,  i.i.#»%  ^.  »n  en  l'alisi^nif' des 

ohjr*.  • -^l  un»-  !"  «'u"»  h;  iiiiiii  lie  )oi  ti'aMitcuttion 

et»  uUcs.  Un  vci  .  -..    -  .--,  ic  : 


WÊÈ»   t^méé  auJÊèmm  aMMir*  4m  ai«i  livr^irr   Mna  m«  rrit  -4 

ê^*  fmÊêm  à»  fiMMU.  Vm  fvUto  pérrrs  ••  f«  •»« 

4»«  «tpfMli««  flU  r«tMr  •««  Mt  ««4 ni4n^  4- 

T"tii  U  monde  a  obfenré  des  faiu  i  reut-U.  U 

riequi  oa  Mioil  ^urprio  rquerenMiil  ,* 

paater,  aani  que  uuui  y  y  uiii 

-  *     -  :      '      r      Vit  les  un  -• 

I   >!•  I  il      11     ■   ..  t  i   ■    •'   ' 

Il  >o 
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trouve  ins(;nsil)l(Mnont  el  sans  le  vouluir  amen«f  i\  une  id»'e  Irisle. 
On  VMiit  retrouver  la  |)n;iniêre,  que  l'on  a  onlili»''*.  Que  fait-on*' 
On  pari  (!••  la  (iernière  i«lée,  de  celle-ci  à  la  |  nie.  el  on 

jssavr  (!••  \)HU'\ni  en  firoelie  ch»  remnnlnr  .jn'«f|u  a  1 1  |  reiniére. 

!{«i<l  a  lait  r»iiiarqu«'r  avec  raison  (/'//,  \  |,  \i,traf|.  fr.,  t.  tV 
1.  |i;8;,  qiiele  leriiuMrassociatinn  d'  doiin^M'ail  de  rc  i 

tiomène  une  idée  trop  étroite  enf;iisant  croire  qu'il  n'y  a  que  les 
idées  qui  se  lient  ainsi  :  ce  ne  sont  pas  s»Mih*ment  nos  id- p«,  ce 
sont  à  la  fois  nos  p»Mis»«os  et  nos  sentiments,  qui  se  !ii*nt  ei 
pellenl  de  celle  Fiianit'n»  :  n»  sont  toules  l«'S  opéralions  df  r;*;. 
esprit.  Kn  ellel  une  iina^^e  réveille  un  ju^reincnt  qui  suscite  un 
senliinent,  d'où  naît  une  résolution,  laquelle  à  son  tour  évoque 
de  nouvelles  imafres,  el  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  toules  les 
espèces  de  pliénnménes  qui  peuvent  se  passer  dans  l'âme  s'en- 
clialnent  el  s'appellent  mnturIliMncnt. 

Hil.  Il:ihilii<le  et   nMMori:ition   clr*é   i(l<^r«.  — Tous  les  plii- 

l()S<>|»lies  oui  it'inai'qué  l'aiialo^i»'  de  \  assmintinti  des  idées  et  d»* 
Vluibitude;  seuh-riirnl  on  s'csl  d«*rnan<lé  lequfl  de  ces  deux  faits 
d<»vailseram'nerâ  ranlre.Les  uns  ramènent  l'association  à  l'Iia- 
l)ilude;  les  autresj'lialdtudi*  à  Tassoeiation.  Rcid  est  partisan  de 
Il  première  opinion  (/6///.,  p.  191);  DiigaM  Slewarl  (t'^lenients, 
part.  I,  sert.  I,  ch.  V)  ju-nrlie  vers  la  secomle.  Le  pr«'mi«M'  se 
fonde  sur  ce  fait  que  la  répiHition  faeilii.'  la  r.»production  d'un.' 
snilr  d'idées,  (»)mm«*  elle  le  lail  pour  c«î  <pie  nous  appelons  lial»i- 
ludf.  Mais  Du^'alil  St«'\vai  l  fait  nmaripier  de  son  eùlé  que  la  fa- 
cilité donnée  par  riial)ilud«»  vi«'nl  précisément  de  ce  qu'en  vertu  de 
la  répéiiiion,  les  idées,  les  sentiments  et  les  mouvements  tendent 
à  s*as>oeifr  d'une  manière  d»'  plus  en  j)Ius  iiivsislilile.  II.  Spencer 
{l^si/rhoiniie,  trad.  f|-.  IV,  part.  ch.  VI,  p.  iS."))  dil  également  que 
la  mémoire,  quand  elle  divient  absolument  aulnmati(}U'\  perd 
son  nom  el  s'appelle  liahilude.  L'habitude  a  donc  commencé  par 
ôlre  une  mémoire,  et  par  conséquent  s'explique  plutiM  par  le» 
lois  de;  la  mémoire  que  celle-ci  par  les  lois  d»?  l'hahilude. 

H)u  a  ramené  h  deux  lois  les  priin  ipesqui  pré>itlenl  à  l'as^ocia- 
liondi'S  idées  :  IMa  loi  de  conliguilé  ;  -2' la  Un  de  r''>semNanre'. 

«I.  I.oldr  ronlUiillé.  —  V  Conti(juUe  dans  le  lieu.  Les  dil- 
féreule>  parht's  d'une  mI|»'  s'appelleui  ré.  iprocpuMuent  dans  notre 
souvenir.  C'est  en  vertu  de  ce  priiuipi'  cpje  nous  nous  diri;;eons 
dans  une  ville  cpie  nous  n'avons  pas  vue  depuis  longtemps  et  que 

I    Al.  il.i.i     si-rii  et  lnt€lU§t»C«  part.  U.  rh    U  UaJ    tr  .  \v  tU 


mmB  «^wMifif  atrair  o«Mi^  La  wé  éè  k  fmmi&m  mt  «mm 
rjkpfpt'  lutret,  et  aoiif  ékmt  àron  nui  uiuiiiimmb 

ptriaau.  Ot  pàiu^  U  vue  iIm  Immx  aott»  mppêlk  «oit  les  c\tmr 
■ifsU  cfv  m  piMéi  ÉMMces  liea\  <^iltnrlùrsài^ 

«4«il  Ut  iwipm^i»M  ^IM  en  èioat  oow  ma  iêk  é|jrou%er  m 
«i  «otr«0  lompt,  01  lot  MmaiMits  tlotii  «mB  jw^nm$Aè  t^iooiii^ 
i*  C— lifw<l#  lioiitlv  iMi^.  Il  y  a  in  dem  pniBlK  de  vtti*  u  di^ 
tiofiMT.  Il  y  a  ia  tmmiiçu%le  oiyecUrt  ri  la  amhijuiié  nUfjttitvi 
La  fMTmi^re  a  liou  «otre  lot  éoéaoïnaou  <»ui-aiAairt  eo  dtiàiiirt 
deaot  'ioooaie  0  liou  oBire  Dût  ponaéot  ol  en  n 

A  la  ptxiHiq<?  00  nfportojt  lot  iycfcn>oitiwti,  èo»  t^ 

lot    cibrtWOloyilig    t«"^   fli»iiA«/r»in«   ««tr.    TW  h  «aMÉ   1    -:-.  < 

dotes  oa  hbloii  vc  est  d'uor  li«  i 

pl«t  nrirfti  iotpoitoBoe  onoore;  on  pi*iM  \  minoacr  tous  1.  > 
autrr-  rts  :  c*ott  la  liaiMM  eladh<  i  t*éliibiil  nnu 

1  _  1  I  •       I  I  1    ; 

l'uooaprc^  . 

'tr\  dont  le  t«  i 

!iienl  (  T<^  i  cel1o-U             ni  se  grouper  au tmir 

d'oêie.  C>>lce  qui  •  k-  une  fouJe  il  iiiiprcssions  siiiculi 

de  fTinp.-^  nouj»  m*  nous  i 

Unijoon  cuïiii  w    ij  -                              '      tie  irun    •                  a 

CDÎiici*^'  •••»nt   H..11V  ,\        ...                           l>«>ur  ,_        . 

tooDr  en  nous  un< 

prttJ4uo              «*;  r*                                   in*^  aimait  \r>  |mj 

sooor                    pour  avoir  inis  Na  jeune^^se  une  jeuno 
ftilequieu 


il 


m  l.*i  ér  rfnnrtnh\mmmm»  —  Lo  terood  pririnp^  qui  tend  A 
rérrillrr  l'»*  ul  me*  |iar  les  autres  est  k»  principe  de  iv^ 

tooÉilaaoe,  et  au>  i  d'*  di^se^lllbnce.   Il  y  en  a  «lillc  : 
- — '-^maos.  LavtK  ''  n  lils  mms  r-~-    "     '^•'  •  '• -,  m  i 

!ni  fs^swTTïtil.  fi!  de  XTkv  . ,  .         >,qui  I 

ni  en  n«»u8  rid»'»e  .1 
perMNHM,  A  la  Tue  d'tne  autre  qui  n'a  a\tH*  celh*-4  i  aur 
dr  !f  d*a>  nd  il  r- 

tfiaimnrci  rccucA,  o'etl  |»aa  ^^ 
•frioble.  CatI  do  il  <|tit  dérîvob.  .•    j ..-..  «i^«.  Uu  .:  .j... 

4w«  1  A«^.  u  «dtl  frt***  Mil 
m  .     »  ..      .  .        .  a.    l4HiB.  Oi.  0.  ik.  «M 
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l'on  appelle  lu  comparaisou  et  la  meiaphnre,  C'esl  en  raison  dcf 
anaiu^'ii'S  qui  ont  Ir.ipfi»*  de  l«»ul  IcMiips  li**»  horniiios  entre  !••  phy- 
sique; et  U'  moral,  <|iie  tous  ias  pljt'*noiii(''neâil''  l'ordre  nn^ral  et 
psvrhulo^nque  ont  été  exprirnt's  par  des  mobi  eaipriint«*s  à 
I  onire  physique  (hue,  anima  ;  spintus,  s^iuflle;  li^)l.Tté,  iibra, 
Ijalance;  «^motion,  iudIhs^  iiiDiivrinml,  vAc).  Kn  pn/'ial,  ce 
sont  los  faits  moraux  qui  su.scilefit  des  images  pli\.siqu«'S,  et 
c'est  L'i  1  u^a^e  /)rd inaire  de  la  rdinparaison.  Dans  des  temps 
plus  rcllécliis,  au  rentrai re,  on  a  t'ait  des  comparaisons  en  sen5 
inverse,  et  les  plu-noinènes  pliysi(|u<»s  lont  s<»n5;<Maux  faits  mo- 
niux*.  ije  n'«'St  pas  seulement  la  i«'ss«'iiil»laric«'  qui  pl.iit  :  c'est 
cncnre  le  c<»nhaste  et  la  di.>s«'inlilance.  De  là  naisstMil  ln»is  li^nires 
de  rhrlorique,  d'uuenVl;îén«'Tal»*ment  a;;rt^ahie,quoiqu  il  n»-  laille 
pas  en  aliuser  :  raniii/iejte,  l'antiphrase  et  Virante,  La  première 
(Iti  res  fifi^ures  est,   comme  la  délinit  la   Bruyère,   c  l'opposition 

•  le  detix  \vril«'*s  qui  se  doninml  du  jour  l'une  à  l'autre  >.  L'anti- 
phrase est  l'emploi  d'un  mot  ou  d  UU),'  pro|>osilion  dans  un  sens 

•  oiiiraire  à  son  vTrilahle  >ens,  comme  lorsqu'on  dit  hs  Hume- 
nidrs  pour  exprimer  les  Furies. G*esl  une  sorte  d'ironie  ahréprée, 
comme  la  mrlaphore  est  une  comparaison  abrégée.  L'ironie  con- 
siste à  rire  des  gens,  ou  à  les  rendre  ridicules  (comme  faisait 
Sncrate)  en  ayant  l'air  de  les  louer  et  de  Il's  approuver.  Il  \  en  a 
iradiiiirahles  exemples  dans  rilermione  de  Hacine  (Andro- 
imnjtu'f  acte  lY,  se.  ii).  C'est  encore  au  mrme  principe  que  nous 
devons  rapporter  le  plaisir  du  contrasle^  c'est-à-dire  du  rappro- 
chement inattendu  entre  deux  objets  plus  diiïêrents  que  sembla- 
bles. Un  exemple  charmant  est  œlui  de  la  tortue  de  la  Foo- 
taine  se  comparant  à  Ulysse  : 

On    lie  Ji'aUrndait  (rièra 

A  voir  ny»»r  cm   cotte  «ifTâirA. 

\a'  vif  sentiment  des  c(»nlra>te<  ^l  un-'  portion  île  re  qiTon 
appelle  V esprit. 

V  ce  principe  se  rapporte  encore  Vanalo^^'ie  des  mots,  la  conso- 
nance ou  rnAme  Valliteralinn*.  De  simples  similitudes  de  son 
jMMivonl  snjj^'érer  des  idét»s  qui  quehpi.'fois  s*aeronimo<l.'nl  h 
iiolie  peiis,"','  :  t  Je  m'in<trnis  mieux,  dit  Monlai/n«\  par  fuite 
que  \^^T  suite.  »  Dans  un  ;renn'  beaucoup  plu.^  trivial,  le  même 
pi  inci|»e  en|;endre  ce  que  Ton  appelle  le  calenibmtr,  jeu  de 
niol>   ftHidé  sur  une  n^ssemblaure  de  son  et  nne  liifTi'rcnre  de 

I.  Le  Va*rJ^i«,4r  5|r1l«  rradlmanv  t     Voy.    1m    WAMMft»     4tf    lUUr^Aut    é» 

^  M    Sii.rJ.  pari    m.  r   'f» 


lensv  La  rtM^»  est  Mi«'or<^  un^"  (l**^  inxruiioiis  nets  du  pUbîr  de 
b 

§3     te*   dru%     !•!•    |»CM%rul  rllr«    mr  rt%turncr   n    iinr 
ilrî        • 


t  11  à  In  lui  tl* 

Sui\Aiil  d'autres,  au  contraire,  la  conti^'uiU^  dnii"  l<* 

sorlf  dt*  ir  If  l(*mps  r<^,Meiiililo 

I  »n  il«*  -,njM.,.»r 

»;  ^  ,  .     «!*••'  '^^  ""*'^  ''*^ 

d  :  la  iiuWnoirf  9iip|H>s«*  pr^U<^in<'nl  \é 

fi  t 't   I  r.   car  Dous  ne  nous  ressouvenons  que  do  cp  que  nou<i 

r*  .  et  la  r  ilitude.  Or  le 

UUVCAi  MJ.mr-  -  '     ■      .p«i  «le 

latMMa*'   .,,•'-!! i''-:ii'-  ..  --  cl  l.'i 

fnrrefti  v.    M.ir   .1.  iv    i.  si   p.»'  qu'ils  ne 

l  :••   rriiiu^sà  aucun  autre.  Il  y  a  donc  deux  lois,  cl 

Ki     |.*a»»*clAfion    ri    la  IIaUoii    cir»  idrr%  I'       \U\ 

>  uni  di-^iii  IX 

woru^i-  '      ''i.  III,  'il 

idé^  M»  n  unes  des  autres,  non  pas  parce  quelis 

ont  entre  ehe«>  d^  liens  l(vique>  et  naturels,  mais  uniqu^'nienl 
mr  •!•  -  '    .  le   fail  il* 

ri»n«"u«' •  ""   '  «*«'or»'  !'•  ■!  '  II» 

M'-     n-:t   c!.'    r  •.    nii 

.ns  le  l-uis  la  vie. 

sitnililudes 


mais.À  parlrr  rigoureusement, 
is  le  nom  •'  "i/iori  f/ei  i</^ei  ne   s'applnpio 

et  ooo  à  UMcoode  de  ces  relation».  (>  que 
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l'on  veut  fliro  on  ofTol  on  si'^'naîanl  colin  loi,  e'csl  qiio  im»> 
id<''cs  s'ap|)«!ll'*nt  l'uno  l'aulre  par  (!»•  loiil  aiilir*s  raj»poils  qui*  i|i»îs 
rapports  lo^'iqiies;  et  c*esl  cela  iiiArne  qui  est  n*niarqualilp.  Si  en 
cdot  les  relations  (lurenient  lo((iques  et  rationnelles  devairn* 
rentror  dans  la  loi  d'association,  cette  loi  ne  serait  plus  un  fait 
par(i<iilii'r  d»'  ririt«*lli^'orui\  mais  rinloUiffonrr'  cllf-iiiAino  tout 
<'nli«*'rc.  On'»'  J  '  •  «n  cWrA  quo  riîitolli^,'t»n<'»*,  sinon  un»;  c«*rtaino 
liaison  de  p»  .  .'  Ou'est-co  qu«»  le  jup*ini*nl,  suivant  tous  le» 

lojîicicns,  sinon  la  n'union  de  «loux  idées? le  raisonnement, sinon 
Il  liaison  do  doux  jufrfrupnts?  l'indurtion,  sinon  le  lion  onire 
r«'xp«  rionco  du  passé  et  l'att^'ulo  do  l'avenir?  enfin  le  jrénie 
hii-rii'''Mu\  sinon  une  certain»' rornlunaison  d'idées,  oto.?  Eu  Jin 
mol,  si  on  pifud  lo  terme  d'association  d'i(l«rs  dans  le  sons  lar^'o, 
il  n'y  a  pas  lieu  A  s*on  occuper  d'une  manière  spéciale,  à  en  faire 
rol»j«'l  «l'urip  étud»'  à  (larl  :  ce  sera  l'étude  de  l'osjMit  humain 
loutenli»^'. 

(Irpondafll  l(>is(jii»'  !••>  pliil(»supln's  nnt  <  ((inriicri  •  a  -  urnip.T 
(!»*  ra>^orialion  d«'S  idées,  lorsfp!»'  ilobhos,  Lo<  k«',  llum»»  ont 
poité  lour  ald'nlion  sur  ce  pliénomèn*»,  ils  ont  bien  ••niendn 
|)arl»  r  d'un  oïdr»'  d»'  faits  particulier,  qui  ne  se  confond  pa^ 
iwor  tout  autre.  Avant  eux,  je  suppose,  on  avait  dit  quo  lt» 
.syll(»jji.smo  réunit  dos  ju^'«Mnonts,  que  lo  jugement  réunit  dis 
idéos,  et  quo  toute  pensée  lii'  (juojcpio  clu)so  à  qiielquo  chose  : 
mais  c«'  n*étail  pas  ce  jîcm'o  do  liaison  évidemiin*nl  (ju'ils  avaiorU 
dans  l'e^liril»  Ce  qu'ils  ont  voulu  sijruah'r  préci^énniit,  c*ost  un 
ponre  de  liaison  tout  à  fait  distinct  do  celui-là  :  ce  cpiMIs  ont 
vouhi  éiahlir,  et  ce  qui  a  excité  un  si  vif  intérêt,  c'est  précisément 
qu'il  y  a  un»'  ri'rlaino  forc»'qui  li»»  h's  ii|é«'s  les  unes  aux  autres 
jl'uno  maniôro  tout  à  fiil  inilépiMid.inh*  de  leurs  rapports  lo 
piques*.  Par  oxonqth',  on  a  été  guéri  après  avoir  hu  l'eau  d'une 
source  :  l'idée  de  cette  source  s'associe  si  énergi(pi»'monl  à  l'itléo 
iU'  la  guérison,  que  l'imagination  invont»'  luio  vertu  curati\e 
dans  la  source,  et  quo  ce  juvjugé  s»»  transmet  do  génération  ou 
^:én.  ration  sans  pouvoir  ôtro  ébranlé  par  au<'un«*  oxpérien«'e 
conli  aire. 

L'assoriation  des  idées  proprement  dili*  e>ld«»nc  un  phénomène 
en  (pn'l<pi»î  sorte  tout  méeani(jue,  tout  extérieur,  (pn  n»'  r»'s- 
gonihl»'  »'n  rit'U  A  c»*t  autre  ordre  d'association   rationnel  et  rai- 
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cV'sl  uwt  nhition  intrinsèque  qui  mni  lie  la  cbofie  mÂme.  el 
non  (In  rapport  fortuit  (1«'S  idées.  AnsM  U*s  ▼rais  a***onation- 
iiislc>  (JiU-iU  ciisayé  de*  raiueni*r  la  rei:>ciiUiIance  à  la  coiiii^ruiié 
«l.iiis  le  UiUi\i^  :  iuais  c'est  impn>>il)l»*.  (!.p»iiJ;int,  coniine  il  y  a 
(l»'>  nîsscnifilancLti  puniinml*  exlcricure>  cl  accidt'iiielles,  el 
«1. mires  piolondcs  et  esix*ntidlcs,  le  premier  ^'enr#;  do  liaison 
peiil  èlr»*  ena)re  c*»nsidM'é  comme  se  ra|iportaiit  à  la  partir  ^♦'n- 
sitive  et  ima^'inalive,  et  ki  second  à  la  p;irtie  rationoelln  :  c'esl 
|Miun]uoi  uviia  avoiu»  luaiuleou  celle  lui  parmi  celles  de  TasâO- 
ciatiou  proprem«>nt  dite. 

85.  l.r  c^nflU  €le««  (Tra^iition».  —  En  même  l^mps^UêBOS 
sonsalions  peuvent  s'asJ#>i<T  K  se  rapp«'ler  Tune  Tatilre,  elles 
(MHivtiiil  au>si  ajrir  ou^iv^i^'ir  Tniie  sur  l'aytre,  de  manière  à  se 
lortilier  ou  à  s'afr:iil»rnyniitiroll«'mcnt.  CVst  ce  que  nous  appe- 
lons liî  cou /lit  Jfi  scHSitliuns.  Voici  quelques-unes  de>  lois  qui 
ont  t'ii'*  F'i'iii;Mfjiit''t'S  .'i  (>1t«!  or^iisioii 

1*  Le  cnntratifi  aiipueau^  en  fronérAi  l'intmiiiité  tie  l'impreMion.  Le  cbaad  et  la 
froiil,  le  doux  (*l  l'aïuiT.  le  ItJUuc  il^^  iwur  se  font  valoir  rcciproqueinent.  Delà 
vii'ril  l'iiMfiorlaiice  de  ce  «l'iJ^'  'l'I  ""H"  '^'  p«  inlure  de*  repiyusxoin. 

ni  le  ortntni^l^  /raohli''  '-h   dcoK  «  »•  la 

In  .iiro  à  rr\U'  il'iiiu'   l»<>  ilrr    la    |  :  .Jc 

j.iuiiL',  Undit  que  l'une  et  rnQtr<' 'esi  bl.inrhc  si  on  renviMi{*e  i*ul'*n)<*nt. 

3'  piiur  que  phiiifum  .<i<niiui  lions  qui  ii'- "  >'V.r^ifnl  à  ia  fois  noun  paraitMOl  dit- 
tinrtcii,  il  fl%t  prnlnlilf  qu'il  faol,  ruromi-  iilillac.qu'ciks  noua  aiflol  d'abord 

al'  iii'Ul. 

1  i>'    <:ntitra^ic   fas^o  giMivrnl  resMrtir  lei  sensattoiu  lea  unea  par  les 

aulif<i,  il  arri«e  le  plu*.  souv«nl  que  le  rapprot  lioiaenl  de  deux  aaoflBtMM  pro  iuit 
un  efî''i  tout  roiilraire.  Lorsqu'une  «en^alion  fortr  nous  afl>*cte  en  même  temps 
qu'une  sensation  faitilf,  cell-'-ci  s'afT.iihlit  tellement  qu'elle  dt»paratl.  L<ss  petits 
bniiiK,  qui  rnip|>iMit  l.i  nuit,  sont  insenaiblas  pendant  le  jour;  le»  étoiles  tfisparaia- 
seul  ili-\.iul  II'  Mtlftl. 

.S"  lii-ux  Keii^alinns  trop  rapprochées  Icmlrnt  à  se  conr>iiutre.  Cest  ainsi  que  dans 
un  sachet  d'odeurs  ou  dans  un  accord  harmonique,  les  sens  ne  distinguent  pa<«  l«>s 
^li'rnenl^  do  rens<'inblo.  I)an«  l'eau  ruu^'ie,  on  ne  distingue  ^m  srparùnient  k*  ^oùt 
df  l'iviu  et  I  !ii  vin. 

'''    n"M\  lis  t'-ndcnt  à  se  conFundrc  lorsqu'elles  affectent  deux   points  très 

f"  de  l'or|;aiie.  (;'esl  en  vertu  de  celte   loi  qtie  ^'l'bfr  a   pn  d«itenniner  ce 

i|t.  .  u;.  ^iprlle  1rs  errcks  Jr  ÊtmnitMtm.  Tar  eactufilc,  nu-desaouA  de  iroi»  opoti» 
iiK  iri*^.  deux  pointes  de  cuni|>as  appUqut^es  dans  l>>  mmis  de  la  loiiicueur  du  braa, 
s<'ront  niMi' 

*' i><^  n>  i|oi   ie  «OMèént  à  de  tr^i    petits  uilginMe»  d« 

tou|w  tenJ     :  ■  ,  .,'  I       .  .iiifiiiidre  comme  ai  elia*  «lAiiwt  simullaoéna.  Deut 
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LE  SOMMEIL 

80.  I.r  iiomiiirll   |»hy«iiolo5:icnir.   —   ].p  sommeil  |)eul  être 

('un>i«l«'ML'  au  pDinl  df  \  m*  ylii/sinlinjuinc  ri  au  pniiil  de  \\\(\  p^yrho- 
iujiquc.  Ou  ^ail  lies  peu  de  chuse>iir  la  pliy^iulogie  du  soinmeil. 

I'  t  il  dû  à    la    simple  fatigue  du  ceiitri*  nerveux,  comme  Li  rati,;ue  .-«-le 

.1  .,   ,.••   une  dimiiiulion  d'irrilahilité  niiitiulaire    qui   ne  rp|iardll  i|uc    ,  tr  le 

repoH,  !••  iiunclc  .1  |iu  i^liiiimcr  le»  |)rii«iiiitA  acides  <Je  si  contrarlion?  <>u  bini  faut- 
il  invoquer  la  circulation  cérébrale,  l'anrniie,  suivant  les  uni,  la  congestion  suivant 
lej  autre»?  Kaut-il,  avec  Sommer,  le  rattacher  À  la  diminution  de  la  provi»ioD  d'oxy- 
gène qui,  d'après  les  reoliorclies  de  Pellerikofcr,  s'acrumulerail  pendant  le  sommeil 
pour  se  déponser  pciulaiit  la  veille?  Aucune  de  ces  hypothèses  n'explique  complè- 
(«■ment  les  faits  >. 

ST.  i.e  Moiiiincil  |>«»^rhoio<;i<|iic.  —  Ce  que  Dous  connais- 
sons encore  de  plus  clair  el  de  plus  intéressant  sur  le  somiiH'il, 
c'est  l'état  m«Miial  qui  l'accompa^îne,  et  qui,  ^rrAce  au  souvenir, 
pt'ul  nous  élre  plus  ou  moins  connu  ;  car  il  n'e>t  personne  (|ui 
n'ait  eu  des  son^'es  et  qui,  par  la  mémoire,  ne  puisse  s*en  faire 
qiichpie  idée. 

A  l.i  vérité,  quelcpies  personnes  considèrent  comme  le  carac- 
tère pr(q)re  ilu  soimmril  l'aliolilion  absolue  de  tout  état  iiirntal; 
et,  dans  cette  li\pi)lliè>e,  le  rêve  n'ai»pa!liendrait  qu'au  d«'mi- 
somiiii'il. 

Quand  le  sommeil  est  profond,  dit  le  physiid<>(;iste  pretc-lant,  tout  les  piieno- 
iiiènei  de  Pactivité  piychi>|ue  sont  abolis,  et  l'individu  s«  trouve  au  point  d«  tvo 
r<Mi  ti         '    !  <i)s  une  situation  analogue  à  celle  dci  animaux  nuxqueh  on  a  eslevii 

Ccpeinlant  le  /néme  auteur  reconnaît  que  beaucotip  de  ri^ves 
ne  laissent  pas  de  traces  «lans  notre  souvenir  et  il  conclut  <  qu'il 
est  impossible  de  iliresi,méme  dans  le  sommeil  le  plus  profond, 
le  repos  du  cerveau  esl absolu  ».  Il  n'esl  doue  pas  dt^inonlrô  que 

1.  \Wxun\*,  Uémtnuit  /•/•^iioJifir.p.  103t. 
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coniiaîtni  IVlal  de  Tûrae  |>Ofniaiil  le  suninjcil,  il  e>i  bon  (i\;luilier 
les  circonstances  'fui  le  rHanUnt  ou  qu,i  iaratUreni, 

Car  il  ml  iia(up-l  «f«*  cmirv    ,     .  ,        .    .    lonnir.  Téta? 

de  notro  e^prrt  apptneite  pin^  «K*  crhtt  <|u'il  re«él  en  «iornuiiH  que  quand  nout  dou« 
neoloii*  dai»  ua  «lai  de  ««iik»«tl  d^irbvUé. 

Ce  principe  de  recherche  une  fois  po5«%  iJ  remarque  la  loi  sui- 
▼anle,  à  savoir,  que 

L'intaniiA  du  «oinirieil    art  accMéré»  par  tMtffi    Ict  dratoilaaet»  ^i  diimMurni 
ou    )iu^|m;i  ilciiL    l'ixerace  de    no«  CicuiUs  nMoUk*,  et  «Ile  «•!  iHaid^»  par  lool 

C<'  qui  n  UI4J  liMulacu'o  contrair»*. 

Aiii^i,  lorsque  nous  voiiluu^  nous  livrer  au  suiiinieil,  nous 
^•carluus  tout  c»*  qui  excil«î  racli\il«'*  d«'  noire  e.Npril,  par  ext* nipl. 
la  conversation,  une  Irctunî  inliTcs^iintii,  la  vue  d'un  spectach^ 
émouvant. lR<^*cipr(njn«'in«'.nt,  les  phcnouiènes  qui  di>lraieQl  et 
en-^'ourdisAont  rarlivili'-  de  notre  esprit,  i-t  qui  lassent  Tallrnlion, 
farililent  en  mrme  temps  le  s«>mm»'il  :  par  exemple  le  boui*lon- 
nement  des  abeilles,  le  murmure  d'un  ruisseau,  une  lectur»' 
monotone. /On  reiiuu*()ue  aussi  que  les  entanb  et  les  hommes  peu 
hahilutfs  à  n'fléchir  sVndormcnt  larilement.) 

Si  donc,  pour  nous  livrer  au  sommeil,  nous  devons  sus{)eiidre 
l'rxercice  de  nos  lacullés   actives,  il  est  vraiseiublable  qu'elles 

repleut  suspendues  p""'  "il  le  sommeil  :    cir  ipi   ''  •  '  •  ■■  

blance  y  a-l-il  à  ce  «i  is  les  su-^pr-ndions  p<»ni 

mir  el  qu'elUs  se  r»*veill»  ni  un  moment  après  V 

Le  trait  caraclérislique  du  sommeil  psycholo-^^ique  élanl  donc 
la  susp«msioii  ou  l  alVadilissemenl  de  la  v(doalé,  deux  liypotlw'>.^ 
sont  pos>ibles  :  ou  bien  c'est  la  raciillé  de  vouloir  ell»'-m«*in'- 
qui  <'sl  suspendue  ;  ou  bien  la  volonté  >ubsisle,  mais  elle  p^M  d 
son  enqju'e  sur  les  t'ai:ullés  de  l'espril  et  sur  les  or^an«!S  du 
rorp».  Knire  ces  deux  liypotlièses,  D.  Slcwarl  se  décide'  pour  la 
s«Mi)nd«'. 

1'  Dans  le  rtHe,  nous  faisons  souvent  des  elTorts  :  ce  a' est  que 
r<'lVei  (pii  nous  fait  di-tiul.  Ain>i  nous  voulons,  et  m»^fiie  énep^i- 
(pi'Miient,  nous  enfuir;  mais  nous  ne  pouvons  mouvoir  nus  mem- 
bns;  nous  voulons  crier  :  la  voix  s'y  refus»'.  Ainsi  la  volonté 
subsiste;  ce  n'esl  que  son  influenee  qui  est  suspeudue. 

-"  Nous  ne  pourrions  ps  contribuer  à  nous  endormir,  car 
alors  il  laudrait  vouloir  ne  plus  vouloir,  ce  «pii  est  conlradic- 
L»:'«*  :  inai>  nous  pi»uvons  vt»uloir  «^usptMidre  Taition  de  la  vo- 
lonté sur  nos  membres   ou  sur  uulre  esprit,  et  par  là  la  mettre 


i«ae  nlmlkNi  amlr^sm«  à  crile  où  rll«  sera  ilaiis  le  soiniiit*il. 
Or.  oo  Mil  «iiK».  1  n  fait  altslmolion  «1^  la  vt)lonli'\  Ir5 

ptat^ei  te  suitvtleni  et  5Vti«  i  d'une  manière  piiroinriii 

^       !  i  re  nue  ni>us  ax-  i*lr 

.     ,    ,    .  '  th.'.. lit*  ilii  rÂ\«v 

I.  I,  n  «le  h  :uuieil  >uit  la 
m^                              in  que  |>en«lanl  la  veille. 

II.  La  >  in  (le  nof  |»enM'  nmeil  eM  ilo- 

\«lu$ivemenl  |Kir  u  lui  a  a^>oiiaiion. 

AV.   âï»%rnrr  cir  pcrrrpllon.     -  l/al»  loMl»' u'i"-!  |'.l< 

.1  \  j'imii-  '    ' 


I III.- î  I > 


:i    ..  plions. 

Tito».    T  4t-«i  à    PiÏMlr  .  i" 

Le  «i  •*  des  r  i  donc  d'une 

Irlle  dcA  i  î'  l»"»  p'f"  ■  111."   I  Ml   ^<? 

.t..ti> «ti.i.  I  .11     tiii  •'II*''*  •!•'   ),i 

•  •  • 

il  li<»u  de  nou^  les  donner  dans  un  pAlc-mtMe  el  une  anar- 
chie c>  •  t  itoti  do  la  raison.  C'est  que  rencliahir- 

•i  pas  nécessaii 

.  I    fur  ItMpi  , 

l(»ic  pur*'ni«'nl  n.       iiki  * 

des  r|i0S4*s.  De  lA,  (oulfS 
.  remplmanl  les  as 
ÏCULC  Cl  oc  u  ludique. 

vu.  4  ljift»iOr.-«iion    Ar%  r^%r%.         ^'  '    liran,  «1 

:  Il  .1.'-  1. 


:  lea  ' 

iM/ui(i/f  ou  VIMon»,  qui 
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surtout  pour  i).'i>e  le  sons  d»î  la  vue  :  ce  sont  les  plus  ii   ■ 
5  sonjîes  iuU'llertuels,  où  ririi.i^îifi.ilion  «ievicul  pn*s»|ii'     m.      - 
tivr'  :  ils  sont  tr»V>  rares;  4'  enlin  li-^  r''\'r<  (lu  sountiinthuli^ir  \ 
dont  nous  allons  parler. 

•M.  ^«mii.iiiiiMili««inr.  —  Le  somnambulisme  est  un  m^de 

de  sommeil  Ire:^  »'liaii;;i'  ijui  a  l)«'aucouf»  d'analo;;ieav«»r  la  v--  " 
C'est,  romm»;  on  l'a  dit,  un  rt'rt'  en  action,  il  se  distin(;u>   *... 
rèvt»  ordinaire  par  les  caraitères  suivants"  : 

1  La  suite  des  pensées  y  est  plus  facilement  modifiée  par  \r< 
sen>alionsdu  dehors;  le  sonmambide  vit  en  partie  dans  le  m(»nd'- 
extérieur.  Kn  consé<pience,on  peut  aj;ir  sur  lui  [)ar  la  sxujtjestion, 
et  en  fpielfjue  sorte  diri^rr  ses  lévrs*. 

1^  Le  sy>l»'me  unisrulaii»'  demeure  sous  le  contrôle  de  l'esprit 
et  (1«'  la  volonté.  Le  somnand)ule  marche  et  se  meut  connue  à 
Foidiiiaire,  et  même  avec  une  sûreté  étonnante,  rpioirpiil  ait  les 
yeux  Termes. 

;{"  Il  n'y  a  point,  ou  \\  y  a  peu  d'ini  oh«Tence.  Le  somnarid)ulisme 
est  un  rêve  suivi,  dans  lr(|iif'l  h»  r:iisonnem»*nt  ronseï  v»*  sa  part. 

H  y  a  deux  sortos  de  som[iaiid)ulisme  :  le  somn.imbuli>m»'  na- 
tuvfl  et  le  somnambulisme  iirli/icieL  Le  premier  est  celui  ilorit 
nous  venons  de  parler;  le  second  est  provoqué  artificiellemrfil 
par  ce  cpi'on  ap[)«dle  les  passes  marjuctitiues,  ou  même  par  la 
seule  idé«»  de  ces  passes  :  <  La  simple  attente  du  résultat,  dit  Car- 
pentrr,  suflil  pour  l'amener.  > 

[jn  des  procédés  les  plus  efficaces  pour  provoquer  le  somnam- 
bulisme est  celui  qui  a  été  découvert  par  M.  liraid  et  qui  porle 
le  nom  ilhi/pnolisme.  Il  consiste  à  faire  re^rarder  au  patieii», 
d'un»'  maiiicre  fixe,  un  ob)»'l  bi  illant,  à  un»»  faible  distance  des 
yeux.yL'e\p<''rii'ni'(*  a  été  failr  d'abord  sur  des  poulri. 

On  voit  par  l«*s  faits  précédi-nls  (jue  le  somnaiiibulisme  se  rap- 
pr«»''he  d«î  l'état  normal  par  une  plus  ^'rande  suite  et  cohérence 
tians  les  iilées,  et  parce  qu'il  est  eu  partie  d'accord  avec  la  réa- 
lilc  externe;  mais  il  s'en  sépare,  el  il  rest»;  dans  le  domaine  de 
riiii  i^iiialion  et  de  l'autniiniisfne  ;  l»en  ce  que  toul  «-e  ({ui  soit 
du  <  crcle  du  ié\.'  est  non  aNcnu,  et  ne  peut  pas  servir   à  con- 

I.  On  riMiiiall  U  Sonate  du  iUtèU.  et  Tar>  3.   •  Un  orBciar.  aoM   <lll-o«.  ««aU  riuW» 

lim    ■""  I'"     .....1    . '.  ..^«,  ru  r»<»o       r««  lui.'  dt>  joutr  ;->-'--     ..  •■  „  jj^ 

•Cl  1  ilr  ronlfiMr.  ne.  r    le    C"ur  -^ 

-  f    .IM.Î.      Ml/     lind  >\i    rr   l«i     t|ui     •  .  ^ 

{ih^ttini'ijy.   j  ,)  n.rUjil   un  |<i-  ^ 

f     <••'      lj      /  Il  .tr!.-!!!  •  :  r«  •]  >      .  M 

WA.  I.  M.  |>   'mjH  Om  r4vw  k  tyliau.  •  {létà., 

iAM.T.  IMiilofti>|t)iii*.  ^, 


est  H  <1ii  !»t>nii) 

plu»  anoitiial  que  le  rvse  liii-iiiénH»;  cuir 
f  «r<»,  fl  en  ouirr.  1:1  îi'        '    ' 
i*  on*  la  f^i^tilir  »l«î  ir  «oiiiiMT!  Mii   i.i  i «  .1- 

\\ivïs  «!  it)^    iru\. 

9t*  Lm  fmUr.        |  -s  .:    i\  .  iiiv  prtV^ilcnU.  I<»  révf  ri  le  «mi- 
fM'  .  ni  .1  MMii    l.iiriiniflijii»»  iilt^cdt'ln  fnlir,  tjiii, 

en  i-i-  '    ivi  I'  \     «'l  (iiiitM  an  somnai.  '    '     n»», 

I  »    ^.4.  !  I-  \  f    (!••    I    lli  illl  III.-    •'•  V  l'I  tl.»        I  ll»|» 

.     I  c*l  II»  ^                              .    [  s.in>  .  h'v 

n  .luilrslr  S4»u«  •iriit  fonoet.  Tanlt"»!  elle  s'aU.irhf*  à  une  iil  •• 

i              'le  tous  Im bits  ilans  le  sens  de  rollr  i  r^t 

In  I 

:  re  li\r»»  r$i  lii       . 
:.  u.«\  |iim|iiiU  (iin<  le  momlo  p.ii  Ifs 

i.>iii'-i».  L'ault'ur  \  tMie  nn  vi»*.  •  "i^sl 

un*      uil'-  il»*  lî    une  tnine.  Oiiin  la 

T  il/,  I  iiiij^i[iatu>n  r>i  .»l>- 

il  ail  ''  '   M,|  el  se  ln-nl 

(lii  ni»u8  ».  ni.  CVsl  un*» 

os  :  c'e»l  I  aiion  nhsoluinent  il(^rr^*l«^\  n'i'i.ini 

.  oi  parla  penepliun,  ni  par  aucune  farulli^  nilion- 

r  ronim«*  un  piano  en  <l«'  t 

'"■ t  au  iiasnn)   * ..»- 

L  lanie  au  i>  ne. 

C:    .  i  dire  qu«*  la    niann*.   cimimc  k  rAve,   loin  dt^lro 

WMUniM  à  U  ici  d'a»Mx  uition,  en  est  au  contraire  roni)>IAi«Mnrnt 

I    •  r  ce  qui  Uc»  l  le  d(*<ou9U  et  I'mho- 

ncrcm*  Il  '  C4inJ'»u  jic  i  .u  uciation  avec  la  liai^^'  " 

qtti  esl  .^  :  iulie,  ciiniinr  dans  le  nhe,  c'e«*t  ia  i         :i 

lopifoe,  U  id'***«;  mai<  r^  n'«*i«t  |uio  la  Iiai4c>n  ni<Va- 

ni'iu*    r'r«t  au  r  •  i  r*'**!**  m*uI«*.  que  tonte 

f*  a  diapani.  Ua  a  la  I  f\*"nple   de  cr 

■  ■     i  r.i|>  eldai  inaiiEC*  par  »iniple  ju&l.qM»«iiU(tn  i-xii!- 


t. 
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ricure,  s'il  n*y  avait  (|uclr|iic  principe  inlclloclu«'lpour  gouverner 
et  recMifirr  la  folie. 

Il  rst  vrai  cpie  «lans  la  rnonornanie  la  liai- '"  ^-"i'Me  n'est  pas 
abolie,  c'est  puiircjuni  on  l'appelle  soiiviil  I  imiilt\  foli»! 

sysli'mntiqiw  :  le  fou  couiiniie  à  raisonner  juste,  niais  en  parUnl 
d*un  |)rincipc  faux,  comme  celui  qui,  se  croviKil  de  verre,  ne  veut 
pas  s'asseoir  de  peur  de  se  briser,  ou  qui  refuse  d«*  m  <  ♦? 

qu*il  croit fpj'on  Vfut  rcnip'Msonner.Ou  voit  donc  que  m;  mmi  j..  ut 
consJMver  uu'*  rorlaino  faillite  logique,  niais  ce  n'est  pas  en  cela 
qu'il  est  Tui.  La  folie  est  dans  les  promisses;  or  ces  prémisses  lui 
sont  fournies  par  son  imagination,  qui  a  été  ron»luite  à  une  liypo- 
llièsc  absurde  par  des  associations  toutes  fortuites  et  tout  • 
ricurcs.  Par  exemple,  tr'll«î  sensation  amère  luisu;:;;ère  l'itl»-.  az 
poison,  el  il  en  sera  obsrd/»;  tel  biuit  de  ses  membr«;s  lui  sug^jé- 
rera  Tidé»*  de  l«*ur  fra;rilil«',  d'où  «elle  du  verre,  etc.  Toutes  les 
bypollièses  monomani:i<ju«^s  ont  probablement  des  oripines  sem- 
blables. C'est  donc  toujours  la  liaison  extérieure  cl  mécanique 
substituf^e  à  la  liaison  véritable.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs 
qu'il  y  a  une  folie  qui  n'est  cpi»^  daiH  les  sentiments  el  dans  les 
actes,  et  qui  laisse  le  raisoun  'uieiit  intact. 

%\.  ii:iiiiiriii:i(ioii.  —  Un  pliénoiuène  très  voisin  de  la  f«)lie, 
s'il  n'est  pas  lui-même  une  forme  de  folie,  c'est  le  pliéuoiuène  de 
VhdUHtiudlion. 

On  aiqu'ilo  ain-^i  un  état  morbide  de  l'esprit  qui  dans  la  veille 
•  Ihiiih'  une  réalité  obji-clive  à  des  sensations  ou  images  puremenl 
internes,  et  »pii  persiste  malgré  la  déposition  contraire  des  sens 
extérieurs. 

L'es|)rit  n'est  pas  toujours  dupe  de  riiallucinalion.  Il  peut 
la  juger,  la  reconnaître,  la  (pialilier;  mais  il  ne  peut  pas  la  faire 
disparaître.  L'exemple  le  plus  curieux  de  riialoh'iiiation  compa- 
tible avec  rentière  |)o>.session  de  soi-même  et  la  pleine  lucidité 
•le  l'espril,  est  celui  du  vieillard  de  Bonnet,  bien  connu  de  ceux 
qui  s'occupent  de  ces  questions. 

Je  connai»,  dit  Ch.  B^>nnel  «,  un   bominr'    rp»p<»ct.ibl<».  ■' «"  «.ini. .  .;•     ,u- 

deur,  do  jiigriii<»nt  et  do  méinoiro.qiii  rii  plrin.*  vnllo  <>t  n  nm^nl  .1    t.tt|i« 

imprcMioii  .In  .1.  '  •  '  .|.'v»m  Im  ac»  Ujtur- •  tlhomni.*! 
«t  .!.•  f.'nuiiPV  ,  Il  Nntirs  n^Mirr*  »r  .1  nnor 
«liviTS  iHMin.Mii.'Ki^,  •.  i|.|.i..,  |,.r.  ».MiigMrr,  fuir,  .onU-r  .le  fiMii- 

drur.  |>ariiUr.<.   di»|*rjltr»«    r.i.ir.hrf.    Mutée  qu  ..    ,  .;   .,.., ..ui  d«  r«Otan|U«r, 

I.  Cb.  Uoiiiiii.  kttm  anuiyh^w*  êur  im  (mt*H4  et  râm*.  cà.  UIQ. 
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I     ■  .  ri  LiiC   I 

'  ...      i  |ia5,  ••  ••" 

«tion  i|iie  le  : 
dr\i.-nl  une  traie  |»  »n'.  Klle  csl,  |K)iir  le  nuladeja  |i.r- 

II  y  a  II'         '     '"      lit  iii.ihonri 
'i>«  u     .     .  «■..•i<   <1  mil*  hi.iiiii  II  ii.itif    '•  •     ji.ir 
,    r  v{  A.    Mann    :   ce   îM»nl  relier    qui  fit 

I  I  ei  qui  pour  relie  raison  oui  *'\>*  n\%\u>\. 

1  n|»eul  <l<»uiiiTli«*u  à  bfauruup 

d'"  -  «lui  sortiraitMil  ^\v  noire  radn'  *. 

'  ;..,  -  .  "î  '  .It..   .!.  V  I  II 1(5  J,.  |||;||. 

1                  '-l  de   11    ;  ,     «         ,   .                 .1^    pluH   loin. 
(Sti.  Il,  ch.  m,  1 

M.  rinfrlllcrnrr   nnlmalr.    —  Dins   le  somineil,  dans  1» 

•onmii  •-,  I.i  ^«-ri»  (t i -i>     '  •m- 

|»ar  ibscooe  «i  n    i  >U-  lmiii|mi,ii^  ii.  <.i>i  un   «m.ii  inr- 

fitlî^,  au  rnnins  quant  â  l'espril  ;  car  le  soniuieil  pli\Mi|ii.'  •   i 
I  'lou'^  de  Li  vie  oryanique. 

>  n'  où  1  -  dJkleiuoi 

f  "  r.  iji  uu  I  .iin)ii,  au  iii'ii  lii'lf^  Hiii- 

I  IMII  llli  ,11.       I      l.ti-.-       .1      llll      III.  i.|  .j'i 

l 

«  Il 

I  '*,  puiMpi'elle fterail on liirniuoie a«ec  le  lutMnlc 

qur  i)  rat  pi(^(:«hl<'nU  C4*tL.   liaruioni** 

itil<'llig<*o«  <*  ('»l  pri'Cl^i'^l«'nl  lo  hhhï» 

K.  ••  Iliprn.  ••    tniîiininp.   en    n?   cpji'  !••> 

I  ^    .  .  -«* 
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pirtio?;  siif^M'ieures  de  celle  inl«.*llij,'enre  lui  font  (J»'faiii; 
mais  elle  se  disl initie  aussi  des  modes  ima^'inatifs  qu*!  nous 
venons  d'éludier,  lescpieis,  riant  purement  subjectifs,  m»U»'nt 
rindividii  hors  d'iHat  de  se  m»'llre  en  ra(»|»ort  avec  le  milieu  et, 
jiai    «oiistMiiirnl,  de  veiller  ;\  sa  «onservaiion. 

Si  nous  adiiH'llnns  avec  un  jihilosophe  an^jlais  contemporain, 
M.  Il'  il).  Spencer,  cpie  le  caractère  dislinctif  de  rinl«dli'^«»nce  esl 
ce  fpi'il  app»*lle  la  cor/r.s/jo/ï^/^fwre,  cVst-â-dire  l'accord  du  sul>- 
jeclilel  dr  l'objectif,  on  peut  dire  que  ce  caractère  exisle  dans 
l'ariiiiial,  landis  qu'il  fait  délaiit  «ians  les  (^lals  anormaux  (>()ii\- 
iiM'il,  (b'Iire,  folie),    et  c'est  cela  rnèine  qui  les  rend  anormaux. 

Par  le  seul  l'ail  de  cel  accord  et  de  celte  correspondance,  on 
devra  reconnaître  dans  l'animal  une  certaine  inlellijfcnce*. 

Seulement  rinldli^^^ence  animale  est  toute  sensitive,  parce 
qu'f'lle  est  consliluée  exclusivement,  ou  pie>que  exclusi\emenl, 
par  la  sensation,  la  mémoire  ei  l'ima^'inalion,  en  un  mol  par  ce 
que  nous  appelons  les  opérations  sen>ilives.  Nous  ne  voudrions 
pas  dire  (pie  les  opéialions  intellectuelles  proprement  dites 
font  complètement  défaut  à  l'animal,  ce  serait  aller  trop  loin; 
car  l'animal  esl  capable  «raltenlion  et,  par  consérpient,  de 
peicrpiion  ;  il  est  capable  de  (piehpie  de^Me  d'abstraction  et  de 
généralisation,  de  quehpie  de^né  de  raisonnemenl,  enfin  il  est 
ca[iable  de  lanj^ap'.  Nous  croyons  que  si  on  ne  veut  ri»'n 
lui  accorder  de  semblable,  on  ne  saurait  exj)li(pier  même  l'intel- 
lij^ence  loule  sensitive  qu'on  est  bien  obli;;é  de  lui  allribuer. 
Safis  quebpie  inlerv«Mition  de  rentend«Muenl,  la  si'usation  ne 
pouriail,  Innie  seule  el  par  ses  seules  forces,  se  coordi>nner  en 
€  con>éculions  ré^qiliéies  »,  comme  Leibniz  appelle  b*s  rai>on- 
nemenls  de  l'animal.  Les  lois  de  l'association  loutes  seules  con- 
londiaient  absolument  les  ima«;cs  el  les  sensations,  le  réel  el 
!•  bel  if.  Le  décousu,  rin«!obérence  résineraient  dans  les  con- 
ceplinns  oi  (bms  les  acles.  A  moins  de  réduire  l'animal  à  un 
|)Uiw/i//*o/*/f/i.smc,  comme  le  voulait  Pescartes  (doctrine  aujour- 
d'Imi  uiMNerselliMUent  abindonnéo^il  laulque  la  liaison  «pii  ^:ou- 
verne  (ilans  di*  faibles  limites  sans  doute,  mais  néccssairemenl) 
les  pbém)mènes  psycliolo^'iques  de  l'animal,  s'explique  môme  eu 
lui,  connue  elle  s'expli(pie  dans  riiomme,  par  un  principe  supé- 
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1     .\   la  Vi^f  il.'.   I.'  mi"i 


t.  r.      I. 


rin^liiu  t   r-il    lui 
racU-rv  iui'iil.tl,il  n 


MIM    HMtv  «il. 


fS\caOL0ClK. 

^  i^     te    l'i   !  !   .•>|iv(>rlw. 

•-• •    *    l'»'  '•      v'^'  i.4;h»n>  >  UM- 

.  nous  ili>»»ns  i|ih»  l'.i  n'a  quiinr  luicl- 

^e.  Telle  sérail  riulcUi^ruce  buuiaïue,  si  elle  êuil 

..uil  : 
1*  l.<^  anitiiaut  n"  j  i  riro. 

t*  Lcsâoim.iui  n*iii\t'ui>'iu  lion. 


f»  f^*  ^^.>,„Mx  n*apjyrrv*^^"*  rien.  —  Ce  serai l  1;\  un  ^.n- 
t         ,  '*,  >i  «>n  ne  \'vi  ai  |»a5  dans  le  sens  de  Iius>u«'t. 

€  Il  y  a,  dit-il,  dnns  Pinstruriion,  quelque  chose  qui  ne  (!•• 
p^nd  que  de  li  conronnalion  de>  oriraue.-,  el  de  cela,  les  aniniaut 
en  $4>nt  en;  -  nous;  el  il  y  a  ce  qui  dt'pend  de  la  ré- 

flexion et  de  1  -,  -  çjj  ^^^  aucune  i'  » 

^'^'   •-"•..      ^.  .  'Ppn'U'Ire  la  mi.  .  j  .-    Ao 

•  ■  '.  OU  par  i  ^  -laiil  le  ihanl  «1  autrui, 

(^u  par  de  Part,  en  faisant  atli'ntion  auiinesuro,  aux 

i'  aui   dilL  renées  de  ton,   aux  ac'Oids,  etc.  De  même  ou 

p*  ut    v        '  'ri»   la  |5tk>niêlrie  d'une  te  toute  maeliinale, 

rnfnm.  1  «Mi»iier  qui  sVn  5»'rt,  ou  la  «  um|'i 'ndre  vt^riL:iM«'Uii'nt. 
I .  !  r  r  ni.  r  n*#  t  pas  appremlre,  c'est  ri'pclcr,  imiler;  ee  u«>l 
«  .  une  routine;  le  second  seul  constitue   l'avlii 

ndrf*.  et  It's  animaux  *'n  sont  à  peu  près  incii^hles. 

Aioaî,  riotpiligenre  animaJe  est  toute  passive,  toute  niaclii- 
liai**.  **t  en  i«jue.  r  '  Kit  il  ne  faut  rii'U 

^*^''^"'  dan>    .  .u.i.iial    par    V    •     • 

iinte  :  il  est  dans  uu«î  c i 

i  !  '  d'ei|>^rience  individuelle;  il  s'instruit  en  \ieil- 

lisaaoi;  il  y  a  donc  eo  lui  quelque  «Jiose  qui  rcasemhle  i  ce  que 
T  ipnt  apprendre.  Il  apprend  pi  ni 

'<    if^ureoù  il  est  Me  (i  ail' iiti<>n 


ir  d'images 


..»  ae  fa  pa^  '"•"  '  ?!    •"> 


i] 


ff  no  tr^  faibi*  d<%'rA  d'entendement  cl  une  pic-iuini- 


r  '••ilesï-  ilivi'5. 


f^.    ...:.        ,.  n'ii,tie»i//»fi/  y.ji    —  On  ne  roil  j  •      pic  les 
i/iiai     iim  in\.iir  |»our  étliapprr  à   la    -ni- 
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ludo  que  les  liuiniiics  leur  imposent.  Les  animaux  (iiimestirjues, 
le 'lii^Mi,  le  eli.'il,   fjui   sont  très  frileux,  n'ont  j.imais  eu  li'!' 
d'allumer  <Ju  feu,  ni   fuème  d'ajouter  un  moneau  de  bois  au  l    i 
qui  s'éteint. 

iNjurcjuoi  les  animaux  n'invontnnl-ils  pas?  Brissuet  en  donne 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'ils  manquent  de  ré/lexion; 
la  s«»conde,  c'est  qu'ils  manquent  de  lihrite. fji  la  liberté  et  la  ré- 
flexion sont  les  deux  sources  de  rinvrnii;)n.| 

l'eut-élre  serait-il  exa^'éré  de  dire  exa(^lem«"nt  avet:  Uossuel 
que  les  animaiix  n'ont  jamais  rien  inventé,  rar  il  paraît  bien  que 
les  instincts  des  animaux  peuv«»nt  qu»  bpie  peu  eban^^'r,  suivant 
les  circonstances '.  Mais  ces  cbanjrcmenis  sont  si  faibles  et  si 
lenis  qu'ils  équivalcut  pour  nous  à  rinunnhiljlé. 

L'animal  nous  donne  donc  la  vraie  idée  d«;  ce  que  peut  éh<î 
une  inlelli^^'nee  ^'ouvcrnée  par  la  seule  sensation  et  par  l'ima- 
{^ination,  et  qui  n'a  d'enlendcmenl  que  la  part  qui  est  néces- 
saire pour  être  capable   d'imagination  et  de  sensation. 

Kn  rèsutné,  on  peut  (tf/irmer  sur  VinlcUujcnce  des  aniinuu.c 
les  proposidans  suintutes  : 

1"  Les  animaux  ne  sont  jias  fous. 

2°  Les  animaux  ne  sont  p.is  des  aulomates. 

."]"  honr  ils  ont  une  certaine  intrlli^enre. 

4*  Cette  intelligt'nce  est  toute  dans  le  sens,  et  elle  n\a  jamais 
pu  s'en  dé;:a;;er  par  la  réflexion. 

Par  les  opéiations  rpie  nous  avons  éludiér>  ju-tpriri,  rinMiuiie 
s'élève  dorH"  à  peine  au-des-us  de  l'animal  :  ce  s<»nt  les  faits 
psy«bol<)gi(jues  qui  lui  sont  ronnnuns  avec  lui.  I^a  vie  bumaine 
proprement  dite  commence  plus  liaul  :  c'est  celle-ci  «ju'il  nous 
reste  maintenant  A  étudier. 


ri'  .     .    , 

fiMIil 

d«'  I.;   ■, - ■■  -    A         -.1   i   .    .....i    ..  ... 

aiuiiu  (le   tupiiuMr  quo  cul  nitcau  a  éiv  trvo        luaiiare  do  cuudro. 


LES    OPÉRATIONS    INTELLECTUELLES 
OU   FACULTÉS. 


Aii-flossns  (!<•  riioirimc  nniiiiai,  rn'ahiro  sf*nsil)I«»,  iiiaîlrisre 
pni-  ririi.i;;inatioii,  (Milralriée  sans  résistance  par  le  plaisir  et  la 
(Intil.'ur,  e-t  riinmme  iiilrllccluel  cl  moral,  (Joué  do  raison  cl 
(II*  lihiTli'',  qui  jwnse,  (\\\i  aime  »'l  (pii  irut. 

Ju^fUrici  l(•^  opi'rali<»Fis  di*  rfim»'  rlai'Tit  d»'  siiFiplos  caparil/'S 
pa^sivfs,  ou  ili's  impnl>ions  niacliinales  :  miintminî  files  d»'vi«'ii- 
ncnl  ce  qiTon  appelle  des  facullés  *. 

Nous  ne  cluMcJKMons  pas  à  <liï^liii"^'uer  ces  l'acuili^s  par  des 
raracirrcs  lliroriques  et  ahslrails,  dilliciles  à  comprendre  lant 
qu'on  n'a  |)as  rliidié  l«'S  railsriix-nirnns.  Ihi  roslcle  mond»*  com- 
piend  a>srz  la  dillrirnre  «pi'il  y  a  fUlr*'  penser,  aimrr  ei  von- 
I(»ir,  sans  (pi'il  soil  ni'-i  essaire  d*y  insi>lrr  par  i\c<  d''linilioiis  à 
j  ni  or  t. 

On  a  «'levé  des  dillienlli's  sur  r»'xislonce  et  la  nature  des  fa- 
«iillrs.  Ces  dinîrnll«''s  nous  s«Mnl)lenl  peu  solides.  xVdmettre  trois 
laru  lés  dans  l'àuie,  dil-on,  r'«'sl  adm»'tlre  trois  suhslanres 
dans  une  substance.  Jamais  (»n  ne  Ta  iMitindu  ainsi.  Il  est  \rai 
qur  l'imperfiMlion  du  lanj^aj^e  lait  que  l'on  est  ohlij;»'  de  parler 
souvent  de  rintellly^ence  ou  de  la  volonté  e»unine  de  per>(»nni»s 
ili>tinrtes;  mais  il  faut  ri'nonci'r  à  philosojilier,  si  Ion  doit  re- 
noncrr  à  de  telles  manières  de  parler.  Lii  v'érité  est  que  l'on 
reconnaît  dans  l'âme  i\i't^  actes  di>tincis;  or,  en  tant  cprcl!»»  pro- 
duit CCS  actes,  un  la  suppose  capable  de  les  produire,  suivant 
l'axiome  :  Ab  actu  ad  passe;  et  l*on   convient  d'admettre  dans 

l'A aillant  de  pouvoirs  cpu*  d'actes.   Or  |)enser  est  une  sorte 

d'acte;  aimer  en  est  une  autre,  et  voidoir  en  est  une  troisième. 
Nou>  Considérons  dom*  l'àme  »o?imie  «louée  di»  trois  pouxoirs  : 
lo  i»oiivnii'  (!»•  pinser,  celui  de  vouloir  et  celui  «l'aimer.  Subti- 

t.Siir  le»  .'  ...  cl  U  l*«noaa> 

funilUi.  Vf)  .     ■  .      .  Kl). 

(ttc<   «ur  le»  («iLultoj  lie  laiiioi^  vl  |iiu»  luia 


m  fSYOlOljOCIE 

luf  -^ --^ •■  l'Ai    :tre  uo  m'tK»n>M  sîîTi   * 

p*'  .  .-j  -     ,11  poui. r.»   «»m|ili»}c   à  des  r,v....t.M^ 

I 
I  ^ 

V  liant  les  trois  !  >,  nous  no  les sôpamns  \k\> 

•*r  Ion  trois  sous  lo  ni^nif 

!  ï  '  ri  fiïi't  rini»»r 

iiliiii-  iil  1*1  iian>  la  \»»ii'm'  . 

--  j  au>  ({u«-Ii|U('  niison  »;  «l  on 

;    tit  dire  lont  :  €  On  n'aime  pas  sins  quelqui*  raison.  > 

^i   n  !ini   Timour  €  une  sorte  de  joie,  acrom/><n;ri(*i*  dr 

i  f  ».  L'idée  s'uuii  donc  au  plaisir  pi»ur  eu  tonner 

:  •  j;uère  vouloir  Siins  ainior,  ni  aini*  i 

"t       "  '!ne  nous  le  \erri»ns,  il  usa 

;  ,         iue  le  piin('i|K*  de  lt>ules  les 

i  ra(lention,c*ej»t -à-dire  une  certaine 

dans  l'inlelli^ence;  ou  n'a  (kis  moins 

i    e>-'«,i  t«ilinre    l'in"  à  la  volonté  ijtie    la 

^  l'ini' iii^mcc    ou   à  raniom.  n  )ins  les  ilisline- 

t  lileul  :  cl   •'••  niTil   y   a  de  n, /w/i/daus  l'idée, 

.AUM  les    >i  jIj»,  de    volttif  dans  l'eniort  et  dans 

U  r*  Milutioo    volontaire ,    font  trois  modes   irréduclildes    ei 

l'*s  l'un  par  l'autre.  Maintenons  donc  les  diiïérenees 

nant  l'union   :   car  l'unité  de  l'Aine  subsiste  dans  la 

l.  .j  ..    .    ..i«>ine  dt>  M  nature. 

h'irirè?  rr  fitii  i.réréde,  nous  reccMinaitroos  dans  l'Ame  trois 

(  1    ont  ou  intelli(;ence;  i*  le   sentiment  ou 

:  r;  .'^  la  volonté  ou  liberté.  La  si:cTi<»?<  Il  sera  con- a»  n're 

à  IVfUiendement  ;  la  skctuia  111  au  sentiment  cl  à  la  volonté. 

•  afor*  plu 


SKCTION   II 

ENTENDE  JIENT 


Cil  A  FIT  m:   IMIKMIKR 

Les  «en»  et  i'eutciidciiii'nl.   —  I/nll'^nli  >ii.   —  I.a   réd-'Xioo. 
Lm   coiiipuraitoii. 

0.').  téviiH  et  eutriidcnient.  —  Li  première  facilite  que  nous 
«Uudierons,  parce  qu'elle  est  nécessaire  aux  deux  autres,  c'est 
reritendrmrnt,  et  nous  le  disliripruerons  d'abord  des  sens  et 
d«'>  ojxMalions  qui  naissent  des  sens. 

La  (iisliiii'tion  des  sens  et  de  reMlendeiijent  est  une  jlistineli(»a 
(le  sens  commun.  Personne  ne  dit  (^u'un  homme  est  inlelli;:enl 
parce  qu'il  a  une  bonne  vue,  un  bon  odorat,  un^^oût  délient,  une 
ensibilité  vive  au  chaud  ou  au  froi<l.  Au  «  ontraire,  un  homme 
peut  tMre  très  intelli^'ent  avec  une  vue  faible,  un  0(b>i'at  obtus, 
une  insensibilit''  plu^  ou  moins  jrrande  aux  choses  du  dehors.  Go 
n'est  pas  la  vue  la  jdus  per(,'ante  «pii  lait  le  mi'ilbnir  peintre,  ni 
le  bon  odorat  qui  fait  le  ^îrand  chimiste;  c'est  par  la  pensée, 
plus  que  par  les  sens,  que  les  savants  observent.  Newton,  pour 
découvrir  la  dèconi[)osition  de  la  lumière,  n'a  pas  eu  besoia 
d  avoir  des  sens  plus  lins  (pie  ceux  de<'  autres  hommes;  Leverrier 
n'avait  pas  besoin  d'avoir  des  yeux  pour  découvrir  sa  planète, 
et  le  plus  j^raud  obstuvalcur  des  abeilles  était  aveugle'. 

D'ailleurs,  il  suflit  de  rentrer  en  soi-même  pour  distinguer 
les  sens  de  rentendemenl.^Toul  le  monde  suit  que  l'on  pense 
en  dedans,  et  que  l'on  sent  par  le  dehoi*s.  C'est  à  la  surf.icc 
de  la  j)eau,  sur  les  nnnpi.uses  de  la  lan;;ue,  dans  le  laby- 
rinthe de  l'oreille,  que  je  sens  la  chaleur,  Todeur,  le  son. 
Au  c(Mitiair«',  «'es!  en  dedans  de  moi-même  que  je  pereùs 
la  peudêe.  Ou  peut   .Noulenir  qu'il  n'y  a  rien  dans  rcutende- 

1.  ïlitUit  abMrnail  par  io«  jtvui  tle  m  Allô,  uuia  il  aiH^auil  1m  oUorraftioM  par  U 


^^  ^  n|  on  ajoulnnl  «iunmIôI 

;  ^  IVnloodoilieiit  aporvoil  lo 

»  ■  ■  ■    -^ 

Il  qui  fiatae; rriiU*n<l<*iiii*nt.  «r 

^«1  0<tu<ufr.  vluiiJU,  inrrifif   ' 

ttt  t^  ^^m  ^..ni  mf.i'titi'r^  tVntpniIrmnnt  %pii1  fx'ul  m*  Irulll- 
r%nri  1)1  e«l  iiii;iil- 

|lU<  ni  i^<«  Il  url,  I,  wii.) 

C»^t«i  pfi^  '  («•iiiiaili«  (uirt*i  :  on  rcrlier- 

r<fii^ii4lmnrt  tMl  CMtr  :«. 

11.  —  li  .*iê,  Irad.  fr., 

♦  .••!»     j  .  i.'-  I   !■  tiH-nl 

,  .;    t..  .^,, 

V- 


'if  (le 
«•. 

ni 

/ 

'I  -.'   r<'n* 
Umm  U  i  /). 

l«ll*M    4rtt    IJrr*  ri  rMlcMcIr Mirttl.         Un     i    i>§« 

'  II. 


LES  SK.NS  ET  L'ENTENI»EMfc.NT.  0-» 

1"  La  conscirnri-  :  c:ii',  pour  i\\u*  nos  srnsalions  sVi  i,  i| 

faul  (ju'ilN's  soiiîiil  lii'rs  ciilii'  rlliîs  «laiis  rimilé  de  ««>..     .  !•  ■' 
donr  lu  ronsrienre  prr«*xisli;  à  l'assucialiuii  ; 

"1"  La  iiii''inuire:  cir  pour  lii>r  l«>s  seusalions,  il  faul  s*en  sou- 
venir; la  inruioin;  connue  la  con6ci«;nc-e  est  donc  uoe  condition 
et  non  mut  «on.xîcjui'nce; 

:i"  L'.Uli'rjlion  :  rass<»fjationisrne  est  ohli;,'»'  cornmo  Ir  ><iisua- 
libnu;  di"  icduinî  rath'Ulion  à  l.i  sjMisatiori,  r'r^r-;'i-«Iir.^  l'i  lif  iti 
passif  (voy.  plus  loin,  1)7); 

A"  La  ^nWn'Talisalion  :  car  pour  apercevoir  le  seinhlahle  dans 
Ir  (lillV'renl,  il  fuit  (Hre  capable  de  distinguer  Tun  du  plusieurs: 
or,  cela  rnrnie,  c'est  ri'nl«'nd»'nu*nt; 

5"  La  raison  et  li'S  vt'rilt's  pi«Miiirr<'S  :  ce  point  sera  iii>'  m  • 
plus  loin  à  fond  (cli.  vm  «i  i\). 

97.  llt«'iilîon.  —  I).'  iuui«)s  l«'s  dilVér«'nces  (|iii  >épan'nl  r«Mi- 
lcnd<Mii.  ni  (l»'s>ens,  la  |)lus  irnp<  ilanl»'  piMil-èlre,  ri  en  tout  ras 
c«'ll«'  (ju'il  import«'  do  signaler  luut  d'ab  'ni,  c'est  la  dilTi'rence  de 
ïactif  et  du  jnissify  le  premier,  caractère  essentiel  <le  l'enlendt'- 
inent,et  le  second,  de  la  sensibilité.  C'est  cette  opposition  que  nous 
devonsavant  tout  exj>li«jn«r. 

Cionsidrrons  l'exercic»'  i\('<>  sens  .  noii.>  liuuM.Tons  une  rtsioti 
passive  r\  un«*  vision  (ictivCy  uni'  amlition  fm^sive  et  un»'  auili- 
tiou  active.  La  lan^Mie  ténioi^rne  de  ces  distinctions.  On  ne  con- 
fond pas,  en  elVet,  voir  ai  re(jardei\  entendre  et  écouler,  etc. 

.1.  i»uis  voir  sans  rej^anler  et  rejçarder  sans  voir,  enlendrr  s;ins 
écouler  et  écouter  sans  «'ntendre.  Lu  même  distinction  a  Leu, 
niai<  avec  moins  d»*  netleté,  pour  les  aulrrs  sens,  entre  Unufier 
et  pdliiery  sentir  et  llairer,  goûter  ri  iieijuster\ 

L'usage  artif  de  nos  sens,  et  en  g«'*nérul  de  toutes  nos  opérations, 
non  seulementsensitivrs,  mais  intellectuelles,  s'appelle  (i//cn/ji>ii. 

Condillac  a  soutenu  «pTentre  lu  sensation  et  Tutlention  il  n'y 
u  pas  de  dilVérence  essentiel l«\  qu'elles  ne  sont  que  les  ileux 
toi  nies  d'un  nu^me  pli^'iioimMie,  que  l'attention  est  le  premier 
degré  île  la  sensation  transformée. 

L'aUrntmii  cpin  n<>u%  (i«innon«  h  un  objot.  diUil.  n'o»!  d^iw  do  t.t  (uri  «i<^  r^iu» 
qa6  la  «CMMlion  quo  cet  nhjrt  fait  «ur  nnu<(:  •r>n%.iti«Mi  i)iii  ii>Mir<n(  on  qucli|ii<* 
nuiiiiTi'  «•jrr/tiiirr;  ol  coUe  Ucuilt^  rsl  la  prouttèi-e  quo  noua   rcllur^uoo*  daiu  la 

faoïillô  (li«  sriiiir  *. 

I.  Nou»  ««.M»»  .Ihm»  m.»U  |ï»vir  l'oi*rri<-«>  •-lif  i     If^t^Hf.  p»n     I.  rh.  ¥tl:  f>^<»««n»»'»#t  • 

du       tfl»l\l  .  Nil. 

rj|>|>orl  A 

priifltllUii  >«r  ^. 


,        r,  .-.  :  filé  »l<»¥î»*ntlra  f irlii- 

HJMWttrr  U  I  ne,  lorsqu'il  dit 


41      .iPIWU, 


••   l^i^rtv^*    'é 


.  que  la  |irc- 
hon  tic  DOUA,  et  U  ftccouild  a  5a  c4Ui«  eo  nuus- 


C    s'a    >«^«Pt   m   iBfMrfMi  4i  •••«•«•ir.  4tf-t).  <%»n  pttt    <f«^    I*    W*«MlIn<l 

On  |i9^  ^|o«l«r  ^«9  émm  m  Ûtêorie  G  nd  IVIM 

Al  •    U  'ji«*"    i'uf  wn*4i'i.«n  Ira*  tort*  H  Irr*  %iTe  pn>v«K]ur  Pal- 
■Mt  M  la  eoMtiMé  ptft.  IWi  coup  de  fou  '  ^l- 

il  fÊÊÊê  yÊtdÊÊÊàaàmétA,  i<*  n  ^lait  pa>>  «i 
««M  «è  M«  Mrt^  tmHmi#  K>fi«  n'i  tttrndaii  paf  :  j 
;;  riMli  ^««  ^«Aïk  •  amA;  H  «t   le  mtip  ne  fu»  re- 
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i  «•»  Il  «pii 
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LES  sE!«s  rr  LTriTr.NOKME:^!.  n 

finira  [»ar  /•vo(|u«»r  l'iiiia^ro  qu'il  all«Mnl,  et  qu'il  di^lin;r\i»»ni 
iui«Mi\  <|n«;  tout»;  aulre,  paro*  qu'il  vful  la  voir.  AiiiNi  di*  riniaçre 
au  sli'*nM»s(!op»»,  qui  no  jaillit  pas  du  pnMni»»r  roup,  rnai>  (jui  '•e 
fModuil  à  la  suit»*  d'un  cHorl  «ralliMilion.  Un  inusiri^n  qui  <^coule 
iiii  oiclieslro  peut,  par  l'allenlion,  rendre  exclusive  une  sensation 
(jiii  ne  r«Hait  pas,  ou  qui  nic'nie  était  elTacée  et  couverte  par 
loulf's  les  au!n*s. 

11  ne  faut  pas  conîowir*}  Va  tic  ni  ion  avec  Vitiep  //n»;<Hr»'  anéan- 
tir, ce  u'ot  pa.>  être  ubsedf,  poursuici^  possède  par  s«*s  idr.v^: 
c'est  au  contraire  les  dominer,  les  posséder,  s'en  faire  obéir. 
Sans  doute  les  idées,  comme  idé«;s,  ont  leurs  lois  internes  qui 
ne  dé|)endent  pas  de  nous  ;  il  en  est  d'elles  comme  des  objets  de  la 
nature,  et  inénie  de  nos  or^'ines.  Mais  de  même  qu»*  nous 
pouvons  cnmiiiander  à  nos  or^jants  et  aux  choses  cxléiieures, 
pivciséniciii  par  la  collrlais^ance  que  nous  avons  de  leurs  lois, 
nous  pouvons  commander  é^^1Iement  à  nos  idées,  ou  du  moins 
clierclier  à  le  faire  :  et  cet  elTort  même,  heureux  ou  malh-'U- 
rcux,  suivi  ou  non  d'effet,  est  ce  que  nous  nommons  l'alten- 
lion.  Kn  un  mot,  l'idée  lixe  est  le  caractère  propre  de  la  folie,  et 
ratlenrion  le  caractère  propre  de  la  raison. 

1)8.  otijrrtioii.  —  A  cette  distinction  si  essentielle  de  la  sen- 
sation et  de  rallenlion,  on  a  opposé  plusieurs  objections,  que 
Laromi^niière  ex|»ose  el  réfute  dans  ses  Leç'ns  de  philosophie. 
IJornon.s-nous  à  la  pi«'mi«"'re,  (jui  e>t  la  plus  important»'. 

La  ilHlinclion  d<)  l'arlif  ni  da  pn^^îf  r»l  suporflcirtlf*.  CV«I  rioie  qnt  pr-><i<iit  ell(»> 
m/^inn  •«'<    •nm. liions  lomqun  ir^  olijil»  étraiigtT!»  4i;ts»<>iil  sur  ni  '  .  <ït  par 

lui  !»ur  tiolrr  àiiin  :  ■  L'Aiin'  réagit  à  sa  nuniuro,  iJil  Cil.  Uuiiiiet,  el  .     :   :    :     •<>it>< 
réaction  oit  ce  que  nous  appeloni  (wrcApliun  ou  soiisation  •    Un  autro  phil  '^ 
Stahl,  qui  croyait  qui<  rftiiie  ott  |.i  cjiiv  tie  louti'S  !>'«  rtiactitMi<i  tilalet  qui  •'•>i"  f.  tu 
iUu»  le  corp»,  dovaU  cruiru  a  fttrtmrt  que  c'clail  rime  qui  élail  «Uo^méiiM  U  cau«<y 
d(!  S4!«  seiiftaliuns.  (Lnç.  vi.) 

licp.  — A  cette  objection  Laromiguiùrc  répond  par  un  appel  ati 
sens  connnun  : 

LirMiu'oi)  fait   r.imputatiuii  d'uu   iiioinl»ro  à  un  m.iUtlfi    pu  m< 
qun  par  rrltn  cruello  opt^ratiuii,  iiirrti-vuii«  i(Ufl  cVil  Vktw^  du  mal* 
II'!»  ilouliMir*  .itro.r*  i|u"o|lc   •  \r  pA*   à   a.ci.h 

•OllsaUiins  ;  rlk   \rn  rrçoil  ou   , 

On  peut  r«  pnnilre  enc«)reâ  cette  pifinicre  i»bji>ition  que,  lors 
iiiciiii»  (pi'on  ailiiicttraitquc  ce  q\ie  nous  app-^'  'i    -        *    n  e»l 
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nous  l'avons  dit,  l'usap;  actif  <le  rt'sprit,  a  él*'*  hi«'n  noinm<'e  par 
M.ilcl»rari(*li»î  la  force  (V esprit.  Il  l'a  (l«'(inic  aussi,  d'un*»  manière 
plus  mystique,  uno  prière  naturelle  par  larpifll»'  nous  obl«-*nons 
qui'  la  raison  nous  ériain*  '. 

Ses  doux  principales  quaJilj's  sont  :  Wli'mhte^  f>arla(pi»»llc  elle 
embrasse  bcauroup  de  choses,  et  la  flurce,  par  larju-'Il»*  elle 
persiste  Ion^'tenq)s. 

KM.  Loin  tic  l'riltrnlîoii.  —  L.;s  prinripales  lois  de  l'al- 
tontion  sont  les  suivantes  : 

I  "  Kll»'  diminue  le  nombre  des  objets  à  connaître. 

:î' Elle  rend  nf>s  pei^'ptipns  et  ims  idées  plus  claires  et  plus 
distinrti's. 

.J"  Elle  fixe  les  idées  dans  le  souvenir.  (Cette  troisième  loi  se 
retrouvera  dans  la  mémoire.) 

1<)2.  l'iiiMnaiico  de  rultention.  —  Kn  ^'éni'>ra!i>an(  ces  ol>- 
servatiniis,  il  est  facile  de  rumjiiindre  combien  l'attention  e-t 
utile,  indispensable  même  au  projjrès  et  au  développement  de 
l'esprit.  On  pourrait  presque  affirmer  que  la  dilTéreuce  capitale  des 
esprits  résulte  des  divers  de^^ésiratlenlion  dont  les  hommes  sont 
capables.  Si  nous  en  croyions  HiilVon,  le  génie  ne  serait  qu'une 
loïKjne  paliencey  non  pas  cette  palienco  stérile  et  passive  (pu 
consiste  à  attendre  sans  faire  d'elVurls,  mais  cette  puissance  d"ai- 
tenlion,  cette  persistance  qui  vient  à  b«)ut  des  jdus  grandes  dilli- 
cullés.  Ce  (|ue  IJufl'on  a  raison  d'é<arle'r  du  génie,  c'est  l'impa- 
tience, c'est-à-dire  le  désir  déréglé  d'obtenir  sur-le-champ,  sans 
travail,  de  grandes  id/'cs,  de  grande.s  découvertes,  un  grand 
î»lyle.  L(»rsqu'ondemainlait  A  Newton  comment  il  avait  découxert 
le  grand  principe  de  la  gravitiition  universelle  :  c  C'est,  répon- 
<lii-il  simplement,  en  y  p«'nsant  toujoui*s.  »  Est-ce  à  dire  (pio 
r.vttention  suflise  pour  découvrir  la  vérité?  Évidemment  non; 
elle  n'i  ^l  pas  tyut  ;  il  faut  tenir  conq>le  des  dons  naturels  «le  '" 
prit.  .M.kis  ce  (pii  i«st  vrai,  c'e>t  «pi»»  les  dons  naturels  ne 
rien  sans  alt«'ntion.  C'f'sl  à  tort  (pi'on  se  figure  «pie  «eil  liib 
cultes,  telles  <pie  l'imagination,  peuvent  se  passer  de  travail,  ei 
n'ont  qu'à  siiivre  le  cours  de  la  nature.  Il  est  des  natures -ïacib'^ 
et  natuielleiuent  brillantes  »|ui  sembli'iit  avoir  reçu  en  tJai-suil 
toutes  les  ^aveur^.  d'autres,  déshéritées  eu  apparence,  IcBles,  en» 

iwï.j,  Philo»i)|«lnc.  7 
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si  tous  les  hommes  sont  susceptibles  diî  passions  assez  foiies 
poiii*  cli;tn|i»'r  celte  faii;;!!»?  «-n  plaisir?  La  ililT»  r''nce  vicn<lr:iil 
donc  (1(3  rini'^^alili^  des  passions,  et  non  de  riné^alil»''  d'allcutiuii. 
Celtr  opinion  est  assez  n}fut«*e  par  l'exemple  pn'c/'dcnl. 

10;{.  1.4I  perception  tIeM  rnpportM  et  In  coiiipnrni«on.    — 

I/.illi'iiliun  appliijucti  aux  rappurls  {\c>  choses  .s'appt.'ihi  rumyii- 
raisun. 

pour  comparer  deux  objets,  il  faut  successivement  ou  simul- 
tanément faire  attention  à  chacun  d'eux.  C'est  poun|uoi  dm- 
(lilla<-  avait  «h'Iini  la  comparaison  une.  dnnhle  atlcntiou,  et  de- 
puis celle  déliailiou  a  (jl«j  souvent  reproduite.  Ou  peut  se  demand-T 
si  elle  est  ju>le. 

Sans  doute  la  compar^aison  implique  ou  suppose  deux  actes 
d'alteulion  diiïérenls:  on  ne  peutcomparerdeuxchosessansavoir 
fait  atltulion  à  chacune  (Tf-llt^s.  Mais  cela  ne  suFTit  pas.  Je  puis 
en  effet  poiler  successivement  mon  allention  sur  deux  ohjr'is 
sans  qu'il  y  ait  comparaison.  Il  faut  (juehjue  cliose  de  [)lus  :  il 
faut  que  les  percepiions  de  chacun  de  ces  deux  (»l)jeis  soient 
r(^unies  dans  une  m»^me  conscience,  et  qu'elles  soient  l'une 
et  Tautre  iv  la  fois  présentes  à  l'esprit.  11  faut  en  un  mot  que  les 
deux  actes  (ratt«'ntion  soi. «ni  fondus  en  un  seul  et  mt^me  acte. 
Condillac  lui-même  Ta  si  hien  vii,  que  c'est  lui  (jui  le  premier 
s'est  servi  précisément  de  rar;;umeut  de  la  comparaison  pour 
prouver  la  sinq)licité  de  l'.lme  *. 

L'i  comparaison  n'est  donc  pas  une  double  atlenlion.  C'est  un 
acte  unique  d'allention,  appliqué  :\  la  perception  des  rapports 
entre  les  choses. 

Puoni  i-.MK. — C'est  ici  le  li«'U  d'examiner  une  question  sou- 
vent déballue,à  savoir,  si  nous  pouvons  avoir  plusieurs  idé«*s  à  la 
fois  V 

Vrislote  est  le  premier  «jui  ait  posé  cette  question,  et  il  paraît 
l'avoir  résolue  par  la  néjxriiive.  De  nos  jours,  la  question  a  été 
souvent  ajjilée,  soit  en  All»Mna;;ne,  soit  en  .Vn;;lett»rre.  l'n  savant 
an^'l.iis,  le  docleiir  llnllnriil,  :\  soutenu  li  n/'-aliv»*  pir  les  raisons 
suivantes  : 

l*larr'/-t  His,    iiii   II,    i»ii  iiiiIk'u  li  1111*1  m--  .>{i   —.  !'' 
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perreption  d'uno  limite  :  nn  n(î  p<^nl  porrnvoir  un'  limil»^  $i\nn 
ptM'covcjir  (liMix  nhjirts  à  la  lois,  le  liiiiitanl  el  le  lidiiti*.  Il  (Joit  y 
avoir  néc«'ssairernciit  doux  riais  de  consrienre  pour  une  j)er- 
ccption,  car,  comme  le  dit  avec  raison  Al.  Dain,  la  connaissance 
est  essi'ntiellenient  la  itisrriminfilt*>n. 

On  piMit  dinî  que,  d.ms  le  Ciis  qm*  nous  invoquons,  l'atl^'Hlion 
ne  \u)v[o  que  sur  un  simiI  ohjel,  •  t  que  le  reste  est  l'ubjel 
d'une  sensation  eonluse.  Mais  (ju'entend-on  paru»  seul  ohjrl? 
Tout  ohjel  des  sens  n'est-il  pas  compose,  et  n'inipli(|ue-t-il  j^as 
parcons«'qu(*nt  plusieurs  perceptions  réunies  en  une  seule? 

Lors  même  qu'on  admettrait  que  la  perception  d'un  ohjel  est 
{M'oduile  par  une  sucej»ssion  d'actes  distincts  reliés  entre  «mix  par 
h'  souvenir,  cela  importerait  peu  eneore;  car  la  qu''-''"?  n'est 
pas  tant  de  savoir  s'il  peut  y  avoir  à  la  fois  plusieurs  ions, 

le  de  savoir  s'il  peut  y  avoir  à  la  fois  dans  l'Ame  plusieui*s  éUils 
le  conscience  dilVérents.  Or  il  est  évident  que  le  souvenir  doit 
continuer,  coexister  avec  la  sensation  actuelle,  pour  que  noiis 
puissions  avoir  la  perception  totale  d'un  ohjet;  et  cela  suflit  p(^ur 
él^ihlii-  la  }»ossihililé  île  la  coexistence  de  plusitMirs  .'t.ifs  .li'  ( dh- 
science  dillérents  dans  un  seul  et  môme  acte. 

Au  reste,  non  seulement  ci»tte  coexistence  est  possihie,  mais  il 
suflit  de  n^lléchir  un  instant  pour  voir  qu'elle  est  nécessaire,  car 
toute  pensée  est  nécessairement  une  svnlhèse,  et  tout»»  svnllièse 
suppose  la  coexistence  de  deux  idées  disliru  1«îs  dans  un  même 
état  de  conscience.  Supposons  hîconlrain'  en  elTet  :  soit  le  ju^j^ 
ment  A  =  R;  si,  au  moment  où  je  pense  B,  je  n'ai  pas  en  mt^me 
temps  la  pensée  de  A,  comment  puis-je  savoir  si  celui-ci  est  ou 
n'est  pas  B?  Je  dis  :  la  nc'iç^e  est  hl anche;  si,  au  moment  où  je 
prononce  le  mot  hianc,  je  n'ai  {«lus  l'idée  de  nei;:e,  je  ne  puis 
savoir  si  elle  esl  hianche,  et  j'aniriiie  le  hlan»'  de  quelque  chose 
que  j'i^rnore. 

Nous  tenons  donc  pour  la  coexistence  des  états  de  conscience, 
pour  la  possihililé  d'avoir  plusieurs  idées  en  mc^me  temps.  .Sms 
ce  postulai,  toute  comparaison  est  impossihie,  et  avoc  toute  com- 
paiaisnii,  tout  jii^'enienl  et  toute  pensée. 

Iiii  n«»«»  nolioii^  iliicM  n  la  roiii|>]ir:ii«»oii  —  Les  notions 
dues  à  la  comparaison  sont  dites  rriativen;  on  les  oppns.»  a^x 
notions  absolut'^ 

l,(»cke  e\pliini,<  aillai  |a  tlilVérence  île  ce  qu'il  appelle  les  ter- 
nies rolalilscl  lo^  termes  ahxihis  :  <  Lorsque  je  considère  Tilius 


iS  IM4BH1  :.    i  ■      '   >■  *îl,  cTtil    là     ■•  '  ^   '-    Il  .|ui    ni 

r^^il4r--'  lAri»r   f.ar       .       ,-    a.  rmiituf 

^iM^to  m«tri.   tniiiiiii    ft^it*,  jr 

4(1^^  iin<*  i|iir  lui, à  savoir, 

frttM»r,  lo:  ulijH  qu'il  (*5l  ;»/ttJ  Uanc, 

iiUMii^   \A.iur     ÏAl  llll   liiol, 
•      •    Ml  cli'là  «hi  Hujfl 
hii  mAm^  I  '  »  W«  , /•.A*4iê  nir /'ni- 

1  ^onlcctii  qu('  nous  prnsoiu 

t  .  H  1rs  leniH's  n*l  <  ux 

•llf  qu'ils  r»»|M  rit. 

^  ,    le    l»MIII«»  »!  «  ^.1- 

/.  pins  ;Wil,  plu*  jmmf,  pitui  i  ml 

•  I  l'i   II    »n  «Tec  autre  rliosi*.  L«'S  |>re- 
itiU. 
ir,  avec  Lockr,  l«^  |.i  ..[..- 


'  )  wiirfinn  ilidcre  àm  cboMt  qui  mmu  Io>  siijiis  de  Li  n* 


r        inn  vin<  qu'il   arrive 


■  &4i«â  *  ■•• 


■■»i«t   t»!"!!  ta 


I'   llftef^ 


»<4mI  «Ml 

é 

il 


LES  SENS  ET  L'ENTENUKMKNT.  101 

L«ibniz  rorrigo  cnlte  propotition,  en  donnant  des  eiempl«t  de  relation  enlrf  plu< 
tir  urs  choscn  à  la  fois  :  par  exemple,  un  arhr^  généalogique,  l'idée  d'un  polygone. 

5"  Il  n'y  a  aucune  clios«*  sur  laquelle  on  ne  puis5«'  faire  un 
nombre  presqu**  infini  fin  ronsi«léralions  par  rapport  à  d'aulivs 

cIlOSi'S. 

Pnr  exf*mpl<:,  un  homme  |M>ut  Hrt  considéré  comme  père,  fn're,  flls,  mari,  ami, 
ennemi,  gi^néral,  mallrc.  plu^  grand,  plus  petit,  plus  vieux,  plus  jeune,  et  4  l'in- 
Ani,  sans  qu'on  puifs^:  jan]ais  trouver  aucun  terme  &  ces  relations. 

&  Les  i(J«'««s(l«'  ii'lalion  sont  souvent  plus  claires  que  celles  des 
choses  qui  en  sont  N's  sup'ts. 

Par  exemple,  l'idée  àc  père  e*t  plus  claire  que  celle  d  boramc  (roy.  ^) 

7"  Toutes  les  relalioui  se  ramènent  à  des  idées  simpî^^s,  «-'esl-à- 
dire  à  drs  pfMTcjdions  r'l«''mt'nlair»'s,  données  imiuédialiMiieut 
par  la  perception  des  sens  el  de  la  mémoir»'. 

Cette  propo5tttion  de  Locke  peut  élre  accordé**;  cepeinlant,  c'est  «nt  question  de 

savoir  si  ce  qui  nou.<(  parait   simple  l'est  ri*<lt<>in<>nl,  et  si   ce  qui   noue  MtaMe  po- 
sitif el  abHolti  ne  Herait  pas  enr.ir<'  relatif,  roinnie  I     " 

■  Il  n'y  a  pa^  de  terme   si  absolu  et  si  d«*(;iehé  qu  -t 

dont  la  parfaite  analyse  ne  mèue  u  d'autres  choses  «>i  même  a  toutes  les  autras.  i 

Celle  dernière  consitlénition  de  Leibniz  nous  conduirait,  si 
nous  la  pr«*ssions,  à  la  d«Hirin<»  si  souvent  exprimée  que  lotit  est 
relalif,  et  (ju'il  n'y  a  rien  d'ahsolu,  si  ce  n'est  cela  nièrne  <  qu'il 
n'\  a  [)as  d'absolu  >.  (lelte  loi  de  la  relativité  tiniversejle  tie  la 
connaissance  est  devenue,  chez  b»s  philosophes an^Hai^  lonleni- 
porains,  la  base  de  toute  la  philosophie;  mais  cette  question  est 
du  ressort  de  la  métaphysique,  non  de  la  psveholojiie. 

Les  princi[>ales  id«'i's  dues  à  la  companison  >onl  (*e||«'s  da 
nrmbldhlr  cl  du  (li/lmnt,  du  nmins  el  du  ;»/«.<,  du  giaièd  et  du 
V'fit,  etc. 
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U  CONSCIKNCK  DR  SOI.  fnS 

car  ma  sfînsaliiin,  iii.i  p<'ns»V,  ma  vnlonl**,  r/cst  moi  sonlanl, 
moi  pL'iisanl,  moi  voulant,  li  i'>l  «lunr.  !«•  moi  qui  connuit  le  moi; 
I»  moi  sujet  qui  connaît  lo  moi  ohjrl  :  «H  lo  trait  carai-U'ristique 
«le  la  conscience,  c«*st  Vidt'ntilëdii  sitjrl  et  de  l'objet. 

Ce  point  l)i<'n  compris,  nous  sommes  *'n  m«'sure  de  di.stin^'uer, 
plus  nellrmi'iit  qu«'  nous  lut  l'avons  lait,  la  conscience  ohscme, 
conlu>e,  spontanée  (coimu»*  ou  l'a  appelée),  à  laqueli<>  on  p  nî 
conserver  le  nom  desem  intime ^  ci  la  conscience  claire,  distii 
réjlerhiey  que  nous  appelons  \^  conscience,  de  îoi,  L»  première 
est  ce  que  les  Allemands  nonuucnl  das  BtWxLSiitséinyei  la  seconde, 
dus  Selbstbewusstsrln . 

Dans  la  cons<icnc»Monfusc,ouconscicn(N'  simpl»*,  qui  coexiste 
avec  le  plus  humble  phénomène  de  sen>ihiliié,  |t>  nioi  sujet  ne  s«^ 
distin«;ue  pas  du  moi  ohjel  ;  le  moi  alTeclé  se  confond  avec  le  moi 
connaissant;  ou  pour  mieux  parler,  il  n'y  a  pas  encore  de  moi. 
Le  moi  n»;  s'est  pas  déjjaj^'é  des  phénomènes  où  il  est  enveloppé; 
il  ne  se  nomme  pas  encore  lui-mr-me  :  même  i\  son  dej^né  le  plus 
élevé,  cette  cou.science  simple,  primitive,  élém«Mit;iire,  ne  s  élève 
pas  jusqu'à  la  première  personne  du  {)ronom  personnel.  L'en- 
lant  s'objective  lui-mèuie  :  il  s'appelle  de  son  nom  extérieur, 
connue  les  autres  ra|)pelh?nt  lui-même;  il  dit  :  Pierre  veut  ceci; 
Pierre  fait  cela. 

La  conscience  rélléchie,  on  conscience  (h*  m-i,  «  omm«»nc»»  avec 
h'  premier  jk;  elle  se  détermine,  ('Ile  se  précise,  elle  se  complète 
avec  la  diiïérence  du  je  et  du  mk,  lorscpie  l'on  dit  :  <  Je  me 
connais  moi-même  »  ;  ce  «pie  les  Latins  expriment  par  deux  cas 
(iilléients  :  ego  me,  meiy  mihi, 

N(»us  ci'oyons  (pie  ces  inilions  suHim  nt  pmir  tii»iincr  une  iii-c 
fie  la  conscience.  On  n'y  ajoutera  rien  de  bien  clair  en  dis;mt 
avec  IL  S|)encer  qu'elle  est  une  differenriation  continue  de 
ses  propres  etiits,  ou,  avec  Hartmann,  la  stupéfaction  de  la 
volonté  devant  une  represenhtlion  tju'elle  n  a  pas  voulue. 

Nous  ne  nous  perdrons  pas  ilans  des  recherches  insolubles  sur 
I  .'i  i;;ini»  di»  la  conscience,  et  nous  admettrons  vtdontiers.  cntnme 
riiypothèse  la  plus  siuq)le,  que  la  coiiscieiH  ••  r^\  .  ..n».  nu  .«riino 
«le  la  vio  L  En  d'autres  termes,  la  con.scien» 

lOr».  r.oii*«ririir«*,  nin«lr  ri>ii(l:iiiiriif .il.  —  ||  résulte  de  la 
délinilion  même  de  la  consciome,  «pielle  n'est  pai  une  faculté 

I     >  i:    t«'lïc  ijiivtliiiii,  \ut.  Il<MiilIii*r.  t/^  lit   ToMJ.  ir^i  t*.  i>.  31, 


r A«t  4rff  celé,  U 

1^ 


Ta  «lit  le* 

il  ri  foMlatu«'nlal 

jurt,  il  ii*r»t  ^w  un  h'\i\ 

:nè  49  coaadBf  f  :  ^n^ 

r.  pM  lU  MQMbuii.  y.i- 

looi  1 
rr  n  a  p«»  il*obfi*l  ip*M  ul. 

àt  Ion 


«t4l  rmmJiti 


,       .ml  ou 

r*    Il     'I  !    M      .1   rMti«r».*nr»'   r>|  fnV  »• 

I  un»»  tl'.flfir  rll 
.     ^    11*'     «iiit    l«Mil  n 

4r,  c|iic 


•07 


-  Si  U  c^atciLiaci  éuit  N 

,  ^  n^^  m#»  Urull^  snAriatr-   . 


•  • 


a  r 


Il   •      I 


rtmièéê  êé  iàm^.  fei     VI 


LA  CO^ISCIKKCE  »E  SOI.  l(/7 

|/finrra  r-lrc  ti'aiiLint  plus  sure,  plus  pivi  i^.*  !»lus  inieni^:  que 
ia  con>ri«'nc»»  siM^a  moins  pipixiiip/'e.  Il  n-  ♦*  pas  «le  là  que 

l.i  conscit'.ocf*  ne  soit  pas  la  coiiiiilion  foiKiaiii'Mit.ile  de  lous  lt*â 
nioilfs  du  moi.  C'est  ratli>alioii  ici  qui  s<'  di>liii^ue  dos  autres 
iaculU'S  :  ce  n'est  pajs  la  consc'icn(.e('lleHuèiue*. 

108.  Limite*»  «le  la  couMciriire.  — Une  autre  qiii^tion,  liée 
à  la  pn'>( (''dciiLe,  cesl  celle  du  doinain>>  et  des  liiiiili^s  de  U 
con<ci«înce. 

Si  la  ronsr.iencc  est,  romme  l'a  dit   llamillon,  coexiensivf  k 

tniitf'S  nos  fariill»''s,  i^ll»Mloil  axcir  Ui  niêiiu'  dninain»'  «'l'-  nos 

liiiiilf'S  qu'«,'lli*.s,  flU'  iUtii  s'ileiidre  ju>qii*où  elles  >'.  .  —  ni  : 
pai  C(>us«'qu('nt,  pui>que  nous  avons  la  connai>san4'e  du 
ri)onde  extr'rieur,  nous  devons  avoir  en  même  temps  la  con- 
science du  monde  extérieur;  puisque  nous  avons  la  connaissance 
d'  ï)i»'U,  nous  devons  avoir  la  consci»Mice  de  l>i«'u;et  enfin, 
j  iiiMju»*  parmi  1rs  rorps  il  y  en  a  un  qui  notis  tourli.»  <le  plus 
pirs,  à  sa\oir  le  nôli»*  propre,  nous  devon-  avoir  «^.»nMir;ic.»  de 
noire  «orps. 

Ihî  là  trois  qu«\slions  diiïcienles  : 

1*  La  conscience  atteifil-«;llc  U's  corps  exti^riiMirs? 

2"  I^  conscience  atlrint-elle  notre  rorps  pro[)re? 

'V'  Ixi  conscience  atteint-elle  le  monde   immatériel,  Tahsolu, 

100.  1"  !>€'  lu  con«»cirncc*  dvH  ohjrt»  citerlrarf».  —  Ila- 

inillon  souli«'nl  «jue  nous  avons  conscience  des  obj»»ts  extérieurs  : 

Cmnnii'nl  pourrionv^mM,  dit-il,  aroir  cootcirnce  d'une  p<*rcrplioa,  c*r9Uà-éan 
coiiiiaiire  i|ii'un«*  |)er«'rplton  exiAU;,  ol    qu'elle  est    la   pf*r''e|t(ioa    de    U  rnat  »i  cm 

ti'  <•    quo    crlit'  •(•    iinpli(|ti(^    une    roniiai^oin''-  «le 

I  Mif^aiitiiitrz  I'm  a  anéanti*»!*!  ro(i<^ritiaii  ;    xu^a  t^e 

il<-  I  •i)ij>-(,  VOUA  aiK^4iiti4M*x  la  cootcicnce  do  l'uiwraliun.  J'iiu.igiiie  un  i  ,  ■»«. 

riiicj' '«'hiiIii!  esl  à  l.i  ("\%  Vobyi  de    l'acte  et    l'acli*    lui-iuiîuio     Su^j .  uB, 

laulie  s'évanouit   (Fraijmnxtt,  art  RcîO  rr  Biowïi,  trad.  fr.,  p.  OT.) 

C<»tto  arjjumenlalion  nous  parait  reposer  sur  un  abus  de  mois. 
Toul  dépend  de  ce  qu'on  entemlra  par  ces  mots  :  vire  dans  la 
couscience.  Si  par  être  dans  la  c^nseienee  on  enteutl  éire  commu, 
il  (*st  clair  que  tout  olqet  connu  est  dins  la  consiieuce  en  tant 
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LA  COffSr.lKNCR   DE  SOI.  Mt 

connais   pas   plus  le   travail   vilal,   en  «  «•  <ju'il  a  <i'ul)j»'clil,  (pjc 
je  nr  connais  Ui  travail  rlniniipK*  qui  s^opôii:  dans  le  IV'r  rouillé 
Il  dans  le  bois  qui  briilr 

III.  ',\'  i.onmvivnce  il*'  l'iil>««olii  on  tîv  lliru.  —  I>»s  limites 

(le  la  tonscirnct*  ilii  cùl/*  ihi  rahjnlu  xjnl  «nii  ni .!  plus  diUiriN's  à 
fiMM-  qu»'  les  linnlcs  du  côté  du  corp-.  î'ri  i'IuIm^oj.Ii..  .  .»ni,.in. 
{tnr.iin  a  dit  : 

€  l)i«  u  nous  est  plus  intéi^icur  que  notre  intérieur.  Cc%{  en 
lui,  par  lui  tpio  nous  avons  tout  ce  que  nous  avons  de  vie,  de 
niouveiin'nl  cl  d*oxist«»nre.  //  est  nous  plus  que  nous  ne  le 
sonnnrs  nous-mâmrs.  »  (Ravaisson,  fi/ipport  vf/r  la  philosophie 
du  \i\'  siècle,  p.  :J'm.) 

Même  réponse  qu«"  pour  la  (juoslion  précédi»nle.  Sans  doute, 
l'.u  cela  seul  qui-  le  moi  se  seul  lui-inéin»*  rclalifei  imparfait,  et 
précisément  parce  qu'il  a  conscience  de  celle  lifuilalion,  il  doit 
avoir  consciencN'  en  même  temps  de  ce  qui  le  limite  et  de  e»»  qui 
l'enveloppe.  Il  se  sent  dans  rinlini  eomme  il  se  sent  dans  lernrps. 
Mais  autre  chose  est  se  scnlir  soi-même  limité  par  l'inlini,  lié  à 
rinlini,  autre  chose  est  avoir  conscience  de  l'inlini.  Je  ne  puis 
avoir  conscience  que  de  ce  que  je  suis  :  or  je  ne  suis  pas  Dieu  ;  je 
ne  puis  donc  pas  avoir  conscience  de  Dieu. 

I  rj.  I  oiiMci('ii<-4'  (In  iii<»i  roiiiiiK*  vivv  vi  roiiiiiir  acli- 
%ltVn  COIIIIII4*  •»iil»Hliiiir4'  vt  «'oiiiiiir  (^:iii%r.  —  Pi'iiil.uil  Ku);;- 
lemps  on  a  assimilé  la  connaissance  du  moi  A  celle  des  choses 
externes.  Nous  ne  connaissons,  disait-on,  par  la  conscience  connue 
par  les  sens,  que  des  phénomènes.  .Mais  ces  modes  et  ces  phéno- 
mènes nous  su^'jrèrent  l'idée  de  leur  cause  ou  de  letir  std)>traluni, 
«pie  nous  appelons  corps  «piand  il  s'a^ïit  des  choses  exterui's,  cl 
ôiur  ou  moi  quand  il  s'a;;il  des  phénomènes  internes.  Cette  doc- 
trine a  succouïhé  devant  la  critique  profonde  d«*  Maine  de  Hiran 
(  t  de  JoulTroy  :  <  Il  faut  rayer  de  la  psychologie,  disait  celui-ci, 
<'[W  proposition  con>acrée  :  l'Ame  ne  se  connaît  que  par  ses 
»i.tes  cl  ses  modilications\  > 

In  être  qui  se  connaît  lui-même  ne  peut  se  connallre  de  M 
même  manie  e  que  les  choses  externes,  \  s«'ivoir,  par  des  niani- 
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LA  COIUSaENCe  DE  SOI  m 

cl  l«î  sujot  (XîDsanl  n'fîst  pa.ss»'uleni«jiit  un  .'•trp,c'*csl  une  aclivilé, 
c'est  une  force. 

Si  le  moi   a  consrience  de  lui-même  comm<*  ôire,  il  en   a 
Miiscience  comrao  substance  :  car  la  suhslance  n'est  autre  chose 
<jiii'  l'être;  elle  est  ce  qui  est  (rn  ô^/),  en  opposition  à  ce  qui  pa- 
rait (to  ^atvo^^y). 

Si  le  moi  a  conscience  de  son  activité,  il  a  conscience  de  lui- 
rnême  comme  cause  :  car  causalité  et  activité  est  une  seule  et 
même  chose.  La  cause,  c'est  ce  qui  agit. 

Le  ujoi  liouve  donc  en  lui-même,  par  la  cun<'  i-'uce,  je  ivpe 
de  la  .suii>laiice  et  de  la  cause,  et  <:'ebt  de  lui-in.'ine  (|u'il  lire 
ces  deux  notions   fondauientales.  Nous  y  reviendrons  plus  loin 

11.  IX,  Notions  premières). 


11!^  Pi'.oi'.i  I  MK.   la    double   ronMcInire,   la  double  pcr- 

fioniinlilr.  —  iKuis  ccrlaiiis  cas  i;ii.'>  .i  t'xlia.n  (Im.tiiis,  mais 
i)i(ii  (•(•uslalés,  le  moi  parait  st;  dédoubler  aux  yeux  de  la  con- 
sc'v'fice:  il  y  a  deux  moi,  ayant  chacun  sa  conscience  «lislincte,  et 
(i-iii  l'un  ne  c-onnaîl  pas  l'autre  :  cas  deux  moi  ont  deux  exis- 
ten<x;s  séparéiîs,  qui  ne  sont  pas  reliées  Tune  à  l'autre  |)ar  le 
souvenir.  One  devient  dans  celle  circonstance  l'unilé  du  moi  et 
l*unilé  de  la  consi  i<*nce? 

Selon  w>us,  il  y  a  lieu  de  décomposer  le  fait  de  conscience  en 
deux  éléments  et  d'y  dislinj^uer  deux  aflirmalions  :  1*  Je  suis 
moi;  i*  Je  suis  un  tel  moi.  Autre  chose  est  dire  :  Je  suis;  autre 
chose  dire  :  Je  suis  Pienr.  Lorsque  Descartes  dit  :  Cof/ito,  ergo 
sum,  il  n'ajoute  pas  :  Sum  Curlrsius.  f/esl  .son  exi^leni  e  pun»  et 
simple  qu  il  al'lirme.  Il  y  a  donc  deux  choses  dans  le  lait  de  cxm- 
science:  1"  /6'.sr/i/imt'ii//<'/<(/(/</'cii/<i/'/t'/'f./<.N7c//fc,  que  nous  appe- 
lons le  S4?uliment  du  moi,  lequel  est  indiNisihli*  et  ne  peut  varier 
que  par  rinlensilé;  2"  le  sentiment  de  rimliriduatitey  lequel  est 
un  lail  com|tlexe  qui  peut  varier  dans  ses  éléments  sans  qu(*  le 
sentimiMil  fondamenlal  >nil  alleinl. 

L'indiviilualilé  se  cum[Kise  de  beaucoup  d'éléments  extérieurs 
au  moi  proprement  dit.  Je  puis  oublier  mon  nom,  mon  adre.s.^e, 
ma  demeure,  sanâ  cesser  d'être  moi  :  <  IJui  étes-vous,  dcmau- 
dail  M.  Kerrus  ;\  une  aliénée? — Vous  savez  bien  que  je  suis 
Marie-Loui.se?  —  Oui,  mais  auparavant?  —  Marcliande  de  pois- 
son. * 

Dans  ce  cas  on  voit  bien  la  persislancc  du  moi  fondamenlal. 
dans  le  changement  du  moi  i*xlérieur.  Lors  niènic  qu'il  n'y  «i  ^ 
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cf  ilaiiis  «as,  les  (linV'iv»nl«  étals  do  la  vie  orjraniqii»^  soient  senlis 
avec  une  susceplibililc  cl  un»*  (Jélicalesse  extraonlinaires;  el 
l'on  y  cunli  ihue  beaucuup  en  porlanl  son  attention  sur  ces  ^lats. 

4"  Le  sommeil  est  encore  un  exemple  do  l'importance  des  pe- 
tites perceptions  :  ce  sont  elles  cpii  s»il)si>t»'nt  lors  rncme  que  la 
pcnsi'e  semble  emloiiiiie.  C'est  à  ce  [xùiil  «le  vue  rpie  l'on  peut 
soutenir  celle  docliine  de  Descaries  qu«*  liimr  pense  loujintrs  '. 

5"  Le  principe  des  petiles  perceptions  se  lie  au  principe  des 
mouvements  infiniment  petits,  (jiii  joue  un  rôle  si  considé- 
r;il»le  dans  la  pliy>i«pie  moderne.  Les  perceptions  insensibles 
de  Leibniz  répond«Mil  aux  mouvements  vibratoires,  ondula- 
toires, (pli  écbappenl  aux  sens,  mais  qui  sont  la  vraie  <ause 
des  jdus  ^'rands  pbéiiomènes  de  la  nature.  Kl  en  général  on  peut 
poseï'  ce  principe,  à  savoir,  que  toutes  les  ;:randes  aciionsdes 
lones  natureiks  se  composent  d'un  nombre  inlini  de  petites  ac- 
tions accumub'es. 

{)  Les  perceptions  insensilTlessc  iMllarfienl  encore  au  prinripe 
de  (Ofitinuile:  u  Jamais  un  mouvjînienl,  dit  Leibniz,  ne  nail  im- 
mêdiatem(;nf  |lu  repos,  ni  ne  s'y  n'uluil  (jue  par  un  mouvement 
plus  petit... «Tout  cela  fiât  bien  jup'r  (pie  les  perceptions  remar- 
quables viennent  par  degrés  de  celles  qui  sont  trop  petites  pour 
('•Ire  remai(piées.  > 

l)es  [»i  incipes  pré(édents  on  peut  tirer  avec  Leibniz  plu- 
sieurs con>é«piencos  importantes  pour  la  vie  bumaine. 

c  («es  petites  perceptions,  dil-il,  sont  de  plus  ^^lande  efli- 
ca«  e  (pi'on  ne  pen.se  :  i 

1  Elles  expriment  l'union  de  I  iniii\idu  avec  l'ensemble  de 
l'univers  : 

(>    »oiit  elles  qui   fonniMit  cv  jo  ne  mk  <|)i>ii,                    .  rot  iiii.t^r<i  toâ 

tl«'«    stMi»,    rl.iirrs  (i.iiiA  !' txitriiilil  i|;i*,    m.ii*   «niifii--                 l.»»  |t.irtir«  ,  <•»- 

tioii»  i|ui'  les  corp»  i|ut  imi^  pii>ir<Minrii(  font  »ur  nous,  vl  qui  emtlopp<nt  iM/Hli; 
«"oUe  liaison  que  chaqife  £lri  •  avec  le  reste  de  l'univers. 

^^  Jilles  font  la  liaison  du  pass(''  et  de  l'aviMiir  : 

On    pcul  dirr  qu  on   <  .>^^    lu.-nce   de  ces  p«*liU'S  percpptitins.  k  pr«'*'-ai  r*i 
i\v  r.i\i<iur  ri  «riargé  du  |>l^^•' 

:\  Mlles  conslituenl  le  caractère  de  l'individu  : 

r^'S    prrroplinn*   intensiblef  iiiarqu#*nt  rnroro  i||,r<*n*lilu«<nt  le  mt^uio  indiviihi; 
qui  osl  Ciirarlèrisfi  par  les  traces  qu'elles  ronservenl  de»  rft il»  prèti^denl*  de  cet  m- 

«liMilii.  en  r.ii^.inl  l.t  ('•<: 

p.ir  un  Cîipril  supérieur      i       . 


*  Sur  colle  quo«iitin.  voy.  L«M-k^^otboi    ^jNtmre^m*  Csseii.  II.  I.  |  10). 
JANKT,  Pllilo«Opllio., 
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117.  MriiMnfion  rt  piTception.  —  La  sensation  à  laquclk 
s'jipplique  rallenlion,  et  qui  d».*  passive  est  devenue  active,  s'ap 
pt'llr  perception. 

Par  rxfiiipl»',  si  un  faisr.*au  do  lumicro  ron^--  w-m  inj-jM-i 
mon  (L'il,  j'û'prouve  lasonsalion  du  rouj^c;  si  une  luniièrc  verte 
surcédo,  i'i'prouve  lasensiilion  du  verl;  et  ces  deux  sensations 
sont  diflV' rentes;  mais  si  je  remarque  que  le  rouge  n'est  pas  le 
v«Ml,  la  sensation  est  devenue  p«*ireption.  Le  buveur  qui  boit 
(lillérentes  espères  de  vins  «''prouve  autant  de  sens;itiuns  di- 
v«Ts«»s;  mais  le  d/'^uslateur  (|ui  r«'iuanpu'  ms  dilTônMites  sensa- 
tions pour  apprendre  à  lesdi.slingurT,  a  des  perrepliuns. 

La  ptit  cpiion  n*est  donc  que  l'application  de  raclivilé  de 
1  fsprit  ail  disrernenicnt  des  sensations  :  c'est  Tu saj^e  actif  de 
nos  sens,  dont  la  sensation  pure  n'est  (pie  l'usa^^'  \y.\ 

Oïl  admet  ^'éuéiali'mrnt  une  distiintion  plu>  «onijULi»'  «i  jim^ 

i»solue  «'litre   la  sensation  et   la  perception.  .Mai>   c'est   qu'on 

ntend  alors  par  sensation  le   plaisir  et  la  douleur,  qui  sont 

en  ellVt  absolument  «iillérents  de  la  perception  extérieure.  /<* 

SOIS  une  douleur,  je  vois  un   arbrCt  dit  lleid  :  ce  sont  bien 

là   deux   rail>   dilLiients.   En  eiï«'l,   le  plaisir  et   la  douleur  n«' 

sont  «pi'en  moi,  et  l'arbre  est  en  deln»rs  du  moi.  Mais  le  terme 

s«'nsation  n'exprime  pas  s«'ul«*meul  dans  n«>lre  langue  le  plai- 

ir  et  la  douleur  :  il  exprime  encore  c<»rlaines  repr»'StMiialit)fU5 

uti«Milières  de  cliacun  de  nos  sens  :  par  exemple,  l'oileur  n'est 

pas  !  iir,  «'l  la  suiveur  n'est  [)as  l'odeur,  et  ce  serait  cli 

les  u>«,;.  .  «iiî  noir»'  lan^Mie  qu«'  de  ne  pas  leiu*  donner  le  ^         ic 

M'usati  us;  or,  à  ce  point  de  vu«',  la  Sfiisalitui.  «lans  les  ii.:;  ..  als 

-ns,  ne  se  distin^u«'  de  la  perc«"ption  «pi'en  pas>anl  de   r»lal 

issif  à  réiat  aclil. 


11  H.  OI>j|rrllvIt<^  tir  In  prrrrpllon.  —  On  a  dit  qu«*  In  <  mi- 
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OU  •  Il  Icis;  cl,  en  les  combinant  avec  les  mouvemenis  de  la 
hMf,  nous  au^Mu«'nlons  encore  le  charnp  de  ces  mouvein«»nls. 
Mous  pouvons  les  tiMiir  fi\*'s  plus  ou  moins  lon«/lpmps,  les 
ouvrir  plus  ou  moins,  ouviir  ou  f«'rm«'r  h'S  paupi»'M»'s  ;  nous 
exrrrous  nuMin»  une  artion  imonsrionl»',  (|ue  la  physiologie 
nous  révèle,  sur  le  rrislallin  et  sur  la  pupille;  par  lous  ces 
moyens,  nous  |)ouvons  i\  volonté  mulliplirr  ind«Tinimpnl  les 
expériences  de  la  vision,  et  arriver  ;\  driuéler  d«'s  «lillVn'nces 
et  di»s  nuances  nu^iin'S  qui  rrli.'ipj)«'raipnf  à  une  sensibilité  pure- 
ïnent  passive. 

Il  en  est  de  même,  et  bi«'n  plus  encore,  du  tact^  cl,  û 
proprement  parler,  on  réserve  Texpression  de  t;ict  pour  le  lou- 
cIum' actif.  Or  le  tact  réside  parli<!ulièrement  dans  la  main,  parce 
(ju«;  la  main  est  essentielleinent  mobile  ;  c'est,  comme  Ta  dit 
Main»'  d»'  l'iian  : 

I,.'   |>i.  iinT  il««<  in»lruin<'nti  «l'.in  ilyse  '.  En  vertu  tJe   !•  -U 

«••  l'jli  lit,  s'ajiMli^nl    sur  le   soliili*,  l'embrassent   dans  pli  :    .*, 

pnrcouriMit  successivement  rtiacune  de  ses  faces,  glissent  avec  lê){èrctè  sur  les  angles 
et  suivent  toutes  hurs  dircrlinns.  Ainsi  la  n'^sislanco  unique  30  stipare  en  plusieurs 
impressions  distinctes,  la  surface  s'abstrait  du  solide,  le  contour  do  la  surfai'e,  la 
li^uc    du  ciinl'iur;  rba  |  ti<»n  est  coinpirle  eu  elle-mi>me,  cl  ronteuible  est 

parriileiiD-nt  diteriiiiiié.     /  ,  éd.  Cousin,  t.   I.  p.  30.) 

I/orcille  n'ol  p.i>  aussi  facil«Miicnl  à  notre  dispi.^^m  -u  -jur 
Tu'il  ou  la  main;  elle  est  lixe  cl  non  mobile  :  mais  par  l«'s  mou- 
vem«*nts  de  la  télé,  nous  pouvons  dirijrer  nos  oreilles  du  c<Mé  où 
il  nous  plait:  et  il  y  a  même  une  certaine  action  directe,  (pioi<pie 
l.iiblc,  exercée  sur  l'ouverture  de  l'oreille'. 

.Mais  ce  désavantap:»'  de  l'oreille  est  compensé  par  une  cir- 
conslancjî  luîureuse,  si^;nalée  par  Maine  de  liiran,  c'est  la  liaison 
de  l'or^^ane  acoustique  avec  l'or^^'ane  vocal  :  ce  (pii  nous  peruiel 
<!••  repioduire  les  sons  '\  m«*sure  que  nous  l«-^itendons,  et  ce 
qui  contribue  à  en  rentire  la  perception  plus  distincte  : 

Les    sont  Iransntis  i^l'ouie.el  par  elle    au  centre  cért^bral.  ne    dél^^rminrat  ^t 

teuliMM'Mit  ri  »« 

vocal,  ipii  I  »  r<t 

frho  r  timIIp  sn  trouve  frap|>«<>o  i  la  fou,  et  du  son  direct  etifrue,  i^i  du  lun  m- 
leriie  r«n  rlu...  Cet  deux  oiupriMiitet  «'uni%»eut  l'une  &  l'aulj'o...  T'ile  e-"  's  -ywn 
do  l'nclivitt^  particulière  des  (Ate«  sonores.  (/6ii/ ,  p.  30.) 

L'orjrane  du  goiU  et  celui  tie  l'odorat  sonl  aussi  susceptibles 

1.  nbinxdio  l'a  roin|>an<«  k  u  ee«paa  keli^       «riUM  Mir   \**   nrawl**   4»«i(«4«    à  raiwe- 
briin<  hi-t.  mki\mt  cvrtiln*   dv^rét  «U    lvn«i<m  è  la  — 

4.  t  UiiV«l-ce  <|u'«<coulpr,tiooa  «Mployer  «a«       kniM  <hi  iv'ipunf  »  Bir«a.  p.  3t. 


! 


à  mm  <««uaM  «oImIiU  voèosuirt  qfà  irtMlbmii*  plus  ou 


U  <<wMit  furriiTr  df  rrttf*  théorie  att  diof  loi  >  t» 

«v^Miî^w^  01.  t  (Q  g«^o«^rBl  à  I7ljil  cil*  purci 

Mrti«.«iM^  pamf  que  le*oq|MiiM  qui  les  |>r  ut 


f *  O^ioiqvr  r  u*\\  in(ti«pentabl^  pour  •iMn^'f^r 

mmmmaâÈom*  'li   In  lit  pv  ut, 

qu'il  1  «il  4»  ytxxxyu 

H  OOMKlOti 


«il»4»fl»  qv«  !#•  MilMlMMM  M  olMiii|r«iit  «*n  p<*l^ 

<K|4M«ft,  uoui  ■'■laidoni  pat  du  tout  par  il  que  ' 

»r  «011  qu'uM  ifMlboa  hmmâformét^  oi  q-"-^'^ 

f^MB#  as^  pvT^rvfMioa  *  mr  par  ^•^iïi^it'! 

q«'«l^  iian  au  *  !'«•• 

«fail  ••  |««  H  i  ilpnaM<  m!      in  t  ml 

q««iUa'Ap** 

9-  R^ifitvqv  »^  ii.  fattifllé  àê  VÈm^, 
au  W  MaBY«e#flt  4a  fomiir  m*  nifflt  n 

«M  MM 

HMt  ••>  .  il  o>  a  |4U  p<*ri  l'p- 

Hi«f  eu  M^^.  <*0  t-C4)U- 


fv  sa  «!«*  *iruf|4rrni,  qui  •  lig**  Tiuuj^' 

Ai^#%lÂÂ*«     4«m  Ua**    »MfO|li    A  OOUA    QCtM^.    .   ,,. . 

UMUa  UOU»  t«0«>  .  lé  mon- 

iuMUuèui'^  ar 


r  ii--  i.  ufittinm  luêauiairu,  aik  .u^^m 
'fHkutftou  4a  fauprlt  tut  dhrirvai  tm 


.pf^ 


ç^WV^'     -  jryp 


PF.nCEPTION  EITÉRIKLUE.        .  X^  It9 

comparaison:  car  il  faut  au  inuios  deux  sensations  pour  qu*ily 
ail  [M*n''plion. 

S  Lille  siipjjosc  en  oiilrc  Vhabiiwla.  On  sait  en  eiïel  qtv  •'"  ♦ 
(riAciî  ù  la  ivpriilion  (J''s  m«*me>  a<  l»»s  (jue  l'on  arrive  à  «  , 
plus  farilenienl  les  mouvements  He  Torjrnne  cl  en  démèlfr  mieux 
les  impressions. 

4°  Elle  suppose  encore  iima(jinalion,  (tila  m*  m<>ird;«  ar  c  est 
par  la  comparaison  «les  impressions  que  nous  réussissons  à 
les  (li>tin^Mier;  or  celte  conipaiaison  sérail  iinpo><.il)le  si  les  im- 
pressions passées  ne  subsistaient  pas  dans  l'esprit  pour  èire 
comparées  aux  impressions  présentes.  Môme  dans  la  perception 
présente  dout  louti's  les  parties  paraissent  simultanées,  l'ima- 
^îinalion  a  sa  part'. 

.V  Kulin,  elle  sup[)0se  le  pujernent,  ou  i»lutôt  elle  est  el!e- 
luème  un  ju^nMuenl  :  car  elle  a  lieu  lorsque  l'espril,  après  l«'Ules 
les  opérations  précédentes,  prenant  conscience  de  la  distino 
lion,  prononce  que  telle  chose  n'est  pas  telle  autre,  que  le 
ron^'e  n'est  pas  le  vci*t,  que  le  rond  n'est  pas  le  carré. 

Ces  éléments  {généraux  de  la  perception  étant  distiii^uies, 
éludions-la  dans  les  dillérents  sons. 

122.  Perception»  Mpôrinlew.  —  H  n'est  pas  exact  de  dire 
(pie  certains  seii.<5  in-  d«niii<'iii  qm-  des  sensations,  d'autres  «pie 
des  perceplions.  Tous  douiienl  à  la  fois  des  sensations  el  <!-  > 
perceptions,  mais  il  est  vrai  (jue  certains  sens  sont  plus  scn.Mi.b 
•  pie  perceptifs,  et  réciprotjuement. 

Pcrcepiinns  de  Vodornl  el  du  goût.  —  L'odorat  el  le  poAt 
sou!  plus  propres  à  donner  des  sensations  que  des  perceptions, 
parce  que  l'élément  r/Z/cdi/ (plaisir  et  ilouleur)  y  piédiuuine. 


Cepcnù&nt,   dit  Cttbaiiit.  on  .1  vu  dos  h»ininc«    qui  manirratcot  avec  un«  »u«a- 


iitoiri*  vtvu,  n'*Uti  oi  nure  itc  («>U9  les  gouLs 
rontr«S  (|ui  ditaicnt  »«  rappel-r  i-^  -  •  "■■n  • 
aïK  iiupirnv.inl. 
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Cabanis  a  bien  expliqué  pourquoi  le  (^oùt  est  un  sens  plus 
aiTiicliftprinstruclif:  I*  les  iuqiressious  qui  dépendent  du  boire 
et  du  nian};er  sont  acconq)a;;né<\s  d*un  désir  \i(  qui  les  rend 
tuumltueuscs;  '1"  le  sentiment  de  bien-être  de  reslomac,  qui  >'y 
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\/.i  por«  rplion  (le  la  mélodie  implique  «'viiItMiimcnt  la  in/inoire 
cl  riiiia^jiiialion  :  car  on  ne  p«Mil  saisir  un  .iirr|u'en  enlrinlant  à 
la  Ibis,  à  rt'  (pi'il  si'iiihl»*,  le  <  oiniu«*nreiu«'nt  cl  la  tin,  ce  rpii  est 
impossible.  Il  faul  d<»ne  que  les  [•n'mi«'M«'s  noies reslenl  pn-senles 
à  l'rspril  quaml  on  entend  les  dernières. 

I.a  perci'plion  de  l'harmonie  ou  des  acconls  suppose  que  l'on 
enlend  ;\  la  t'ois,  tout  en  les  dislinp^uanl,  [dusieuis  sons  «litT»*- 
rerils.  Un  de'^né  supiMieurde  compii'alion  esl  dans  la  musirpie 
d'orrlu'slre,  où  les  acMords  se  composent  non  seulement  de  sons 
dilTérenls,  mais  de  timbres  dilTérenls  ;  et  quand  la  musifjue  «u*- 
«liostrale  se  jomt  à  la  voix,  c'est  le  phis  haut  d»'gré  de  la  compli- 
cation :  et  cependant,  par  Tlnhilude  dVntcn«lre,on  finit  par  dis- 
cerner toutes  ces  choses.  \  quel  point  de  perfeciiou  peut 
atteindre  la  perception  musi<alc,  on  le  voit  par  l'exemple  du 
musicien,  qui  est  i  apahie  d'écrire  à  son  bureau  tout  un  mor- 
ceau d'orchestre,  ent«Mulanl  à  la  fois  toutes  les  parties  et  tous 
les  timbres  des  instruments.  Or  cette  précision  dans  le  souvenir 
et  dans  l'ima^rinalion  serait  iiupossible  si  elle  n'était  d'abord 
dans  la  pi;rceplion. 

Les  perceptions  vocales  sonl  les  perceptions  que  nous  donne 
la  voix,  soit  des  animaux,  soit  de  l'hounne;  les  chasseui*s,  les 
gardes  forestiers  arrivent  à  une  grande  précision  pour  dis- 
liii-iirr  les  dilVérents  cris  ou  chant*  des  oiseaux;  mais  c'est 
surtout  la  voix  articulée  ipii  lournil  les  percepti(Uis  les  plus 
distinctes.  (Haiii,  ibiil.,  p.  ItJU.) 

La  perception  «lu  tirubrc  a  été  ramenée, depuis  les  découvertes 
de  lli  linholt/,  à  la  perC(*ption  d'une  note  fondamentale  qui  esl 
la  même  pour  tous  les  instruments  ditlërents,  et  de  notes  sup- 
plémrnlaijes  plus  faibles  (pii  dilfèrenl  suivant  h\s  instruments  et 
que  l'on  .'  ppell.'  juinnotiiqucs.  (llern>leim,  les  Sens,  c\\.  vu.) 

Les  peu't'fUions  de  la  vue.  —  Les  perceplions  de  la  vue  sonl 
les  plus  riches  et  l(*s  plus  conq)lt^xes  de  toutes  :  ce  siuit  ell«s  qui 
su.scilent  le  plus  de  questions  diverses. 

.Nous  n'insisterons  pas  sur  la  peneplion  de  la  couleur,  nous 
n'avons  qu'à  répéter  ici  re  que  nous  avons  dit  pour  les  autres 
sens:  c'»'>t  que  par  l'habitude  on  arrive  à  un  discernemenl  de 
plus  en  plus  »in  des  couleurs.  Les  peintres,  les  ouvriers  en  ta- 
pisserie, les  femmes  dans  leur  toilette,  arrivent  h  saisir  des 
nuances  qu'im  o'il  vtd^aire  et  inexpérimenté  n'aperçoit  pas. 

.lusqu'iei  nulles  dillicultés.  Klli's  < onnuencenl  s^culemenl  qu  md 
il  s'.<;^it  iruiie  autre  qualité  que  la  ciudeur,  toujours  liée  avec 
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noiis-FiHJixus  (jui  faisons  effort,  et  c'esl  le  corps  qui  n'siste.  Sea- 
Iciiienl  ce  o'e^l  <jue  daus  le  loucher  a<lif  que  les  doux  termes, 
•  IVorl  el  ré5i>taiice,  nous  apparaissent  clairenieiil  dans  leur 
rapport  et  dans  leur  opposition  :  t  L'eiïorl,  dit  Maine  de  Biran, 
ni))orle  nécessairement  avec  lui  la  perception  d'un  rapport 
entre  Tùtrc  qui  meut  ou  qui  veut  mouvoir  et  un  ubdacU  quel- 
ccnquf  (|ui  s'oppose  à  son  mouvemcul.   » 

ruuBi.i  MK.  —  La  porc  plion  d(.'  n'si>tance  appartient-elle 
proprement  au  toucher,  comme  on  le  dit  gôuéndcment,  ou  hii.'n, 
omme  le  veulent  (pielques  philosophes,  à  la  faculté  motrice 
\d.  Garnier),au  sens  musculaire  (Alex.  Bain),  au  sens  de  l'effort 
t. Maine  de  Iliran)?  C'est  une  (jucslion  des  plus  délicates,  que 
nous  laissons  à  l'examen.  Contenions-nous  «le  dire  que  le  sens 
(!•'  Tidort  est  tellenjcnt  mêlé  à  tous  les  autres,  qu'il  paraît  plutôt 
en  éti'o  la  condition  général*'  qu'un  sens  (>arliculier  et  distinct. 

123.  PcTcepllon  dr  roteiicliir.  —  La  perception  de  l'cton- 
(lii«;aune  si^irande  importance,  (pu?  nous  avons  cru  devoir  ladis- 
tin;:uer  de  toutes  l»s  autres  pour  en  faire  une  étude  à  part.  Rap- 
pelons d'ahord  ce  que  nous  avons  dit  pins  liaul  u»'3):  c'est  (ju'il 
iTy  a  pas  de  sensation  directe  de  l'étendue;  mais  seulementune 
eiisalion  médiate,  en  tant  ([u'elle  Ci^t  mêlée  à  la  couh'ur,  à  la 
n  M^lance,et  peut-être  à  nos  autres  s«'ns:itions.  Deman«lon.s-nous 
iiiiiinhnant  quelle  est  la  |)arl  de  nos  dilVéreutâ  sens  dans  cette 
peiceplion. 

Lt  vue.  —  Le  sens  qui  paniît  le  plus  certainement  nous  don- 
ner la  notion  d'étendut^  est  la  vœ.  Cepend;int,  selon  certains 
philosophes  (D.  Slewarl,  Eléments  y  ch.  vi,  note  P.  —  ikiin. 
Sens  et  Intellujence,  part.  III,  ch.  i,  v),  la  vue  est  inconipé- 
t«'nle  pour  n«»us  doimer  celte  notion  :  elle  ne  perroii  par 
elle-même  (|ue  la  con'"'!'-  "l  la  lumière;  et  c'est  par  lert-'l  de 
rii.iliitude  qut;  nous  ons  d'une   manièri;  inséparahh*   ces 

tirux  qualités  avec  Tétcnduc,  qui  no  nous  est  connue  elle-mùme 
'(u«'  par  le  loucher  : 

Il      uliMir,  ilit  U  Stt\v.irl,tU»ig»<}  uoa  MniaUoo  inUrioiiro;  réUodu*.  aae  «lUJi* 

lit'    l'un     1  j  i  -v  '  1  ti'i  a  |>as  plut  do  Itiiton  rnlro  rrf  (l«u&  i- 
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Pour  nous,  au  contraire,  nous  croyons  que  Télon  lue  oe  peut 
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PtIRCKI'TION  LXT£RIKlhE.  If:; 

«ll.ji,  la  j)(iir<'|)iioii  iJun»;  surface  colorée  einporle  avec  «oi  la 
jieriCplion  de  ses  limites  (car  on  ne  jmmiI  percevoir  une  couleur 
i\\vi  «iaiis  son  opposition  avec  une  autre);  or,  percevoir  la  liniit'' 
(Ir  laroiilfMir,  c'est  |)crc.'voir  la  fi^nirc  Sans  doute,  l'œil  a  hesuin 
(rédiiralioii  pour  cela;  mais  commr  tous  les  sens  ont  besoin  d'»'* 
tiucalioii  pour  percevoir  neiicm»înt  leur  objet  propre.  Par  les 
mûmes  raisons,  on  prouvera  que  la  vue  [)ercoit  le  dé[>lacemeni 
dos  (i^nires,  par  conséquent  le  mouvement. 

Pn)blème  dr  Mollucux.  —  Nous  ieiicontr(»n.>  ici  la  rdcbre 
(pieslion  cuimue  sous  le  n<>m  «le  pmhlt'mt'dr  Molincux  : 

Supposai,  dit  Lock'*,  un  aveugle  de  naisnancc  qui  «oit  présentement  homme 
fait,  auquel  on  ait  appris  à  dijttingiier,  par  ratlourhenient.  un  cube  d'un  globe  de 
iiiihii';  iiH'tal,  et  à  p<'U  près  di'  la  nx^iiic  ^ros^kour,  en  sorte  que,  lorsqu'il  Iniich'* 
liin  et  l'autre,  il  puisse  dire  quel  t*»t  le  rube  cl  qu«'l  c^t  l«*  glot>e.  Supposeï  que  le 
«  ube  et  le  globo  élant  posés  sur  la  t.ibl«\  rel  axeuglc  \unne  à  jouir  de  la  rue.  On 
•  Iririando  si,  en  les  voyant  sans  toucher,  il  pourrait  les  discerner,  et  dire  quel  est  le 
tubr  cl  quel  est  le  globe.  ' 

Nous  nous  conlenleronsde  signaler  le  problème,  en  rap[)elant 
que  Locke  Ta  rtisolu  négativement  et  Leibniz  aflirmati\ement. 
{Essai  sur  Ventendement  humain,  et  Sonvcaux  Essais,  liv.  11, 
cil.  i\,  S  H.) 

l*rublcme  de  Cheselden.  —  .Nous  nous  contenterons  également 
<!•'  poser  sous  forme  de  problème  la  question  de  la  perception 
(le  la  dÎNlance  par  la  vue. 

h'après  une  expérience  célèbre  de  Cbesolden  au  xvm'  siècle 
f'I  jilu>i»'urs  autres  (lu  mém«*  genre*,  l'aveugle  opéré  de  la  (\ita- 
raelf  n'aurait  d'abori  aucune  pnceplion  de  la  distanci'  et  du 
lelirl',  en  uii  mot  de  la  troisième  dim«'ii>ion  des  corps.  Celle 
perception  ne  serait  (ju'une  induction  rapide,  née  de  Texpé- 
lience  et  de  l'Iiabitude,  jiar  suite  de  l'association  des  données 
du  loucber  et  de  celles  de  la  vue.  Li  vue  nous  donne  d'une  part 
l.i  lumière  et  ses  divers  degrés,  les  ombres  et  les  jours,  et  leurs 
d.-;;r.idations  diverses;  le  touclier  nous  appu'ud  ipie  toutes  ces 
nuances  de  liunière  sont  lié»'s  à  tel  de^ré  de  profondeur,  à  telle 
nu  lelle  distance,  à  telle  ou  telle  forme.  Kn  un  mol.  à  l'aide  des 
il''(i\  dimensions,  nous  jugeons  de  la  troisième.  Telle  est  la 
loi  irine  exposée  pour  la  première  fois  par  Ilerkeley  dans  son 
Traite  de  la  vision,  et  que  d'une  part  les  expériences  que  nouj 
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i'um  (rétendue  est  éosc  aussi  iusé(iarablu  du  iuuclier  qu'elle  Test 
de  la  vu<;. 

D'autres  pliilosoplitfsont  soutenu  que  la  notion  d^éienduo  n*6St 
exrlijsivem«;nt  propre  ni  à  la  vue,  ni  au  touclier,  mais  qu'elle 
est  roiiuuune  à  tous  les  sens  '. 

Il  laut  recunriaitre'  «pi'il  y  a  aie  certaine  notion  d'étendue 
UK^lce  à  tous  ncK)  sens  :  ceb  est  vrai;  mais  cunmic  tous  ces  sea> 
eux-mêmes  sont  plus  ou  moiiLs  unis  au  louelier,  il  e>t  ditlicile 
de  dire  quelle  est  la  part  du  toucher  et  quelle  est  la  part  des 
sens  spériaux  dans  cette  [)erc«;pii(in.  Ce  ipii  est  certain,  c'tm 
que  cette  notion  y  est  des  plus  vajîues  et  (pi'elle  ne  couqjreutl 
ni  la  ligure  i^tpielle  est  la  ligure  d'une  odeur,  d'une  saveur,  d'un 
frisson,  môme  d'un  son?),  ni  le  mouvement  (car  aucune  de  ces 
(pialilés  ne  se  meut),  etc. 

(juant  à  la  distance  et  à  la  direction,  on  peut  sans  doute  en 
ju^M.'r  par  le  son  et  par  l'odeur  ;  mais  seulement  giûte  à  l'in- 
tensité des  sensations  :  ainsi  nous  ju^^eons  de  l'élinj^nement  d'un 
son  qui  nous  est  connu  par  ran'ail)li>sement  de  ce  son,  et  ré<:i- 
juoqjiement.  11  en  est  de  même  pour  l'oileur.  On  ne  peut  donc 
jws  prouver  p^ir  là  que  ces  sens  ont  une  perception  [>ropie  de 
ces  qualités.  Li  direction,  à  la  vérité  n'est  pas  liée  à  l'intensité  : 
car,  à  «gale  distance,  un  son  à  dr»)ite  n'est  ni  plus  fort,  ni  plu> 
faihle  qu'un  son  à  gauche  :  mais  il  est  probable  que  le  son 
a;;it,  comme  l'odeur,  sur  le  toucher  en  même  temps  que  sur 
l'ouïe  :  nous  reconnaissons  donc  la  direction  du  son  du  cùté 
où  nous  nous  sentons  toui  ^ 

Ja*  srns  muscfilaire.  —  l  ii«-  ii'mi\.||,«  ih.'orie  sur  la  i  i  ■  plion 
de  l'étendue'  consiste  à  ne  l'attribuera  aucun  srns  f  ii  i^.oiicu- 
lier,  à  la  faire  dériver  de  ce  cpie  l'on  appelle  lesens  nuis«ulairi 
Lors(|ue  nos  organes  se  meuvent,  on  admet  qu'il  se  prj»duil 
dans  nos  muscles  une  sensa(u)n  spéciale  «pii  est  distincte  de 
toute  autre.  Cette  simsnlion  ne  représente  pas  encore  le  mo 
ment;  car  ce  serait  supposer  «!e  qui  est  en  question,  à  savon  .  ».» 
reprt'smtation  d'étendue.  Mlle  n'est  encore  qu'une  .sensation 
mus  ulaire  :  et  comme  le  mouvenumt  est  une  sut  ce  >u»n,  tout 
mouvement  est  donc  accompagné  d'une  succession  de  sens;ilidn> 
musculaires.  Si   nous  nous  représentiuis  maintiMiant    les  deux 
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soiiiK'l  :  («'  (jiii  l'st  souI  naturel  et  primitif,  cp.<i  la  pen^  «'î  -m. 
2^  Mais  les  perceplions  «riiahilinl»*,    aii\qii«'lles   les    I  k 

«lonncnt  particulièrement  le  nom  de  perceptions  acquises,  i^ont 
(les  inductions  plutôt  que  des  perceptions  :  ce  sont  cell»s  par 
les(|uelles  un  sens  jufçe  de  la  présence  d'une  qualité  ou  d'un 
nhji'l,  par  le  moyen  d'une  qualité  ou  d'tm  pliénciiiiène  qui  lu: 
servent  iln  si'^^nes  :  par  exemple,  l'airaiMisNomeiil  d'un  son  e-^t  le 
signe  de  l'éloi^^nemenl,  les  nuances  de  la  couleur  sont  les  sijrnes 
de  la  forme.  C'est  surtout  l'étendue,  la  forme  et  la  lij;ure,  la  dis- 
tance et  la  profondeur  qui  sont  |)our  nous  l'objet  de  ces  sortes 
d'inducti(ms  :  et  c'est  en  se  servant  des  sijrnes  qui  y  sont  ordi- 
naireunîut  joints  que  l'on  peut  nous  tromper  (venlriloquie,  piMS- 
pective,  peinture,  stéréosrope).  Il  ne  fau  Irait  pas  en  conclure 
que  ces  sens,  môme  trompés,  n*ont  aucune  perception  natun^lle 
de  ce  genre;  mais  seulement  que  la  perreption  peut  en  être  1res 
vague  cl  avoir  besoin  de  signes  pour  arrivera  des  mesures  préci- 
ses et  des  formes  distinctes  :  de  là  la  possibilité  d'être  trompés. 

i'I'}.  l*crcc|iliou««  Miuiplew  et  perreptiouw   c»*iii|>le\r«. 

—  Les  perceptions  coinplexc^  sont  celles  fpii  se  composent  do 
plusieurs  perreptions.  Les  perceptions  simples  sont  celles  qui 
ne  peuvent  être  décomposées  en  (l'autres  perceptions  plus  sim- 
ples. I*ar  exemple,  la  perception  du  timbre,  nous  rav(msvu(l'2'2), 
implicpie  la  p«MC'"|)lion  de  deux  not«»s  diflérentes,  l'une  fonda- 
mentale, l'autnî  hannonirpio  :  r'cst  une  perct'ptit)n  romplox»\  IV 
niémelaperceptiondu  vertsi-conip  >>•'  decelbïs  du  bleu  elilujaunc 
(Leibniz, iVoMrt'dM.r  ^.vsai.ç,  liv.  II.  cil.  ii);  l'on  peut  dire  aussi 
«jiH'  la  [»erception  de  lumière  blanclie  se  compose  de  la  réunion 
de  toutes  les  couleurs.  Leibniz  concluait  de  ces  fiits  que  toutes 
les  idées  sensibles  ne  sont  simples  (pi'en  apparence,  parée 
qu'étant  confuses  elbîs  n«î  donnent  pointa  l'esprit  le  mnviMi  «le 
distin,;uer  ce  qu'elles  contiennent.  (Ihiil.) 

('iClle  vue  est  juste  métapbysique  ment;  mais,  au  point  de  vue  d6 
Vexp'M'ience,  on  ne  doit  apptder  complexes  que  les  peroeplion? 
qui  par  l'attention  peuv.Mil  se  décomp<^<er  pour  la  consi'ienc*î 
cl|e-mèiii(»;  ainsi  pour  le  timbre,  on  p-Mit  en  écoutant  allenli ve- 
inent enlemln',  en  elî.ît,  deux  nol«'S  dilVéïvntes  ;  mais  aueun  elTorl 
(1  attention  ne  nous  fera  distin'^uer  dans  la  lumière  blanche  les 
sept  couleurs,  ni  dans  la  sensation  de  vert  le  bleu  et  le  jaune. 
Elles  restent  donc  simples  pour  la  conscience,  qtioiquc  lotir 
cause  puisse  être  composée. 
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naissance  subjective  el  une  connaisî^ince  objcUn;e  tlu  rorjis 
propre.  I.c  moi  se  sent  uni  à  un  corps,  c'ol-à-dire  à  une  «'t  ri- 
due  résiliante  (pii  lui  est  conslamrnonl  nppusée  :  ce  lenne  i«-:?i>- 
tant  continu,  auquel  s\ipi)ii(pie  reirorl  Irndu  qui  constitue  la  vie, 
est  le  corps  humain;  ce  n'est  que  par  ce  corps  que  nous  pou- 
vons atteindre  les  autres  corps  :  il  faut  donc  que  nous  lui  soyoïu 
liés  tout  d'abord,  avant  de  pa:>ser  aux  autres ^ 

\iH.  liiér»rrliie  tIeM  mciia.  —  Les  sens  peuvent  être  classés, 
soit  au  [>oint  de  vue  de  VuUliley  soit  au  point  de  vue  de  la  dignité 
et  de  la  beauté.  .Vu  premier  point  de  vue,  il  faudrait  di>tin^u«'r 
l'utilité  or^ranique  et  rulililé  intellectuelle.  Au  point  de  vue  de 
l'uiilité  or^ranique,  il  s»*ml>Ie  rpie  le  ^'oùl  soit  le  plus  utile  des 
sens.  Au  point  de  vue  des  notions  fournies,  ce  sont  le  lact  el  la 
vue  qui  sont  au  premier  ran^.  Quant  au  point  de  vue  de  la  l)eauté 
el  de  la  di^'niu'%  la  vue  el  Touïe  reprennent  Tavanta^e  comme 
étant  parliculièrement  des  sens  esthétiques  et  sociaux. 

1-20.  Errt'iirw  ciew  hvuh.  —  Un  grand  nombre  d'observa- 
teurs se  sont  appliqués  à  signaler  ce  que  Ton  appelle  les  eireurs 
des  sens,  el  en  ont  si^;nalé  les  ciiuses.  La  principale  vient  de  Tin- 
toivenlion  du  jiipenunt  et  du  raisonnement  «lans  la  perception. 
M;ilcl>ranche,  l'.onufl,  Berkeley,  Ucid  ont  approfondi  cette  (pns- 
lion.  Le  dernier  de  ces  philoso[ihes  résume  ainsi  les  cau>os 
diverses  des  erreui*s  des  sens  ^  : 

1^  Il  ne  faut  pas  appeler  erreurs  des  sens  les  imperfections  el 
les  limites  de  leur  témoi^^nn^'e  :  par  exemple,  si  nos  yeux  s;ins 
instruments  opticpies  ne  voient  pas  les  inliniment  p.iiis,  c'est 
i^jnorance,  ce  n'ot  pas  erreur.  On  ne  peut  dire  que  l'œil  se 
trompe  parce  (pi'il  ne  voit  pas  les  rayons  ultra-violets,  mais  seu* 
Icment  «pi'il  n'est  pas  organisé  pour  les  voir: cela  ne  prouve  pas 
qu'il  ne  voie  pas  les  autres  rayons. 

4"  On  ne  peut  imputer  \  une  faute  île  nos  sens  les  fausse»;  cimi- 
clusious  que  nous  tirons  de  hnirs  données.  Par  exemple.  .>«i  un 
homme  a  été  abusé  par  um»  pièce  de  fausse  monnaie,  il  ne  peul 
pas  dire  que  ce  sont  ses  sens  qui  l'ont  triuiipé  :  air  les  sens  no 

lit  pas  chargés  de  distinguer  ce  que  l'on  appelle  une  vraie 
nioiinaie  d'une  fausse.  Ils  ne  donnent  que  des  signes  :  c*esl  i 
n  us  ;\  les  interpiéter. 
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()'  oii<  Il  en  est  <le  mêrnc  de  loiiles  les  erreurs  que  nous 
coiHiiirUDiis  sur  la  (•raniicur,  la  li^^ure,  le  inoiivemcnl  ou  le  re- 
pos (|«'S  ()l)J»îl><. 

La  plupart  il»;s  errctirs  des  sens  élant  des  eiTcurs  de  la  vu»*,  on 
pciil  enrore,  avec  A  I.  (jarnier,  ra  rapporler  la  cause  prin<ipalc 
à  la  conFiision  dela/i'/'/rf  visible  old»;  la  fujure  tawjible.  Connue 
nous  poi'c»;vons  r»H«;iuliie  et  la  li^iiro  au  moins  [»ai-  •!  u.  Li 

vu«î  v\  l«;  louclpT,  nous  voulons  toujours  fairii  cadrer  i-  -  .i.iiii»''r»s 
de  l'une  avec  les  dount-fs  d' l'autre,  et  faire  «oifuider  la  ligure 
visible  avec  la  li'^un;  lan^cihle.  Ce  n*est(pie  re\péri»încc  qui  nous 
apprend  peu  à  peu  \  séparer  l'une  <le  l'autre,  à  ne  pas  apjdiquer 
;\  l'une  les  lois  de  Tautre. 

Iii<). Perception  et  halluriii:itioii.  llu>>t.iu(  pasrotir.n.YpQ 
avec  les  erreurs  des  sens  le  pliénoiuèue  appelé /i<i//u'*/i/i/'  v. 

plus  haut,  îl.'J).  Les  erreurs  des  sens  peuvent  toujours  être  rorri'^ées 
par  l'attention,  (piaud  on  est  averti  de  la  cause  île  Terreur.  Il  n'en 
est  pas  de  niôrue  de  riiallucinaliou,  cpii  est  fatale  et  qui  s'iiuposc 
â  nous  connue  la  p«Mvej)lion  elle-niéun'.  (jueNpies  auteurs  ont  lire 
de  ce  fait  la  consécpuMice  que  riiallucinaliou  est  idi-nliqu»»  en 
essence  à  la  perception,  et  ils  ont  délini  celle-ci  une  hallucina- 
tion vraie.  (Taine,  de  V Intelligence ^  part.  Il,  liv.  I,  cli.  i.) 

L'«Mr«'ur  fondamentale  de  cette  théorie  est  de  prendre  pour 
lypt'  «Mitieslrux  phénomènes  celui  qui  n'est  que  la    rép.  •  «n 

d)'  l'autre,  h;  phénomène  consécutif  à  la  place  du  ph<  ••<-.ii.  uo 
primordial. 

1.  liallu»  inalion,  en  riVrt,  n'«'st  autre cliosi»  ({u'unc  rèminis^-mcê 
ou  nue  combinaison  de  réminiscences  dont  les  éléments  .son!  «un- 
prunlés  \  la  |»erceplion  extérieure.  Ce  qui  le  prouve  d'un»*  ma- 
nière péreuq)toire,  c'r'st  cpi'il  n'y  a  pas  d'exemple  d'hallucin.tiion 
qui  n'ait  pas  été  prérétlée  |)ar  r«"Xpéri«Mice  d«»  la  <.•"-«  ■  ui 
rorrcspoudaiUr.  Pas  d'hallucinations  de  la  vue  rhezl'av-  i  é, 

pas  d'hallucinations  de  l'ouïe  chez  les  sourds-nniets  dcnai^'^ance. 
Kn  un  mol  il  n*ya  pas  d'hallucination  spontanée.  Un  malade 
fhmt  p.u  le  M.  Hrière  de  Boisuuuil  {des  Ilnllurindtitnis),  qui  en- 
tend ut  des  voix  dans  les  diverses  lan,:u«»s  île  l'Kurope,  qu'il 
parlait,  <  n'enliujdail  pas  distim  tement  celhs  qui  étaient  «n 
lan^riie  russe,  parce  qu'il  ne  parlaii  pan  cette  langut*  aussi 
farilement  (juc  les  autres  ».  Les  hallucinés  qui  voient  dans 
l'inlérieur  de  leurs  corps  ne  disent  rien  que  de  confus  sur  ces 
p;ulies,  ;\  iu)ins  (pi'idies  n-^  leur  soient  connues.  Sans  doute  on 
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J)(i  niAiTie  que  la  sensation  di^'irnl  perception  par  Tallention 
f\\]r  nous  y  appliquons,  de  niènie  la  mémoire  sensilive  di'vient 
iri<'*rrioire  inlf'llertiu'lle  par  Tex^M'cice  actif  qu'il  nous  est  donné 
d'i'n  taire.  Se  souvenir,  c'est  ••nror»»  senlir  :  vouloir  .<e  souvonir 
«t  (liri;:er  s«'s  souviMiirs,  c'est  penser.  On  p«Mit  dire  encore  qu'avani 
Tusa^'e  de  la  réflexion,  la  m/*inoire  se  distin^MU'à  ptMnede  Timi- 
^ination,  et  les  .soi/retiirs  des  images.  C'est  pourquoi  nous  ran- 
m'orii  la  mémoire  parmi  les  opérations  inlelleetuelles. 


%oavenirM  et  reiiiini««cencr«.  —  i^e  souvenir  se  com- 
deux  élénH'Uts  :  1°  la  représentation  mentale  des  choses 
>»u  jjj's  personnes  q\w  nous  avons  antérieurement  perçues  ;  2*  l'acte 
dr.  rernnnaitre  ces  choses  et  ces  personnes  comme  ayant  éii; 
auléri^'unMiienl  perçues  |»ar  nous.  De  ces  deux  faits,  le  premier 
r>i  comimin  à  l'ima-^Mnation  et  A  la  mémoire  :  il  est  la  part  de 
riiiiai^iiialion  dans  la  mémoire.  Le  secoiul  est  le  fait  cnrarté- 
risii(pie  et  l'élénu'nt  essentiel  de  celte  seconde  facult.. 

De  1:^  la  dilVérence  «între  les  remiuisœnces  et  les  sonwnirs.  La 
n'iiiiniscenee  n'est  cpiun  demi-souveiur,  un  souvenir  incon- 
scient. On  connaît  l'anecdote  de  ront<nelle,  qui.  écoulant  un  p<>^te 
lui  lue  i\v.^  vers  de  sa  façon,  (Aiwi  de  leuips  «n  tiMnp>  son  cha- 
peau. «  (jue  faites-vous,  lui  dit  l'autre?  — Je  salue  au  passA^'f 
de  vieilles  connaissances,  >  répondit  Fontenelle.  Celui-ci  avait 
des  souvenii*s,  et  l'autre  des  réminiscences. 

L'i  mémoire  se  distingue,  d'une  part,  de  la  perception  exl^ 
rieure,  d(î  Tautre,  di*  l'imagination. 

13i.  1.11  |»errr|»lioii  cxIcricMirc  ri  1.)  inriiioirc.  —  La  pr6- 
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M. lis  n'a-l-il  pas  la  faculté  de  rép«Uer  celle  impression  avec  moins 
[il'  rorce?Oiii,  sans  doute;  en  IV.ipp.inl  pins  «Jourrrnfnl,  (\r  ma- 
riièn'à  ne  point  se  blesser.  Niî  peut-il  point  iépét«M'  c«'tte  impres- 
sion en  l'aliaililissanl  encore  ?Oui,  Siins  doute,  il  suflitfju'il  lomlie 
jans  Irappi'r.  Dans  la  délinilion  de  Hume,  la  première  impres- 
sion serait  une  sensation,  la  seconde  un  souvenir,  la  troisième 
jne  im.'ijçe*,  t^mdis  qu'en  réalité  ce  sont  trois  de;,Tés  d'une  même 
îcn^alion.  » 

\'.\ï.   SouwËilrH  HiutuiiiuvH;  HouvciilrH  voloiilnireM. — 

Sous  avons  dit  (pie  les  souvenirs  onl  cela  de  commun  avec  les 
Ï6/<owA',  d'être  aux  onlres  de  la  volonté,  tandis  que  nos  sensations 
Ml  pré>en(e  des  objets  ne  l«»  sont  pas.  il  ne  faudrait  pasencon<iure 
pic  tous  nos  souvenirs  fussent  l'œuvre  de  la  liberté.  On  m  dis- 
iiij^ue  avec  raison  de  deux  sortes  :  les  souvenirs  spontaurs^  qui 
l'oIVrent  d'eux-mêmes  à  notre  esprit,  sans  que  nous  y  pensions 
îl  sans  que  nous  les  rhereliions,  et  les  souvenirs  volotitaircs^  qui 
;oiit  cliercliés  et  trouvés  parl'«'spritlui-m»>me.  Mais  les  premiers, 
i:ms  être  évoqués  par  la  volonté,  sont  toujours  sous  sa  dépen- 
liiiiee,  et  on  peut  les  laire  tiisparaitre  pour  I«îs  remplacer  par 
l'iiutres.  A  la  vérité,  cela  n'est  pas  toujours  facile,  et  il  est  des 
louvenirsqui  nous  obsèdent  en  (pieique  sorte,  et  qui  résistent  à 
ous  les  elVorls  faits  pour  les  érarler  ;  mais  cela  n'a  lieu  d'onli- 
laireque  lorsqu'ils  sont  mêlés  à  rpii'Iqu»*  jiassion  :  c'est  alors  la 
)a->ion  qui  cause  b*  souvenir,  et  la  diliiculté  «le  vaimT  •  '  •  -ou- 
^enir  se  cuiilbnd  avec  ladiliiculté  de  vaiin-re  la  passion 

Au  reste,  le  fait  même  de  la  sponUinéité  des  souvenirs  nous 
burnil  un  nouveau  caractère  pour  distinjiruer  l'ima^'e  ou  le  sou- 
^iMiir  de  la  sensation.  Car  jamais  il  n'arrive  que,  lorsque  nous 
;ommes  en  préscnc»»  d'un  obj.-t  immobili»,  un  autre  se  présente 
;p(>iilanéiiient  à  nous  sans  (pu»  nous  ayons  fait  quebpie  elïort 
)u  (pii'lqu»'  mouvem<nt  pour  nous  porter  vers  ce  nouvel  objet. 
\iiisi,  jamais,  étant  dans  une  rue,  nous  ne  voyons  apparaître  les 
liaisons  d'une  rue  voisine  sans  nous  y  être  portés  nous-mêmes; 
liindis  que,  sans  clianjjer  île  place,  le  souvenir  de  Uome  peut  suc- 
céder sp(uilanémeiit  dans  notre  esprit  '\  celui  de  Londres  ou  de 
Madrid,  si  !i"H-  .i\oiis  visiti'  «es  .lilT.'-r  miI''^  \ill.'<. 

ti!.'i.  I.ii  iii«'iiioir<*  r«il  rllr  iiiio  |>rrrr|il  ion  iiiiiiKMliiilr  <lii 
p:i*»*»e?  —  Suivant  Ueiii.  la  perception  du  pa»e  esl  un  lail  pri- 
niiiil  iiiexplicaM.',  (pii  ne  peut  être  ranieuê  A  aucun  autre.  Nous 
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Cnpondant  un  auln'  philosophe  /'cessais,  Il.imillon,  a  ni»'*  ahs<>- 
lurncnlqurla  nM'iiioirtifùl  uiui  vue  iinintidiale,  snii  du  moi  dans  le 
pas>é,  M)il  desol)j»*ls  eiix-iii('Mnes.  La  rai>on  qu'il  «mi  donne,  c«!St 
qin;  le  pa>st'  n'existe  pas,  cl  que  ce  qui  n'«'xi-le  p  is  w.  peut  pa^ 
ôlie  un  ()l)jet  de  |)erc<.'plion  :  €  Une  connaissance  imni«''diale  du 
passé,  dit-il,  est  une  contrat!  itlion  dans  les  termes...  F*our  être 
connu  iuim('<lial(;nient,  un  ohjel  doit  (Hre  eonon  en  lui-mr'me  ; 
pour  r*lr»'  coîmu  »'n  lui-nn*iiie,  il  doit  •Hi»;  ronnu  rornnu'  a»iuol, 
maintenant  existant,  pri'sent  :  or  l'ohjttde  la  m«'*moire  est  passô* 
il  ne  peut  donc  pas  ("itre  connu  en  lui-même*.  > 

Cette  ohj«îction  repose  sur  une  pétition  de  principe,  llamillof. 
pose  m  axiome  <  qu'une  connaissance  prés4'ntc  ne[>eul  connaître 
inirnrdialrmcntqu'un  objet  |»rf''S<'nl  ».0r,  c'i^t  ccqui  esten  c|uis- 
lioii.(i<*liM  qui  ailirmequrla  connaissance  du  passi'esl  unefucullé 
imiiM'diale,  allirunî  par  cela  mèin»'  que  l'on  peut  cunnailre  iin- 
médialement  un  ohjrl  passé  en  tant  que  passe.  On  ne  peut  donc 
pas  poser  en  principe  rallirmation  contraire  sans  la  déinoTilrer. 
Hamilton  dit  qu'un  objet  immédiat  de  connaissance  doit  être 
connu  en  lui-mrme,  c'est-à-dire  €  comme  présent  >.  Mais  que 
si;:nilie  en  lui-tnt'mel  Kst-C4'  donc  dans  sa  sub>lance  intime, 
dans  son  essence?  La  perception  «'xtérieure  elle-même  ne  con- 
iiail  pas  les  objets  ainsi.  En  lui-mâme  si}?iiitie  l'objet  lui-même, 
et  non  tel  autre;  ma  maison,  et  non  celle  de  mon  voisin.  Or,  en 
ce  sens,  l'oljjet  delà  mémoire,  quoique  passé,  ne  se  confond  jwis 
avec  un  autre,  et  peut  par  conséipient  être  connu  en  lui- 
mèine.  Lnlin,  si  en  lui-même  ne  signifie  p:is  autre  chose  que 
€  actuel  et  présent  >,  comme  l'auteur  le  dit,  c'est  iMicore  une 
pétition  d«'  principe  :  c«ar  c'est  ce  qui  est  en  question.  L'(»hjec- 
lion  d'IIamillon  jciil  valoir  ù  la  ripueur  contre  la  théorie  de 
Heid,  mais  elle  ne  vaut  pas  contre  celle  de  Hoyer-C(»llard;  car 
«•elui-ci  accorde  bien  (|ue  l'objet  passé  n'est  que  médi.ilem'*nt 
peiTu  dans  le  souvjiiir;  cela  ne  prouve  juis  que  la  mémoire 
n'ait  pas  un  objet  immédiat,  à  savoir,  la  pen  eplion  anlérieiire 
de  la  chose,  en  d'autres  termes  le  moi  lui-même,  en  tant  qu'ayant 
perçu  anlérieuremenl  tel  objet.  La  mémoire  n'e.st  que  la  con- 
science continuée  :  c'est  la  perception  du  moi  passé,  comme  celle- 
ci  est  la  pcMceplion  du  moi  présent.  L'une  est  auj^si  imnuïdwlc 
«pie  l'autre. 

[\U\.  (',€»ii (lit ions  <iriiiiiirninirr. —  Les  coutlilions  delamé- 
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allriliurà  la  consci«*n<«*  In  notion  «le  In  cnnlinuil»» el  de  la  pornia- 
noucediiiiioi  :  y  aiirail-il<lunc<onlradicli<»n  ou  confusion  (remploi 
dans  les  deux  facullés?  Non;  mais  c'est  qu'il  est  impossible  de 
pari»  r  de  la  conscionce  siins  y  môler  implicitenwMit  la  mémoire, 
car,  tliroriquoriirnl  |)arlant,  la  ronscienre  n'a  lieu  que  dans  le 
nioiiKiit  pn'sriil  ;  mais  ce  moment  est  iin[KTr.'piil)Ie,  iri>aisis- 
sahlc  ;  ri  pour  avoii*  consciouco  de  soi,  il  faut  au  moins  |»ou\oir 
se  com|>ar«;r  dans  deux  moments  dilTérents.  Au  fond,  la  méniuire 
no  se  dislinj;ue  pas  de  la  conscience;  elle  est  la  conscience  con- 
tinuée. 

138.  l.oi*»  iîv  irt  iiioiiioirr.  —Nous  appelons  lois  de  la  mé- 
moire les  principes  qui  présidente  lareproduition  des  souvenirs. 
On  peut  les  ramener  à  quatre  principaux  :  l"  la  vivacité  de  l'im- 
l'iession  première;  -2"  l'attention  ;  3Ma  répétition;  4'  rassociation 
(1«'S  idées. 

l"Toul  leiiiondi'  saitcpTunt'  iinpres>ion  très  vive,n'eùt-elleeu 
li  'u  (pi'une.  fois,  a  br'aurouj)  plus  de  chances  de  rester  lixéi'  dans 
l'c  l'iil  et  de  se  reproduire,  qu'une  sensatiim  faible  et  banale 
répétée  mille  fois.  Un  enfanl,  mèui»'  dans  un  très  bas  Age,  qui 
aura  assisté  à  un  incendie,  à  une  scène  de  meurtre,  ne  l'oubliera 
d»;  sa  vie.  Tout  le  monde  a  ih>  souvenirs  sendijablcsqiii  lienueul 
à  ce  (pie  l'impression  première  a  été  accompagné»'  d'un  vit  inté- 
rêt :  par  exemple,  ou  se  souvient  de  la  pnMnière  lois  qu'on  a  été 
au  speetacle,  de  sa  première  arrivée  au  collège,  etc. 

"1'  L'atlenlinn  est  encore,  on  le  sait,  une  cause  très  active  pour 
la  mémoire.  Vu  peinlr»'  (jui  regarda  alt<'nliv«Miient  son  modèle 
peut  le  reproduire  de  mèm(»ire.  Un  acl<'ur  doué  d'une  mémoire 
Inuri'use  pourra  reproduire  des  vers  ••nlendus  une  seule  lois, 
pourvu  qu'il  les  ait  entendus  avec  attention.  Les  écolici^  savent 
parfaitement  que  l'attention  est  une  condition  nécessaire  pour 
retenir  ce  que  le  professeur  a  dit  et  pour  apprendre  par  cieur. 

:\"  Mais  l'attention  ne  suflit  pas  toujours.  Il  faut  y  joindr»*  la 
rèpèiiiion.  Les  sensations  non  répétées  disparaissent  les  unes 
ajirès  les  autres  : 
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la  Mtild.  O  qui-   :iouft  no    dirions  pat  li  noua    ne   la   rtc  ns-  El  coauncot 

pourrion!^nou«i  la  reconnallri-  ii  nouii  nn  nous  en  aouvenio..^ .  .«  . .«  l'avions  eeriai- 
nctnrnt  ouMiire  ;  mais  clic  n'avait  pas  pZ-ri  tout  «Mitière,  et  nous  nous  s«:rvon>  de  U 
puitic  qui  nous  en  restait  pour  trouver  l'autre  partie. 

140.  Amiir*»i<»  et  ti«|>iTiiiii4'««ir«  —  On  nomme  en  physiologie 
rtww<?5ie' la  perle  do  la  mémoire,  ot  quclcjnefois  aussi  hyjyer- 
mncsie  la  surcxrilalion  <,'xc«*pti(mn»ille  de  la  mémoire  sou.*?  fin- 
fhieiice  (h;  certaines  rausrs  maladives. 

Dans  r/'lal  noirnal,  cliamn  d»;  nous  a  plus  ou  moins  de  mé- 
moire, selon  qu'il  a  reçu  de  la  nature  une  dose  plus  ou  moins 
grande  de  celte  faculté,  ou  qti'il  Ta  plus  ou  moins  cultivée.  Le 
l'hénoméiKî  de  l'oubli  est  un  fait  normal,  qui  a  pour  cause  Pinal- 
it'ntion,  la  lé^rért^lé,  la  di>ti'aclion,  la  préoccupation.  Kii  ;;énéra! 
aussi,  la  mémoire  s'allaiblil  avec  l'Ap'  :  et  c'est  encore  là  un  lait 
que  Ton  peut  appeler  normal,  pui.<qu'il  est  dans  l'ordre  dfs 
choses  que  les  fonctions  et  les  facultés  s'usent  en  vieillissant. 

Mais  lorsque  l'oubli,  au  lieu  d'être  accidentid  et  proportionné 
à  ralVaiblissement  pro^n-essifdes  forces  physi(pies,  vient  à  envahir 
loiif  nu  partie  do  l'iiit('lli(^«'nc»\  ce  qui  arrive  pénérairment  .<ouf. 
rfïilliu'nce  des  maladies  du  ceneau,  ce  tait  constitue  une  sorle  de 
liouble  mental  cjue  l'on  appelle  amnésie  et  dont  les  méflecins 
distinjj;uenl  plusieurs  espèces  :  i*  La  perte  de  mémoire  rétroac- 
tive. Par  exemple,  lorsqu'un  malade  a  oublié  non  seulement  son 
arcès,  et  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  cet  accès,  mais  loiit  ce 
(jui  a  préj'édé  p-ndanl  un  l«;iijp-  plus  ou  moins  Iouj;,  qu'^Iques 
li-'un's,  (pielqurs  jours,  et  mèni»;  jusqu'à  qu«d(pies  annécb  en 
arrière.  2"  Le  dédoublement  de  la  mémoire.  Tout  le  monde  sait 
qu'on  ne  se  souvient  pas  toujours  de  tous  ses  rêves  :  c'est, 
i'w  particulier,  un  trait  caractéristique  du  somnambidisme, 
(i'otiblior  absolument  tout  oi  que  l'on  a  fait  pendant  l'accès. 
.Mais  ces  souvenirs,  ijui  disparaissent  dans  l'état  normal  ou  de 
veille,  peuvent  reparaître  dans  un  nouvel  a«x:«'s;  de  telle  sorte 
que  le  sonmambule  se  sou\ienl  de  ses  éLits  de  somnand)u- 
lisiiic  sans  se  sotivenir  de  ses  étals  de  veille,  et  rèciproquiMn«'nl, 
ce  (]ui  lui  constitue  une  mémoire  double.  Il  peut  même  .n  river 
que  l'un  et  l'autre  étal  se  prculuise  en  dehors  même  du  sommeil 
et  constitue  deux  veilles  distineles,  deux  existences  distinctes, 
r/est  ce  qu'on  appelle  le  dédoublement  du  moi,  ou  de  la  piM^tm- 
nalilé,  fait  dont  nous  avons  déjà  parlé  (!  li).  :Y  Li  perle  île  mé- 
moire partielle.  Les  ims  perdent  la  mémoire  des  nondire   ;  les 
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I.A  MF.MOIRE  KT  I/IMAGINATION  r.Hf.ATIllCK.  l4& 

[iirriioirc  n*cstpas,  cornm»;  lo  pensent  la  plupart  «les  philosoph. -., 
une  faculté  simple  et  prirnilive,  mais  pliilùl  un  moile  de  no'^  fa- 
cultés perceptives,  lesquelles  seules  s«Maienl  îles  facultés  élémen- 
taires et  pririinnlialrs.  Ainsi,  par  exemple,  nous  avons  cinq  sens, 
qui  st'iaient,  s«'lon  rux,  cinq  lacullés  ilislin<:tes  et  essentielles  : 
et  «  lia(|ue  sens  aiJiait  sa  mémoire.  De  môme,  il  y  auniit  une 
faculté  des  nomlujj^,  ,une  faculté  des  lieux  (orientation,  tnp.)- 
graplii»*),  une  fa(i|t*'^le  percevoir  les  événements  (éventualili); 
et  cliacumî  de  ces  ra(:ullés  aurait  sa  mémoire  propre. 

L'iriconvénionl  d»'  (•'lie  tiiéorie  est  de  mulliplitîr  outre  m'^siirc 
I  •  WMiihi'ii  des  lafujlés  élém»*nlan'es;  car,  si  l'on  admet  .lutant 
dK<  facultés  primitives  qu'il  y  a  de  mémoires  spéciales,  il  faudra 
.idiruîltre  u^^fa<uUé  (fes  noms  propres,  une  faculté  des  dates,  et 
même  i^KTl^îIlé  «l«»s  substantifs  ou  des  adjectifs,  puisque  nous 
avons  \u  j^'^jff%  sort«\^  «l'objcts  [)»Mivont  disparaître,  indépi»n- 
-damiiii^l  It>-Mus.jles  autres.  Il  faudrait  admeltr»'  autant  de  fa- 
cultés qu'ilya  derlassi'sd'objf'tsdnns  la  nature.  Toutes  les  espèces 
de  mémoire,  au  contraiie,  ont  un  trait  rommun  et  essentiel. 
(|ui  est  d'être  la  reproduction  du  passé.  N'est-ce  pas  une  raison 
siifli^anlc  [)0ur  ne  voir  là  qu'une  seule  0j)éralion  d»»  l'esprit? 

•ri  pourrait  cependant  doimor  un  sens  plausible  ta  l'opinion  des 
plir/iiiilo^Mies.  S'il  »'st  vrai,  connu»'  on  l'a  dit,  cpic  la  conscience 
rlle-mcme  n'est  pas  une  faculté  spéciale,  mais  (pi'elle  est  seule- 
ment le  njode  fondamental  et  la  forme  ^'énérale  de  tous  les  actes 
intcllectuelî^;  si  on  admrt,  dis-je,  cette  opinion  irilaniilton  (108) 
on  pourra  en  dire  autant  df  la  mémoin»,  cpii  e>t  la  «ontinuation 
i\c.  la  conscirnc»»  :  l'Ile  serait  «bm»',  au  même  titre  qtie  la  eons- 
ciencc  et  par  la  mémi'  raison,  un  modei;énéral  de  l'intelli^'ence. 

Reste  à  expli(juer  la  diversité  des  mémoires,  dans  l'iiypotliése 
de  l'unité  de  mémoire,  dette  diversité  s'expliipie,  selon  nous, 
par  le  plus  ou  moins  de  plaisir  que  nous  causent  les  <d)jels  de  nos 
sensations,  et  jiar  Texereice  ft  l'Iiabitude.  I\u*  exemple,  celui  (pii 
a  le  don  de  la  couleur  premi  plaisir  :\  voir  des  couleurs,  ei  par 
conséquent  est  plus  apte  ;\  les  rappeler  et  A  les  reproiluire;  eQ 
oulK',  il  y  fait  jdus  d'attention,  et  une  attentiim  jdus  répétée  :  dd 
là  ^l.'IS)  uru»  plus  ^'ranibi  facilité  A  retenir  es  objets.  Je  ne  nie 
point  d'ailleurs  ime  certaine  aptitude  ori-^'inelle.  Par  exemple, 
((•lui  qui  aura  l'oreille  jusl»'  sera  parliculièrement  apte  ;\  saisir 
cl  à  rei.Miii-  une  série  «bî  sons  musicaux  «>u  une  suite  «le  vers. 
Onanl  au\  pertes  partielb'S  de  mémoire  si  éli-anjîes  que  l'on  con- 
.vtate  dans  l'apbasie.  elles  ont  sans  tlmile  leur  explication  pbvsu»- 
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rut  tritli'Ase  paAtt«}«  me  revieol,  (|u<>i<|UQ  j«  ne  tou  pla*  tritle;  elje  me  rMtouvipniili 
riict  paMioiis  passée*  sans  ressentir  présentement  aucune  passion,  ilèut.,  cb.  IM.) 

Non  sful«;raenl  nou^  pouvons  nous  souvenir  de  nos  alTe»  lions 
j..i>M'*e.s,  mais  le  senliiii'iil  hii-iiirine,  pour  s»;  ions'TVrr,  a  b«\';oin 
«lu  souvenir  :  c  Lo  <œur  le  plus  .lilVrlueux  peidrait  sa  l»'ndres8fc 
s'ilne>'(Mii>ouvcnail)»lus.  •  (QiixinAuUiidiUii,  M etn .(Toutni-tombe), 

1 13.  QunlItéM  dr  In  inéuioire.  —  On  ramène  génêralemenl 

a  trois  les  cpiiililés  [)riii<  ipalus  iluiie  linnii'*  mémoire  :  la  ftniUlé, 
la  proniplitude  et  la  tcièiieiie.  La  lacililé  consiste  à  a[»pren(lre 
vilr;  la  [Momplilude  à  retrouver  à  propos;  la  lénacilé  à  cou- 
server  lon^îlemps. 

141.  l*errt*rtioniieinriit  liv  la  iiieiiioire.  —  Des    lois   qui 

pn'*sidenl  à  r»'xerri(»'  de  la  mémoire  {  UîN),  il  est  facile  de  li^duire 
dcb  règles  qui  doivent  servir  au  (Ji'vtdoppemenl  de  celte  facullé. 

C*esl  en  l'rappant  les  sens  et  rima^nnalion,  en  provoquant 
Tattenlion,  en  emjdoyanl  la  répétition  et  fassociation  des 
idé.  s  qu'on  perfectionnera  en  soi-même  ou  chex  les  autres 
1':         •  de  celle  faculté. 

Cuijl.'Ulons-nous  de  dire  qu'il  y  a  deux  sortes  de  méupnc  .  la 
mémoire  m<itericUe  ou  autoinatifae,  et  lu  mémoire  raisonnée 
ou  philosophique.  Il  ne  faut  pas  né^diger  la  première,  et  il  est 
{ttruds  de  s*en  servir;  mais  le  véritable  «dijet  doit  èlre  de  former 
et  de  cultiver  la  seconde. 

Toul  !•'  moncli'  sait  (]ue  la  iiit'mi>ii  ••,  p  ir  iuile  de  la  ripcuiion 
c.iuslanlf,ile\i«  ni  de  pluseuplusflM/om<i/ii/u**,t*cst-;'i-ilire(prelle 
se  déroule  spoiitaiiém.'Ut  ri  sans  aucun  ellbrl  (ralle'nlion.  C'est 
une  «d)servali()u  juste  d'Herbert  Spencer',  que  la  mémoire,  lors- 
qu'elle est  devnme  absolument  aulum:ilique,[>erd  le  nom  de  mé- 
moire els'appelleliabiluile.  Ainsi  la  lecture,  la  marche,  la  danse, 
la'^ymuasliqin«,rescrimi',  l'exenice  mililaire,  arts  très  compliqués 
(juionl  deiuaudé  à  l'origine  de  ^'rands  t'iTorlsd»' méfi". il. .  |,,.  ^onl 
plus  bien  lût  que  des  faits  d'habitude,  non  de  m  .  cl  colle 

tendance  se  remarque  surloul  dans  la  mémoire  »>  r*.  c'esl-à- 
dire,  dans  la  mémoin'  des  mots,  qui  est  favorisée  par  loule  es- 
pèce d'ordre  mé,  aniqu.\  par  cx.Miq»le.  Vordiê  aipkabtiique,  le 
rythme,  la  consonance  ou  la  rime.  [a<  î '-v^  yIsuoIs  oui  la 
même  vertu  :  par  «»\emph».  les  table. iu\ 
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LA  MfMOlKt:  KT  1.  IMA(iiNATlO?(  LKEATHICE.  Il» 

dans  le  r^'VO,  dans  la  luli»*.  Mais  lii«'ntùl  0011-*  appuMioiis  à 
goiivt'i  lier  noln;  imagination  coinnii*  nuire  niénioirc,  et  le  r.ippei 
(les  i.li't  ^  >tî  lait  «le  la  nirine  njanirre,  soit  que  notre  but  soit  la 
connaissance  du  passé,  ou  sinipleinenl  la  ronteniplation  de 
i'ol)jet.  C'est  par  cet  enijiire  exercé  par  la  volonté  sur  lima- 
ginalion  (prellc  va  devenir  productrice  et  créatrice. 

-1  ir>.  liii;i;;iii:ifioii  tlc»ii*ii<-ii«e.  —  Ici  cependant  eneore  un 
autre  inlennédiaire  doit  être  signalé.  Linia^'ination,  m  elli.'t,  ne 
p'  Ml  eomhiuer  et  associer  des  images  nouvelles  (jue  si  elle  a  eu 
[•réalaMement  la  puissance  de  désiissocier  des  images  déjà  lor- 
mées.  Si,  en  olVet,  j«;  n»;  jiouvais  n'pio«luire  mes  souvenirs  que 
iels  (ju'ils  se  pn'SenhMit  à  moi,  l'imai^inalion  ne  se  distin^Mi.Tail 
jamais  de  la  mémoire,  et  jamais  je  ne  pourrais  inventer  d  autres 
édiliees  que  ceux  que  j'ai  vus,  d'autres  personnages  quejg'eux 
([ue  j'ai  connus,  d'autres  événements  que  ceux  par  lesquels  j'ai 
passé.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  à  ceux  qui  veulent  com- 
poser sans  avoir  d'ima^Mnalion  :  ils  ne  font  que  rossuseiter  leurs 
souvcniis,  mais  ils  sont  incapables  d(^  créer  des  lictions '.  Pour 
pouvoir  former  (juelque  chose  de  nouveau,  il  faut  avoir  tiécomposé 
cl  bri.<îé  déjà  les  moules  de  la  réalité  :  cl  ainsi  l'ima^iinalion 
destructive  est  la  condition  do  l'imagination  constntctivc  el 
créatrice. 

Celte  deslnietion,  cette  dissolution  des  ima;,'es  réelles  s»'  lait 
d'abord  d'un»;  manière  déréglée  par  l'imagination  automatique 
(80);  les  diverses  parties  d'un  tout,  d'un  paysage,  se  séparent 
et  vont  se  combiner  au  hasard  avec  d'autres  éléments  empruntés 
.^i  d'autres  tableaux  :  .lin^i  des  traits  du  visage,  des  événements 
de  la  vie  :  de  là,  des  tableaux  incohérents,  semblables  aux  songes 
d'im  malade.  C'est  l<*  mode  d'inia;^ination  (pie  llonice  piMUl 
dans  les  |»remieis  vers  de  VArt  jnfeli'/ut'  :  €  llunutuo  aipîti...  > 
C'est  la  faculté  qui  règne  sans  contrepoids  dans  le  rêve  et  qui, 
même  dans  la  veille,  travei'se  sans  cesse  de  ses  images  inatten- 
dues et  discordantes  le  couis  r«''g'di(M'  de  nos  pensées. 

Mais  celle  ima-^'ination  désassocianti»  n'est  pas  néce<s;iiremenl 
incohéreiile  et  absurde;  elle  a  déjà  par  elle-même  un  \  <  ne  ins- 
tinct d'ordr»!  et  de  (combinaison  tant  (ju»'  Te^pril  est  •  et  en 
possession  d»^  lui-même.  Kn  elVet,  elle  tend  à  ne  n'produire  d(*s 
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firfivo,  sont  1o«î  premiers  prodiiils  de  rimaginalion  dn'alrico  :  les 
cliAleuiix  en  E>pa;;ii<i,  qii.ind  nous  les  fornions  avec  inleiitinn  et 
volnnl»'»,  les  contes  cl  les  fables  firs  premiers  Ajres  de  Thunianiti^, 
les  inylhi's,  les  h'^jendes,  les  personn;i;;es  fabuleux,  les  créalinii^ 
dt'  la  niylln»l()jji«%  les  iV'cries,  les  contes  de  revenanis,  les  Mille 
rt  HHP  nuits,  h'S  inventions  de  Donnle  dans  le  Mmicur  de  Cor- 
iifill<%  en  un  mot  tout  rc  qui  nous  transporte  du  réel  dans  l'idéal, 
lùt-re  dans  un  idt'al  l'nfantin,  creux,  sans  pensée,  est  rnuvre  de 
l'inia^nnalion  créatrire. 

Mais  le  dernier  dejrré  et  In  plus  élevé  de  l'imagination,  celui  qui 
prrnd  alors  le  nom  (b'  u'éni»',  consiste  à  s'unir  ;\  rentendenn.'nt,  et 
à  n'enqjlnver  les  symboles,  les  (i^ruri's,  les  ima^'cs,  qu»*  pour  expri- 
mer d«*s  idées,  à  limiLeret  coordonn»M' ses  souvenirs  en  les  liant 
dans  une  unité  supérieure,  l/union  d«'  l'intidlifrible  et  du  sensible 
dans  une  (orme  prérise,  tel  est  le  suprême  effort  de  Timaiii nation  : 
ce  n'est  plus  nn  nua'^^e  flottant,  une  fantasmagorie  d'ima,:e>,  un 
tnrient  de  couleurs  ou  de  sons  :  (''est  un  objet  dét»M'miné  :  c'est 
une  statue,  un  tableau,  un  édiliee,  un  cbant,  un  poèmtî,  un 
(iixcmrs  éloquent.  La  natur»*  fournit  la  couleur;  le  marbre,  la 
li;rne;  le  son,  la  paroi»'  :  rima<:ination  y  ajoute,  le  sentim<>nC  et 
la  pensée.  De  tousees  éléments  combinés,  elleformeun  timt  qui 
n'»»\istait  pas  jusque-là,  un  corps  qui  pr«'nd  vie  entre  ses  mains. 
(Juand  i'Wv.  a  trouvé  rrtte  combinaison  IwMireuse  q"i  s*app«'lle 
!'•  beau,  b'S  bomiiu's  admirent  et  tressaillent.  L«'ur  [censée,  leur 
:\\}h\  leur  sens,  tout  est  occupé,  ému,  entraîné  :  s'ils  sont  ras- 

•Miiblés,  leur  joie  éclate  par   d<*s  transports,   des  applaudisse 
mcnls  :  quebpiefois  Témolion  leur   tire  des  larmes;  et  comme 

lint  Au^'Ustin  à  la  b'rtur»'  du  IV'  «bant  di»  I7wici«/e,  ils  se  deman- 
dont  comin^Mit   il  se  fait  que  les  pleurs  siùent  si  dtmx. 

1  n.liiiiteiiiaiion  rt  rnlriidrmriit. — L'ima^Miiation  ains; 
ent«'ndue  se  compose  de  deux  éléments:  1"  rima'r^ination  pro- 
prement dite  ou  mémoire.  iîna«^nnation  qui  n'est  que  la  réper- 
ru^sion  des  sens;  '1  r»Miliiid«'meiit  ou  larulli'  «b»  cour«'V(»ir  l'uni- 
\rrsel  et  Ir^jénéral,  et  de  ramener  la  multiplicité  à  l'unité.  Cesl 
cette  faculté  supérieure  qui,  en  maîtrisant  cl  subordonnant 
l'autre,  en  fait  ime  soun'e  d'inventitïn  au  lifu  d'un  miroir  pas- 
.«;if  cl  rban'^eant  sans  cesse  sous  l'influiMne  des  oboses  externes. 

s»  MOU»  ciMsrrhon»  il"  quolle  rotni^rr   n'itr    .  im*«*   qui   Ml    nmi».mAfn<'*    Ml    C9 
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I,A  Mf.MOIRK  ET  L'IMAGINATION  ChÊATRICK.  tSl 

llyauiailf  riiiia'/inalion  <lnns  la  vie,  «lans  la  ;(uerrc,  d.ins  le 
noiiiintM'i't',  dans  la  pulilitiiie.  Na))()léon  avail  «oiniiic  (-apiliint*  la 
plus  puissante  et  la  plus  fôconde  inia;;inalion.  Law,  comme 
iifiMnrier,  avait  uno  rérlle  iina;:inalion.  On  voit  par  ces  exemples 
(pie  ririia^îinalion  n»:  toinlio  pas  toujours  juste,  et  f|u'elle  est 
aussi  bien  mdltrrssr  d'cnrur  quelle  irrite  (Pascal);  mais  elle 
n'en  est  pas  innins  !<♦  principe  dç  Tartion  et  du  pro^çivs  p.nini 
les  hommes.  /^ 

II  y  a  même  de  l'im  ij^ination  en  jnorale  et  dans  la  praticpie  de 
la  vertu.  Lesjijrands  li(unmt'ss(»i>Ki-^x  qui  ont  inventé  de  jurandes 
et  Ix'Ibîs  mani»''i«'S  (rintXrjTrrter  «'U^appliipier  les  lois  «orinues. 
On  doit  se  dévoui'r  pour  sa  patri</:  voilà  une  loi  j^rnérale  el 
abstraite  qui  stiflil  à  priori.  C'est/aux  hommes  à  en  trouver 
l'application.  Par  exemple  iiucim»'  loi  ne  peut  dire  d'avance  :  Tu 
mettras  ta  main  dans  un  réchaud  anfent  et  tu  la  laisseras  brûler, 
afin  (pie  l'»*nn»'mi  sache  quels  hoFinnes  il  a  à  combattre.  C'est 
Mucius  Scévola  (|ui  a  inventé  c»îlie  manit^Mo  particulitMfd»*  prou- 
ver son  coura^^e  et  son  dév(MH'ment.  l'orsonn»'  ne  pousail  ni 
prévoir,  ni  prescrire  une  telle  action,  pas  plus  qu'une  belle 
ima^'e  de  Virj^ile.  t  Aime  ton  prochain  comme  toi-môme,  •  dit 
la  loi  :  saint  Vincent  d»?  Paul  ouvre  un  asile  aux  entants  trouvés, 
l'abbé  de  l'Kpée'  invente  d'instruire  les  sourds-muets;  ce  sont 
û''<>  applications  diverses  d'un  principe  parlailement  connu.  Tels 
sont  les  exemples  de  rimaj^'ination  morale. 

Il  est  inulih*  d'insister  sur  la  part  de  l'ima^nnation  dans  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  la  vie.  On  trouvera  sur  celte  question, 
qui  loin  bi'  |)lus  à  la  morale  qu'à  la  psvelioln^i»»,  des  développe- 
ments dans  lou>  les  livres  qui  traitent  de  l'ima^ini^lion  '. 

I.  L'altlM^  lie  \'K\*ér  nVsl  pa*  Ia  prrmler  lui  iMMi;  dé  r/aM4iN«fi«N.    par  MwàM.   ParK 
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«le  IV^prit  qui  ronsisle  à  se  rô|»ivsf^nliM-  dos  idées.  On  Toppose 
à  riiiiM'^iiiation,  qui  no  nous  donne  que  des  iinflfT/»^.  ««  Il  y  a 
du  ;;raii(l«'.s  dillV-roiircs,  dit  Hn>>u«*t,  entre  irnagiii»*r  W.  triangle, 
et  enlendre  (concevoir)  le  triangle,  imajîiner  le  trianj^le,  c'est 
s*en  représenter  un  d'une  mesure  délcrniinée,  ivcc  une  cer- 
taine grandeur;  au  lieu  que  l'enlondi-e,  cVst  en  ronnailre  la 
naliiro,  et  savoir  en  ^'«''nt'ral  qn<'  c'est  une  fr^ure  à  trois  «niés, 
sans  dclernjiner  aucun»'  grandeur  ni  proportion.  >  hescartes 
montre  aussi  que  renlendcrnent  peut  concevoir  nettcm«'nl  ce 
qm-  rima«^Mnation  ne  peut  repn*senter.  Par  exemple,  je  ne  puis 
il  I  l'^incr  un  chiliofjone;  et  cependant  j'en  ai  une  idée  claire  et 
dislinct»",  puisque  j'en  puis  démontœr  certainement  plusieurs 
propriétés. 

f'i;oiu.f:ME.  —  La  conception  est-elle,  comme  on  le  disait  au- 
trefois dans  l'école,  une  simple  représentation  de  l'objet, 
tuera  représentât  in  ot)jerti,  sans  aucun  mélanj^e  d'affirmation? 
Ou  bien,  au  contraire,  faut-il  dire  que  toute  concepiic^n  «  on- 
tNMit  déjA  on  cllc-nièiFic  rafliiTuation  de  son  objet?  <'.ette  se- 
conde opinitui  a  été  soutenue  par  Spinosa  (Kthtquey  II,  prop. 
XIx^  et  par  H.  Stewart  {Elevientii,  t.  I,  ch.  m). 

iôl.    Kiitrnclrnicnt    fli«riirMif   r(     intuitif.   —    Puisque 

nous  pouvfMis  eoiiri'Vdii' dfiix  M»rleN  de  c|ius»*>,  les  cboses  abs- 
I laites  et  générales  et  les  cboses  inniiatérielles,  il  y  aura  doue 
deux  formes  de  l'enlt^ndement  :  rentendement  discursif,  qui  a 
pour  objet  l'abstrait  et  le  général,  et  l'entendement  intuitif,  qui 
a  poui  objet  l'iminalériel.  Or  il  y  a  deux  sortes  d'objets  imma- 
tériels qtii  nous  sont  iloiiné.s:  le  moi  riVabsnlu.  L'enleutlement, 
en  tant  qu'il  connaît  le  moi,  s'appelle  la  consciencey  et  en  tant 
qu'il  connaît  l'absolu,  la  rnisitn. 

\\n  outre,  l'enlendemenl  inluilil  perçoit  les  prinrij^es  ou  eé- 
rites  immédiates,  vX  l'entendement  discursif,  les  vérités  derirves: 
c'est  la  dilTérencc  de  la  niison  et  du  raisonnement. 

('.oninii-neons  pnr  l'élude  de  l'entendement  di-c\iiM!.  -a- 

dire  par  la  fonnalion  de>  idées  ab^irailos  et  gôucraies. 

AIISTIUCTION. 

IS'i.  l>rniHtl»n.  — l/tbslraction  n'est  qti'uncas  particulier  de 
l'attention,    hn  ellet,  l'attention  n'est  autre  clio>c  que    l.i  faculté 

(r:ip|>lii|ntT  s. in    inl«'lliu''Mi''.'    ;'i    ■  r'  \ns   objets  ou   à   ccrlaiucâ 
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portrait  au  crayon  :  l'objet  est  bien  un  imlividu,  puisr|uc  c'est 
ufi  |M»i trait. et  crpeniluit  «'est  un»î  abstrariion;  car  le  (\v  ur 

est  lii<*n  obli^'r  de  «listin^UfT  la  coiili-ur  «le  la  fi^rure.  nu.m.i  je 
rli.Tcliela  place  d'une  table  dans  mou  c^dunet,  il  est  é\idcnl 
<pi»;  je  me  pn;occupe  de  la  forme  seule  sans  penser  à  la  couleur; 
et  ccp«'ndant  c'est  à  telle  table  que  je  pense,  et  non  à  la  table  en 
général. 

1  ôô. Clarté  (lr«*  i<l<T«»iih*»ir.iiir«t.  —  I.aronii<(uiére a ditavec 
raison  (pie,  eoiitrairement  à  l'opinion  vulj^aire,  les  idées  abs- 
Irailes  sont  les  plus  riaires  et  les  plus  faciles  de  toutes,  parce 
qu'elles  sont  les  plus  simpb^s;  mais  il  faut  distinguer  la  clart»'  des 
sens  et  la  clarté  de  l'esprit  ï*our  l»'s  sens,  ri«'n  de  plus  rlair  que 
l«'s  phénomènes  complexes  de  la  nature,  qu'ils  sont  babitués  à 
voir.  Un  cor[)S  brûle,  pane  qu'il  a  été  allumé,  et  on  l'éteint  en 
jetant  de  Peau  :  rien  de  plus  sim[de.  L'air  est  nécessaire  à  la  vie  : 
cela  est  évident.  Mais  ce  n'est  là  cju'une  clarté  apparente  :  car, 
au  l'oiid,  qu'est-ce  que  la  rombuslion?  Ou'.'st-re  (jue  la  re^pî- 
lalion?  Les  sens  sont  absolunit^nl  inciq)able>  de  nous  l'appreiulro. 
Ou  n'a  expliqué  ces  phénomènes  que  lorsqu'on  a  pu  séparer  les 
dilVérents  éléments  qui  les  composent,  c'est-à-dire  faire  des 
ah>tra(tions. 

.Vu  contraire,  rien  de  plus  clair  pour  l'esprit  que  les  notions 
de  noiidue,  d'étendue,  de  figure,  de  Vv^ne,  etc.,  parce  que  ce 
iunt  des  idées  très  simples,  dé^'a;;ées  de  tous  lesélcnuMils  (pii  les 
couq)liquent  dans  la  réalité.  Aussi  les  sciences  qui  traitent  de  ces 
notions  sont  les  plus  claires  de  toutes,  pourvu  cpi'on  soit  capable 
de  l'elloitd'aUenlion  qu'elles  exi^'ent:  car  s'il  est  vrai  qu'au  point 
de  vue  intellectuel  rien  de  plus  facile  que  Tabstrait  et  le  simple, 
il  est  vrai  aussi  (pie  rien  n'est  plus  péinhle  au  point  d»'  vue  di'  la 
nature,  les  hommes  étant  babitués  à  lier  leurs  idées  à  «les  si;;nes 
iensibles  et  matériels.  I^es  sciences  purement  abstraites  sont  dt»nc 
plus  faciles  en  soi,  et  plus  pénibles  en  mémo  temps  au  point  de 
vue  de  l'habitude  des  hommes  :  b^s  sciences  de  la  natiue  sont 
plus  dilliciles  en  soi,  mais  plus  faciles,  en  ce  sens  ([u'ellcs  font 
un  plus  jrand  usage  de  l'iiu^^nalion  et  >\<'<  s.ns 

ir»l'».  I>*iijs;r  pr.'iJiqiir  tir  l'iihslr.'irlioii.         I^MUCOUp    dVr- 

reur>,  dit   Luomij;uière,    viennent  ilu  déiaul  d'abstmciion. 

)o   Mipponr,  dit-il.  une  pcrtonno  dont  ropinioii  politique  loil  portr«  jusqu'à  rin- 
tolérance;  on  me  pa«9rr.i  U  «upposilioti    Otto  pertoonr  e«l  alUqu4«  d'uno  inâladi<* 
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emploie  tlaiis  une  joiiriié«3,  en  proporlioii  des  noms  gtMi*'*rau\ 

i>jiiiiii«Mit  «expliquer  ce  l'ail '711  semble  au  prtMnierabofU  que  le 
contraire  «levrail  avoir  lieu.  Tout,  eu  elVet,  «lans  la  n:\t\iiti  e>t 
in'livi«iii»*l;  nous  n«*  voyons  autour  «l»*  nous  (pu;  J*^  nuliviilus, 
desrhoses  particnlièrcs.  Unarbrc  est  toujours  t«'l  arhrc,  la  cou- 
leur <|ue  je  vois  est  telle  couleur,  le  son  e.>t  tel  sou  :  chacune  de 
nos  sensations  a  lieu  dans  un  motnent  donné,  dans  un  lieu  donné  ; 
elle  a  tel  degré  précis  d'intensité;  elle  est  toujours  trile  nu  telle. 
Et  cepiHidant,  dans  la  lan^'ue,  c'est  tout  autre  chose;  à  peine 
avons-nous  quelques  noms  propres  pour  dési^^ner  nos  amis,  nos 
parents;  et  ces  noms  pro[>res  eux-mèFues  (prénoms,  ttonis  tie 
famille) soni  presque  des  noms  connnuns,  puisqu'ils s'appliqiienl 
A  plusieurs  individus.  Ain^i,  d'une  |iart,  la  nature  ne  nous  four- 
nit que  des  individus;  de  l'autre,  la  lan;;ue  ne  contient  pjère^ 
que  dos  noms  communs.  D'où  vi»>nl  celle  contradiction? 

1°  D'abord,  il  eût  été  impossible  à  la  mémoire  de  l'homme, /- 
(piel(|ue  riche  qu'elle  fût,  de  doim^r  un  nom  individuel  à  tous 
les  objets  qui  existent  dans  la  nature,  à  tous  les  arbres,  à  toutes 
ieii  feuilles,  à  lous  les  crains  de  sable,  enlin  à  tous  les  êtres  innom- 
brables (pii  couvrent  la  surface  de  la  terre.  L'esprit  même  ne 
pourrait  se  faire  une  idée  de  tous  ces  objets  désignés  par  des 
piMiis  individuels.        H.  ^     Tv^    J 

i  °.\  (pioi  servirait  une  pareille  prodigalité  de  noms  propres? 
Le  langage  n*a  d'autre  but  que  de  représenter  par  des  signes  les 
objets  absents.  Or  ce  serait  manquer  enlii^rcment  ce  but  (jue 
de  composer  nos  vocabulaires  de  mots  individuels,  car  ces  mol.< 
ne  pourraitMit  réveiller  le  souv»Miir  (pi«'  pour  leux  cpii  connais- 
senl  l'obj»!  lui-même".  Par  les  mots  généraux,  au  loniraire,  je 
puis  faire  penser  aux  autres  les  objets  qu'ils  ne  connai>st:ul  pas. 
en  les  réunissant  sous  un  même  nom  avec  ceux  qu'ils  con- 
naissent. 

ri*  Une  troisième  raiM'U,  toi  que,  sans  t»  rm.  >  ^''iiiiaux. 
c'esl-A-iIire  sans  notions  générales,  non  seulcm«'nt  il  serml 
presfpie  impossible  aux  hommes  de  communiqyer  leurs  |)euséos, 
mais  il  leur  serait  inénie  iuqiossible  dépenser:  car  pen>er,  c'est 
généraliser.  Tant  que  je  suis  absorbé  par  un  objet  uidividucl, 
sans  même  remarquer  <pi*il  est  indiviilucl  (ce  qui  implicjuerait 
rid«e  (lu  général),  «m  ne  peut  pas  dire  que  jeprtiw**,  nuisseub- 
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n«livi(lii.  Ainsi,  il  n*y  a  nu  (]u\\n  phrnix  cl  rf»prndanl  c'est  là  un 
yi»;  l^iMn'ial   (|iii  ne  .se  «  orilonii  avec  aucun  aulr«i'. 

2'  L'id»'»'  j,'»'n»  raie  a  pour  Ibnriion  de  ramoner  la  mullilude  à 
iinil*'.  Tous  les  liommns  sont  r;inîî«^  sous  une  senile  èi  m^mc 
Jr(;,  riiiée  (riiofuiuo;  lous  les  Iriarifrles  sous  l'idée  de  Irianjjle. 
lalon  avait  admir.iMtMiifnl  saisi  c<î  cararl^re  essculirl  de 
'id«'*e  j;<'ih''iale,  ri  il  y  iovi»'nt    très  souvent   dans  ses  dialo;;ues. 

Nous  avons  couluin»*,  dil-il,  de  poser  une  id»^e  disiinrie  pour 
liacune  des  mu////»(*/f'.sauxqiirll»'s  nous  donnons  le  mAmenom.  * 
iant,  dit  (^j;alernonl  (pie  la  fonrlion  d»»  rent«*ndem**nt  dans  la 
yn»'*ralisalion  consiste  î\  ordonner  di/jérentes  représentations 
t  en  faire  nnr  rrfn'ésentation  rnmmune'. 

ir»'.>.  t'orniatioii  clc*  icierw  4>:<*nrrnlcM.  — Peniandons-nous 
nainh' Fiant  roniriu*nt  s»*  foiiih'nt  N's  idéos  j^f'-nêraN^s.  Lo^^irpie- 
iipnt,  puisqu'elles  reti«*nnr»nt  1*^  sJMiiblahle  à  l'exclusion  du  dilTé- 
ent,  elles  devraient  résulter  d'une  doubl»*  op(^ralion  :  !•  de  la 
(nnpttrnison  qui  rornrncpieles  ressemblances;  ^^ de V abstraction 
[tii   suppriun'  \<^s  dinV-rcnces. 

Ku  nalilé,  ce  travail  est  très  siiiiplilic  dans  la  majorité 
les  cas.  parce  que  nous  recevons  la  plupart  des  idces  générales 
onles  rait«»s  de  l'éducation  et  du  lanjraj^e.  Les  parents,  en  appiT»- 
laiil  à  l'enfant  le  nom  d<*  tous  les  objets,  et  le  même  nom  pour 
;li.njnc  classe  d'objets,  lui  abiv^^cnt  infinirni'nt  le  travail  de 
:()iiipMiaison  et  d'abNlraclinii  qui  serait  née. 'ssaiic.  par  exemple, 
m  pinnonçaiit  le  nn^t  ilttda  devant  tous  les  cbevaux qu'on  lui  fait 
foir,  on  lui  fournit  toute  faite  runfté  de  poncept,  applicaide  à 
ous  les  clicvaux.  Cependant  la  foneiion  de'j;énéralisation,  quoi- 
pic  simjtliliée  et  fa<ilitée  par  là,  n'est  pas  cfunplèteiin'nl  annu- 
ée  :  car  lorsque  renfaril.  de  lui-même  «-t  pour  la  pr«'mién* 
bis,  applique  le  même  nom  S  nn  cbeval  nouveau  sans  qu'on  le 
ui  dise,  il  faut  bien  cpi'il  ait  remanpié  qin^bpi.*  analogie  entre 
;clui-l:\  et  les  autres.  Le  fait  est  bien  plus  évid«'nt  encore  lors- 
]ue  l'enfant  jjénéralise  des  mois  individuels  :  par  exemple. 
les  enlanls  commencent  par  appli<pier  le  mot  papa  à  lous  les 
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]Mr»  nous  la  roli-onverons  en  lemps  et  <?n  li»Mi  :  ce  ii'«îSl  pas 
i  «lire  qu'ils  n'aient  aucune  sijjnifiralion  :  seulcni*înl  ils  ne  jrJr(J**nl 
[Ut;  celle  (|ui  est  absolument  m'cr'ssaire  à  l'op/Talion,  à  savoir, 
|iio  r  rt  iino  quantitf^,  qup  b  en  est  nrio  anliv>,  que  x  osi  la 
[uanlii»' '  li<'rchéi%  et  ainsi  de  suit«^.Souli«'ndra-l-on,  par  oxf*mple, 
[ue  ralg<^briste,  lorsqu'il  renrontre  x  dans  son  calcul,  ne  sait 
)as  que  c'est  l'inconnue?  fl  ne  met  donc  sous  clia(|ue  s'\\;n**  que 
e  moindre  nombre  d'idées  possible;  et  c'est  pour  cela  qu'il  d«»vi»rnt 
acii»*  d«*  les  combiner  :  or  c'est  là  pi*«^cis<'mcnt  ce  qu'on  app»dle 
;«:n»'ialiser. 

D»;  môme  pour  l'uaap*  de  la  lan^nic  vul'^^iro  :  on  nous  embar- 
■asse  sans  doute  si  h  brûle-pourpoint  on  nous  demande  une  défi-  . 
lilinri  pn'îrise  derliaquo  mol;  cela  ne  prouve  pas  que  nous  n'ayons  \ 
)as  d'idée  :  mais  nous  n'avons  que  celles  qui  sont  absolnm^^nt 
icressaires  pour  l'usa^re  immédiat  que  nous  poursuivons.  Dites 
1  un  enlanl  d'allur  rln-rcluM'  \\n  homme  pour  poil»M'  un  pn»juot, 
I  n'.i  pMS  besoin  d'avoir  la  délinilion  de  l'homme  en  p'néral.  Il 
ni  suflit  de  se  représenter  un  homme  à  deux  pieds,  ti  stature 
Iroite,  et  habillé  comme  lui.  Mais  cela  môme,  direz-vous,  c'est 
m  objet  individu»'!  ;  non;  car  je  ne  me  représente  ni  la  taille,  ni 
a  li'/ure,  ni  la  couleur  des  rheveux;  je  n'ai  «Inis  l'esprit  (pie  les 
tti'ibuls  nécessaires  pour  distinguer  un  homme  d'un  rhien  ou 
l'une  voilure. 

Seulement  telle  idée,  claire  et  sufTisanle  pour  tel  usage,  n<*  le 
era  pas  pour  lel  autre.  IX»  là  toutes  soiles  de  manières  de  conce- 
oir  laméfue  idée  ;;énérale  :  l'idée  ^'•énérale  pratique  n'est  pas  la 
uéiiKî  chose  i\ut'.  l'idée  ^'énérale  scienlitique.  On  ne  conserve 
lan>  (  haque  cas  que  le  nond)re  d'attributs  nécessaire  au  but 
[u'on  se  propose. 

SliiarlMill  n';idinelpasdesidé«'sjjénéndes,m:iis  seulement, dil- 
l  €  des  signes  génériipies  suseeptildes  «l'être  convertis  en  un  in-. 
liviilu  quelcontpie  ».  Mais  ce  quelconque  est  précisément  ce  qui 
"M  liiue  la  généralité.  Kn  elTet  de  deux  choses  l'une  :  ou  ce 
'  génériijue  ne  peut  èlre  converti  qu'en  tel  in«lividu  donné, 
jt  dés  lors  ce  signe  n'est  pas  généritpie,  il  est  individuel  ;  ou  bien 
l  peut  se  convertir  en  un  individu  en  général  :  et  cet  individu 
în  général  est  pré(  isémenl  le  g»»nre. 

i'n  un  mol,  le  immiiialism»»  absolu  se  rontri'dit  lui-mAme  en 

idniiiiaul  d<^  signes  (|ui  ue  siguilicnl  rien.  Le  nouiinalisnie  rai- 

lible  est  celui  qui  se  contente  de  soutenir  qu'on  ne  petit 
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posent  (l'aiilHîs  racines  anl«'*rie(ires  dont  elles  sont  les  d»  bus  uu 
les  lamiliriitiofis  ;  nous  ne  savons  pas  quel  élail  le  >«*ns  rin- 
ces racines  priinilives,  et  elles  ont  pu  être  in«li\iLlu«*l'«' 
par  exemple,  si  le  mot  soleil,  en  sanscrit,  vient  d'uiio.  r:i< 
<jiii  .si^înilie  bi  illrr,  cette  racine  elle-mùmc  a  pu  venir  li  une 
autre  racine  (pii  >i^Miiliait  soleil,  que  Ton  aurait  lran>port«''e  en- 
snile  à  lous  h's  ohjrls  ({iii  hiilli'nl,  et  (jui  [lar  un»?  nioilili' ation 
nouvelle  aurait  de  nouv(>au  sii^nilié  ce  qu'elle >i;;iiiliaitJ*al)oi'd  '. 

M. lis  laissons  de  colé  la  (jucslion  pliiloloj^'ique.  L;i  qui'^tinn 
psycholo^jicpie  est  tout  autre.  Kn  effet,  môme  si  l'on  adm»llai,' 
la  iliéori»^  de  M;ix  Mullcr,  il  s'ensuivrait  bien  que  b'S  |)remierîi 
noMis  sont  des  noMi>  ^'ém'raux,  mais  non  pas  rpie  re>prit  bumain 
pt'nsi*  le  général  avant  le  particulier.  Tout  ce  qui  rcsullcrail  de 
la  lih'orie  de  Max  .Muller,  c'est  que  Tbonnue  ne  parle  pa>  avant 
d'avoir  des  idées  jjénérales,  c'est  que  les  premières  idée>,  non 
pas  (ju  il  possède,  mais  cpi'il  exprime,  sont  générales;  en  un 
mol  (pie  la  faculté  de  parler  est  conlemporaine  de  la  facidlé 
de  •.M'n»'raliser,(pi'elles  naissent  ensemble,  ou  mctne,  si  Ton  veut, 
qu'elles  >ont  une  seule  et  même  laciUté,  se  manileslanl  de  deux 
manières,  mentalement  et  pbysifpiemerU.  Mais  il  ne  s'ensuivriit 
nullement  qu«;  la  facult»^  de  généraliser  fût  antérieure  à  celle  de 
percevoir  le  particulier  :  ici  la  question  cesse  d'être  pbilolo- 
^;i(pie,  pour  devenir  p>ycbolo'^'ique. 

Au  premiir  abord  il  par.iil  ab>urde  de  soutenir  que  Ti.lée  j^é- 
nérale  peulèire  améiieure  à  la  peneplion  individuelle  :  car  s'il 
y  a  (piebpie  cbose  d'éviilent,  c'est  ce  prineipe,  cpn»  la  sensation 
est  individuelle. 

('«'peiidanl,  s'il  est  vrai  (pi»*  l'idée  ;?énéralc  di^it i nrte  csi  pos- 
térieur!» aux  notions  iudividu«dli»s  ronfusr^^  réciproquem-rit  il 
peut  être  viai  de  dire  (pi»»  Tlib'-e  'générale  i anfusr  e'st  Jintérieiiii»  à 
ridte  individuelle  ili^liiutt'.  Ain>i  l'idée  iriionnne,  en  tant  que  ca- 
ractérisé par  la  délinilion  abstraite  et  classique  iVnnlmal  ra ivofi- 
V(thU\  OU  par  la  définition  zoolojjicpie,  une  telle  idée  supp"  -• 
sans  doute  la  comparaison  entre  beauroiq)  d'IuMumes  indi\i- 
duels  ;  mais  le  sentiment  cofd'us  de  ce  qu'il  v  a  de  com?uun  entre 
les  beunnes  préexisl»^  à  la  distinction  préris»'  «î--  tudividus  :  par 
exeuq»le,  il  faut  du  temps  :\  l'enfint  pom'  >  uer  son  pèn» 

des  autres  bommcs  :  il  faut   du  temps  :\  un  cbien  pour  distin- 
jruei    son  maître.  On  a  dit  avec  raison  que  la  faculté  do  géné- 
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main  serait  dans  la  mrmo  imniobilil^^  qiio  los  espèces  animales. 
Km  revani  hc,  les  giTiéralil/'S  vides  d«'  faits  entraint'nt  le>lmniiu»*s 
à  ia  puursuile  «le  cliinn  res  irréali>ahles.  G'e>l  donc  Tiinion  du 
géiirral  et  de  l'individind  (jui  esl  le  vrai  sijjne  d'un  esprit  -aiii. 
Au  reste  les  abus  de  la  i,'(''néralisatioD  appartiennent  plus  à  !a 
lo;;i<pie  qu'à  la  psychologie. 
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est  innocJMit.  Au  civil,  !••  ju^^crnenl  sera  <lo  ci?  gi.'nre  :  Caïiis  est 
propi  i«'lairo;  (l.iïiis  é'.s<  nsiirniilier  ;  ou  (l*''Uînloiir  injiislp  de  la 
pi(jj)rit'lé  d'aiiUui.  Kii  liisloir»?,  un  aulfur  résuuiLTa  luuliî  une 
apjjn'cialion  de  Louis  XI  en  disant  :  c  Au  résumé,  c'était  un  roi.  • 
liossuet,  cararlérisant  (^roiuwell,  lequalili»;  d'Iiypocrile  rafïiné  et 
d'lial)ile  politique,  c'étiiit  dire:  Groniwj-ll  était  un  hypocrite; 
Cromufll  etuit  un  habile  polilirpie.  \a\  liltéralure,  un  <iiii(pii» 
résumera  ses  impressions  é^Ml'jment  dans  une  i)r(»po>ilinn  af- 
firmaiive  ou  n<'«,'ative;  c'est-à-dire  dans  un  jugement:  Boil»Mu 
est  le  poète  de  la  raison.  Shakespeare  est  un  barbare,  ou  un 
génie  sublime.  Ordinairement,  dans  l'usage  vulgaire,  le  juj^e- 
miîiit  ne  se  réduit  pas  à  une  ju  opositimi  uni«pu\  mais  il  se  com- 
pose d'une  suite  d«î  pn»positions  porlaril  >ur  un  sujtt  romnmn  fl 
liét's  L'nsemblejiar  lalu;;i«jueel  l'uniléile  but.  Ainsi,  If  ju^j-'Uient  de 
liossuet  sur(j  omwellest  le  morceau  tout  entier,  le  portrait  jrénéral 
que  tout  le  monde  sait  par  cœur.  Les  juj^ements  de  Fénclon  sur 
Molère,  de  la  Bruyère  sur  Racine  et  Corneille,  de  Vauvenap^ues 
sur  lîoileau  sont  ci mposés  de  plusieurs  idées  et  propositions; 
mais,  à  pailer  rii^ourcusement,  chacune  de  ces  propositions  est 
elle-même  un  jugement;  et  le  tout  ne  reçoit  ce  nom  (jue  par 
extension. 

Nous  avons  dit  que  dans  Tusage  on  réserve  le  nom  de  juj^e- 
menls  aux  propositions  (jui  sont  intéressantes  et  dont  la  vérité 
est  plus  ou  moins  dillicile  à  découvrir;  mais  si  l'on  v  re;;arde  de 
près,  on  verra  <jue  partout  où  il  y  a  proposiliiui,  il  y  a  jugement 
dans  le  même  sens  cpie  tout  à  l'heure;  seuh'ment  le  jugement 
est  plus  ou  moins  simple,  plus  ou  moins  prolund,  plus  ou  moins 
élémentaire.  Ainsi  quand  je  dis  :  c  La  neige  est  blanche,  »  nous 
appellerons  cela  à  peine  un  jugement,  parce  que  tout  le  monde  le 
voit/i  premier»!  vue:  mais  à  parler  ri'^'oureusement,pour  alVirmer 
celte  proposition,  il  a  laliu  remarquer  dans  la  neige  la  même 
(pialité  ((uc  nous  avons  vue  ailleurs,  la  reconnaître  et  lui  donner 
le  même  nom  :  et  cela  est  au  fond  la  même  opération  (]ue  dans 
les  cas  plus  difliciles.  Kt  pour  s'en  couNaincre,  il  sulTil  de  sup- 
p()S(!r  le  cas  où  il  s'agirait  d«»  déteiminer  une  couleur  un  peu 
plus  délicate,  connue  lorsqu'un  peintre  cheiche  à  reprodune  les 
nuances  les  plus  tines  de  la  nature,  ou  encore  lorsqu'im  critique 
discute  la  couleur  d'un  tableau. 

La  lacidté  du  jugement  , telle  que  nous  venons  de  la  délinir. 
n*esl  doin'  autre  chose  que  ce  «pion  appelle  le  Imh  s*^ns,  ou, 
ciMuiiie  il  il  D.scailes,  <  la  lacullé  de  distinguer  le  vrai  d'avec  le 
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Celle   discussion  np-se  sur  ladistinriion  des  jn,  i- 

mi  t  i  I  s  ri  il' >  ju\*t;iiu'ni:y  ^t  Ihrhis.  l^  LltôfriciicLût'ki:, ........    .tp- 

|)li({iit>  aux  sccoriiis,  iii.iis  non  aux  premiers  :  surtout  cil'  ne 
pciil  s'appliquer  aux  jugeinenls  d'existence,  c*e.st-â-diie  i  ceux 
<{iii  ont  pour  allrihnl  U^  ti'rme  ejci^ience ;  atinron  :  les  curps 
exislrnt  ;  j*exisle.  liésnmons  les  priucifwiux  points  de  la  discus- 
sion : 

Uuand  il  s'ajril  de  jupernenls  al)SlraiLs  et  réilccliisjlcls  que  ccux- 
(  i  :  d»nix  et  trois  foril  cinq  --  Dieu  est  hoo  —  Alexandre  est  un 
^^land  lionim«',on  ne  peut  nier  que  la  lliêorie  ordinaire  des  lo- 
giniens  ne  soit  vraie,  cxir  le  jugement  suppose  en  etVei  :  i*  deux 
id.'«'>  pn'M'xi^t  mies,  "1"  une  (nnq)araison  entre  ces  deux  id/'cs, 
^'  la  perreplion  ilu  rapport. 

c  Mais  en  est-il  de  nièmrdans  les  jugements  d'existence,  et  en 
particulier  dansée  jugement  iondameutal  (pii  estlaltase  de  tous  les 
ii\\\ri*s:J'existef\\  laudrail  admettre  ici, d'après  la  théorie, couuae 
dans  le  (as  précétlent,  qu'il  doit  y  avoir  deux  idées,  puis  eonipa- 
iai<on  «le  ci^s  idées,  puis  perception  de  rapport.  Oueilessonl  les 
(i«'ux  idées  dont  s«î  compose  le  ju;;eiii«'nl  d'e\i>lence  p«'r^oun••kle  : 
ridée  du  moi  et  Tidée  d'existence.  Mais  réllé<  liLssons-y  bien.  lïe 
quelle  «'xislence  partirons-nous?  ce  ne  sera  pas  de  notre  existence 
pei*sonnclle,  puisipie  nous  la  cherchons,  puisqu'elle  doit  résul- 
ter du  iug»'m»MU  lui-nième.  Ce  sera  donc  ridt'e  de  rexisleucA!  en 
général,  et  iun\  pas  l'idée  parliculière  de  notre  exislcn<e  propre. 
Quelle  sera  la  seconde  id-  e'.'  L'ulée  du  moi.  Mai^  que  clien  Ih>us- 
noii>'/  Le  moi  existant.  Ne  le  supposons  donc  pas,  car  nous 
supposerions  «e  qui  est  en  «{Ui^lion.  Ce  ne  sei*a  donc  pas  un 
moi  existant  (pii  sera  le  premier  terme  de  la  conqtaraison  ou  du 
jugement  :  ce  sera  un  moi  ahslrail,  un  moi  possildf .  Or  si  nous 
roiiq)arons  ces  deux  idérs,  l'idée  du  moi  po-^sible  el  celle  de 
l'existence  en  général,  nous  voyons  qu'elU's  .^e  convi.'nneul,  c'esl- 
:^-dire  qti'il  n'y  a  pas  <  ontradii  tion  entre  le  uioi  et  l'existence  :  or 
vous  ne  pouvez  tirer  de  li  que  rallirmalion  d'uut*  existence  pos- 
sible, mais  non  d'un»'  exi>lcnce  réelle.  Vous  direz  :  Je  |  is- 
ler,  vousne  direz  {>as  :  J'cxisl»'.  Il  en  sera  de  m  •■  •  '  ■  ccli-  jm  ..j.o- 
silion  :  les  corps  existent  ;  et  en  général  de  to'  i  leuce  réelle, 
concrète,  particulière,  laquelle  ne  peut  être  que  donnév  dans 
iiMi'  expérience  première,  mais  non  obtenue  par  réllexion  el 
par  comparaison  de  concepts.  » 

Kn  résumé,  V.  Cousin  rinienait  a  irui  i  •'  i  ii  ii  ronlre 
la  théorie  de  Locke  : 
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jias  ♦•llo-mônic.  Co  qui  (iislinfjiic  l'idiot  de  rhoiiimc  raisonnal»le, 
c'est  (juil  a  la  simple  appréhension^  sans  avoir  le  jugement  : 
et  ici   le  sens  romiriun  osl  d'ac-rord  av«M!  I»*  ïan  '    ''       !«î. 

rijis(Hif»  toiitos  Nîs  drlinilions  i\e  mois  voni  .....  ,  w,.  j  ni 
sans  doute,  si  l'on  veut,  convi'uir  cjue  l'on  a)ipclli*ra  juf;eini  ni 
loule  alliruiation  iuiplicitt^  niùiue  la  plus  ronluse  :  mais  s«'lua 
nous  c'est  trop  dire  que  de  prêter  à  l'huitre  ou  au  Helus  l'adir- 
Ki.'ition  de  son  existence.  L'alliruiation  iiiiplii|U(>  que  l'on  sait  la 
(lillt  rence  du  oui  ou  du  nf>n  :  ro  «pii  >up(»o>e  (piel({ue  ré- 
|])'xiiiu. 

A  la  vérité,  l'expression  de  comparaison,  employée  par  les  loj^i- 
ciens,  avait  quelque  ch<»se  d'impropre;  car  elle  s'appliqu»'  au 
rapport  de  similitude  et  de  dilVérencc,  tandis  que  le  jugem«»nl 
exprime  surtout  ufi  r.tppoit  drcoN/cw/nice.  Le  ju;:i'ment  est  dnnc 
plutôt,  coinm»;  le  dit  K.mt,  un  Aci*'i\t'  snhsompt ion  (jue  d»î  comp  • 
raison.  I*ar  h*  ju^^MUt'Ul,  nous  suhsumons  (suhsumimus),  c'e>l-a- 
dire  nous /)^fç»);j.s  un  ohjet  donné  sons  un  roncept.  Lorest  un  mé- 
hil  :  voilà  un  ju^^emcnt  (pii  revient àilire  qu»*  l'objet  or  laU  partie, 
avec  plusieurs  autres  objets,  d'un  concept  j^énéial  aj)pelé  méud. 
Sans  dnule  il  va  là  une  sort*'  il'  conij)araison  (c.iril  faut  comparer 
les  propriétés  connues  du  métal  ave»'  li^s  propriétés  de  l'obj»*! 
donné);  mais  le  propre  de  C(îtte  rouq)araison  est  d'associer  non 
pas  d«Mix  concepts e7»(ira/e;i/A,  mais  deux  concepis subordonnes. 

Le  sujt't  d'un  ju^^oment  p«'ul  ùtre  jçénéral;  il  peut  être  aussi 
inilividuel;  mais  l'altrilmt  est  toujours  jjénéral.  C'est  là  c«^  que 
n'a  p.'is  vu  Lousiii  ilans  sa  crili(|ue  de  Locke,  il  a  confonlu 
le  scntimiMil  imméilial,  ou  sinqd**  appréhension,  où  l'allrilait 
est  saisi  dans  le  sujet  et  est  individuel  comme  lui,  tivec  le  ju{;e- 
inrnl  |)ropremrnt  dit,  ipii  est  es-sentiellemenl  l'acte  de  ratta- 
(liei  un  suj»'t  inilividuel  à  une  conception  néru''rale'.  Tant  ({uc 
ratirilnil  rc>lc  indiviiln  dise,  et  n'est  pas  dé^M^jé  du  sujet,  l»*  ju- 
^l'incnl  n'existe  p.is;  il  n'y  a  (pie  simple  appréhension,  l^cju^'»»- 
nicnt  n'a  lii»u  cpie  lorsipic  l'allrihul  se  d/y.i^.-  du  sujet,  el  cela 
n'a  lieu  que  lorsque  l'allrihut  est  universalisé.  Il  est  doue  per- 
mis de  dire  que  ju^er,  c'est  ijénéraliser,  el  (|u'il  n'y  a  |)as  dû 
jujîemont  sans  généralisation. 

L'ohjcclion  prmcqiale  est  ccil»-  (pu  m'  lire  d»- ju^  m.  uis  d'exis- 
tence et  en  particulier  tic  celui-ci  :  j' existe  11  ••  i  irêa  vrai  «le 
dire  qu'en  partant  d'un  moi  ab.^trail  ou   p>  .  je  ne   puis 

I.  ConiillAc  [Grammairf.  pvi.  l.ch.  tv)  «  irN  biM  v«  cHH  dUiinclia* 
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eoBoe^  d*un  objet  donné  (soit  individuel,  »oit  nféoéral)  4  un 

concept  plus  jjénénd  qui  enit)rasse  le  premier. 

A  la  vérité,  il  y  a  plusieurs  cas  où  il  semble  que  le  jup'inent 
ne   soit  pns  un  ncte  de  sub^oraplion,  ce  >ont  :  1*  Ir^ 
v^ijatifs^  OÙ  le  ^"'  »    •  '  "«^'m  de  l'atlribul  an  li^ii  i\\  ..nu- 

pris;  ±    les    jii,  tiques,  où    l'iitliibiit    e>i     ••;:al    au 

suj«'t.  Mais    on  peut  i  r  les  jii^r«*merils  néjrulifs  aux  ju^^- 

iiH^nts  afïirinatifs,  en  taisant  une  rlass«3  de  l'exclusion  m«^nie: 
ranimai  n'est  pus  la  pierre  sijrnilie  :  l'animal  est  exclu  de  la 
rinsse  des  pierres;  ce  qui  iiripliqu»'  toujours  la  l.inilt»''  de  conee- 
voir  la  né$:^tion  d'un»*  iu.«iii»!;re  «^n'ih'Talr.  Ouan!  aux  ju^iuiienU 
d'identitr,  la  subs^jmplion  s'y  confond  avec  la  coexteubion  '. 

!«'.:..  DivUloii  dvH  jiisc^iiirnfM.  —  On  divise  péuéralenienl 

les  ju^^t'iuenls  de  la  inaiiirn;  suivante  : 

I'  L»'s  juK»'iu«'nls  (iffirmalifs  et  les  jujremenLs  nrrjatiis.  Le 
ju^'.'inent  aninnalif  unit  les  deux  idres,  et  le  ju^'cnuiit  négatif 
les  sépare. 

i"  Les  jugements  d'existence  et  les  ju«:ements  (fattribntion. 
h's  premiers  ne  sont  pas  ceux,  comme  on  le  dit  quelquefois, 
qui  n'ont  pas  d'attribut,  m-iis  ceux  d.nl  l'allribut,  toujours  h- 
même,  est  le  terme  d'existence,  par  .xempl.'  :  Vexisle,  Tâme 
existe,  Dieu  existe. 

3*  Juj^ements  anabjti<jxus  et  ju'^ements  sfjnthetiques.  Les 
premiers  sont  ceux  dans  lesquels  Tattribut  est  implicitement 
contenu  dans  le  sujet,  romm»'  :  b's  rayons  des  cercles  sont  égaux. 
L»v>  seconds  sont  «eux  où  raltribul  s'ajoute  A  l'idée  du  sujet, 
comme  :  l'air  est  pesant.  Kant  ap[)ellr  encore  les  pn'uiie!  -  '"  't'. 
catifs  et  les  seconds  extcnsifs  :  les  premi«'rs  ne  font  qu  r 

notre  connaissance  ;  les  seconds  rau«^Mnentenl. 

V  Ju',r^ments  généraux  et  jupMuents  particuliers.  Les  j 
m»mts  généraux  s^)nlei'U\  (jui  alliruienl  un  attribut  d'une  cla^co 
d't'lres  tout  cnliéu',  couuui*  :  ttms  Irs  li(uuiu«*s  sont  uKuifls. 
L.'s  jugements  particuliers  sont  ceux  qui  n'afliiiufnt  un  allribul 
(|u»'  «l'un»»  portion  de  la  «'lasse,  comme  :  qarhptts  b.»mmea 
sont  justes  :  on  ne  le  dit  pas  d»'tous.  On  distingu»*  *»nlin  une  troi- 
sième espère  de  juvrem.'nts,  ou  jugements  imlividuels]  ceux-ci 
ne  s'applitpnMil  «pi'à  un  seid  individu  déli-rmioé. 

'     «l>«<"  .«         cr^     <|u»t«.»i     l»K<a»i    r^nëfvW       twr  mm   mm 

tnr  l..p.,....M  l>4ttl       «pUos  aUlnàl*  rMMUU  «1  ^  dur érvw». 
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Seuleinml,  coiiiine  l'a  fait  rciiiarqiicr  I).  Slewarl  (tJlémen'.», 
II   put.,  <  h.  II,  sect.  I),  il  n'est  pas  l  »iijourâ  nécessaire  que 

Os  jitgRiiicnU  ifituitift  ■oient  •ctuellem<*ut  prét^nlt  à  noire  ptnêée  Dans  I* 
|>tii<t  grand  nombre  dci  cas  nous  nous  flons  à  de«  jugements  garantis  par  la  m<'- 
nioirv. 

Kn  un  mol,  coriirini  le  dit  encore  relui-ri,  le  raisonnt'mcnl 
|.  ut  Alro  conipan-  à  l'aillun  «le  «cliii  «jui  monte  un  e^cal^;•^  : 

Il  110  s'.igit  que  de  répclcr  le  muuvcment  par  lequel  on  a  franchi  la  pr^mièro 
4)archt'. 

r/est  donc  toujours  la  m*^mn  opr*ration,  el  l'-j'-ihI  ml  il  y  a  un 
pro'riès  :  on  s'élève,  on  va  d'un  pdiiil  à  un  aulr"  ;  seulement 
l'intervalle  qu'on  n'aurait  pas  tVanclii  d'un  seul  l)Ond  on  le 
parcourt  en  plusieurs  moments. 

I/cesence  du  raisonnement  consiste  donc  à  trouver  queliju.  .; 
intermédiaires  par  lesquels  on  puisse  unir  les  idées  trop  étoi, 
^fiiéi  s,  à  peu  près  comme  un  homme  <  qui,  au  moyen  d'une  IoÏm», 
s'a.vsure  de  rè;:alilè  de  Ion;;ueur  de  deux  maisons  qu*il  ne  p  til 
superposer  l'une  sur  l'autre  >;  ou  encore  comme  celui  qui  phc 
une  pierre  au  milieu  d'un  ruisseau  pour  renjamberen  deux  fois, 
ne  le  pouvant  l'aire  en  une. 

Un  di.^tiii^;u»;  généialemenl  deux  mo  les  de  raisonn  m-'iU  : 
c<lui  qui  va  du  ijcnrrul  nu  inniicnlicr,  ci  «pie  l'on  appf>I!  •  '  '  •- 
///',  et  celui  (pii  va  du  particulier  au  jeueral,  «'t  «jue  !'••[!  ^  ,_• 
iiidudif  :  ces  expressions,  dit  St.  Mill,  se  recommandent  plus 
par  leur  brièveté  cju»'  par  leur  clarté.  Leur  sens  est  <  que  rin.luc- 
tion  infère  une  proposition  ^'«'nérale  de  plu.sieurs  autres  qui  le 
^onl  moins  quNlle,  el  (pi»*  la  <lé«luilion  infèn»  une  proposilioti 
;;énéral«'  d'autres  pro[io>iiions  «pii  1«î  sont  cijalcment  ou  même 
plus.  I.orscpie  de  Tobservalion  d'un  certain  nombre  «le  faits  in«li- 
vidu«dson  s'élève  à  une  prop«tsition  jj^énérale,  ou  lors«|ue,  combi- 
nanl  plusieurs  propo>ili«)ns  jçénérales,  on  en  tire  une  plus  ^ 
raie  enciiio,  le  pro«édé  s'app«îlle  iiniuclion.  Lorsqu'au  conir.uru 
d'une  priq»«>sitiou  générale  ««mibinée  avec  d'anlres  on  en  infère 
mil'  «pii  l'est  moins,  c'est  la  deihution.  »  ^Miil,  Luj.^  Il,  cli.  i.) 

liiT.  lirtliKiiun. —  Le  raisonnement  déduclif  p«Mil  se  f^ir*» 
de  deux  manières  :  1*  instinctivement  «M  par  une  faculté  natui 
sans  (pi«»  l'esprit  se  rende  compte  des  dilb'renls  monuMils  «1»» 
ro|n'iation  <'t  «1«'S  i«lées  movi'unes  «pi'il  eiiqtl«»i«':  c'est  le  proeê  !  • 
le  plu>  liabiluel  dans  la  vie  piatiipi<\  et  même  tlans  la  littérature 
et  «lans  rél«Mpi«*nce  ;  "2"  avec  réllevion  et  anaivs  \  en  t!écouq^o>;iiii 

iA>r.r,  tMiil«>t*ptiie.  \i 
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juslo,  uno  ransr»  d'é^arcriifiil.  <!'■'   ♦-  .........    -....  iv.,. .5 

(jiii'lqui'tiiis  l.i  r-ii   on  :\n  r.ii-    iih  lî 

Moliènî  . 

Rninonn^r  e<t  Ptmploi  df»  tôutr*  la  maikon, 
Cl  le  ratuftitument  eo  ban  ait  la  touûh. 

Il  sufTira  ici  d'avoir  sif^nalé  rojwîralion  du  i*aisonnpm»?nt  :  il 
apparliont  à  la  logique  de  le  déconipostM'  et  d'en  expliquer 
''''ssence. 

lf»8.  l/iiiduriion.  —  Nous  avons  vu  qu'il  y  a  deux  manières 
(1«*  raisonner  :  ou  bien  d'uno  proposition  gj^nérale  on  lire  d'autres 
propositions  qui  le  sont  moins  :  c'est  ce  que  Ton  a[>pL'lle  dé- 
duire; ou  bien  de  plusieurs  propositions  j2:«'*nérales  on  s'élève  i 
une  projtosilion  plus  ;^'t''n«'*ralc  encnre.  l)ans  le  premier  cas,  on 
va  du  plus  au  moins;  dans  le  second,  on  va  du  moins  au  plus. 
Celle  seconde  opération  esl  beaucoup  moins  facile  àcomprcMidre 
(jue  la  première.  On  comprend  en  <'fîel  aisément  qu'on  df.^crMid-s 
(lu  |)lus  au  moins,  du  loul  à  la  partie,  ciu'on  tasse  sortir  d'une 
proposition  pihiérale  iinc  autre  plus  particulière  qui  y  eôl  con- 
tenue; mais  que  l'on  passe  au  contraire  de  la  partie  au  tout,  ilu 
moins  au  plus,  c*esl  ce  qui  paraît  contnire  h  toutes  les  lois  de 
la  ji'^'iquc  naturelle.  Rien  cependard  u'rst  plus  fréquenl  qu^me 
pareille  opération,  et  nous  en  trouvons  les  exemples  à  chaque 
pas.  Tous  les  jupcin<'nls  que  nous  portons  sur  Irs  ihosivs  il  fa 
vie  sont  de  ce  pr'ure;  et  souvent  ils  n'm  sont  pas  moins  d  une 
alooluerertitud»'.  l'ar  exemple,  nous  savons,  suit  parexpêrPMic*^ 
soit  par  ouï-dire,  que  ions  les  hommes  fjui  onl  vécu  jusqu  la 
sont  morts  :  quel  que  soit  le  nombre  de  ces  expériences  et  de 
ces  témoi'^'na'/es,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  est  infinim  ni 
petil  en  coiriparaiscm  du  nombre  d'Iioiiimes  ([ui  pourront  vivre 
sur  la  surface  de  la  terre  ju>(prà  ia  lin  des  sict  1-  <  t\.n..i,.!  .nt, 
malgré  cette    dis|)roportiun    immense,   nous    n  1  A 

allirmer  cpieious  les  hommes  sans  exception  qui  viendront  après 
'»U3  mourront  comme  ceux  rpii  nous  onl  précédés.  l/alTinna- 
lioU  est  donc  beaueniip  phi>  étendue  qin»  \\\  lO 

'  "lle-<i  repose  sur  le  pas>é,  qui  est  borné,  -j  i.    i  .mire 

("tend  à  l'avenir,  (pii  est  illimité.  Ainsi  les  pr  >  sonl  moins 

l'îudues  que  la  conclusion.  (Juid  esl  le  fondement  d'une  opéni- 
n)n  si  peu  rationnelle  «mi  apparence?  Cesl  ce  que  nous  cherche- 
rons pins  lard  dans  la  lA^gl'iue.  Contenions-nous  ici  de  la  con- 
stater comme  tin  fait 
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qui  nous  Iransporle  ainsi  parluul  où  nous  ne  sommes  pas  cl  met 
sous  1rs  yeux  de  Tespril  «e  que  ne  voient  pas  les  sens? Oui,  sans 
(iniit)',  il  y  a  1<^  une  pari  de  riiiia^innlion;  mais  riina^inalinn  ne 
icprésf'ule  que  le  possihl»?  et  le  (itlif,  tandis  que  rinduclion, 
l»icn  conduite,  porte  sur  la  n'aiil/'  *. 

170.  iii(iiirii«»ii  vi  nvtiérniîHixiluu. —  Nous  venons  de 
voir  qu<*  dans  loules  s»;s  déniaiJjlies  riiiduclinn  élend  les  données 
de  ri*xj>»''ri«'ni'e;  c\h'  rjcnrralise  :  elle  est  don  •  une  ^'én«'Tali>.»'i"n. 
Néanmoins  elle  se  di>lin^Mic  de  la  généralisation  propri  iKvnt 
dite  «'n  ce  que  celle-ci  ne  donne  que  des  iilees  ou  con«ypts,  tandis 
(jue  l'induction  porte  des  jugements.  Li  généralisation  nous 
fournit  l'idée  d'homme  et  Tidée  de  m<»rtel.  L'induction  prononce 
que  tous  les  hommes  50/1/  mortels.  L'une  conçoit;  l'autre  af- 
firme. 

i7l. CoiiiHtioti  «le  llcic^iirtion.  —  Sans  entrer  dr.ns  l'exa- 
men lo;:i(|U(î  du  prnhléiinMle  riudurtion,  nous  devons  si-^naJiM'  la 
eondiiion  foinlain«mlal<;  qui  rn  eomin:mdf  rajq»li<alion  :  c'est 
que  r«'\périenre  dont  on  part,  qiiehjue  liniilée  qu'elle  soit,  soi. 
cependant,  dans  ces  limites  mômes,  constante  et  universelle.  Si 
en  elVel  une  môme  exj)érience  donnait  des  résultats  contraires, 
elle  ne  pourrait  plus  servir  de  base  à  une  induction  légitime,  à 
moins  toutefois  qu'on  ne  {misse  expKupier  ces  variations  m-^rues 
par  I.»  divrrsité  des  «•inon>l;ui<'«»s  ;  car  souvi'nt  il  arrive  qu»'  les 
perturbations  apparentes  dr  la  loi  sont  une  conséquence  et  |>ar 
conséipient  une  preuve  de  la  loi  :  par  exenjple,  les  variations  de 
l.i  «-olonne  barométrique  A  mesure  qu'on  monte  sur  les  hauteurs, 
birn  loin  de  déposiM*  contre  la  loi  de  la  pes;mteur  de  l'air,  en 
es!  au  conlniire  la  preuvi»,  puisque  c'est  la  rareté  progressive 
d«*  l'air  qui  diminue  le  poids. 

.\insi  la  première  con«lition  pour  autoriser  l'indu'-tion,  c'est 
l;i  ronstance  et  l'universalité  do  l'expérience.  Il  faut  que  tiani 
les  mêmes  circonstaficrs  les  faits  se  produisent  d'une  manière 
i.j.  nlique;  et  s'il  se  présiMite  des  exceptions,  il  faut  qu'elles 
juiisx'nt  se  ramener  i\  la  ré'^lc. 

17-2.  iiMliiriioii  ri  n«»«*c»ri:iiioii  -  h ins  la  pratique,  l'in- 
duction a  souvent  conduit  à  de  nond»reuses  erreurs,  parce  que 
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La  miMn. 


Dans  l'usage  onlinairo  de  la  lanpiiojo  mot  de  rai.wn  s'emploie 
j'Oiir  expi  iin«T  un  rrrlain  élal  ou  une  certain»'  qualité  de  la  na- 
tiiii>  liuiiiaine  en  opposition  à  d'atitres  états  où  cette  qualité  fait 
(!•  r.iut  (îVsl  ainsi  qu'on  oppose  la  raison  do  riionuur  à  l'ins- 
tinct  (!('  ranimai  «'l  quo  Ton  a  délini  rboninic  un  luiimal  rai" 
snnnahle.  On  oppose  de  niAmc  la  raison  de  riioinuio  adulte 
à  rigfnorance  ou  à  la  lé;;èrelé  de  Tenfiml,  la  raiso*"  de  Tlmunue 
en  possession  de  lui-niéinc  au  délire  de  l'homnie  ivre  ou  du 
fou,  ou  en<'oreau  délir-?  de  la  [»as>ion. 

1  os  philosoplu's  ont  ^rén»'ral«'iuent  fait  peu  d'allrulion  î\  ces 
dillércnls  sens,  corunit»  trop  vul^^aircs,  et  iU  ont  pris  lo  mol  de 
raison  comme  représrnlaiil  surtout  u*^*»  faculté  spéciale  et  supt>- 
ri«Mire,  cliar^^t'e  de  fournir  les  notions  pr«Muièrcs  el  abioluos,  et 
appelée  pour  co  muliï  liaison  pure  (en  allemand  die  reine  Ver- 
tnuip). 

Nous  avons  ;\  rapprocher  ros  «liiïérenLs  sens,  à  nous  d«*mandor 
si  r'»'sl  toujours  la  même  raison  «(ui  s'opjiose  à  rin>liu<  l,  à  l'ir- 
rr>n«>xion,  à  la  folie,  h  la  passion;  et  si  celle  raison  ne  serait  pas 
encore  la  même  que  ce  que  l'on  appelle  la  raison  pure. 

17i.  La  rnUoii  ri  I  iii^iinct.  —  Lorsque  Ton  dit  que  Tani- 
iiim!  manque  de  raison,  on  n'entend  pas  '  tircmeni  par  là 

(pi'il  manque  d'inleHi{Tence, mais  seulement  d'une  cerliiine  espèce 
(l'inlelli^'ence.  On  dira  d'un  cliien  (ju'il  est  in!  "  !,  cl  oo 
MJoulera  que  la  pauvre  bêle  uianque  de  raison,  ij.»-  ...  est  donc 
"  'Ile  forme  ou  ee  deppé  d'iul"lli^;<*nre  qui  manque  à  In  l»^te? 
héron  *  Ta  décrite  dans  une  phrase  admirable  qui  en  le 

tous  les  caractères  : 

I.  D.   Offii  .  I.  4. 
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priv/î  d'  son  guiilii  n.iUir»;!  ({iii  est  la  raison,  n'en  a  pas  d'aiilrc 
à  son  service  :  au  contraire,  ce  guide  rîanl  toujours  le  principe 
inoit'iii  (!••  ses  actions,  comme  il  est  luinn^me  perverti  el  virié, 
l'erilraine  h  des  actions  absurdes,  contraires  à  lui-niAme  el  aux 
autres.  La  folie  n*esl  pas  seulement  (comme  l'idiotisme  ou  la 
démence)  l'ahsince  de  la  rai<nii,  clic  en  est  la  perver'i'xn. 
Ou  bien  toute  liaison  dispaïaîl  entre  les  idées,  ou  bieu  il  ^ f- 
lablit  une  liaison  entre  des  idées  illusoires,  qui  D*ont  pas 
d'objel.  Si  l'on  considfc-.e  la  raison  par  opposition  aux  caraelère» 
pi' cédi-nts,  elle  sera  la  faculté  de  dislin^jtier  le  vrai  d'i  faux,  de 
comprendre  les  vraies  causes  et  l»'s  vrais  eiïets,  l'ordre  réel  des 
pbénnmcnes,  en  se  pi.irant  surtout  an  point  de  vue  d'  la  prall«pie 
et  de  l'action  :  car  il  ne  faut  pas  oubli-r,  comme  on  Ta  lait  ju-l-*- 
iiienl  remarquer  *,  que  la  raison,  quand  on  l'oppose  à  la  folie, 
consiste  tout  autant  dans  un  certain  équilibre  général  de  toutes 
les  facultés  que  dans  nu  ernploi  lo^nqueet  ralinnnel  des  opérations 
intellrctuelies.  II  y  a  une  rai-ond.ins  lesa<tes.comme  il  yen  a  une 
dans  les  pensées.  Vn  lionime  peut  étie  déraisf»nnable  sans  ja- 
mais déraisonner.  Les  actes  sont  incobérents,  nui>ibb's,  inconve- 
ii.uiis  :  la  faculté  de  raisonner  paraît  intacte.  Réciproquement,  on 
peut  a^'ir  avec  sagesse  et  convenance,  el  même  porter  sur  les 
cboses  des  jujîi'nienls  justes  et  vrais,  sans  être  capable  de  don- 
ner la  raison  de  ses  ju'zements.  Cette  faculté  de  juj^ement  toul 
instinetive  est  ce  qu'on  appr'lle  le  bon  sens  ou  sens  commun; 
et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le  plus  ordinairement  raison,  t  Fiez- 
vous  h  votre  bon  sens  pour  vous  former  une  opinion,  disait  sir 
Campbell  à  un  officier  de  marine  nommé  gouverneur  à  la  Ja- 
maïipie  ;  mai>  ^rardez-vous  bien  de  vouloir  exposer  les  motifs  de 
votre  opinion.  Lejuj^'cment  sera  probablement  bon  ;  les  r.o-  '">'^- 
nicnts  seront  mauvais.  »  S;incbo  dan>  .son  île  rendait  d'e\  «» 

jugements;  mais  il  eût  été  incapable  de  les  motiver.  Lu  raison, 
ainsi  enteudue,  est  une  sorte  d'instinct  qui,  bien  bûn  d'axoir 
besoin  du  raisonnement,  se  trouve  >ouventen  contradiction  avec 
lui.  ccniime  nous  l'avons  dit  di'jà  (Iti7). 

170.  i.ii  riiUoii  «huit,  iriiniiii.  — C*esl  encore  dans  le  mémo 
sens  (pie  l'on  oppose  la  raison  dans  riiomme  mùr  ù  Tignonnce, 
A  l'élourderie,  ii  rinéflexion  de  l'enfant.  Il  .s'agit  toujours  de  la 
faculté  signalée  par  Cicéron  de  voir  les  causes  et  les  c//"»  /<.  do 
pveroir  l'avenir  dans  le  présent,  d'apercevoir  lesciic/i*7/ii»'i;*.  ;j/s  .m 

1.  l>vi|)ino,  l'iyehoto^it  natHrtlU,  I.  I,  p   90:» 
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,  hi  laiMin  prul  t)in:  dciinie  la  faruUe  de  /'<//. w  .  lu  ■  ..if 
tl»;  vue  lluMuique,  nous  avouai  dil  qu'elle  r.'cljonlie  leb  cau^eï  el 
les  ciïels,  les  liab^ons  et  les  procréa  dt»  cliosos  :  qu'esl-cc  autre 
chose  encore  quo  la  Ticullé  de  l'ordre?  Cest  ce  qui  résulle  de 
cette  pensée  do  Uossuel  : 

l.c  rapport  de  l'ortirê  et  de  la  rtùfm  eit  «itr4ni«.  L'ontre  no  peut  rirr  mi» 
daii»  Uu  choM»  que  par  b  raison,  m  i^irc  cnlcndu  ({ue  par  dl*  ''  •■<'  rinit  lio  U 
raiiion  cl  ton  propre  objet  iContuxi*tanc«'  de  Dieu,  ch.  I,  \  8.) 

Ou  peut  dire  encore  avec  M.  Cournol  que  la  raison  dans 
l'iionin^'consiâle  h  s<'ii>ir  la  c  raison  >  dans  les  clioses,  c'est-à-dire 
le  /'''wr'/uoi  Pt  le  comment;  enfin, avec  IVscarles  et  aver,  la  Logi- 
que de  P.-Royal.quo  la  raison  consiste  âdi.slin^uerlcvraidurai»\*. 

<i  fWiiK  réunissons  et   conipamus  loul»'s  les  acocplinn-   '  • '*- 
;  connaître  les  caus'.'S  L't  le^  ell'eLs,  sai>ir  la  rai  s 

choses,  prévoir  l'avenir  dans  \v  présont  et  dans  le  passé,  percevoir 
l'ordre,  distinguer  le  vrai  du  faux,  etc.,  on  verra  qu'elles  peuvent 
toutes  se  ramener  à  une  seule  :  la  laculté  de  comprendre.  Autre 
chose  est  connaître,  autre  chose  conq)rendre.  Je  puis  eo'"-  •'  » 
les  événements  de  l'histoire  sans  les  cuuiprendj'o,  conna.  < 

phénomènes  de  la  nature  sans  les  comprendre,  me  connaître  i 
iiiéuie  sans  rae  comprend IX*.  L'inlclli;:ence  en  général  est  la  fa- 
cnlUdâ  conuailre,  Li  raison  est  la  (nctillé  de  comprendre  *\ 

\>'i).  nalws'iwt  purr.  —  Nous  venons  de  définir  la  i*aist»n  dans 
son  seno  »i5plus  usuel  et  In  plus  ^jén-^ral.  Mais  depuis  Li'ibuiz  et 
Kant  on  est  convenu  de  donner  i\  ce  terme  im  sens  |)lns  i 
ticulior.  On  onteîid  par  là   la  facuUc  de  iabsotu:  dans  ce 
on  y  ajoute  d'ordinaire  rexj)ression  de  pure:  rais«>n  /»»<;>• 
reine  Vernunft)  ;  c'est  à  peu  près  la  môme  faculté  que  >. 
branche  désignait  sous  le  nom  d'enlendemeni  ))Ui 
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Raison  pure.  Les  notions  et  les  térités  premièrw. 


l'.iniii  1(!S  notions  ou  concj'plions  (jiif  pos.-ciie  It'-pril  liiiiinui, 
il  «Il  t>sl  un  <-«M'(.iin  nombre  qui  se  dislin^uenl  des  autres  par  les 
•.riiaclères  suiNaiils  : 

\H\ .  i'.itriivivvvH  i\vH  notion**  |>rrini«*re». —  I'  Kllessonl/^^ 

;»/itv  élevées  «1«;  toutes,  c'e>t-à  tlin'  (|ue  bi  on  les  «onsiili're  comme 
des  notions  ahslrailes  et  j]jén«'ral«'s,  extraites  de  l'expérienie,  elles 
sont  les  plus  abstraites  et  les  plus  ^ï«'in'rales  de  toutes  ;  si  on  les 
ronsidère  comme  ayant  un»'  autre  origine,  elles  repn'senlenl  les 
éléments  premiers  et  irréductibles  de  la  pensée  et  de  l'être. 

"2°  KIb'S  sont  universelles  et  nécessaires  :  universelles  en  ce 
sens(prelles  se  mêlent  à  tous  nos  juj^iinenls,  (ju'elles  sont  impli- 
ipiées  dans  toutes  nos  pen.sécs  et  que  nous  ne  pouvons  pi'iiser 
sans  elles.  Klles  sont  dans  toutes  nos  [M'nsé»»s,  et  par  là  même 
je  suis  amené  A  eroire  que  les  objets  qu'elles  représentent  sont 
jiurtout  et  toujours  :  et  c'est  en  cela  qu'elles  sont  universelles. 
.!<'  ne  puis  pas  penser  sans  elles,  et  par  là  nuMue  jiî  suis  amené  à 
p«'nscr  (ju«'  b'urs  objrls  ne  peuvent  pas  ne  pas  exi>ler  dans  et 
par  tous  les  pbénoménes  :  et  c'est  en  cela  qu'elles  sont  néces- 
saires. Klles  sont  ilans  l'esprit,  a  dit  I.eibniz,  ce  que  les  mu.^cli'>  el 
\">  tendons  sontdang  le  corps.  {Nouvettiw  Essais^  liv.  I,  \\K)  Voici 
I<  s  principab'S  de  ces  idées  :  espace^  temps^  cause^  substance^ 

ntte^  iiliutitèy  infini,  absolu,  parfait  \  etc. 
.i  Ces  ni»lions,<pii  constituent  en  qurbpie  sorte  le  fonil  do  notre 
pensée,  sont  aussi  cell«*s  qui  ^erveul  de  IbutUment  ^  toutes  lea 

'  ij'Uccs  :  ce  sont  les  idées  premières  et  rondamentales  sur  les- 
ipielles  elles  reposent  ;  c'est  par  exemple,  en  géométrie,  la  notion 
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qu'fille-iiu^mc  :  elle  est  ce  que  vous  savez,  el  inen  aulrc  clio<»-. 

.'J*  Nous  ilevons  encore  éliminer  un  1res  j;mn(J  nombre  de  no- 
lions  qui  ne  *^ont  pas  des  ;  lions  i:       '    i  îles,  q'i 
co/<rT/>/.s,  c'esl-à- dire  qui  j»- .,>... i  rlre.ninuj     s  d'au 
<ju<'  d'elles-iiiùmes  (par  ('XiMMpir,  «piand  j<;  dis  :  l'ierr»: 
l'aul  esl  fwmme);  mais  qui  n'expriment  que  certains  groupes, 
certaines  classes  d*ôlres,  sans  être  allrihuablcs  à  tous  les  êtres:  ce 
sont  les  notions  abstraites  et  gén«'Tales. 

Eu  érarlaul  ainsi  d'une  parties  percrj  l'ii^  lu  ji\nlu«.lU'>  «le- 
si'ns  ou  de  la  conscience,  de  l'autre  les  composes  farfi  --  -!.• 
l'abslraclion,   il  ne  re^le  qu'un  ass«'Z  pftit  norui)re  de  ^ 

fondamentales, dont  rénuméralion  ne  dilTère  pas  beaucoup  selon 
les  auteurs. 

Lii  cl  issifiealion  de  Kant,  saul  le  détad,  est  encore  celle  qui 
nous  parait  la  plus  pbiio-'  "^  ■  "i*  »il  la  plus  exacte  :  c'est  celle 
cju«*  nous  suivrcMis,  en  la  Ui    ,    .    it  librement. 

L'idi'e  prof(*nde  dont  Kant  est  parti,  et  qui  nous  semble  de- 
voir rester  dans  la  science,  c'est  qu'il  y  a  trois  ordres  d'idées 
fondamentales,  trois  étajjes  de  concepts  à  priori  :  les  premières 
servent  de  conditions  à  la  sensation  et  rendant  la  perception  pos- 
sible; les  secondes  servent  de  bases  au  ju^'cment  el  rendant 
l'cr/KTicwce  possible;  les  troisièmes  acbèvrnt  et  terminent  les 
connaissaniesbumaines,  et  rendent  la  nioralité  possible. 

Au  premier  degré,  au  prender  éla;;e  soni  l'espace  et  le  temps  : 
car  pour  p.'rcev(»ir  les  clioses  extérieures  il  faut  les  placer 
les  unes  d  côté  des  autres  {neheii  einmider)^  c'est-:\-dire  dans 
l'espace  ;  et  pour  percevoir  les  pliéuouiènes  intérieurs  il  loif 
les  placer  les  uns  d  la  suite  des  auties  {tiach  einaHdt'r)^  i 
à-dire  dans  le  temps. 

/Mais  la  pen:eplioii  n'est  pas  la  pensée  :  pour  penser  les  choses, 
il  faut  lier  entre  elles  nos  repré>enlalions  et  les  faire  r«'nlrer  les 
unes  dans  les  autres  ;  et  pour  que  ces  ju^rements  forment  une 
cbaine  qui  nous  permette  de  lier  TaviMiir  au  passé,  et  (juc 
nous  i\\^\Hi\oii$  expérience t  il  faut  que  les  clioses  aient  un  certain 
fond  permanent  que  nous  appelons  substance  el  une  dépen- 
dance néces^saire  que  nous  appelons  causalité. 

Knliu  l'expérience  ne  nous  «illVe  «pi'une  cbaiue  ou  ^mc  lioiu 
tous  les  pliénomènes  se  conditiouueai  bs  un>  les  autres,  «les 
phénomènes  dép.inlants  el  relatifs  (|ui  supposent  d'autres  l'Ii'n  i- 
niènes  également  relatifs  ei dépendants, des  parties  qui  su  l 

à  des  parties,  etc  ;  mais  l'esprit  buuiain  ne  conçoit  un  système  «ju'à 
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f/GS  VL'ril/s  inlnrnes^ou  axiomea  loffifjtu'x  sonl  au  noriiliio 
(It;  th'ux  :  !•'  princijM*  «rijL^ntil»'  :  tjttiihjuiil  t\st  #•</,  et  lo  prirn'i|n* 
(!»•  contrailiriioii  :  quidijuitt  non  r^il  non  est.  Lo  prinrijMj  tl'iil'-n- 
lih'  csl  anlrrienr,  siiivarit  Ij'ihniz. 

Los  v«'ril«'*s  cxlcrncs  on  principes  ol)jertifs  se  ramènent  à  cinq 
principaux  : 

I  '  Le  jn'inrijh'  d\'space  :  tout  cor|)S  est  lians  l'espare  ; 

1"  [.e  prinripr  de  durer  :  tout  év«'*neni»nl  a  lieu  «Lins  le  l»  nij'^; 

.)'  {j'.  prim  ipc  de  !sttbst(ince  :  lont  mode  -snppose  un»'  -uh- 
slanee  ; 

4"  Le  principe  de  causalité  :  tout  ce  qui  commence  d'arriver 
a  une  cause  qui  l'amené  à  l'exislencc.  —  Ce  |>rincipe  en  contient 
«l'anlres  rpii  n'en  snnt  (pie  les  applications  :  1«»  principi-  .l.'s 
nnf^es  fnialeSf  le  piinci[)e  de  la  raison  suffisante^  le  jhiih  ipc 
iï  induction. 

5°  Le  principe  d'absolu.  Le  relatif  suppose  un  absolu;  !♦•  lini 
suppose  riniini  ;  riniparfait,  leparlail. 

On  pourrait  multiplier  beaucoup  le  nombre  des  principes  lo- 
;:i(pies  ou  des  v«''rilés  évid«Mites  par  la  liaison  des  termes,  .n  y 
comprenant  tout  ce  qu'on  appelle  des  a.ciomeSy  et  notamment 
ceux  qui  sont  le  plus  généralement  reconnus  pour  vrais,  à  savoir, 
les  axiomes  géomélrifjues.  Mais  Leibniz  a  l'ait  observer  que  ces 
axiomes  ne  le  sont  que  relativement,  et  «jue  les  géomètres  ont 
souviMit  essiiyé  de  les  démontrer  \. 

On  pourrait  aussi  au'^'inenler  le  nombre  des  premiers  prin- 
cipes objectifs,  par  exem|)le  : 

r  I'!space  :  L'espace  a  trois  dimensions  ; 

^°  Temps  :  Deux  momenls  du  tenq)s  ne  peuvent  coexisler  ; 

3'  Substance  :  La  (|uantité  de  substance  est  toujours  la  mémo 
dans  l'univers; 

•V'  Cause  :  Toute  cause  (|ni  n'a;:it  pas  (par  exempb*  une  causo  \ 
occasionnelle)  n'est  pas  une  cause  ;  • 

•  '  Absolu  :  L'absolu  a  en  lui-même  la  raison  de  son  exislenrc.      ) 

Le  nombre  do  ces  axiomes  pourrait  être  augmenté  indélini- 
menl,  mais  il  y  a  une  grande  «lilTérence  entre  ces  axionn'S  et  les 
principes  proprement  dits.  Les  axiomes  n«'  font  qu'exprimer  les 
déleniiinalions  intrinsèques  des  notions  luemiêres  considérées 
en  elles-mêmes;  les  principes,  nu  contraire,  éiabli>senl  les  no- 
tions premières  dans  une  corrélation  nécessaire  avec  certaines 
données  empiri(pies.  Dire  que  Tespace  a  trois  dimensions,  c  csl 

I.  Souvfaux  Kimit,  II*.   IV,  cb.  \ii. 

JArtr.T,  Plnto9ophio.  ^  il 


^¥«II»M 


J  .i  fini  !  ul«^ 


i  OÙ 


'Ml 

k^*  AoUoAi  prooièrM.  pat 
if  -*  • — fii;  —  tm^éê  ri 


tltlii  fUiit  ridée tTe-**^- 


•  •  :n*" .  »   •• 


i>  iri  fturioul,  • 


rrolttrntr  dr  I  ariflnr  de»  lilrra.  —  CaipIrlaMir. - 

fasdtfoei  à  «Ml  I  ! 

4^  .    t  r 

»  :  Toulei  les  iiJ< 
«k  i»ff<aîiAff«ft  virmmil-elict  ilat  «rtiJ  ov  du  ohnm  de  i  rj 


i  ■  •    I 


lA  «iw    ■  ■»«pè    w4/ 


«rt  «AifmiUdat  pertvfHioiii  |< 


•  applMiooiM 


iciaui  cucmc 
•olio^Aaba/ 


tX     9.    MMli> 


-I- 


d  1^ 


ni 


^ènàê^  H  \m  f  éritét 


«M  no 


illIlfiliTJll    du   »<  ) 

ou  roii 


RAISON   ï»rRE.   LK-S  NOTIOy  ^T  LES    Vf.HITf^S  l'ItKMIf.flflS  185 

Kn  faro  (Jf;  l'iMiipiri^i^l  en  opposition  avec  lui,  la  duclrine 
le  Vidcalisme  soutiei^^Hori  ne  peiil  expliciuer  par  les  sens  cl 
►ar  r«'xp«'ri«înre  l»s  mi^H^  cl  v/TÎh'îS  pn-niii'M*'*>,  el  qu'elles  onl 
iMiroii^'ine  dans  resprWui-mrtne,  ind'''pend.iiiiin'nl  de  l'cxpé- 
ionce  el  ra<^me  avanl  loule  exp»'rien^*e.  En  conséquence,  ces 
Jées  ou  vérili's  sont  appelées  innées  (Descaries  el  Leibniz)  ou 
!  priori  (Kanl ). 

On  .'»j»p('ll»'  aiis^i  i^-L-/,  ^uiiMMit  dorlrinf  d»;  la  tnhlr  jnr  «file 
[ui  lail  nallro  les  idées  des  sens,»  parce  que,  suivant  les  phiJDSo- 
dii.'s  de  celle  opinion,  Tûin»;,  avanl  loule  expén«;nce,  sérail 
onirne  une  lablelle  où  rien  n'a  encore  été  écrit  :  inbnLi  rasa, 
)n  l'avait  résumée  dans  cette  formule  :  .Y/7u7  est  in  ifiteUectu 
}un(l  mm  jirlus  fucrit  in  sensu. 

Quant  à  la  doririne  idZ-alisle,  elle  a  pris  plusi<?urs  loruics  dans 
'liistuiie  de  la  pliilosnjiliie  : 

1°  Théorie  de  la  réminiscence  (Platon).  L'ûine  aurait  déjà  vécu 
lans  une  vie  antérieure,  el  les  notions  premières  ou  inné(;s  ne 
erai<ril  qucLîs  réminiscences  de  celle  existeuc'. 

*2'  Théorie  de  Vintcllcrt  n r(i f  (\v\<,[oic).  I.a  sensation  doiui-'  la 
naliére  de  la  connaissance,  l'intellect  pa--'f  m  tire  i\c<'  images 
oiirii>cs;  rinlellect  actif,  qui  est  le  lien  >'  s  (toit*;  f*>wv>  el 

[uiesl  id«înti(pie  en  essence  à  Tinlelli^'ible,  le  déjjage  du  sensible 
KU*  une  activité  supérieure. 

8'  Théorie  de  Vinneilé  ^Descartes).  Les  iii«u^s  sont  né«'s  avec 
ions,  cl  nous  les  apportons  en  naissant  conune  c  les  mai;  me 
)ii  u  a   imprimées  sur  notre   Ame  ».    hescarles   a  ip;  »is 

Lttéiiué  son  opinion  en  disant  que  ce  f|ui  est  inné  en  \u  ,  ne 
ont  pas  les  idées  elles-mêmes,  mais  la  faculté  de  les  acquérir, 
A'ibiii/  a  aussi  modiiié  la  doctrine  de  Dcscarles  en  disant  que 
lous  avons  en  udiis,  iioii  pa<  |)réciséuitMit  des  idées  ex|»resNes, 
nais  di's  virtaaliles  ou  dispositions  qui  se  réveillent  au  rontarl 
Ir  r«'\périence,  et  cpiisimt  <ians  l'Ame  ce  que  seraient  les  vein»'S 
laii^  le  marbre,  (pii  dessineraient  à  l'avanceune  livMir«Mril»*rrulo 
juf  le  ciseau  n'aurait  plus  qu'à  «lé^n'^er. 

A"  Théorie  de  la  vision  en  Dieu  (Malehranchi').  N»'S  iih'vs 
)u  vérités    premières   ne  sont   (jue   la    n  tation    de  Tuléo 

le   rr.Ue    ou  de   llnliui,   auqn.'t    m. .ne  !•  «''frellemenl 

mis;  et  nous  ne  comprenons  i  ,         i  >  que  par 

leur  rapport  avec  l'être  partait  el  absolu. 

Théorie  des  principes  à  priori  iKaiit).  L'S  notions  el  véri- 
LCiH  premières  ne  sont  autre  chose  que  les  lois  mémos  de  renlen- 
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proprii'h's  (proFi  n'a  vu  iln  siihslanre;  la  propriété  nVxi^lc 
pas  plus  |>our  l«*s  srns  qu«î  la  suhslanri».  Si  la  sub>lanrc 
est  la  somme  dos  proprii'lés,  la  proprii'ié  n'csl  que  la  somme 
(!<'>  fiiodrs  ou  lies  |)lif''riom«**nes.  Il  n'y  a  que  le  pliénom«''n«' 
<lr  ivri  :  seul  il  psI  objet  «l'exp/Tirnce.  Si  d<»n<*  nous  voulons 
donner  de  la  snhsl.inf'  une  notion  cxa<'t«»  et  lid/*!»'  au  point  de 
vui'  serisualistc,  il  l.iiidra  dii»'  (|U«'  la  suhstane»»  .'^t  un.*  .nlli-ifinn, 
non  de  |)ropriélés,  mais  d»»  plirnomènes. 

A  la  doctrine  de  (londill.ic  Hoyer-Collard  avait  drjà  lait  les 
ol)j«'rlions  suivantes  : 

1  Toute  eollertion  sup[>ose  des  individus  :  toute  soiiurie  ou 
tout  Moud)r«î  suppose  di\s  rhoses  noud)r«''es  :  où  sont  donc  les 
individus  dont  se  forme  la  eollertion  appelée  corps?  Couleur, 
saveur,  résistance,  tons  ces  attributs  forment-ils  des  ôlres  ilé- 
lerminés  qu'on  puisse  réunir  en  un  tout?  ne  sera-ce  pas  pour 
le  couj)  réaliser  des  «Mitilés?  De  plus,  condjion  y  a-t-il  de  pi:-- 
mènes  (hius  un  f  orps?et':liaqu»'  pbénomèn(%  en  combien  d«'  pn-  - 
noiuèiies  le  divixra-t-on  ?  Car  il  «\st  claii'  qu'une  couleur  so 
compose  d'un  nombre  infini  de  couleurs  infiniin^^nt  p»*tites,  uno 
saveur  de  petit<'s  saveurs,  etc.,  :  où  sont  les  unités  dont  se  for- 
mera celte  somme?  Ri»m  de  moins  applicable  que  la  notion  de 
colli'clion  ou  de  somme  à  Punion  d«\s  pbéno!nén»'s.  Le  corps  lui- 
liit*'ni«'  n'est  ri«*n  sans  un»»  r<Mt.»irie  persislanre  ou  e\t»*nsion  qiii 
n'e>t  pas  pbénomén.de.  I)»'  [x'iils  pbénoiuén«'s  ad«litionnés  entre 
teux  ne  seraient  oux-mèmes  que  de  petites  substances. 

1"  Toiitt»  collection,  toute  a«lililit>n  suppôt»»  un  «'<pril  (pii  fait 
la  rolle«tion  ou  l'addition.  G*est  ce  qui  se  comprend  encore 
pour  la  substance  extern»'  ou  le  corp^  :  ce  sera  un  enseudde  de 
phénomènes  collectionnés  par  l'e^^prit.  .Mais  l'esprit  lui-mèiui*, 
qui  «'!»l-cc  qui  en  f<u*mi'ra  la  («dlrrlion  ?car,  en  tant  (pie  substance, 
il  ur  doit  ôtre  lui-même,  d'après  la  tbéorie,  qu'une  sonuut\ 
I»és  lors  il  faut  supposer,  ou  bien  un  autre  esprit  (pii  ferait  cette 
souime,  cette  addition,  et  flonl  notre  esprit  m»  serait  cpie  l'opéra- 
tion, <n\  bien  f  une  addition  qui  s'additionnerait  par  sa  propre 
vertu  9.  Si  les  substances  ne  sont  (jue  des  eolleclions,  elles  ne 
Font  que  des  actes  de  l'esprit.  (Juand  on  parle  de  la  collection 
des  (pialilés  de  la  matière,  on  sait  encore  où  placer  celte  collec- 
tion :  l'espiit  est  là  pour  la  concevoir;  mais  la  collection  de< 
opéiations  de  l'esprit,  où  la  placerons-nous?  Tne  collection  tie 
|»li'''noiuènes  n'est  don»'  qu'un  non-<enN. 

1>  ailleurs  nuu^  avons  vu  {«lus  haut  (  I  \:\\  que  l'espril  se  pereoii 
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eVst-à-«linî  la  pivsence  <lii  soleil,  qui  er^l  la  vraie  can»e.  Si  r^tle 
condition  vient  à  manqiuT,  la  p^quence  en  question  n'aura  pas 
li«'fi.  La  cl/'linition  (levr.nlonc  être  nio(lili«'e  el  s'exprimer  ainsi  : 
c  La  raiisc  est  l'anl/i  /d'^nl  ou  la  r<^unioii  d'  *  IprIs  dont  le 

pli«'norn«*'nc  est  invariablement  et  tnanifiili*',<,.'  t.  ment  le  con- 
sé(pn'nl.  » 

Ce  correctif  est-il  suflisant  pour  écarter  Tobjeclion  de  Reidî 
Notis  ne  le  pensons  pas.  Car  dans  le  cas  dont  il  s'a^jit  la  condi- 
tion du  consj^qtient  n'est  autre  chose  qu'une  partie  du  consé- 
'pnnt.  Cai-  «^i  [>ar  jour  on  entend  simplement  la  Iumi<^re,  il  est 
M'i    d«'  dire   q>ic  la   cause  de  celle  liiiiiit're  est  la  >  '  *  'Mce  di 

•  I  il;  mais  si  par  jour  on  entend  une  partie  du  i  .et  par 
nuit  une  autre  partie  du  lemps,  la  [)résence  du  soleil  est  préci- 
/•merit  l'un  des  phénomènes  ou  même  le  phénomène  principal 
f(!ii  carari»''ri*;e  le  jour,  el  Pahs^'Hce  du  soleil  est  1-  *ne 

qui  rararirrise  la  nuit  ;  or  la  pré-^enc»'  du  soh»il  i■{.^n^  i  .]  .  u's 
pi.  r.'cire  de  l'absence  du  sobMl  ou  n'ciproquemenl,  on  demande 
pounpioi  ce  n'est  pas  la  présence  du  soleil  que  nous  appelons 
cause  de  son  absence  ou  réciproquement,  à  peu  près  comme 
Platon,  dans  un  argument  du  Phedon  qui  a  élé  souvent  taxé  de 
snphi>tiqw<',  dit  que  la  vie  est  la  cauN»»  de  la  mort  ^'t  la  mort 
la  «'ause  de  la  vie.  On  n'a  «lonc  pas  répoiid'!,  -«tf».!  »>  -îs,  a  l'ob- 
jcclion  d«\*llei<l.  Au  contraire,  cette  hyp-  propre  à 

melire  en  relief  la  dilTérence  des  deux  notions. 

St.  Mill  soiTti»»nl  en  outre  rpie  la  loi  de  causalité  n'est  pas  nntî 
loi  nécessaire  pour  l'e^iprit,  et  qu'il  peut  s'en  alfraiKhir  : 

Touto  personne,   dit»il,   liAhiiuéc  k  V AhsXrtkcAum   arrivrr.iii,  ti  elle                ;t  à 

CCll<'  llll    r«'lTiMl    drt    ic%    f.i      '  '                                 ■'                                                  W% 

<Wi«iiinii»i»h  louln  furtuito  -  «Il» 

ch.  XXI.  l  3.) 

Il  cite  encore  comme  exemples  d'exceptions  à  cette  loi  la 
cn>yauceau  hasard,  la  croyance  ^  la  latalité,  au  miracle,  et  enfin 
au  libre  arbitre.  Tous  c.o^  faits  prouvent,  suivant  lui.  «pic  la  loi 
de  causalité  n'est  pas  pour  iiou*^  inl]«»\ible;  pour  nous,  au  con- 
traire, ce.s  faits  ne  prouvent  qu'une  cluise,  «'est  qti  '  la  loi  de 
i  ausalilé  n'est  pas  la  même  chose  que  la  loi  de  su  u  con- 

laiile,  par  conséipient  .que  la  causalité  n'est  pas  la  suovssion. 

Siippo>ons  enelVcl,  comme  le  demande  Mill,  un  monde  où  les 
phénomènes  sont  livrés  au  hasard;  un  tel  monde,  qui  ne  s.  mil 
que  le  rhnos,  pourrait  être  ilit  sans  lois\  mais  il  n'e.vi  nnlleiuenl 
évident  par   là  qu'il  serait  sans  cntwfj  :  Tesprit   humaiu  cooli- 
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nos  nHMiibiws  n'fsl  ilonc  pa.-  une  illusion,  «nnirnn  !•*  rrovainnl 
hf'aiiri)ii|i   (1«;  pliilosoplics  du  xviT  sicclo. 

h.(\  lliinic  n*avail  pas  i^^noiVi  ccltn  doclrinc  qu'il  avait  d<'>jà 
IrouMMi  dans  Locke  (Hssai^  liv.  Il,rli.  xxi,  §  i),  et  il  aviil  diri;;é 
conlr»'  <*ll«'  qnolqui^s  ohjcrtions  qu»*  Maine  do  I»ifan  a  «liscutres*. 

I'"  (thj.  L'intlui-nce  des  vuliliuns  sui-  les  or^Mn«'s  n'est  qu'un 
fait  (r«'X|)érienrequi  nous  est  connu  de  la  même  manière  que 
le  sont  toutes  les  opérations  de  la  nature,  c'est-à-dire  comme 
une  succession  de  (dn'nomènes. 

/?♦•//.  Jr  ni»'  la  paritc.  In  fait  d'expéri«'n«r  inhriiMin;  ininié- 
dial  nest  pa<  connu  «'oininf  un  fait  d'exprrij'nce  extêri»Mir»'.  Une 
opt  raliun  (!•' la  vnjonl»'' ou  du  moi  ni;  ressemble  en  lien  à  ce 
qu'on  appelle  une  opération  de  la  nature.  1^  peiception  in- 
tern<*  de  l'acte  ou  du  pouvoir  est  à  elle-même  son  objet  ou  son 
modèle.  C'est  un  senlimmt  nrij^inal  (}ui  sert  de  type  à  toute 
idt'f  de  force  extérieure,  sans  avoir  lui-même  aucun  type  au 
jleliors.  —  L'ne  seconde  dillérem^e,  c'est  que  dans  ce  cas  le 
nondire  des  répétitions  n'ajoute  rien  à  la  persuasion  ou  à  la 
croyance  d'une  liaison  réelle  et  infaillible  de  lu  cause  à  l'effet. 

2*  ohj.  <  U\  n'eût  jamais  nu  prévoir  ce  fait  dans  l'énerpie  de  la 
cnu<e.  ^ 

llrp.  Cela  n'est  viai  (jiic  de  r»'\i)é!ience  rxlernc.  \\i  contraire, 
daiiN  rexpérience  int<MH«'  nous  sintons  l'elVet  qn  même  temps 
qui'  nousa|>ercevons  la  cause,  et  le  premier  acte  de  conscience 
nous  appi.nd  à  prévoir  le  fait  du  mouvement  «lans  l'énergie 
de  sa  cause. 

:V  ohj.  Nous  îjmorons  absoiinuent  Us  m>"jin^  t'iiiutus  par 
lescjuels  cette  opéialionsi  extraordinaire  s'effectue. 

l{ép.  Ne  sont-ce  pas  là  d«'ux  cboses  liéléro;:ènes?  Comment  le 
sentiment  inimedi<tt  du  pouvoir  ou  le  ntsm  (elVorl)  dépendrait-il 
lie  la  roiiiuiissttiH'e  objective  .)u  repvesentitiive  des  moyens  ou 
instruments  de  la  volonté,  i\Mfs,  muscles,  etc.? 

\  ol>j.  Y  a-t-il  dans  la  nature  un  principe |>lus  mystérieux  que 
relui  de  l'union  de  l'ànie  .t  du  corps  ?     • 

/icy».  Vax  prenant  le  moi  pour  cause  et  la  sensation  musculaire 
pour  eiVet,  il  n'y  a  pas  lieu  de  demandiM  «pnd  est  le  fondiMuent  de 
cette  relation,  puisque  c'est  le  fait  psycbologique  primitif  au 
delà  (hiipit^l  il  «'si  impossible  de  remonter.  Le  sentiment  inté- 
rieur de  c«»  fait  primitif  '-i  •'<s«;nliellcmenl  dilVércnt  de  la  con- 

1.  iMf.u».  <fi(i'  et,  iklil.  Couftiii,  I.   I\.  \>     ITX 
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le 


KO*   tM  un  ua-i.  •  u 

lécïttt     ri  A 

\«4l*ci»  d  rmpmmr  r€   H<    irin|»«.  —  Kant 

i#cTirî  ^t  V  t^'Wirff  nVft  not  d^ri  if 

iIm  fKnw  oo  ri  ;      tmÊH  poMiblo. 

'-^flllOi'- 
ici|a£^  et  ujiu  i£  lexupt^  ni^fi  ouu^  nr  pOir  " 

•fl  u  lrm(M  00  0001  flOt  lUfC  n  t#K  /»l 
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il 

»  ^4Mi  épmI   '  «if   t«*<    ffh  lift 

i««»f««  oo  OMM  <|i.  ]«ce  ol   du  inriiie 


IIAISON   ITfU:    I.KS  NOTIO.'IS  i.ï  LES  Vf.llITf.S  pnKMif.RF.s  «JQ 

V  [/••«*|.af*' »»^t  iu(ini\  i:'(!bt  €  une  ;ir.iiuJ«Mir  îni»ni«*  flouiiZ-f  ». 
Il  t  II  i-i  i|.'  III.'  FiM'  «lu   t»-ni|)S. 

\H\K    .\i»li«»ii*i    «I  infini.    cl':il)Holii    vt  <lr    iinrf.'iit. 
trois  uotJDDs  ont  sans  doute  des  caractères  propivs  qui  les  dii- 
lin'/iit'iil  l'un»*  de  Tauln",  et  en  iTi«''la|  !  ♦•  il  osl  ini  'd 

d«'  ne  pas  h's  confondre.  Mais  »'llt'<  ont  .tu  -i  u.'S  rarailèi  -  -  •  'ui- 
niuns,  elles  n«;  supposent  rien  au  delà  d'ellc^-nuMues,  elles  ne 
denianilenl  aucune  condition  et  elles  sont  nu  rontraire  la  (  i- 
dilion  de  toul  leresle.  .Nous  les  ramènerons  doncâ  une  seule,  ijui 
est  V inconditionnel. 

|)  schIps,  dans   «-es    M  iditittions   cl   lii'ioHfr^  mir  /  > 

a  di-iiionln'' ipie  rid'''e  din/tHi,  qui  pour  lui   implicpi  \ 

autres,  ne  peut  en  aucune  fan)n   s'expliquer  par  h 
Voiei  le  résume  de  cette  discussion  : 

1"  On  a  soutenu  (|ue  l'idce  d'inlini  n'est  ohicnuc  cpipparla  n^- 
(ration  de  ce  qui  est  tini,  de  même  que  le  repos  cl  les  Irncj.i 
comprennent  que  par  la  né^Mliun  du  mouvement  et  de  la  luimrt  t^. 

Au  ronlralrr»,  ilil    Docirl'*'!,  y    vois   m.inif    *  '       '*  '        > 

réalilr    il.iiis    la    suhitUiiicc  iiilinie  <|ue  «latM   I  w 

qiir|i|ii)<  r.i>;iiii  pri-init-n-tni'iil  on  nmi  la  iiDliaii  ilc  1  tnliiu  i|jc  itu  liiii...  (.dr  *  (mi- 
niMitt  »i'rail-il  pusâiblo  que  je  pusso  connallri*  que  je  duute  cl  qun  jo  Jéiiire.  c'est» 
i-iliro  qu'il  mo  manque  quelque  chose  et  que  je  ne  suit  p;is  tout  parfait,  «i  Jo 
n'a\aiH  «mi  moi  .luniiio  iiiiV  it'iin  Hrr  pluA  parfail  que  le  mien,  par  la  comparaison 
duquel  JO  cnnnaitr.it«  \o*  ili-fiiuU  de  nia  nature.' 

Hossuet  exprime  la  même  pensée  «pie  Pescartes  dans  tm  pas- 
sap'  célèbre  et  d'ime  admirable  ébxpience  : 

I)i4.  mon  àm(>.  romni'*nt   enlrnd%-ta  le  néant,  sinon  par  Pêtre?  Comment  en* 
tci;  ■         1 1     '      it  ■'  '*     .in»nt  rinip<»r- 

fei  t  ..l»-lu  l'orrour, 

si  l'i*  n'r^i  p.ir  la  |iri%a(inii  i|i*  i.i  t>-ii  lir  et  l'obtcuriio,  SI  co  n'est  comoM 

|iri\utioii  di)  l'intelli^^encc  et  de  lu  lum.  ._    . 

\\n  d'aulres  termes,  sî  nous  n*avîons  pas  la  noliun  d'ètr»  ,  si 
n(»us  n'étions  phui^és  daii>  l'èlrc,  si  nous  ne  parlicipions  à  l'in- 
tini  et  à  l'absolu,  nous  n»*  j)ourrions  rien  connailre.  C'est  ce  que 
dit  atiHsi  Spinosn*. 

i"  ['ne  seconde  cxpli«alit)n,  c'est  que  les  |)eri'echons  que  nt>nt 
aiuiliiioiis  a  iMiMi  ne  seul  que  nos  priqin's  peileclions  ampliliées: 

PiMl-tMie    >|ii<'    t'tiite*    le»  Diev 

sont   en  qiiitiqiir  fjiçon  ni  m  .    ern- 

p«V*hor  qu'elle»  ne  s'au^niontiMit  dr    plus   i*n  >rti.  ni  p                  4 

pui5<uuirii  que  j'ai  pour  l'acquisition  de  «e*  j  ..  4it  p«*  «.ii.i«..iii« 
pour  en  produire  les  id<^e<i. 


IWiraru»  '■  *  '  '  tmpo^iblf  de  tirer  TidAe  d*un  intint 

|*«i.^ua  *•  ■■«V»*  IMte  lie  1  mHi  4U«  j  Al  lie  U  •!  >ii<  1^  ]  v« 


/♦me  r  (I  I   I  iiit*e 

^  irail  teitithv  (|U(*  pcul-rln»  plu- 

§4  :  1.1  roniialion  de  rt  Itr  idt^e  :  i  (\\iv  dt» 

r^n  j  u  rr^u  l'idée  d'une  dr^  |    i  isolions  que  j'attribui^  A  iMen 
f<  autre;  en  sorti*  r|ti«*  tout. 

fcTi*  univers  soient  rassiMiihlct^s  en  m 

.  r.ir,  dit  D<»scart. 

•  •  • 

ra«it#.  ti    »  «Mi    nntri  ifilMlit.*  .1.    •         . 


•  ••••   ••     •♦»•«•    •«•>•-     ■  ■    [■^i    ï"!»"^    rui»«-     m     m'>i     |**'      •■**'  urir-     <  *ui»- 

i  ^  *fiivîin!  I>eî»rartes,  ou  rid«*e  d«»  I>i«»n 

f*éUol  li  «r,  ne  prut  ^tn*  cdilciiut*  p.i 

••  >lu,  ne|>4Mit  se  tirer  d<*  cofpii 

•  'tisoluc  '             '  I  iImiI 

te   -»>  MS 

•^  '•  interne  ou  c&irrn** 

tli  ire,  et  c'est  ce  qu'un  ap|it*lli* 

li  téimu  |»yr€. 

%'AL   •)•>'' (^«a   A    la  ihrortr    prrre«lr«lr.   —  |)  'i 

iWofif   I  I*-»   ii"ii  «11^      ,  ;  ■   .  N  nu  ni 

•  (  de  U  raifton   pui«*.   (••d 


RAISON   PI T.K    LF.S  NOTIONS  KT  LF,S  Vf.RITf,^  PREMIflRtS.  *» 

liii-riiùmc  u|)|)li({iié  ù  des  objets  diirérents.  Cdi  ce  que  nous 
essaierons  ilYtablir  dans  le  cliapiti e  suivant. 

l'.M  .  Orlçlni*  clrn  vi^rlt**»!  prniilrrr»». —  Ouant  à  rorlfflne 
des  veilles  |M«'miri  fs,  {.i'iïniiz  (.\()Ui'C(U(x  J'Jsstiis,  pr»'face,«'l  liv.  I, 
cil.  I)  «'l  aj»rè>  lui  Kant  {Crit.  de  la  liaison  pure,  introduction^ 
ont  si^'nalé  les  caraiirres  essentiels  qui  se  refusent  à  toute  «'xiili- 
cation  expérimentale  ;  ces  deux  caractères  sont  :  la  nécessite  et 
Vunirersalité.  Les  principes  premiers  sont  nécessaires,  c'est-à- 
dire  que  le  contraire  en  est  impnssilile.  Ils  sont  universels,  c'est- 
à-dire  (pi'ils  sont  vrais  partout  et  toujours. 

Kssaycz  en  ell'el  de  supposer  un  instant  la  fausseté  des  prin- 
cipes suivants  :  |)as  de  corps  sans  espace,  pas  d'événement  sans 
t'uips,  pas  de  pliénoiiiéne  sans  cause,  pas  de  mode  sans  sub- 
stance, pas  de  relatif  sans  absolu;  vous  verrez  que  Tentende- 
iiient  tout  entier  disp.iraît  avec  rc^  priinipes.  Ils  sont  aussi 
n<'(es.saires  (pie  le  piiinjpe  de  eoulradieliou. 

Dr,  comunî  le  monlre  Leibniz,  l'expérience  ne  peut  fournir 
aucune  nécessité  ou  universalité  véritable. 

Ia:$  sens,  dilil.)|uoii|Uc  néccssaimn  pour  toutes  nos  connaissances  actu<*llr«,  ne 
sont  point  suflUants  puur  nous  Ws  donner  loul(*s,  puisque  les  sons  ne  nous  donnent 
jamais  (|uo  des  exempter,  c'cst-a-diru  des  vérités  individuelles.  Or  lou^  !■-  --'"tnplrs 
qui  conllrmont  une  vérité  générale  no  sulllsent  pas  pour  éLiblir  la   !  uni- 

vcrsrlle  de  celte  ménie  v<<rilé.  Car  il  ii<  iiiwia  i   uj  >ur« 

de  nx^ine.  D'où    il    p.ir;ill  que    les   vén  ili*<i  piuKipes 

dont  li's  preuves  no  dépendent  p.is  des  exemples  ni  par  conM*quent  du   témoignage 
de»  sens,  quoique  sans  le»  »eii»  on  ne  se  serait  jaiuai»  a\i»é  d'y  ponsoi. 

Contre  la  doctrine  de  l'innéité,  Locke  faisait  valoir  d»'ux  objec- 
tions principales  {Essai  sur  l'entend,  humauiy  liv.  L  cb.  lelii): 

I*  Si  les  vérités  étaient  innées,  elles  devraient  être  reçues  d'un  coinqiun  accoH 
par  tous  les  iioinnies  et  surtout  éclati'rai«'nl  davaiit.i^'e  cliei  ceux  qui  sont  plus 
près  de  la  nature;  r'est-Ji-diru  les  sauvages,  les  curants  et  les  gens  incultes  :  or 
c'est  In  contraire  qui  arrive. 

i*  si  l'on  admeltail  len  principes  innés,  il  y  aurait  dans  l'Orne  beaucoup  de  «'iiosrs 
qu'elle  ne  saurait  p.is  et  dont  elle  ne  s'apercevrait  pas;  et  elle  »r  donnerait  beaucoup 
do  mal  |H)ur  apprendre  plus  tard  ce  <|u'ella  devait  savoir  avant  la  naissance. 

^eibniz  réplicpiait  : 

1'  Le  C3nsenieiu«'nl  universel  n*o>l  pas  le  sijrne  de  rinnéilé. 
tar  il  peut  y  avoir  consentement  universel  même  potir  les  objets 
des  sens  ;e:  il  peut  luaiiipieraucontrairi'  pour  îles  xérilés  innée>, 
lesquelles  uc  sont  ajuTçues  (pie  bustpron  v  fait  att<M)tion  :  c'est 
poimpuM  elles  ne  se  lu.mifesteni  p;is  rbez  l(»s  enfant^.les  >auvages 
cl  les  ignorants,  ({ui  sont  plutôt  portés  vors  ici  objets  do;»  scus. 


t  II  ^mi  y  M^mr  m  mms  ém  yMdê  dMI  nou»  m  oom  «pM*- 

M«M|  ptt  t«'«>nifii  voii  éiAi  les  remis itiMBatt  al  dans  It» 

^mJ^  .      lé  est  en  nou»,  ce  n'esl  |»n>  dire 

-^  ^(^  !  »'•  ttiiui  la  U'ou- 

^^,  V..I  jM  .à;  iltiiic  a|i|H  (*Uilre 

I  '.  <]uc  1  <*«pnl  dan*  b  |Hx>ilu«iiou 

^  ;  .l'Ut  aclif  :  lei  fans  ne  M>ui 

#lrM.«lliri  i.                        ,«'' 

L'<*#dla  dMMl  :  iViibii  al  i»  mUUectu  ^uin  prin*  (unU  in 
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ndit 06  riMi^  <  P^r- 

JÊàimênî  uni  il  i  la  ro^me  raiMin.  reni  iil 

■tpaat  fiaiAifv  • 

ri^ d'  n  iui  II' i  Miiuaii  ' -.  <i  •> 
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CIIAPITP.F    IX 


Théories  de  l'aMocialiou  et  de  '.  iiérc-Uité;  conrlu*   >rt. 

f/is  plulusopJH'S  ciiipiriqu»'s  du  <l«Mnier  >iècl<î  avaient  cru 
pouv«»ir  explicjuor  Tori^M^'  <lc>  nnii(ms  «'tvi'rilrs  proiuières  par 
i'ahsliaclioii  et  la  ^:én«'ralisatioiJ.  Les  princip«^s  cpii  servent  de 
base  à  tous  nos  jiiijeinenls  n'étaient  que  le  n'siiltal  criine  exp»'- 
ricnec  souvent  répétée,  transformée  en  loi  par  Tinduclion.  Ayant 
apor(,Mi  |)ar  Texpérience  que  les  phénomènes  avaient  des  cai; 
que  les  parties  étaient  plus  priiies  que  le  tout,  que  le  corps 
su|)pnse  une  étendue  qui  reuNiioinie,  Tespril  ^rénéralise  ces 
piiiicii»cs  et  les  trau^f<'lu^'  en  luis  :  tout  pliénoniène  a  une 
cause;  tout  corps  est  dans  l'espace;  toute  partie  est  plus  pelile 
que  le  tout.  Mais  Leibniz  et  KanI  avaient  fait  rcuianjuer,  nous 
l'avons  vu(lOJ),  qu*il  y  a  des  prinripes  qui  se  signalaient  par 
<leux  caractères  l'.sseuiiels  :  l'universalité  et  la  né<'essilé  ;  or  ces 
carailères  ne  p.'uvcut  apparteuh*  à  aueun  jii^'i'ui«*nt  expéri- 
iiieiilal,  j>uis(|u«'  l'expéritrine  ne  peut  nous  donner  que  re  qui 
est  y  et  non  ce  <jni  ne  peut  pas  ne  pus  être;  ce  qui  est  dans  un 
temps  et  dans  un  lieu  particulier,  et  non  partout  et  toujours. 
pour  éehapper  à  cette  ubjeclion,  on  a  fait  appel  de  nos  jours  à 
\iu  nouveau  principe  :  ce  principe  est  le  principe  de  r<i»s5<»ri<i/i()ii. 

\\)i.  Tli«*'orle  tic  l';i»»ori.i(l«n.  —  C%»st  un   fait  que  î 
avons  >ouveul  si;;iinlé  (voy.  plus  haut,  p.  7(^  ih>le),  (\\iv  I 
deux    p«MT«*plions  s»'     '  "f    rrn<ontié»*s  ens»»ud>b*  ou  m;  . 
veinent  «laiis  un«^   -  nre   rnumuinf.   Tune  ne  p«Mil  pas  se 

reproduire  sans  que  l'aulre  ail  une  t«'nd:ine<»  A  ^o  reproduire 
ègalem«'nl;  et  plus  les  d^ux  faits  sp  présentent  souv«»nl  a5»»orii^ 
l'un  à  l'autr»',  plus  h*t(Midanre  à  les  liiT  en 
giquo  :  il  s'établit  alors  une  tmltitutle  qtii,  •  u  wii.i  u  un.  .luiie 
loi  auabi^Mie,  dt'vienl  invincible  par  la  répélilion  fréqiuMili'.  Nous 
ne  pouvons  plus  séparer  les  deux  tenues  l'un  de  l'autre,  pas 


M  Micaoi 

|4tti  mm  y  KmffiT  en  prHthCt  d'une  C4iie  ne  peut  st  priver  du 
L^  o<i  l<  de  boire  en  pn^sent^  de  sa  liqueur 

'  ■  n  un  11  '  ilude  e5(  la  intime  au  fond  ()uo 

•      '         ire. 


:  or.  I 


|"h>  el  la  n^i^t'lilHm  devient  irri^islitile.  l'a*- 

•o,  av«c  le  lempi  eC  U  r>            n,  devient  in(li>M>luMe. 

ije9#«»  *u(  ce  que  nous  a|»|K^lon>  i\c* 
yii»cipM  ttiuvcf 

5i  ||,»n.  ti  ti.î.  liî'rium  icomme  l'ont  pens<^ 

lUoI  et  ou  à  priori ^  c'est  pré«  ist^- 

ère  que  les  loi$  de  I  ttioU  sont  le  plu<:iptcs  à 


<}Ut    .1 

>.  1 1 1    .  . 


'  I  es 

qu*«»n  les  ju.  iit  ini- 

I                                      tl  sep-  tuMiiiiies 

qoi  fawf  I  au  ri  l'air; 

pÊf  la  IttèaW  lajvvu  yu  1  'ti- 

fiai  i  dl%tiiif^    fiaire  n                        ^  .      .,  iicr 

les  corptij                                              iit  par  de< 

cordM  ou  des  10                   Ainsi  tout  ce  qui  est  ^n  dehors  do 

•oa  iMbilsde*  oou*   |iarait    i:^                lo    el  t            ihic.  jus- 

^'à  ce  qu'as  certain  nomliro    i 

riMoriHioti  p'i-.'.t."i^  cl  t>fy   I 

«cal  ^atitrei  es  à    > 

àÊ  mo                             (li   qui  se  cl  en  pri 

irr  comme  m  -  et  absur*!'-» 

*':     ;  .  .       ^,cê  ai»! 


lot  du  ni<» . 


.    ndani 
r«MgulitllMMai  r%Kier  nt 


licvAt'                 -^uf  par«ii  au  >iii  un               \c.   Il  en  (*i»t 

4iMànKqy  kuiiettt  principe  «  ^                               h* 

iMiiocn  U  tt^fliA  »    et  |'oq   aj  >                                 ,j,. 

mt                                 n'était   -i  ic. 


TIlf.oniK  DK  L'ASSOCIATION  ET  DR  l'Wf.nf.Unt  lOf 

n'ayant  aMcun«i  auloiil»';  pour  li»s  savants  jusqu*â  ce  que  Lavoisicr 
en  ait  fait  un  axiome  de  la  chimie,  cl  Joule  et  Meyer  de  la  \t\ï)' 
siqiie  '. 

M.  St.  Mill  «'xpliqiif  |)ar  (les  assoriations  ins«'paral»l«.'S  vA  in- 
(ii.>s()!iii)l«'s  non  >(Mil«-iiient  les  j)rincip«.'S  de  la  {)li\>i((ue  et  de  la 
m»  eanique,  qui  ne  sont  peut-être  en  «'(Tet  que  des  «•xp(5ricnecs 
gén»'Mali.sé«'s,  mais  encore  les  juineipes  des  inalliêmaliques,  les 
axiomes,  et  ••nlin  les  principes  les  plus  rievés  de  rentendemenl 
Iminain,  et  le  {dus  (''Nn/*  d«'  tous,  Ui  prinripe  de  amsulite. 

L<>s  axiomes  des  mal)i«MiMli«pies  ne  sont,  suivant  lui,  que  des 
expriiiMices  iiidrliniment  répriées  dont  le  contraire  ne  s'est 
jamai>  présenté  à  nos  sens.  Par  exenq)lc,  celte  vérité  que  deux 
(Il  oiies  ne  |>euvent  enlermer  un  espace,  vient  de  ce  que,  en  fait 
et  à  tout  instant  de  la  vie,  «  nous  ne  pouvons  regarder  deux 
lif:n«*s  (lri)it«*s  qui  sp  croisent  sans  voir  on  même  temps  (pie  de 
ce  point  d'cnlrei  roisemenl  «'lies  divei'^ent  de  [»lus  en  plus  •  ;  là 
même  où  l'expérience  cesserait  de  nous  guider,  nous  avons 
l'imagination  (pii  prend  sa  plaee  :  or  toutes  les  fois  que  par  Tima- 
gi nation  nous  essayons  de  nous  représenter  deux  lignes  qui  se 
séparent  «mi  paitanl  d'un  |»oiiU  eominon,  nous  pouvons  les  pour- 
suivre tant  (jue  nous  voulons  par  To-il  de  l'esprit,  nous  les  ver- 
rons toujours  s'éloigner.  Ainsi  l'expériiMiee  mentale  vient  au 
secours  de  l'expérience  extérieure.  L'expérience  est  tellement 
pour  M.  Mil!  le  prineij>e  des  vérités  mathématiques,  (ju'il  va 
jusipi'à  diii'  que  si,  toutes  les  fois  (pie  deux  ohjels  se  rencontrent 
avec  deux  autres  ohjels.  il  en  surgissait  tout  A  roiq)  un  troisième, 
nous  (lirions  nécessairement  (pie  deux  et  deux  font  eiiuj. 

Kuiin,  (h;  tous  les  princip<\s  (pii  dominent  la  raison  humaine,  le 
plus  essentiel  et  le  plus  fé»  ond  p(»ur  la  science,  c'est  le  juincipe 
(le  causalité  :  or  ce  principe  n'est  autre  chose  que  la  généralisa- 
tion la  plus  élevée  de  la  loi  d'association.  Kn  elVet,si  danscha»pie 
ordre  de  phi'*nomènes  et  de  successitins  de  |»iiénomèn».*>  n«»us 
prenons  l'hahilude  d'allendre  le  second  après  avoirper^u  le  pre- 
mier, nous  finissons  par  nous  apercevoir  que  tous  les  ordres  de 
phénomén(\s  sont  soumis  à  la  même  loi  de  succession,  cltjue  tou- 
jours etparlout  un  phén(»mène  quelconque  nous  suggère  l'attente 
(l'jm  autre  pliéimiuiMie  ;  que  tous,  sans  disliiiciion  de  genre  e( 
(resp»''C(\  sont  lels  (pie  le  premier  appelle  le  >eeond  et  que  le  se- 
cond supp(»<e  le  pi-.'nii.M-.Or,  si  (^n  :ipj».>||»»  raQSOjSuiv.ml  la  iJiéoric 
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tipf  (ridcnlitr  «t  lo  principe  d^  rausalih'.  Consid<^rons  d  nti  .r  ! 
le  principe  iVidt'nlilc.  Ci;  principe  est  la  loi  de  louto  j 
sans  la(juilk'  il  n'y  aiiiail  pas  im>ine  de  pens»*»».  Suivant  M.  .Mill, 
ce  serait  oncore  \î\  une  j^énér.i  Usât  ion  de  l'cxp«^ricncc,  fond»^c 
sur  ee   fait  t  qu«;  la   rroyaiice  et   la   n^n-erov  il   deux 

étals  (le  r<'sprit  qui  s'excluent  muluellrnienl  >.  v^  :/"/'"  ,  W^ .  II, 
cil.  vu.)  Mais  p(>tir(iuoi  ces  d»'ux  laits  s'«'x<lu»*nt-ils  runlautie? 
Pourquoi  le  oui  et  le  non  ne  peuvent-ils  jamais  coexister?  Ce 
n'est  pas  l'impossibilité  de  cette  coexistence  qui  sépare  ces  deux 
notions;  c'est  leur  exclusion  réciproque  ([ui  emp«klie  leur  coexis- 
tence. 

:V  Le  vrai  point  du  «ichat  porte  surl<Mit  sur  le  principe  de 
causalilé.  Départ  et  d'autre  onadnn'tla  n-'-cessilé  de  ce  principe: 
KanL  et  Mill  sur  ce  point  sont  d'accord;  mais  la  question  est 
de  savoir  si  c'est  simplement  une  nécessité  d'halulmle,  ou  une 
nécessité  absolue,  si  iiue  ntlenle  invincihle  n'équivaudrait  i 
à  une  rruynncc  ohjertive  et  n'en  s«!rait  pas  le  vrai  l'intl'ii;-  m. 
Si  nous  ne  doutons  pas  du  principe  de  causalité,  nous  dit 
M.  Mill,  c'est  (ju'aucune  expérience  contraire,  au  moins  direde, 
ne  nous  a  foi  ces  de  rompre  la  liaison  qui  existe  dans  notre  es- 
prit. .Mill  va  jus(|u'à  dire  que  nous  ne  sommes  pas  incapables  de 
rompre  volontaireimMit  cette  cbalne,  et  qu'il  ne  nous  •  n'- 

pns>il)li;  de  nous  représenter  un  monde  où  les  pliéno;..    < 
produiraient  sans  caus»»  et  sans  lois  '.  i  I.S7). 

L'explication  de  Mill  pèche  par  la  base,  parce  (ju'en  elTK  il 
s'en  faut  de  beaucoup  ijuc  l'expérience  nous  fournisse  une  a  - 
cialinn  inséparable  de  la  cause  et  de  l'eiïet,  d'un  antécéd-nl 
el  d'un  conséquent.  Ci)iid)ien  de  pli'''n()inènes  dont  nnu^  ne 
connaissons  pas  l'antétédcntî  Combien  «l'ellels  dont  n«»us  ne 
coniiai.ssons  pas  la  cause  1  el  cela  parmi  les  pbénomèneN  qui 
nous  sont  les  plus  familiers  el  ([ui  iiiq)ortent  le  plus  à  nos 
intérêts!  On  peut  dire  même  (|ue  les  pbénomèneg  dont  les 
causes  nnus  sont  inennnues  sui  passent  de  beaucoup  en  noudirc 
ceux  dont  les  causiîs  nous  soiil  connues.  P.ir  exenqde.  qui  peul 
dire  les  causes  de  la  plupart  des  maladies  épidémi»pie>  '  L'élio- 
lojiie  est  la  partie  la  plus  obscure  de  la  médecine.  En  météoro« 
lo^'ie  nous  i^jncuons  les  causes  d'un  1res  jjraml  nombre  de  phé- 
nomènes. Vax  physique,  il  esl  vrai,  on  en  a  expliqué  beaucoup, 
ni.iis  ce  n'esl  que  dejniis  trois  <ièc|.'s  :  auparavant  les  vraii*s 
causes  éi.ii.Mit  iuconnutîs.  Kn  un  mol,  dit  llclmolu  : 

1    l.(*g\que,  lit    111,  .h,   vxi. 
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d'arlion.  Kn  un  mot  Ips  notions  et  v<^rit*^  pn^niières  n^î^oiît     ' 
8(MiltMiiiW)l,  coiiiiiii;  pour  Mill,  (J''s  .iN^nriatiniis  insi'fKirablé 
sont  iIlvs  associations  et  di's  huhilmlr^  lirreililttire^. 

A  ce  point  (I«î  vue,  II.  Spcnrer  (Ttuiibal  l'ancienne  théorie  de  la 
t.'ihic  rase  {Psyrlntlo()'u\  partie  IV,  rh.  vm  : 

M  l'esprit  nVtnit  à  la  nai^Anncc,  ilit-il.  qu'une  récrpiiviié  purement  passive, 
]>iiiirquni  un  cheval  no  pourfiMl-il  pas  rrrrvnir  la  ruAmn  (éducation  r  '      une? 

l'uuri|U(ii  |i>  rhal  fX  le  rliirii,  «iiiiiiiiH  aux  luruics  ••xpcTiences,  n'arrn  .«  paf 

&  iiiK'  '     lin.  ti,  .iv.iiit  Imii  ,  l'ti*|,ril  n'est 

qu'un»-  •  '•  ironjamtrr  Ifs  •    ^ 

il  y  a  «ionc  qiu'hpiL'  chu<«'  d'inné,  el  à  ce  point  de  vue  l'émle  de 
Leibniz  a  raison  contre  i*école  de  Locke  :  mai)»  relie  innéité  n'est 
qu'individuelle,  elle  n'est  pas  propre  à  l'espèce.  C*cst  Tcspèce 
(pii  fail  les  expériences  et  (|ui  transmet  aux  imiividus  des  pré- 
dispositions <|ue  nous  a|)pe|nns  \\i'>  lois  :  rhaeun  y  roncourt,  en 
même  temps  cpie  clia<tin  subit  riFillu«.'nce  de  ceux  »pii  ont  pré- 
cédé : 

1.1-9  successions  psychiques  habituelles  élablisseiit  une  tendance  hi^réditaire  à 
de  |>arcillcs  successions,  qui,  si  les  conditions  restent  les  meutes,  croit  do  geni^r»- 
tion  en  géuL^ation,  et  nous  explique  ce  que  l'on  appelle  \ci  fonnet  delà  pensée. 

De  même,  (jue  les  instinch  pro[)rement  dits  vii^nnent  d»;  ce 
(ju«i  lesor-^Miies,  par  une  conliiiuelNî  répétition,  linissenl  par  se 
mettre  en  corre>poinlance  ave<-  les  allions  extérieures,  de  même 
ces  relations  mentales,  stables,  indissolubles,  instinctives,  cpii 
constituent  nos  idées  de  temps  et  d'espace,  et  aussi  sans  doute 
de  cause  et  de  substance,  s'expliipient  |>ar  le  même  principe;  ce 
princi[)e,  c'est  la  Ininsnnsaion  béréditaire  :  c'est  Wiccumulaiion 
des  e\j>ériencesde  l'espèce.  Il  yn  un  (;<>7(/f«7m('/i/(// et  ratii»mhd, 
comme  il  y  a  un  in>tinct  oi^anicpie  et  pliNsicpie.  Cet  instiiu  t  se 
produit  dans  le  temps,  comme  les  autres  instincts,  par  l'assoeia- 
tion  et  l'babilude. 


107).  i:rhi<|iir  ilv  lu  flirorir  dr  I  lioi-4Mlité.  — Telle  eSt 
la  tbéorie  tie  l'école  nouvelle  appelée  éeole  de  Vévolutioit.  U 
résulti'  d'abor»!  des  enn<'lusioiis  mêmes  de  celle  écob»  cpie, 
dans  1»'  ;;iand  ilébat  institué  enlr»'  Leibui/  et  Loeke,  c'est  Leibniz 
qui  avail  raison.  Kn  cIVet  la  question,  telle  qu'elle  a  été  posi:e 
dans  tous  les  temps  «Mitre  Técole  de  l'innéiié  el  celle  de  la  lable 
rase,  n'avait  jamais  |)orté  que  sur  l'imlividu,  el  non  sur  l'espèce. 
Il  nt»  s'a^Mssail  jamais  que  de  l'expérience  indixiduelle;  or.  dan^ 
ces  termes,  c'e>l   l'empirisme  qui  a\ail  tort  et   1  innéisiue  qui 
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m«''mc;  car  luuhî  association  suppose  la  réunion  de  df^nx  s'*n»»a- 
lioiii  diYur>es  dans  une  iin^iiie  c«»n^cifincr.  Ainsi  Im/ji/»'  d*'  m»h- 
aciencej  ou  le  je  pense  est  dcuic  au  fond  dp  loul.  Une  simple  suc' 
cession  ou  simultanéité  n'esl  qu'un  rapport  externe  enlre  dtux 
sensalions;  il  faut  tin  lion,  un  principe  de  syn 

8' il  V  a  encore  au  uioifis  une  id»'"e  fpie  l'a^o.  1:11  ti  •  p -^il 
expliquer  :  c'est  TidT'e  lie /<»//</)>•.  Kn  ellel,  loule  a>s()<ialion  im- 
pliqua la  sncressii)n  ou  la  simultanéité;  or  successif  et  simultané 
sont  des  rapports  dr  temps  :  la  conscience  de  la  succession  ou  de 
la  siunillani'Mlt^  n'est  don»'  possil)le  que  parla  notion  de  temps,  cl 
elle  ne  peut  pas  en  être  d»''duil«'. 

i  Tons  les  «aracières  qui  distin^juent  les  notions  jijéométriqucs, 
à  savoir,  hi  pureté,  la  reffularite,  la  sintplirité,  ne  sont  pas  plus 
explii  ahics  dans  l'iiypollièse  de  l'empirisme  liérédilaire  que  de 
l'rmpirismc  individuel. 

:Vllen  est  de  même  pour  la  notion  dératise  et  de  5»'' 
Toutes  les  olqecliofis  faites  plus  haut  (lS7)contre  lesexph-  1  i-iis 
(le  rempirisme  externe  sul)^islent,(pl•'l(ple  durée  que  Ton  puisse 
prêter  à  Texpérience.  Il  n'y  a  pas  d'expérience  sensible,  si  pro- 
ion«zé(î  qu'elli*  soit,  qui  nous  donne  la  notion  d\Hre  permanent 
et  actif.  Or  cette  notion,  qui  implicpie  à  la  fois  la  substance  cl 
la  cause,  ne  peut  venir  que  de  la  conscience,  laquelle  (nous  ve- 
nons de  le  voir,  2*)  est  la  condition  de  l'association,  loin  d'en  '••  * 
le  résultat. 

Kn  résumé,  il  va  au  moins  deux  idét»s inexplicables  pour  l'em- 
pirisme liérédilaire,  h  siivoir,  Tifléc  de  Vabsnlu  et  l'idée  du  moi; 
en  un  mol  l'idée  iVêtre,  soii  de  l'être  en  soi  ipii  nous  dépasse,  cl 
qu.'  nous  appe|i)ns  ral»>olu,  nu  Pieu,  soit  de  l'être  relatif  <pii 
nous  est  pi'isonnel,  e»  que  nous  appelons  moi,  ou  »»sprit. 

Voilà  pour  les  notions  premières.  Huant  A  l'explication  des 
principes,  nous  ferons  rernanpier  qu'il  n'y  a  après  loul  qu'une 
dillérence  dedejjré  entn^  renqùrisme  liérédilaire  el  l'empirisme 
individuel;  par  consé«pient  les  objections  qui  valent  contre  l'un 
vab'Ut  aussi  rontn»  Tautre.  Nous  n'avons  donc  qu'à  nou<  en  réfiV- 
rei-  M  11  disrttssjon eontre  la  tbéoiie  des  associations  ins  »•  »  <Mi»s 
(ïi  |ti  .(• '(ItuO,  et  qui  >e  ramène  à  trois  obje<iious  prin  ! 

I  I.  habitude  est  un  fait  subjeclil  «pii  ne  nous  aulorise  jvis  A 
attendre  «pie  la  nature  se  conformera  .^  nos  idées. 

^"  Le  princip»»  iVidentilé  est  la  condilion  sinrqna  non  de  la 
pensée  :  si  ou  le  supprime,  la  penséi»  est  supprimée  pai  là 
mèmi»  :  il  lui  est  donc  o;>scnliol  et  par  couséqueni  nmr 
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Tn  pprrpvantrunivorfîpli'l  l'absolu,  elle  sp  perrevrail  p||p-m^mfi. 
[•M  laril  (jirt'llu  se  |nM roil  L'IN'-iiiriM»-,  elle  s'appelle  coiisrien»»;  : 
en  lanl  (pi'cllc  peiroil  ral>>olu,  ollc  s'appelle  raison  ou  raison 
pure.  Dans  les  deux  ras  elle  penoit  Vêtic,  car  <  Vtire  nous  est 
iitvc  a  nous-meinn  •,<lil  LciImiIz.  Au  fi)n(l,  c'est  la  nicme  iril»lli- 
j;LMice  qui  voil  rabso'u  en  elle-même  ri  qui  se  voil  dans  l'ab- 
b  >lu. 

Les  notions  premières  ne  sont  donc  que  les  diiïénînls  points 
de  vue  que  raclivilé  de  l'espiil  dég^age  de  la  perception  de 
rèlre,  an(|u»'l  il  «•>t  uni  par  sa  nature  même.  La  substance 
n'est  qu'un  autre  nom  cbuiii»''  à  Tùlio;  la  cause  n'est  que  l'èlrc 
rrmsidrré  comiiH!  actif.  I/absolu  est  l'être  lui-m«^mn  con<i(b''n^ 
en  soi.  Ouanl  à  l'espace  et  au  temps,  nous  inclinons  h  croire 
avec  Kant  (pie  ce  sont  des  formes  de  la  sensibilité;  mais  si  l'on 
lir'ul  â  y  voir  les  condiiicms  objectives  des  choses,  nous  ne  voyons 
pas  [jounpioi  l'esprit  ne  les  découvrirait  pas  par  une  sorte  de 
pen'cpliou  (lirecif,  comme  il  découvre  la  bimién'  pt  \r  son. 

Mais,  <liia-l-on,  la  raison  n'est  pas  >eulemcnt  la  farull»'*  des 
concepts  ou  Huilons  prcnni'irs;  elle  est  encore  la  facull»'  des 
priiiripcs  ou  i'éri/t'.s  premières^  ou  rapports  nécessaires?  Où  la 
raison  |)er(;oit-ell(>' ces  principes  et  ces  vérités?  Où  voit-elle  ces 
rapports?  Où  voit-elle  (pi'il  n\  a  point  de  phénomène  sans  cause, 
de  moile  sans  substance,  d'être  qui  ne  S(»it  pas  idt»ntique  à  lui- 
même?  (lonunent  ne  pas  ailmeilre  qxui  ce  sont  là  «les  lois  qu'elle 
porte  en  elle-même,  des  fonnesilonl  elle  «'stdépositain»  et  quelle 
appli(pie  aux  objets  d«'  l'expérience?  Ne  faut-il  pas  revenir  ici  aux 
iV/cc\  innceSy  aux  formes  </  priori?  Comment  applitpier  h  ces  lois' 
riiyi»oiliè>>t'  d'une  sorte  d'expérii'nce  de  l'absolu  corrélative  à 
re\|>érieno3  du  conlin^'cnl?  Un  rapport  saisi  par  l'expérieui'e  ne 
l'est  jamais  (pied;uis  des  cas  particuliers  et  parcdiiséipie^iicoiitiu- 
gents  ;  conunent  serait-il  nécessaire?  Par  exem|de,  je  me  sens 
cause  de  mes  actes  .  comment  puis-je  transformer»  celte  «'xpé- 
rience  particulière  en  cette  loi  j;énérab»  :  loul  acte  ou  loul  pli»'»- 
noiiiêne  ilérive  d'une  cause?  I)e  même  pouK  le  principe  de 
sub.slance  et  d'idenlilé  :  de  ce  que  je  me  sens  idenliipie  à  moi- 
même,  dois-je  le  conduriî  pour  tout  être?  de  ce  que  je  sen>  un 
ôlre  permanent  à  travers  mes  phénomèiu's,  puis-je  conclure  que 
tout  phénomène  su|>pose  un  être  permanent,  c'csl-ù-dirc  que  loul 
Jiiode  suppose  uni"  substance?  et»'. 

Nous  croyons  pouvoir  répondre  à  ces  dillicultés  que  rinlelli- 
litrence  ou  la  lais.tn  ii  esl  pas  seulement  l.i  f.i.  uh.'  de   cotiiuntre^ 
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La  flif^orift  H«^  la  ron naissance  sérail  inromplète  si  noiis  ne 
coiiipii'nions  pas  dans  notre  rlmle,  comme  Pont  fait  tous  les  phi- 
losupln's,  une  farulii'  cpii,  Ionien  éianl  physiologique  dans  sa  ma- 

li''i<  ,  pst  au  Tond  psych<»lojîi<pio  d.nis  son  ••  irelle 

li  ••-!  rien  que  p^r  et  pour  la  pensée.  C'est  la  i.p  .m-    -m  (an- 

il'f'ir. 

197.  svcvHHîiv  (lu  laiiçat^c.  —  Le  caractère  dislineiif  des 
faits  de  conscience,  c'est  de  n'être  arressildes  qu'ù  c«'Iui  (pii  les 
éprouve  et  d*ôtre  absolument  impénétrables,  au  moins  d'une 
manière  dirrclf,  A  tout  auln;.  La  <oiiscience  est  un  monde 
ItM'ini'  :  md  n'y  pénétre  sans  ma  volonté.  C  -  Tait  capital  ex- 
pli«juf  la  née»»s^ilé  »lu  lan;;a^e. 

Les  hommes  ne  sont  pas  stmlement  des  consciences  :  ils  sonl 
des  ronseiences  unies  à  un  corps.  C'est  par  le  corps  que  les 
hommes  communifpi«'nl  «'utn?  eux.  Le  corps  des  autres  liommes 
en  «net  est  arrrs>ihle  \  m»'s  sens  comme  les  corps  «•xtérieurs; 
et  le  mien  réciproqu«*ment  est  accessible  aux  leurs.  S'ils  émel- 
t«Mil  des  sons,  je  |)«'ux  les  entendre; s'ils  font  lUis  mouvemenls,  je 
puis  les  voir;  et  de  mémi»,  ils  voient  et  ils  cnh^ndent  les  mouve- 
ments et  h'S  sons  qui  provi«'nn«'nl  de  mon  propre  corps. 

Knlr»'  ces  conscionres  r^rmées  il  y  a  donc  des  int»M"médiaires. 
Les  h()iiim»»s,  ayant  un  «'«Mlain  p«)uvoir  sur  leurs  r<»rp^.  p«MiNcnl 
produira  (h«s  phénnméut's  en  (lrh<»rs;  et  ces  phénomènes,  loni- 
It.inl  sous  les  sens  des  autres  honnn<*s,  sont  perçus  par  eux.  Il 
n'y  a  qu'à  lier  corlains  pliénomèn<»s  à  c^rlaint^s  |>ens«*es  |H)ur 
que  ces  pensées  de>ienn«)nt  accessibles  aux  autres  hommes 
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sern<;s,  dans  les  écoles.  On  sait  aussi  qu*on  a  composé  loule  une 
laii^^ue  par  le  moyen  dos  /Irurs,  elc.  *. 

Si  intéressant  (\\io  puisse  ôlre  le  lan^'ajçe  que  l'homme 
[Mii^o  dans  les  ohjj'ls  exléiir^urs,  ce  lau'/a^'e  est  trr»p  pauvre 
poiiij^ln»  vraiirionl  ntilf,  Imrs  r«Mlains  ras  d«'*lorminrs.  Ileureu- 
sofiu'iil  rii(Hiimi'  Irouv»*  dans  son  propre  corps  ft  <lans  l'usage 
(pi'il  peut  faire  de  ses  orp^anes  un  trésor  bion  aulroniont  riche, 
varié  et  puissant  de  phénomènes  expnvssifs.  On  peut  les  ranjrer 
prinripah'iuent  en  deux  classes  :  les  uns  s'adressent  au  sens  de 
la  vue  et  ronslilu^^nt  ro  quo  l'on  prul  a[)peler  le  lan^'ajje  visuel; 
\i',<  autres  au  srns  de  l'ouïe  et  Ibrinenl  li'  langa^^e  auditif.  Les 
antres  sens  peuvent  aussi  fournir  des  lanjrajîes,  mais  de  moindre 
importance  :  par  exeiuple,  les  serrements  de  mains,  et  pour  les 
aveufries  les  rclii'fs,  etc.  ". 

Les  phénomènes  des  corps  perçus  par  la  vue  sont  ae  deux 
soi'ti's  :  les  coulrura  et  les  tnnurrmt'tits.  La  couleur  ne  forme 
(ju'unc  très  faihle  part  du  laiijjaj^e  visuel,  suilnul  parce  (pi'elle  dé- 
pond extrêmement  peu  de  notre  volonté.  Klle  se  borne  presque 
exclusivement  à  la  j>àleur  (ni  à  la  rouji^eni-  du  visiip^e,  et  il  est 
très  rare  cpie  l'on  puisse  couunander  à  ces  phénomènes;  le 
seul  phénomène  himirnMix  qui  soit  j)lns  ou  moins  à  notre  dispo- 
sition, c'est  l'éclat  dt'  l'oiil  et  la  lumièr»»  (pi'il  projette  ;  encore  cet 
éclat  dé|)cnd-il  heau<(Mip  du  mouvement  de  l'oi^ane  et  delà  ten- 
sion avec  laquelle  nous  le  fixons  sur  les  objets.  Le  langage  de  la 
couleur  et  de  la  lumière,  (pioique  si  |>uissanf  pour  conumini- 
(juer  les  passions,  est  donc  très  pauvre;  et  connue  il  échappe 
presque  entièrement  à  notre  volonté,  il  ne  peut  être  approprié 
à  la  vai  ii'té  inlinie  di»  nos  pensées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  lan^raj^e  des  mouvements.  Celui-ci 
se  pi"êt(»  à  une  iiilinité  de  niodilications  variées,  el  il  est  en 
grande  |)artie  à  notre  disposition.  Il  est  presque  aussi  riche 
«pie  le  lan^'a^^'  des  sons. 

Il  se  subdivise  en  deux  classes,  suivant  la  nature  d«>  m«'uvc 
nients  :  l^  lesmouvriuiMits  desnuiscles  ihi  visa^^e,  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  phifsionomie  ;  4*  les  mouvements  îles  membres  el 
l»!  incipalement  des  bras,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  geste.  Il  y 
aura  dtuic  le  lan^ape  de  la  |diysionomie  cl  le  lan^.i;«e  des  peslos. 
L'un  .1  TaMlr.'.  (liez  les  hommes  qui  jouissent  de  la  parole,  sont 
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DU  UNCvr.E. 

mont.  iNmr  ôlre  vu,  il  faut  t*lre  dans  l*axe  visuel  d'un  aiilr»; 
Ijoinrne;  pour  ^tre  onlnndu,  il  sullil  d'rnictlre  des  sons.  Li 
voix  [leul  servir  dans  l'ubscurilé  aussi  bien  qn»^  dans  le  jour  el 
aux  liiriiièn'S.  En  outre,  la  voix  nMient  «l'avantii/e  i*:itt**ntion  el 
a  rpii'lque  chose  de  plus  vit'  et  de  ))lus  relatant  ((ue  le  lan^^age 
vi-iiel. 

-î'  Le  lanpi^re  de  la  voix  est  sufiërieur  enc«)re  en  ce  que,  Tor- 
parie  de  rouie  et  l'or^^ane  vocal  étant  inliniement  unis,  les  sons 
erUintiustendiMilà  se  reproiluirerhez  celui  qui  entend  :  entendre, 
c'est  ûê'y\  parler.  Il  n'en  est  pa-^  de  nirriu'  du  rapport  eiilre  les 
iiiia^M's  perçues  par  la  vu»'  ou  les  mou\"-"'- produits  par  les 
iiicmhres  :  ici  la  reproduiiion  esl  tout  ai  île. 

Telle  est  la  suprriorilé  du  lan;;a{rc  vocid  sur  le  lunjj^a^'e  visuel. 
Voici  relie  de  la  voix  arli<ulée  sur  la  voix  irvirticulée  : 

1'  L'une  est  infiiiiiiunt  plus  \nriée  et  plus  riche  en  sons  dis- 
uin:ls  (pie  Taulrc.   Le  ci  i  n'a  qu'un  petit  nombre  de  variar;' 
La  parole  en  a  une    inliuilc:  ce  qui  le  prouve,  r\'>f  I,'  hm- 
prodij;ieux  des  lanjrues  humaines. 

'2r  La  voix  articulée  n'est  pas  seulement  riche  en  modes 
variés;  mais  ces  modes  ne  dislin;ru<'nl  très  nettement  les  uns  i\es 
autres.  On  peut  séparer  racilemenl  toutes  les  parties  de  la  parole, 
et  les  reconnaître  de  manière  à  les  retrouver  dans  toutes  les 
combinaisons.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  par  exemple,  des  expressions 
de  physionomie,  qui  sont  aussi  très  nonduvuses,  mais  qui  ne 
peuvent  être  notées  el  distin^'uées  nettement  l'une  de  Taulre. 

.'i'*  L'articulation  est  un  phénomène  essentiellement  volon- 
t'iiie,  ce  q»ii  md  cette  sorte  de  l:in^'n(;e  tout  à  lait  à  noire  dis- 
j>'>  ilion  :   de  là  la  subordination  du  lan^'aj^e  à  la  p«'n>ée. 

k"  La  voix  articulée,  quoique  1res  riche  en  modilicalions,  se 
ramène  cependant  à  im  tsès  petit  nombre  de  sons  élémentaire^, 
qui  sont  ce  qu'on  appelle  les  rof/W/t'î  el  les  œnsonm's,  faciles 
i\  reconnaître  el  à  dishn;;u«?r  :  ce  (pii  a  permis,  nous  le  verrons, 
l'admiiabl»'  invrniion  de  Vnlphnhtl  •  . 

-201.  iHi  «l«*«i*iii  «1  «lo  1  rrriiiirr.  -Parmi  les  moyens  d'cx- 
pression  dont  l'homme  dispose,  undespluspuissantsesl  la  faculté 
lïimiitttinH.  I\>ur  décrire  un  objet  ou  in  événement,  nous  em- 

^iloNons  des  j;esles  qui  les  reproduisent,  ou  qui.  par  association, 
en  su^^'èrenl  la  pensée.  .Mais,  au  lien  île  gestes  qui   poiscul,  ou 
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DU  LANGACe.  fS 

CI  is  ot  1rs  ^'oslos  sont  souvent  pmpli)y«'s  comme  lanpapc  ai  U- 
liciol;  et  «le  l'aiilre  on  pfMit  se  demander  fi  la  paroi»*  n'csl  pas 
aussi  un  lanj,'aj;e  naUirel.  Ce  n*esl  donc  pas  la  maliêre  du  lan- 
ga^fe  et  la  nature  des  si^rnes  qui  eonsliliic  la  ilillV-rence,  les 
iii«*'rnes  si^n«  s  |)OUvanl  «'«Ir»'  laiilnl  nalurels,  tanl«')t  arlificiels.  I^ 
(lilltMcrinr  re>ide  unicpieriienl  dans  la  inani^M'e  de  les   eriiplovcr. 

Le  l.inj^a^'e  artiluiel  ou  convrfiliontu'l  (la  secf>n«le  d»^si;;nali()n 
est  encore  plus  précise  que  la  |»reinière)  est  un  langage  inventé 
par  riiomine,  choisi  et  voulu  sysl«Mnaliquemenl,  et  convenu 
entre  ceux  qui  se  parlent. 

Le  la^^^'l^'<•  naturel,  au  r()nir:iire,rsl  un  ensemble  d«*  m^îk^  (pio 
riioninie  einpluiL*  iuvoluntairi'inenl  et  sans  prévision  du  Lui  à 
atteindre,  et  par  lequel  il  cxpi  iine  d'ahord  s.'ins  le  vouloir  ses 
étals  de  conscience  '. 

dunmn'  exemple  caractéristique  de  langaf»e  arlificic!  on  peut 
citer  un  tlu/fre  ou  lan^nie  serrrte  convenue  en  dipluinalie  pour 
éludrr  la  cuiiosité  des  iruliscrels.  Le  eliillVe  est  un«'C(»nibinai-^on 
de  sii^iii'S  arLilrain'uienl  choisis,  cpioique  suivant  certaines 
règles,  de  manière  A  n'être  compris  que  de  ceux  qui  remploient. 
Ici,  tout  est  artificiel,  tout  est  «onventionnel.  Aucune  liaison 
naturelle  et  nécessaire  entre  Ls  si;;nes  et  les  choses  signifiées. 

('.orunw  exemple  earaetérislirpie  de  langage  naturel  on  peut 
nn'iili«inner  les  sourires  ou  les(ri>  de  reniant  au  heneau.  L'en- 
lant  jouit  et  soulTre;  sa  joie  et  s;»  douhnir  s'expriment  sp»)nt:i- 
niiiicni,  ri  (l'aLord  même  sans  (pi'il  le  sache,  par  i\ci^  faits 
pliysiolo;4i(pies  nécess;iires  et  inslinctils.  Ce  langage  n*en  est  pas 
encore  un  pour  lui,  mais  il  en  e>l  un  pour  les  autres. 

C/ol  rinstimt  (pii<rée  le  lan^-age  natund  ;  c'esl  la  réilexion 
qui  crée  le  langage  ai  liliciel.  Signahuis  les  principaux  Tails  tpii 
renlrent  dans  l'une  et  l'autre  classe,  en  réservant  poui  une 
di>cussion  à  ))art  le  fait  le  plus  important,  celui  do  la  parole. 

iO.;.  i.iiitsii«*<»nriiiirM'ilr».  —  Tariui  h's  dilléroules  espèo«s 
de  lan^^a'^t'  arlilnii'j  on  peut  citer: 

1°  Les  langues  sciV;i/»7(//H<'x,  notaunmnl  \.\  noiuffirlalurc  thi- 
iui(iui\  la  lufujue  alijehriiiue,  la  nonu'nrlatmr  boittinifue;  "1*  l.i 
notation  musicale \  S"  les  c/ii//Vc5  dont  nous  venons  do  parler; 
A"  la  hnnjm'  .s/t*/*/>f/n//»/iir/uc,  el  en  général  lt)Ules  les  lorme> 
du   langage  réel   ^ignalées  plus  haut  (l^'^i  •>*  ï«î  hn(fagv  da 

t.  Ou  '.'.ipi^llo  nu«*i  Uin^ap»  ^moHtHm«i,  |«jrv«  <pM  et  icol  »«rtaa|  Im  ^aoUurn  o«  initi— ù 
^«i  •'cx|>riiU(Mil  do  colli'  nunior*. 
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DC  I.AJtr.ACK. 

les  prépositions,  les  adjectifs?  La  lanprue  fninçaise  est-elle  née 
un  iH.'aii  jour,  comnie  la  lan^sHie  chiinicpie,  la  lan;;ue  algé- 
hricjue,  les  chiiïres  des  diplomal^-s?  Nun  ;  ciUU'  lan^rue  n'a  ja- 
inais  «'•t«''  invenlt'*e  par  porsoniK*  :  elle  l'a  »'*l»*'  par  tous  ».  Elle  sesl 
laite  sponlaiii-iuent,  oivar)i({uement,  par  rallrialinn  naturelle  et 
c]uotidii>une  du  latin  inèlé  au  f^erinain.  On  n  a  su  que  Tœuvre 
8e  faisait  que  quand  elle  fêtait  faite.  Si  du  français  on  re- 
monte au  latin,  on  ne  trouvera  pas  plus  la  trarc  d'une  invenlnin 
syslt'niatifjue,  arli(i(i«'lle,  i /•(lécliie,  convenue.  Sans  doute,  dans 
une  lan_:ue  (pii  s»;  fait  ainsi,  il  y  a  un»î  certain**,  part  à  faire  à  Tac- 
titifi  d»*s  ^Mands  écrivains  :  c^;ux-Ià  quelquefois  sont  assez  puis- 
sants pour  proposer  des  mots  nouveaux  et  les  faire  adopler,  et  il 
y  a  un  éléniimt  artiliciel  ou  tout  au  moins  volontaire  ;  mais 
c est  une  si  faible  part  dans  la  formation  des  langues  que  Ion 
peut  la  nf^rli^'cr. 

Soit,  ilira-l-on;  inaiss*il  est  vrai  que  l'on  ne  puisse  si|:nalcr 
le  moment  où  se  créent  tels  et  tels  mots  (de  môme  qu'on  ne 
peut  pas  faire  l'histoire  de  tous  les  perfectionnements  de  nos 
arts  industriels),  cependant  ne  peut-il  [)as  se  faire  qu'à  Toripine 
ru-npe  de  la  parole  ail  été  TiBUvre  de  la  volonté  humaine,  du  gé- 
i>i"  humain  / 

Ihi  pénie,  oui  :  car  le  {îénie  est  quelque  chose  de  spontané  et 
de  naturel;  de  la  volonté,  non  :  car  lu  volonté  est  n'iîérhie.  Or 
l'invi-ntion   d.s   lanjjues   demanderait  une  telle    puissance  de 
réili'xion,  (|ue  ce  degré  de  réllexion  est  impo<îsihle  sans  avoir 
déjà  nue  lan^^ue.  Comment  faire  compreiidre  aux  autres  hom' 
remploi  de  signes  arlilniels  aussi  complitpiés,  si    l'on  n'a 
déjà   de  tels  signes  à  sa  tli>posihoii  pour    counuuni<pier  a-  > 
eux?  De  là  cette  pensée  de  llnussi'au,qui  est  très  vraie  appliquée 
à  ceux  qui  soulicnntînt  l'invention  arlilirielle  du  langage  :  *    \j\ 
parole  serait  nécessairiî  pour  inventer  l'usage  de  la  fKarole".  » 

(Ml  voit  que  I.îs  rararlères  .•  nlit  Is  du  lan^rage  arliliciel  man- 
quent à  la  parole. 

nii    ObH^riioii On  ohjeete  que  la   pan>lc  jw»  distingt:i 

du  langage  iiaïund,  OU  des  cris  et  des  gest»'s,  par  les  doux  ctï- 
racières  suivants  :  l'on  ne  parle  pas  sans  avoir  appris;  îon  n  • 
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ilillirull»;  piMil  Alrn  sonlevéo  pour  l'invonlion  <lo  loiis  l<*s  oiiiils  : 
ninsi  le  marlnau  semble  avoir  «•l»'*  nér«»ssaire  pour  iuv»»nler  le 
niarlnau  ;  car  le  marloau  doit  avoir  été  forgé,  el  pour  forjj»M*  il 
fjiul  un  marl«»au.  Dira-l-on  (jue  le  marteau  a  été  invent»'*  immé- 
(liMlfirinnl  p.ir  [>iou?  Non;  m.iis  l'hommo  s'«'tant  servi  inslinc- 
hv»Mn»Mit  «ifS  choses  qui  étai«»nt  à  sa  port«'e,  en  a  lir»*  d'ahonl 
(les  inslruiiienls  grossiers,  et,  se  servant  ensuite  volonlairemi^nl 
de  ces  instruments,  il  en  a  invent»'*  d'autres,  qui  sont  ceux  dont 
nous  nous  servons  aujourd'hui.  !)••  mrrne  l'homme  a  rommenré 
à  se  servir  instinctivement  de  sons  articulés  et  inarticulés  comme 
de  si'^ues  très  nnlimcnlairt^s,  puis  A  l'aide  de  ces  sijrnfs,  trans- 
formés en  si^mcs  volontaires,  il  en  a  tiouvé  d'autr»'s,  sans  rpi'il 
y  ait  eu  besoin  pour  cela  ni  de  convention  expresse,  ni  d'inter- 
vention divine. 

^1'*  Les  partisans  de  Tori^'ine  divine  du  lanjrajje  sont  l)ien 
ohli|,'és  de  reconnaître  qu'il  ne  s'ajjil  évidemment  que  du  lanjrajje 
arlieulé  ou  de  la  paiole,  et  non  de  tojile  espèce  de  laii'^'.i;:'»  en 
jîénéral,  cl  par  exemi)le  du  lari^M^'e  {\ii>  cris  :  car  celte  sorte  de 
lanj^ajre  étant  comiiume  \  riiouune  el  t^  l'animal,  si  on  admettait 
Toripine  divine  dans  ce  cas,  il  faudrait  Tadmetlre  à  la  fois  pour 
l'animal  comme  pour  l'homme,  et  dire  que  Dieu  a  institué  direc- 
tement le  hennissement  du  cheval  et  le  mu'^Mssemenl  du  bcruf. 
De  plus,  le  cri  étant  le  résultat  naturel  iUi  l'organisation  «les  ani- 
maux et  de  riioiinue,  il  fauthail  dire  encore  cpie  Dieti,  :iprés 
avoir  fait  les  orpanes,  a  été  obligé  d'intervenir  pour  en  elVeciuer 
les  fonctions,  et  ainsi  qu'après  avoir  fait  les  dents,  c'est  lui 
;^ui  a  institué  la  mastication,  c«»  qui  de  proche  en  proche  nous 
conduirait  A  supj^rimer  toule  cause  seconde.  On  peut  faire  les 
mêmes  raison!iem«iits  pour  h»s  jrestes  et  pour  les  mouvements 
de  la  physionomie.  Il  va  donc  au  moins  un  lan^rajje  qui  n'est  pas 
(l'institution  divine  immédiate  :  c'est  le  lanjra^i^e  dil  naturel,  el 
c'est  ce  qui  n'est  pas  contesté  par  M.  de  Donald. 

Mais  si  maintenant,  comme  nous  avons  essaye  de  le  proii- 
\.  I  .  |;\  jiarole  n'«»st  elle-même  ({u'uiie  forrui»  de  lan;:a^'e  tout 
au>>i  naturelle  (|ue  h;  lan«^'aj;e  inarticulé,  pour(pioi  taire  inter- 
venir directement  la  volonté  divine  dans  un  cas  plutiM  que  dans 
rantr«\?  Pourquoi  celle  volonté  interviendrait-elle?  lùst-cc  pour 
(  réer  les  sons  eux-mômes?  Mais  l'orjîane  vocal  chez  riiommc 
produit  aiissi  naturellement  des  ."?ons  articulés  que  îles  sons  inar- 
licui«s.  Kst-ce  pour  produire  les  pensées  correspondant  a  ces 
son>  "  .Mais  ces  pensées  ne  dérivent-elles  pas  de  la  consliluliou 


( 


U  I*Im«ii  '"»  l^^ii*  aUacber  tel  ton 

1  lêUtPMMrt      ^  i'a  (ail  cibtrn«  ■ 

Tr  M    ^  BuMB  *t  ^  ^''  ^'       i')Htiiiiii<     I  I 

^  MB  iMMÉ»  litkt  i4ét«  il  fiiUt  ruiiipiil     I' 

^-  —   AT   i'iiinfirf»adrt  m  rapf»<  «n  à  uiu-  .(i<  «•.  (  •   i 

^^  ietoeàlitreiii*  iigne.  AuliriiKiu.  hitMinurait 

j&  ^pn"!^^  à  pftHer  comme  aoiii  appn'tion^  aui  ixrro- 
.  auii  c0  b'mI  PM  là  <  *.  |MiiMpi(*  o*  nt>  mmU  là 

MH^I  aoaétt  MfBO»    I  '  '•>  'i     >i>  iie\itMiu«Ui*lglk»,  il 

^M  €••  VkÊMkfmoê  k«  •orri  î-  .  o;  m.  il  y  a  étmc  dans 

rboBci^  «w  f^cttll^  ^  trao>(  n  sifrnes;  or  «cla 

Bllt.  .  ')  du  l.v 

ml.  —  lie  ian;:^.-'*.n.i  ii  par  «1<»<  ' 

''ilang.^i:    ii  .«iii*  i.u- .  vM-»'^  MtilU*r.  A» 
j«r  ui  X  ir  Hci0  du  iunydj/r,  t.  I.  p.  111;  (.  11,  y 
Taise,  éêClnUiU^H  f   t    rntp  1    ^'  rail.) 

11.  —  1^  hfv.'^-c  <\r  Art  on  lax 

HoUar  l.p.  Il: 

a-ta  • 
''••naji,  (' 
''  (milj 

ockr,  /  i  .  I, 

r  A*ts<tis,  i6ii/.  —  h  /  lia 

te  l^nmm  (    II,  xi.  —  Mai  Huiler,  Ao 

.  t.  ii.  K- 


a^- 


*«^=        r    ■».  ¥<■  —  <l>— li,<Mai»Mi.  I.  I, 


CIIAPITRR   \'I 

Lp  hngngp  «lant  toa  rapport  avec  la  pensM. 


Locke  a  (ail  nMiiarquor  (\no  le  langage  a  un  double  usape  : 
<  l'un  est  d'cnn'(jistrt'r  nos  [)rnj)res  pensées  pour  aider  D'»lre 
nn'niuire,  —  l'autre  »*st  d«i  comniunit^uer  nos  pensées  aux  autres 
par  le  moyen  <ie  la  parole.  »  {hissai,  liv.  III,  cli.  ii.  i;;^  l  et  2.  ) 

b'ibniz,  reprenant  la  pensée  de  Locke,el  s'exprinianl  avec  plus 
<le  précision,  nous  dit  : 

i  Les  paroles  ne  sont  pas  moins  des  marque*;  (nnlir)  poumons 
(jiiedt's  si^nios  [)nur  Ifs  aiiln-s.  »  Et,  e\[iliquanl  la  prtMnièri'  par-  ■ 

lie  de  f«»lle  pri)po>ilion,  il  ajoute  :  c  comme  p^uT.ii'  ni  .Mre  les  I 

caractères  d«'S  nombres  ou  de  l'al^rèhre.  >  1 

Nous  avons  parlé  des  mots  considérés  comme  si;ines  ;  nous 
avons  à  les  éludit^r  maintenant  ronnne  marqu^'s  ou  comme  ru- 
rac/t^rt'S,  à  savoir,  comme  élicpicties  pour  soula;:»M*  la  mémoire 
cl  comme  inslruincnls  pour  lacililcr  les  op''  ••  ^ns  intellcc- 
lucllos.  Tel  est,  en    ell.'l,  le   (ioiihl.'  usa;,'*;  (i,>s  .«n  al;:chro 

et  en  aiitlunéiiqne. 

208.  I.:iii«:»«e  et  priinee*  -  -  Avant  d'étudier  en  dél;iil  les 
divers  usa^jes  du  lan;;a;^e  et  en  particulier  des  mots  considérés 
comme;  instruments  de  pensée,  considérons  d'abord  d'une  ma- 
nière générale  le  lapport  de  la  pensée  «t  du  lan,;;iy:e. 

C'est  M.  de  Donald  qui  a  introduit  dans  la  pllilo^o|lhie  eetto 
doctrine  que  la  pensée  ne  l'ait  qu'un  avec  le  langage,  qu'elle  en 
est  inséparable,  et  (}u'on  ne  peut  penser  .sans  parler. 


Non   irtiiliini-iit,  dit-il,  la  A|n>r>*.  I«  «i^Min  ««t  I»  fMiroU  «ont   rrtprv^tion 

nairi*  A  l'ivir^l  •!*'   mix    à  qui   iioti^  |i<t  roinn.  .  >uai«  rllo*  rn  tonl 

roxprt"«M"n  n<»i  r^^.iirf  pour  nous  on  •  ir    «vit  n  ,-«   ou  p»ïur  p«ns4>r. 

Ainii  nnuii  no  pouvons  Irarnr  mi  dt^h^r*  li  H^urr  d'un  ei>rp«  par  \t>  ptU*  ou  k>  d«a» 
lin  ii.in5  rn  avoir  rn  nou5-ui«Mno«  la  rrprtM.Mil  >;  ^i*  :  car  l'iina^r  est  uaa 

flljuio  intôriourn,  et  la  llgur«^  ont  unr  iini/'-  <lo  méoM  oous  aa  po«« 

von^  ^nioiiro  «lot  non*  lud'hotn  ou  l*-  it<\  «ans  en  avoir  «*n  nou%« 

nuMUos  l.i  i>ron<»nri.Uit»n    mlrnrurc.    \         ,  :  tr  piir/<*r  li  ini-mrmr  .fuMj 


Oi  a  éootmM  oppof/ à  M    '    ^'         1  ri*  fni' 

Bot" -"'"ttNitatt'M  Mil-  Il  «•  ikins  h  ••  !«•  ■ 
Irt^Hfli^r    V  mAiti**    tl.'  M»n  cAli^,  cil<*  ai,,  i 

pmpfv  lui-li',  à  savoir,  1.1  ivrlii'nli<* 

d'«M  cer*-  '  ooiM  .ivon«  lo  srntimont  vagui*  ^ns 

la  mImt  «ttcorv  a%tr<  |»i  i.  r.itite  de  moU  pour  rc\priint*r. 


.-    i.  .-«.   ..^.^..^•,  -!.i>n    d«    l'iu,.. ..   ....*•    U 

•MfeHNft*  é'  •^»M' M  pféM«Uol  à  moi; 

I  mon 


i.  LÀ    I       ff T     ■«JM««t#«i  <..r. 


•■nttâl.  ck.  I.  Mie  1) 

de  Booald  r^um<^  fta  (li/'oric  soui  une  furinc  nioiiiM 
cl  pliif  n  Ior»<|u'il  tlit  : 


1^  i*  «il  a»*U»rl«   éê   MB  •tftfvM4>«  «I  II  r'««t  U 

MF*' 


CaMdoctriM  de  ri"«>i'' 't"  t^  ....^c/.»  ^  du  ^••"•igâ  •,  qui 

pour  lliMogi<|  I  rn  n  !             «*ns  nn  la 
doanuii  pour  fondemeot  au  ti 

iiitftit'                       le  ptrlat  rt\  mu  les  pluii  aulotiHit 

4t  U  pia;oiog(€   uiodelnie,  par  •  ^^       r,  fpii 
rctfriaM  p«f  r-   -  'î->rtfiiie  foiiw.. 

^af  t£f  riritrtn              fn  ntimn    p«, .  ^ 

^<^  'rtm.  ,1  M  ,x  Miilli*r  U 

datlfW  d«  luftii  liij  UugagQ,  «OUI  Ici  rr»<'n«'s 

t     .    •-«4  et  rM»«  f»«(  • 
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6iiiv;inlos,qui  ne  porU'nl  pa-  iraillcurs  sur  le  fond  des  choses  : 
1"  Mf^mo  en  liant  iliino  manière  indissoluble  les  deux  él«*- 
nionls  ]>enspr  et  Iniiiiinje,  il  faut  admettre,  au  mnins  par  ahstrar- 
linii,  ranl»Mioril»''  loji'pie  d«*  la  p»ms»'*e  sur  le  lanjjajje,  re  que 
tait  (I  aiil»Mirs  ({(jnald  lui-même  dans  le  passafie  cité  plus  haut. 

'1"  I.a  doctrine  de  l'unit»^,  du  lan^afçe  cl  de  la  pensive  est  indé- 
pciidiint»;  de  la  doctrine  tiadilioiinaliste,  qui  fait  du  lanfja^'i»  une 
création  surnaturelle  et  imm/diate  d»»  la  divinité.  Klle  peut  ser- 
vir à  prouver  qu«*  l'invention  du  lanjraf^e  n'est  pas  arfiliriell»», 
uùi\>  non  qu'elle  n'est  |»as  humaine,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut  ('207). 

.\'  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  lier  exclusivement  la  pensée 
au  lanji^ajîc  parlé,  aux  mots.  Sans  doute  les  sourds-muets,  dans 
réial  actuel,  étant  isolés  et  dispersés  au  milieu  des  parlants,  ne 
rcioivent  Iimiis  pensées  que  de  ceux-ci,  et  leur  lanj;a;r»%  plus 
ou  moins  calqué  (cofume  le  dit  Max  .Mnll^r)  sur  le  nôtre,  est 
plutôt  une  écriture  qu'un  lanirafie  proprement  dit.  Mais  il  ne 
nous  parait  nullement  prouvé  (piiiiui  société  de  sourds-muets,  si 
elle  arrivait  à  se  former  (pielcpie  part,  ne  parviendrait  pas  à  pen- 
ser à  |)eu  près  comme  nous  p«Misons  nous-mérue<  '.  D'aillenr-î 
ceux  qui  observent  les  sourds-mu«'ls  de  près  allirment  rpi'on  leur 
iiiq)osetroplelan^'aj:e  desparlants, etqu'ilsleraienl  peul-étre  plus 
de  propres  intellectuels  si  on  leur  laissait  la  liberté  du  leur". 

"'10\K  n«*  11»  |»nr«l€'  iiii4'i*i4'ure.  —  En  séparant  d'un»»  ma- 
iii'reexa^érée  et  artilirielle  la  pensée  du  lan;;a;je,les  j)liil«)s»)phes 
Il  Ont  pas  fait  assez  d'attention  à  ce  fait  familier  si  important, 
à  savoir,  que  nous  ne  pouvons  jjuère  penser  sans  nous  parler  à 
nous-mêmes  d'une  manière  plus  ou  moins  distincti».  Sans 
doute  nous  pouvons  ima^Muer  san<  parler,  et  il  est  vraisem- 
blable que  (lie/  b«s  hommes  très  primitifs  la  pensée  est  plutôt 
arcouqtapnée  {Vimiujrs,  (pie  d«'  siijut's;  mais  même  chez  «*iu\-l;i 
il  n'est  pas  probable  que  la  piuïsée  ne  soil  pas  accompa;:née 
(le  (pi»d<pie  parole  ;  et  en  tout  cas  le  fait  ne  manque  pas  de  se 
produire  avec  le  plus  faible  dcj^ré  de  culture  intellectuelle.  Le 
même  mot  dans  beaucoup  d»;  lanjrues  si^^nilie  à  la  lois  raison  el 
Uiuijittjr.  Tel  est  le  mot  )o/o;en  ^;rec.  l'Ialon  a  dit  qu»»  la  pensée 
n'est  autre  chose  que  *  le  dialo,:ue  de  l'esprit  avec  lui-mêm»»  •  ». 

1.     I..inra   Pr  «L-ini  >ii.    n  m      i    .  ,■    |.   >«   \^xi\\  :J      !  ■       .- 

(|).  iJl .  m>(«'  i),  in.'iiir  .|'ij  1  I  ru  •   I  «i  »  iil.^,  a         un    '  -     •      <  ,  ;    ;    >    ;  '••  «a 

ion;-""'    '    '     !  ■'    u    1-1,    m. -Il  ..-'LUI      lir     iM         ail'  ^  •    ■        .       .» 

rll.  A.    /  ',•    .p     1.1.    1  •(.   i  /  3  >.  l  ..1 
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^^^^-^_^  f  --  «iiil..    il*»  T»»«-*'    ^Nioc  (le    '. 

X    rétolUb   ile 
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comint'iil  :  Ut>  idées,  i|ui  sonisimulttinws  (laa.s  Tespril,  ne  p<Mi- 
venl  i)ii'e  »'xposé(»s  dans  le  discours  que  siiccessivetnefU,  (Grain- 
malrey  Disc,  prélirn.  «'t  cli.  m.)  Li   n  '  '•  où  nous  sommes 

(le  parler  dans  le  t^mps,  cVsl-A-dire  «1.  ii  .  ii.>ncer  les  sons  aili- 
culés  que  Ir'S  uns  apnlîs  les  auln*s,  nous  oblige  à  cou>idérer 
l'une  après  l'autre  les  diverses  parlies  de  la  pensée  et  à  le^ 
exprimer  séparément.  Ainsi  lorscjuc  jevoisvpnir  un  homme  à 
moi,  la  vue  de  l'honmi»,*  et  la  vue  de  sa  marclu*  sont  simull;m<'es; 
mais  je  nn  peux  pas  «'xpiinnM*  en  mémo  tcMups  l'un  •*!  l'aulre  : 
je  dis  d'abord  homme  v.i  ensuite  venir \  v\  je  suis  amené  par 
là  à  une  déc4)niposition  que  je  n'aurais  pas  faite  s;in>  cela. 

C*esl  par  le  moyen  du  lanî^nge  que  la  perception  se  trans- 
forme au  jugement  :  au  fond  c'est  une  seule  et  môme  opération; 
mais  dans  la  penw'piion  les  élém«'nls  sont  unis  et  confondus,  et 
dans  le  jii;r»MFienl  ils  sont  sép.irés  (llii).  Je  vois  un  arbr»*  et  je 
vois  on  même  temps  sa  t;rantb*ur  :  la  perception  de  l'arbre  l't  la 
p(Mccpiioii  de  sa  ^ïraiuleur,  c'i'st  une  seule  et  même  chose.  Au 
contraire,  lorsfpie  je  prononce  l'aflirniation  suivant»!  :  Cet  arbre 
est  (jramly  il  faut  que  je  voie  d'un  côl»  l'arbre,  de  l'autre  la  gran- 
deur; par  conséjpinit  il  faut  (jue  j'aie  séparé  les  idé«»s  qui  com- 
posent ma  piirccption;  mais  pour  séparer  ces  idées  il  m'a  lallu 
(les  si;rnes  :  c  est  donc  le  discours  qui  nous  prés»înte  d'une  ma- 
nière successive  les  idées  qui  n»;  sont  d'abord  présentées  que 
d'une  manière  simulLmée. 

Onafait  une  objection  :\  la  tii«-nni' de  C^ihldlac  :  le  lanL::i;:e, 
a-t-on  dit,  n'est  pas  Vinstrument  de  l'analyse;  il  enisl  le 
rc^ultdl*.  lin  cib't,  si  un  boiiime  n'a\ailpas  commencé  par  ana- 
lyser sa  pensée,  il  n'aurait  pas  pu  en  exprimer  les  diiïèrentcs 
parties.  .Mais  ce  n*est  1;^  qu'unie  ({uestion  de  mots.  Sans  doute  le 
tan^a^e  ne  crée  pas  la  pensée,  miiisil  la  lixe;  de  même  le  lan;;a;:e 
ne  crée  |)as  lui-même  l'analyse,  îuais  il  la  rend  possible,  pui>qu'il 
en  est  l'expression  nécessaire. 

D'ailleurs  si,  pour  celui  qui  parle,  le  lan^M'/iM'stplulùl  l'expres- 
sion de  l'analyse  (pi'il  n'en  est  Tinstrumeut,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celui  (pii  écoute  et  qui  reçoit  le  lau^a^c  tout  l'ait  :  pour 
cebii-lA  c'est  une  vraie  méibodi*  aiialvlique,  comme  l'a  dit  ()t»il- 
(lilla( ';  car  le  lan;;a^:e  counnumqué  lui  fait  apercevoir  succcsNivo- 
iiienl  les  (lilléreiiLs  mou»ents  de  la  pensée  qu'il  u'a  pas  encore. 
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que  «|ii<li|ii'iiii  iiif  pro|)u«e  lie  retrancher  un  nuuveau  nombre  du  fireniier.  Que  %<>u- 
lcz-><iu<s  <|uir  jiî  faase'.'.  .  J'aurai  beau  dire  :  un,  un,  un,  un,  un.  un,  <•!  rti  «in*  un, 
un,  un,  un,  un,  je  ne  saurai  uù  je  doit  arri^trr  cet  Mut, 

me  dira-t-un,  \out  C'un|iteroz  sur  vui  doigts  ou  j\  ...  miit 

niC5  duigts  uu  des  cailloux  tout  des  ngne*. 

Si  l'.'irillniitHique  csl  iinpussibie  sans  le  Inn^a^c,  à  plus  foiit» 
rai>()M  eu  serait-il  de  même  de  ral;:èbre,  où  l'on  ne  consi- 
(ii'n;  pas  le  rappoil  de  tel  nnmbr»»  av«*c  tel  nomhr»*,  mais  d'un 
iiomhii'  quclcdiupiiî  ou  iiumii»'  d'une  (juantit»*!  (|uel«ou(jue  avec 
«un;  autre  «piaiitité  quelcumpie,  les  cuiiditiuiis  des  rapports 
étant  seules  indi(|uées.  Cesl  parce  que  la  langue  algébri({ue 
permet  un  très  baut  dej^ré  d'abstiai  tiun,  c'esl-â-dire  de  sim- 
l'Iilicalion,  qu'elle  est  propre  à  r»'*soudre  des  problèmes  que 
laiitlimt'liijue  ordinaiie  m*  ivsout  pa>  ou  qu'elle  résout  b»*au- 
cuuj)  |this  dillicili'ineut  :  elle  nous  dispense  d'altenliou  poui-  tout 
ce  (pii  ne  roneernc  pas  le  problème  lui-même;  elle  permet  par 
ronsr(pnnl  d'aller  plus  vile  et  plus  facilement,  c'est  ce  qui 
serait  impossible  sans  signes. 

'l\'l.  I.]iiii::it;r.  iii*»(i*iiiii«*iil  <l<*  <'(»iiil>iii;ii%oii  «'I  <lr  <  lii«»« 
siflrutioii.  —  (ie  >•-<  011(1  nlJK  )■  Il  r>l  ;;ui.'r<-  M-)».irat>li.'  du  pitMiii*  i . 

L«'.>  mois,  en  ellri,  nous  servent  à  réunir  plusifurs  idé»\s  sous 
(iti  même  si^ne  et  à  les  considérer  toutes  ensemble  comme 
si  elles  n'en  lormaient  qu'une  seule.  Les  mots  ^jénéraux  nous 
n'iident  les  mûmes  services  <|ue  les  si'^^nes  de  l'aritliméiique 
<t  ib'  r.i !;:•'' lire,  hi'  même  (pu*  b*  nombr»*  ilU\  et  le  cbillVi'  10 
<|iii  l«'  ii'pii'srnl»',  nous  periiR-ltent  dr  «•on>iiiérer  b's  dix  unités 
<|iu  le  roiiiposcnl  lomim!  n'en  formant  ([u'uiit' seule,  de  même, 
lois(pn'  nous  disons,  peintre,  général,  mon  muent  ^  vie,  elc, 
notre  attention  csl  dispensée  de  considériM*  en  détail  cliacuiie 
des  idér's  élémentaires  qui  composent  les  idées  de  ces  si;;ues, 
pour  ne  penser  qu'à  leur  ensembb'.  .\insi  les  mots  jjénéraux 
ne  sont  que  «!•'>  colleetions  d'idées  ;  il  en  est  de  même  des  noms 
prcques  et  indi\iduels«  et  ce  sont  même  ceux  ipii  contitMnient 
le  |ilus  d'éléments.  Ainsi  tout  mol  est  une  coilertion  '. 

Les  mots  sont  donc  des  moyens  d'abréviation  et  di'  simpidie.;- 
lion.  Snpposi»/,  que  dans  une  pr«>posiliou  qu«dconque  on  soit 
(•lilil^e  de  remplacer  les  mots  pir  les  iilées  élémentaires  qu'iU  ex- 
pmui'nt,  ou,  comme  on  dit  en  logique,  de  substituer  perpéiii  vi- 
lement la  délinilion  au  déiini;  au  lieu  de  dire,  |»ar  ext  nipb*  : 
L'homme   qui   découvre   une  vérité  est   utile  à   l*humonite% 

1»  CondilUc,  Art  4(  fxnttr,  U.  VU.  t.  Jntj,  /éaW«fif,  th.  ïïfU 
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tinvail  (le  la  rinssificntion  ;  nous  appronon»  les  noms  d»\s  cla^j.se** 
sans  avoir  eu  b«'soin  (]••  le^  faire  nou>-iuôiiiei,  «'l  il>  novis  lournis- 
seul  «Jfs  points  ri'appui  •;(  des  poinUs  d»î  repère  pour  forni  r  de 
nouvelles  conihinaisoiu»  cl  de  nouvelles  dislrihulious. 

Inutile  de  dire  qu«>  nous  elassoa»  ainsi  non  seulement  les 
rli()s«\s,  mais  les  (jualiu's,  les  aclions,  les  relations,  etc.  Nous 
avons  des  (jroupr's  liicrarcliisés  non  seulrni«Mil  dr  subsiaiiiils, 
mais  (l'adjerlirs,  mais  de  verlies,  d»'  |)r(^|iosilion-  ri  de  conjt»nc- 
tiuns,  et  c/est  (^ràce  à  la  combinaison  de  tous  ces  didV'rcnls  m;: nés 
que  nous  formons  des  propositions,  des  raisonnements,  des  diii- 
cours,  Ole. 

Si  le  laii^a^»»  sert  dr^jA  à  fornu;r  d  's  classifications  usu»;lies, 
c*esl  encore  le  lan^^agc  (jui  srrt  à  former  l<'s  clas^ilications  scien- 
lili(pies.  Mais,  connu»'  il  s'agit  de  rapports  cachés  et  com- 
pliqiK's,  la  lan^nie  usuelle  ne  suflit  plus;  il  faut  une  lan^nie  sa- 
vante el  arlilicielle;  c'est  ici  que  Ton  assiste  à  rinvenlion  d'un 
lan;:M^M'  ronum^  à  rinvenlion  d'une  machine:  telle  esl  la  lan;:uc 
al;^  brique,  la  nomenclalui  e  chimicpi».*.  Celle  d(M*nit;re  lan^'ue, 
en  parliculitT,  esl  un  chel-d\i.'uvie;  elle  exprime  par  les  ni(jy«ns 
les  plus  simples  tous  les  groupements  possibles  des  corps,  »•!  elle 
fournit  des  ciidrcs  pour  loulfs  les  condjinaisons  nouvelh*>  qui 
pourraii'nl  ôlre  drcouverles*. 

ll\:\.  I.iinq^ns^e,  liiMtriiniriit  iiiiic*iiiol4*cli nique.  —  hnim, 
1«'  laiii^atft!  ne  pourrait  r.inplir  le  doubl.-  t»lb- .-  qii.  nous  venons 
d'exjtoser,  à  savoir,  d'être  un  in>lrunient  d'analjSL*  et  de  couibi- 
iiai>()n,  s'il  ne  renqilissail  pas  en  même  temps  un  troi>ième  ollice, 
implicilt'inenl  contenu  dans  les  deux  autres,  niais  (jue  nous 
avons  ncgligt^  ci  qu'il  faut  mi'Utionner  à  part,  à  savoir,  d'ùlre  un 
instrumrnl  mfit'motrchniijue,  r'e>t-à-dire  de  conserver  le  sou- 
vrmr  et  île  faciliter  U  rappel  des  idées,  qui  sans  ces  si;:nt»s  dis- 
paraîtraient ou  se  confondraiful  aus>iLùt  formées,  en  supp(»>anl 
même  qu'elles  pussent  si*  former. 

\rislotea  déjà  dit  :  ou  ne  peut  penser  sans  images.  Nous  savons, 
par  exemple,  qu'il  serait  prcMjue  impossible  de  suivre  une  dê- 
mj)nstialion  de  j;éoiiiélrie  sans  une  ligure  sensible  ili*ssinée  ou 
lui  iginée  ;  la  ligure  sen>ibh'  n'e>t  pas  la  ligure  géouiélrique 
elle-même;  elle  en  esl  l'inuige,  cl  l'on  peul  déjà  dire  qu'elle  eu 
est  le  sitjne.  Lf.  dessin,  en  elïet,  esi  lui-même  une  f*$pi*vp  de 
langage.    Mais  lorscpie  l'image  esl  impossible;  s'il  s'agil,   par 
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LE    SENTIMENT    ET    LA    VOLONTE 


L'ancienne  pliilosopliie,  aussi  hien  la  pliUosofilii»^  de  Desmilcs 
({tic  relie  dcCuiKJillac,  n'aiJiiietlait  dans  rAiiic  que  deux  laeiiilés  : 
1  eiitriiilciiierit  et  la  volonté.  L'enleiideineul  avail  pour  olijel  le 
vrai;  la  vulunlé,  le  bien.  L'enteiidt'iiient  élail  la  faculté  de  rece- 
voir (les  idées.  Li  volonté  était  <  l'impression  ou  le  niouveuh-nl 
naturel  cpii  nous  |)orte  vers  le  bien  indéternuné  et  en  ^jénéral  '  >. 
l'oiii  llossuel,  €  vouloir  est  une  action  par  la(]uidle  nous  pour.sui- 
Nonshîbien  et  fuyons  le  mal.  Pai*  .-xcniple,  nnus  désirons  la  santé 
cl  fuyons  la  maladi»!*.  >  D'après  cette  doctrine,  ce  que  nous  appe- 
lons le  senlinicnt,  ou  facullc  d'aimer  oA  de  désirer,  serait  la  même 
chose  que  la  volontt\  ou  faculté  di»  vouloir,  de  se  décider,  de  se 
déterminer,  de  se  résoudre.  Mais  depuis,  avec  raison,  on  a  dis- 
tinjîué  le  désir  et  la  volonté.  Désirer  el  aimer,  c'csl-à-dire  se 
porter  spontanément  et  avec  plaisir  vers  unobjet,est  une  chose; 
1.1  <  hoisir  en  connaissance  d«»  c;iusc,  et  môme  sans  désir  el  sans 
amour,  bien  plus,  conln;  I«*  désir  et  mal^'ré  un  amour  contraire, 
est  une  autre  ch(»se.  La  faculté  de  vouloir  n'e>t  donc  pas  la 
même  chos(»  que  la  faculté  il'aimer  et  de  désirer. 

C'est  du  re'sie  ce  «jui  était  implicitement  reconnu  même  dans 
les  écoles  antérieures.  Kn  eiïet,  Malebran<  he,  après  avoir  délini 
l:i  rttlontt'  couum;  nous  l'avons  vu,  A  savoir,  le  mouveiueiit  (pii 
nous  porte  vers  le  bien  en  pénéral,  en  distiu'^Miait  la  ithrrte^ 
qu'il  (lé|iiiis>ait  :  t  la  force  qu'a  l'esprit  de  ilélourner  cetle 
iiiipK'ssion  ou  mouvement  vers  les  objets  qui  lui  {ilai^enl,  de 
liiiie  ainsi  (pie  nos  inclinations  naturelles  soient  terminées  à 
([iichpie  objet  particulier  •;  el  par  consécpienl  il  rétablissait 
bous  le  nom  de  liberté  ce  «pie  nous  aj»pelons  volonté.  Bossuel 
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CUAIiTRt:   PIUlMITR 


La  WiilinifaL  —  Inclination*  tii-r«<iiiii<«nat. 

9t  4.  WrimmlloiiJ^rl  »«*nlli««»iiii»,  —  Nous  avons  .ippol»^  ['*ii^- 
IKUlirili's  (tlft'rtifs  011  eninlitins  Imus  I»'S  |»lirilomrn»*>  <  îiiacltMl  •  S 
par  le  plaisir  ni  la  doiil«;!ir  (52).  Les  êmolions  soni  do  H»mi\ 
sortes  :  1"  on  bif^n  elles  ont  leur  sidffn  dans  le  rorpf»  et  leur 
cause  dans  raction  des  objets  ext(^neurs  sur  nos  orjranes,  et 
elles  l'onst'rvenl  alors  le  nom  de  sni^fitinu^  :  2"  ou  bi»*n  -'lli^s 
n'ont  pas  de  siè;;»'  rorpond,  et  ellrs  ont  pour  caus.»  une  id  »•, 
une  prnsée;  elli's  s'app<'llent  alors  s^n/u/j^/j^^*. 

I\n'  exemple,  un  plaisir  «les  sens,  une  dt>uleur  pbysiqne  sont 
toujours  Incalivi^s  qufitpie  part  :  j*ai  frnid  aux  pit'ds;  j'ai  mal  à  la 
tel»'.  —  Au  crmlraire,  loisqm»  je  suis  \'\r\\i^  ou  jovpux,  je  n»*  !•» 
suis  ni  dans  b'  pied,  ni  dans  la  tùle,  ni  dans  la  poi(iin<'.  M.niii 
un  malaise  ^'«''néral  peut  exister  à  la  fois  dans  toutes  les  pat  lies 
du  corps  ;  tandis  que  la  joie  et  la  tristesse  ne  résident  en  r»'alil6 
dans  au(  une. 

D<'  nirnie  pour  la  cause  :  uni*  fraiture,  une  dt»  lurure  vient  «le 
l'action  «lu  (  oips  sur  unoc^'anisine  ;  au  contraire,  la  joie  et  la  tris- 
Ic.s.^e  viennent  de  la  pensée  (d'une  bonm.'  ou  mauvaise  nou\clb\ 
par  exemple).  Je  ne  suis  pas  joyeux  pour  avoir  man;;ê  un  b.-n 
fruil,ni  triste  pour  mètre  biùb'î  :  je  puis  avoir  de  la  joie  pendant 
que  mon  corps  souiïre,  elde  la  tristesse  pemlant  qu'il  jouit.  A  la 
vérité,  If  pl;d^ir  peut  rendre  joyeux  et  la  tlouleur  reutlre  iri 
mais  ici  on  »li>linguera  l'ucore  le  plaisir  de  la  j««ie,  la  douleui  ;u 
la  lri>lesse. 

^ilô.  A|»|M-lit«rl«irntlmrnl».  _l.rs>,'nmM.nl>ncM>|  '  i 

p;is  seuleniciil  aux  sen>.ilii>n>  ;  ils  s'opposent  surtout  aux  .m;  - 
lils,  c'est-à-(brc  aux  impid>ions  «les  si»ns.  Les  apfhlits  x.xit  .  . 
impulsions  ou  inclinations  qui  nous  portent  vers  les  « 
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INCLINATIONS  PERSONNELLES  «4i 


I.   —  Inclinations  PEnsoNNEiiF.s. 

Si  nous  l'aisniis  ahsliin  lion  «le  ririsliurt  »Jc  consen'aiion,  qui 
s'aiJiN'sse  à  l'Iiomm»'  tout  eiilier  et  qin'  nous  avons  sign  il»'*  «.'n 
parlant  <l«'sa[)|n'tils  (CD),  il  ne  reste  dans  le  moi  que  d  ux  lîioses 
8us<:rj»til)l«'s  «ITître  aimées  et  désirées  :  1'  Vexcetlence  ou  la  siipé* 
riui'ilr;  "2^  lu  force  ou  le  ponroir. 

!)«•  là  doux  inclinations  :  l' le  tiédir  de  VcxreUrnrey  «oi  ntnnur^ 
]n'o}n'e  (^l'sliin»'  de  soi-niéine),  d'où  naît  le  sj'ntiiniMit  de  l'/nnda- 
tion;  -2"  le  désir  du  pouvoir ^  ou  ambition^  cjui  n*est  qu'une  des 
Inrrnes  de  l'instinct  d'ariivité. 

^17.  llcHir  «le  l*r\rcll€*iicr  ;  aiiioiir-|)ro|irc.  —  L'iiomrne 
n't'st  pas  satisfait  lorscpTil  a  seuleni«*nt  pourvu  à  ses  bosoins, 
rassasié  ses  appétits,  cond)lé  les  désirs  des  sens.  Il  ne  lui  sullil 
pas  d'être,  ni  même  d'être  aj^réablement  ;  il  veut  être  avec  la 
plus  haute  pcrfretion  possible.  Cet  inslini'l  nous  p(»rle  ;\  juiir 
d»;  nos  larultés,  à  rn  désirer  et  A  en  ainuT  le  perf«M*ti<Min''fi!  rit; 
c'est  Viimonr-proprey  instinct  plutôt  noble  que  blâmable  tant 
(jiril  se  renf»M*me  dans  l'estime  modérée  et  léjjilime  de  soi.  11 
peut  prendre  (biu\  formt's  :  l'estime  de  soi-même  considéra 
comme  homme  en  nénéial(et  «'est  ce  qu'on  appellelesenliment 
de  \;\  dignité  hnmfilne)^  etT^stimi^  de  soi-même  connu»'  indixidu, 
en  tant  que  i  hacun  se  compar»*  aux  autres  hommes,  heureux 
quand  il  se  sent  éjjal  ou  supérieur,  malheureux  quand  il  se  s.:-! 
inférieur  (c'est  Vuniour-propre  proprement  tlii).  Il  n'est  îjuêi  « 
possible  que  l'homme  éloulTe  en  lui  ce  sentiment  naturel  qu! 
veut  (pi'il  soit  llatlé  des  élo^'cs  (ju'il  reçoit  et  (pi'il  <.'ulTre  «rétro 
l'obj.'l  du  blâme  et  du  mé|u*i<;  c'i'sl  d«tnc  là  un  instinct  lé«^iiinîe 
et  salutaire  au  pi«»^'rêsde  l'humanité.  Ouint  aux  excès  «loni  ci'l 
instinct  c.sl  susceptible,  comme  tous  les  autres,  ils  rc^ranjenl  la 
morale,  non  la  p^ycholo;;ie. 

On  remarqui'ra  d'ailh'urs  cpie  cet  in>linct  peut  st^  porter  sur 
n  im|H)rte  quel  tjenri'  d'excelliMice,  sehju  jcs  idé.»s  ipic  eh.uun  sft 
fait  ile  la  perfei.lion.  Kntre  les  fjualilés  ^'énérales  que  l'on  est 
porté  à  estimer  chez  tous  les  honums  ««l  qu'on  «lé^ire  jHHir  soi- 
mènu\soii  dans  le corps,soil  dans r.1me( beauté, esprit,  force, r|r.), 
<  liacun  éprouve  un  amour-propre  dilïérenl,  sui\ant  son  Ape.  $es 
occupations,  ses  idées  sur  la  vie  humaine.  U»  saltimbancpie  poui 
être  sans  doute  au^si  lier  de  sa  souplo^se  cl  do  son  adresse  que 
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renls  do  l'iTiiulation  »»t  <lf  Tonvif.  (RkftoïKjnf,  li\.  Il,  rli.  \i.) 
Urfinnre  île  soi.  —  Si  nous  ronsid^rons  «lans  l'Ame  les  diffé- 
ronls  (^tals  opposés  aux  pr/'crdents,  nous  trouvons  la  modestie, 
yiinvùlite,  Xhumilintion^  Vahjection,  deprês  divers  d'un  nèmo 
«nlinM'Tit,  la  dt^/iaure  de  std-m^me.  On  pfMil  avt'C  l)-si*;irlC5 
lariKMior  loulns  n^s  dilf«'M#'nlPs  nuan»***;  à  deux  prin«ip.de^^  :  l/i-ii- 
rmlite  'urineuse  cA  Vhamditr  vinié'aRe.  {Truite  drs  fi(ission<.  III, 
art.  155-I5Î).) 

Amour  de  In  rjloire.  —  A  r^slime  de  soi  b«  rattat^ite  comme 
iirif  drppfidartre  n«''cessnirf»le  d/'sird'»îslim«;  cliftz  les  autres.  iJujj. 
Slf•^^a^t  ronibat  rpinc  (]\\\  vMiilont  ramonT  le  d«''sir  d'estime  aune 
imlination  iiitiTcss*'»'  ««i  à  un  ralciil  n'Ilrchi  :  il  oppose  à  cette 
(Inririne  la  f(MT«*  d»'  rf»  pnn'-ii'C  cho/.  les  entants,  si  Hinsibles  à  la 
|(Mian;;e(»t  aii  MAnif,  bien  avant  le  temps  où  ils  ont  pu  l'prouver 
If's  avanta;:es  ou  les  donunap^ps  de  l'une  et  de  l'autre,  et  surtout 
sans  [iivjporlion  avr*e  ces  consj'qupuces.  he  très  bonne  heure, 
en  «'IVct,  on  [)eiil  conduire  les  eiilants  par  l'estime  et  le  blàuie 
sans  auriin  avaiila;^e  inalériel  ([ui  y  soit  allarli.'. 

On  a  soutenn  aussi  que  le  désir  d'estime  ou  de  reoouunée 
n'est  qu'tm  j)eneliant  vide  de  sens,  qui  ne  résulte  que  d'uue 
taussc  assoeialir»n  d'idé^es.  Wollaston*  essaye  de  montrer  tout  ce 
({u'il  y  a  d»'  vain  cl  d'absurde  dans  l'amour  de  la  gloire  : 

En    réulitr.    lUt-il,    ThmanM-    Iii^iim^ui  *    n'e^l  iainait   connu  de  la   (to^liTiLA,  Cù 

n'  •■    qui    siii  ^  vil. 

I  I    «^lyar  1  r  .-ur 

I'*  t'otiifif^i'  fut  i.«M.ir  :  r.4'»:ir  i*t  In  vAinqtK'ur  dr  l'aiii|ii^(>  fui  uno  «euie  ei  ioAii« 
l'-r-^nnnn,  dt  Càmr  e»l  t>oaunjiup  ^lu«  rnuuu  par  uiio  de  ij'^  driininiiMiioti^  que  par 
r.i  .H".  (UrI.i  rcvicnl  1  dir<»  qui-  !••  \.iiii<|u'ur  d«  PiMnp»'''  \  \  im<-.i  Poiuii.- •  ou  lae 
qii-l<{u'uu  v.tin<|iiit    Pouipi^';  m  ..•«  n'oâi    p«< 

C«'-vir,  que  quelqu'un  ixtinqittt  «/  >  .  -i   ao  réduil  •  ' 

ti    v.uité'i  quti  l'un  appelle  la  gloire: 

Dup.  Slcwart  répoml  àWidlasion  :  hOiiand  mAriie  le  désir  4o 
^luire  serait  un  rfret  de  l'ima^^inalion  et  une  pure  illusion,  it  n^i 
^'en>uivrail  pas  que  ce  ne  serait  pas  im  prin«*ipe  nalurH  de 
noire  constitution;  c'est  peut-être  \ine  lot  «le  iioin*  nitiir»»,  pour 
nous  pousser  aux  j:randes  choses,  i*  Fn  raisoiin.ml  «'<»mnie 
Wollaslon,  il  tandrail  dire  que.  mérue  duiant  notre  vie,  le  désir 
d'e.slinui  n'a  do  valeur  qu';\  lé-ard  de  ceux  «pii  nous  ronnaiss»»nt 
perM)nncllem«'nt  ;  car  pour  les  autres,  aussi  hien  que  pour  noi 
su(  cessenrs,  lu  gloire  n'est  que  le  bruit  d'un  son. 

1.  \Noli««luii,  iirnyivn  iiaiiirnic,  •  iiojMr  i»     -i   »»»rj    f-  ■  \-y     \.  -n    \\.  w^\.  fil* 


( 


DèdiTTtl.  éxm  tm  Lrtfrm  û  FairvHti,  a  peini  ailiuimbliMiitMii 
(  iTcrtif  el  àû  lolitltf  dan»  l'amour  tli*  la  i:luir«. 

^1^     |M»ll»rt   dliicll«èlr.    I»rttlr   du    pouvoir.         Iliil<  )>i'n- 

^ynmriil  ae  1  '  n    «i     lu.'iuoh,  il   va 

<fwvrrunrbi  aliiiinil  lie  lulro 

I.  i  dt*  iiolra  adivilt^.  Ce  MMiliincni  no 

Pltfwar  ci  '  *i  ^111  l*tit  M*'*'  llx^diiHC  aiiii«'  a 

^ïr  |Mr  a^ii  î"      i  *'|»i  1«'*  a|»|Miiis 

MMrwmf  t  r  -  I  <M  il)  ;  II*  iiiriiid 

MKliaol  »-  '       i  •  •     •iiliiiicnl  <|U0 

Béib  tKmniwmi  atui  II  i/l.  cli.  X)  np|»<*ile  le  plai&ir  tic  la  |»oiir- 
g^H^  }  i.lil  en  ili^aill 

jj  1  1  ao  uii  ^i'"  |'«'«»i    lfi|iiel   il  •«<» 

l^i.>'..    inal<^  unr  ■'  •     î*"   "^  !"■    ''^. 

1*1 '.-j|  rh«»rrhr  à  •  •  r 

i!  n;  niaii  il  n'y  a  là  iiiilli'  coiiirailii  lioii  :  li*  plaisir 

,*  ?..  i  il.-  t|ui'  relui  do  I  r  un  ln\ro; 

'      '      1  '  lu 

*•  •  '•» 

ri       •  .     :                               i               . 

|v  •  ••!   de                       il«*,   ct*î  (dijct  i|u*il 

t  ne  lui  •               .lurufi'                     M 

Il  II  iiiti«'i<'iita 

r  l*li  <|ti('  tout 


1- 


élfvrttti^l  ♦•   fa- 

r«k  '  11% il^  ou  un  modi*  <l 


I  l»i*n  •  ••- 

l  .  ,       Il  dit 

0  n  d'un  Autn*  qui  ûmI 

II- 
Pt^iiètf  Jm  r/f»  il  V  .1    n  '«-^i 

••  r, 

iM  4«  m   trop  icraml   rifurt   •:  t    de- 

%t»  riigotiil  d«  no*  •  ^  oi  ilv  iiu»  U(  ullf*i 
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plus  rju'ils  no  poMVf'iit  fournir.  Tnti!  pn  nirnanl  rariivitf',  r.'une 
n'airiM'  pas  les  nlislaclrs  rpii  s'opposent  à  son  ariivilé;  pI  cVsl  au 
contiain;  pan»?  (|u'clle  aiino  aj^ir,  qu'elle  s'irrite  des  obstacles  : 
de  là  la  nécrssilrel  le  plaisir  du  repos,  quand  les  obstacles  ont 
élr  h()[)  projonj'és  ;  mais,  d*un  autre  rôté,  l'absence  rrnbstacles 
d»';:''i'i'''  farlNMiienl  du  fuil  «mi  nous  olaril  I»-  pl.ii^ir  de  l'elTorl  :  il 
nous  faut  assr/  de  (liHicnlh's  poiii-  nous  slimuji'r,  mais  pa>  assez 
pour  nous  fatijjuer.  h'.iilliMirs  il  faut  bien  distin^Ufr  entre  les 
did/'ients  modes  d'artivit«*  :  tel  est  plein  d'ardeur  pour  les  exer- 
cices corporels  qui  néplij^e  les  travaux  de  l'esprit  ;  tel  est  froid 
pour  l'étude  et  le  travail  cjui  sera  plein  (!••  H'U  pnnr  le  jeu  ;  or, 
c'est  eneore  là  de  l'activité. 

A  ce  principe  ^'énéral  pruvtnt  s«'  latUeber  plusieurs  pliéno- 
ménes  (lilTérents  :  par  exemple  Je  sefitimefitde  la  responsaUilUe^ 
le  sentiment  de  Vindependanre  et  de  tn  liberté,  enfin  Vamnur  du 
poui'oir. 

Sr)itluu'nt  de  la  resiuDisnhilitè.  —  Ce  sentiinem  e>l  (pii-ique- 
fnis  [M'sant  pour  l'Aine  liuinainc;  mais  en  njôme  temps  il  piurnre 
de  mâles  plaisirs,  et  il  y  a  peu  d'àmes  (|ui  n'en  soient  capabN's  à 
quejijue  drj^ié.  Oui  n'a  mille  fois  observe  que  l'on  obtient  bi'au- 
couj)  plus  des  liommes  en  se  confiant  à  eux, en  b'ur  laissant  le 
mérite  de  bîurs  entreprises,  le  dioix  des  moyens,  qu'en  leur  im- 
posant un  jou'^' servile,  tine  rè«;le  mécanique  et  exlérieiue  '  (!e 
(jui  le  déiiiiuitre  sans  léplupie,  c'est  la  supériorité  du  travail 
libre  sur  le  travail  ser\ilc.  Tel  qui,  obéissant  mollement  à  une 
rèj^le  im|)Osée,  exécuterait  sans  plaisir  et  sans  succès  des  actions 
pres(  rites,  se  montrera  pcut-ôlrc  un  bomme  supérieur  le  jour 
où,  livré  à  lui-niéme,  il  aura  le  choix  entre  ses  action"^  et  pourra 
s'altiibuei-  le  succès  nbienu  ;  tel  autre  qui,  n'ayant  c«»nnu  que  h 
juospéiiié,  la  lorlune,  le  plaisir,  se  senlira  tout  à  coup  seul  en 
face  d'une  carrière  à  se  faire,  d'une  famille  à  aider,  d'un  nom  A 
conq\u''rir,  trouvera  en  lui-même  des  facultés  inconnues. 

A  mour  de  ta  liberté,  —  .\  rin>tin«'t  d'activité  se  l'niiacbe  en- 
((•ic  manirestcnu'nt  le  ^'oùt  de  l'indépendince  et  «le  ce  qu'on 
appelle  la  liberté  ;  car,  par  cela  même  (pion  a  du  plaisir  à  dé- 
ployer ses  forces, on  désire  être  alViancbi  de  tout  co  (|ui  ^ène,si>il 
(lu  cùtê  des  clioses,  soit  du  cùté  des  hommes.  C'est  ainsi  que  les 
honimes  ont  horreur  d(>  la  maladie,  de  la  pauvreté,  parce  qu'elles 
loiir  ()l(M)t  les  moyens  d'agir.  Ceux  «pii  ont  dit  que  les  choses 
exlcrieiires  sont  iiuhlVirentes  el  no  nous  re^^ardiMit  pas.  |»arce 
qii'elics  i\e  dépt  ndciit  pas  i\c  nous  ^coiuiue  les  >toïcieiis».  ont 


tlimli*  «•  Mofvn  «iVire  iadé|WiUBl  iUn>  U 

l7gMl«  u  goAt  <l#  rwilA|Miû»î  II  UuU^U  mal  nitriiilii, 

^w  «UBMM»  coolrB  lauli'  (*i  rn^cndrtt  1V>- 

.1-1  -T^  ém  fmàwmr^  —  Il  Uul  avouer  \\mù  i't*>l  de  la  tut^uie 

«•■rcv  M#  aiMMat  ii^el  runioiir  i/^ /a  /i^fil^,  cl  l'iifiiuM/ 

ia  pmm§mtr.  Ctoéraii  ^,  1,  \\;  a  fail  ?                        {urnid 

^  CM  il0tt&    v^  *'^  «pIMireuco   iki    u«i*                           /^ 

I^g0  MM* ,     yi/  .j  u<J  n  iliftyj.  ut  mf  q\i 

^  riTrt,  jtii  ne  veul  |n«  iibi'ir  Irouie  que 

4t  cGWWilffr  ^ 

io««^«ftA  l'amour  du  .»  u  |»ouvoir.Le  n'cjil  là  laos  duiit 

^'uo  !•«%  aiu«Hir  d«  U  iiWriê,  mai»  c  un  ui«^ai< 

qai  (à  dirt  cuos^uemeii  m  «u. 


ni  \nïi;F.  n 

Inclination^   ^  •   i  i\-'%.   —  1  iciiiialioiu   *i.[»'Ti.-urei 

Après  avoir  p.irh*  «l»\s  miiiiialiocis  (jtn  i*aUach»*nt  Thomme  a 
Iiii-iiu>mn,  cl  qui  ne  sont  qur  U's  fonrirs  rlivjMsrs  Hp  Vnmotir  de 
SOI  ou  (iniottr-propre  (sflon  rexpirssiDfi  dv  la  noclHMouraiild), 
nous  avons  à  /'liulirr  les  inrlinalions  qui  nous  portent  vers  les 
aulr«»s  hommes,  ou  nffectinns.  Le  premier  poinl  île  eelle  ^tude 
est  (le  rerhrirher  s*il  y  a  dans  rhonimr  de  paivjîles  air»*olion<, 
c'est-A-dire  d^s  inclinations  diiï'Mcntos  «le  l'amour  de  sni,  qui  ne 
piii^*;«'nt  s'y   n-diiirc,  q\ii  soi«Mit  enfin,  comme   on   les  appelle, 

"}]{).    lii(-lin:ilioii««  «Irsinlirrssc^ffi.  —  Pour  n^SOudl^e  Cetle 
question  il  laiil  savoirdans  qu»!  sens  (»n  prend  ici  le  mol  dr  désin- 
trT('>>»'m«Mil.  Dans  le  sens  ri'^'ourrusfmful  pliilosopliiqur,  nos  in- 
rlinations  en  elles-mêmes  ne  sont  m  rijinsics,  ni  </tM /Werewee.t, 
mais  seulement  sfuintunt^es;  c'est  seulement  lorsque  la  n'IleNi^n 
^'ajoule  à  la  pa>sion,  et  que  riioinme  est  éclairé  par  la  i*»ison, 
loi xpTil  a  appris  A  distin;;uer  les  aulies  de  lui-mém»*  et  le  liien 
d'autrui  «le  son  propre  liicn  :  c'est  alors  seidcfuent  q'î'il  ntrrfte 
fiche  appfîlA  c^M»islc  s'il  sacrilie  le  bien  ffaulrui  au  sien  propre, 
et  dr^inlcressé  s*il  sacrilie  le  sien  au  luen  d'autrui.  M.ii>  ju^i|uf- 
là  nos  inclinations  peuv«'rrl  être  apprdiVs  pei^soiin elles  si  ellfs  <»ffl 
jiour  hut  nous-m«*Mncs,  mais  non  égoïstes  :  et  la  seideipieslmn  e«l 
de  savoir  si  toutes  nos  inclinations  sont  pt*rsonnidlc;>  et  s'il  n'y 
en  :i  pas  quelques-unes  qui  nou<  portent  8p<'   '   î  '     '     nts 

rcllc\ion  vcis  muIj  ni  ;  si   chtui,  <  onitur  ic  pi.   ...  ..  i.     ..   ..u- 

cauld,  toutes  nos  alVeclious  ne  sont  qu  '  de^  tonnes  de  rainuiir 
de  soi. 

Il  y  n  ime  distinction  itnportanlc  que  l'auteur  des  .\tnxi-mm 
a  trop  liCj^Hi^cc  il  qui  est  la  cause  di*  l'iupiivoque  qui  plane 
sur  ^(»n  livre,    [j   est  en  effet  deux  questions  qu'il  ne  luut  pas 


:f*T*-'-'*  n«Ti>r^llrnif*nl   ilant  râmr  liiiiii^iifii*  <  •  r» 
^IsM  iarfiti3tkm*  (f«*  ramour  dtf  soi  ?  :^  1  i« 

,^  :i*.  ri  ne  1rs  Harrifir-t-il  |»a*  s<'H- 

«Mi.  M  «^aivUi^jQar^  à  »•  lrs**()n\oti 

li  MVfVS(«  ^  t«l  <^  M  l'i  anle  l.i 

^^mf^Aê  l*lMNMfll9*  1  ^<|^  «'vt  .le 

rWff^^^k^  ifiiptUn  ton  i«* 

f .  v4^  f|ti*il  m  f.ùi   Ia  première  question  cM  iin«* 

^^fUrnu  i|r  U  seconde,  une  question  tie  intualf. 

ce  n'i'^l 

.    _.  ,.  ,    IIP»  :  r*'s{ 

ij  ^     !  c  qu'il   peut  y  avoir  en  eux  autre 

cf.       ;  •*:  car.  auln*inent.  pourquoi  faire  un  tableau  si 

MBrr  en  iKct  i<* 

nMOMBe?  Il  M  UUl  U 

titt^fvtî  ooiitai .  I- 

.1,  dans  la  ,  (les  ras,  la  plupart  des  liouiiii<  s 

MMil  <f«  |>as  qu*il  n'y  a  pas  d'aOei  tiou?» 


placi^  a*i   p'MHl   d«*    \u<*  d'*  l'*- 
Cr  i|or  lr«  h  /   né.  Tci  i?»4  le  lu  idu  (|UI  obs^nifcit  cedu 


I  V  a  4em  Masii^fis  de  f  ■'■>•- i><*rl'- ^  .ifTa-i  t ii in<  «.an  i.ili's  ft  t>i.-!) 
iailuate§  o6  I  roftinie  3t: 
Mipcfffi 

i     -i  .  .1     pi  t  11U«  1  •'. 

fdl   CW4V|«M' 4r  ta  ••rlirrciuf  Attld  '  — 1^  |»r«'till«'rr  (|<*  «*•  •« 

4aat  B^iaèuai  eut 


•       , ."  . 
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Par  oxfniplf,  la  norh«,*fuu(:auM   nous  dil  : 

(Ir  «|ii  •   IcA   liMiiiiii<^4  ont   tioiiirii^  uiiiiii*;    iiV^t  «|u'uiic  .    un   méiuigefnent 

ri-ci|>ror|u«;  d'iiitcrôts,  un  écliangr  <l(*  boni  nf\\rc%;  ce  n'*  :  :,  i  i|u'uri  conkiiti>ri« 
)>ù  l';iuiour-propre  «e  propose  toujours  qurlqnc  cbo»e  à  gagner. 

Il  n'i'st  pas  in'cnssaire  (r<>lrc  Orcsle  ou  I*yla«l»*,  Danion  ou 
iMliias  jtnui  savoir  qu'une  l»;!!»;  pensée  est  fausse.  Il  n'esl 
pas  (riiniiiin».'  fpii  n'ait  eu  un  ou  pInsi.Mirs  afuis,  anxrpiels  il 
s'est  allaclir  par  un  aulie  lieu  (pie  rr>p«'iaur.»  du  pinlii.  Il  y  a 
dans  l'arnili»'  eilr-nième  un  plaisir  naturel,  ind<'pendanl  df  tout 
*al(  ni.  (ie  (pii  le  prouve,  c'est  (|u'il  y  a  beaucoup  d'Iionnnes 
iux(piels  nous  sommes  Ii«'s  par  Tint»  rèt  et  le  besoin,  par  l'es- 
pérance et  par  la  crainte,  sans  é[)rouver  |)our  eux  aurun  scnti- 
iiKiii  d  amilii''.  Nous  ne  nous  y  trompons  pas.  Souvent  la  même 
jM'iSonnt;  nous  intéresse  à  la  fois,  et  pour  elli'-mème,  «;l  pi)ur  les 
services  qu'tdle  peut  nous  rendre;  et  nous  savons  très  bien  di.s- 
lin^'ucr  dans  le  sentiment  qu'elle  nous  inspire  ralVeclion  el  l'in- 
h'rèl.  Kidin,  (pirhjurl'ois  il  nous  est  arrivé  en  eflet  d'avoir  besoin 
de  l'aide  et  du  secours  de  nos  anus  :  ce  devrait  être  alors  que 
nous  éprouvons,  selon  la  liorlicfoucauld,  le  plus  ^'raiid  plaisir 
de  ramilié;  au  coulraire,  nous  souffrons  de  celle  lenconlro,  tant 
nous  craijçnons  de  voir  s'altérer  à  nos  yeux  et  aux  yeux  de  notre 
imi  le  vrai  caractère  du  sentiment  (pii  nous  unit. 

Au  reste,  il  serait  difficile  de  faire  pa.sser  le  >ceptique  .Mon- 
lai^Mn;  j)oin*  un  rêveur  et  un  vnl;^'aire  enlliousiaste.  (leptMulant 
lisiv.  i'i'  (pi'il  a  écrit  sur  son  andtii*  pour  la  Uoelie,  et  comparez  à 
cette  pa^îe  élocpiente  et  pathétique  la  basse  pensée  de  la  lîuilie- 
loucauld. 

Kn    l'amitié  du    (|Uoy  je   parle,    les    àmet    te    meftlmt   et   confomlent    l'aiir  m 
l'aiitro  d'un  inrsliinis»*  si  uni\«T<»«'|,<|iri'|l'  ■  i  ••(  U'  r- 

ijui   II'»  u  j>iiiicl«"».  Si  on  iiii-  |iri*nnr  ili*  m  i<|imy  ji^   i     .  ^     -  ^ 

lie  »o  poiill  «!X|>lii|iicr  qu'on  rntpond.int  :  •  l'arc*'  quo  c'rstoit  lui.  parce  qur  cVttoit 
moi  ■  Il  y  a  nu  delà  ilo  tout  mon  discours  et  d>*  ce  que  j'rn  pui«  dire  parlirulit^r*- 
mont,  JQ  no  içay  qurlli*  furou  iiirx|di(Mlde  rt  fatale,  iiP'diatnco  do  cette  iiiiinn... 
C.o  n'«'»i  |».i%  uni*  !»i  'Ml,  ny  »I«'U»,  ny  tr'>i«,ny  •; 

ji"  m*  «iç.ii"*  qiU'||«'«|  .  il  c«*  UM'^t-in^'*  qui,  .i).in(     i 

1  ainiMia  ••*  plon^i^r  et  tn  perdre  en  la  sionno;  qui,  .ly.int  »ji>i  louto  »a  %oloti(é, 
l'.imrtia  ae  ploiig><r  et  te  pcrdri*  en  lu  niitMino,  d'uno  faim,  d'une  ntncurrrnre  pa- 
ii'illis  j*'  du  pordre,  A  l.i  «ôriti^  ne  noua  n^trnrant  rien  qui  nous  futt  ou  »ien  oa 
inirii  I. 

l'Apliipiez  aus^i,  s'il  est  possible,  par  le  cali  iil  ilun  intcièt 
iiii'i  (cnaiie,  ces  plaintes  pathétiques  el  exquises  qu'inspiie  à 
sanit  Au;;ustin  la  mort  d'un  ami  passioi)iiéini>iil  aimé  : 

t.  \lonlai|fiio,  Lstan,  llv.  I.  rh.  X%\U. 
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Tout  rela  e^^l  laiix,  suporfiriol  H  prossicr.  La  bonté  PSt  un  sen- 
tiîncnl  qui  nous  \v>rW.  n:ilnr»*||rin»*nl  à  vouloir  le  hi«*n  (raufnii  . 
c«i  srnlitii'nt  pful  «''ire  acconipii^'n»'»  ou  suivi  «l'un  r-alrul,  il  prut- 
ftU'p  cniiii)allu  ou  vainru  par  Tr^^oism^  («ar  rhormii»?  ucM  pas 
parfait);  mais  il  n'en  existe  pas  moins  dans  l'homme  (je  parle  des 
plus  froids,  des  plus  j^p^oïstes)  un  plai>ir  natur'^l  A  fain*  du  bi»»n, 
et  c»'!a  sans  espoir  de  n*tour;  car  ce  bi^n  p»Mit  êlre  ij;noré,  il 
peut  tonibt^r  sur  un  misérable,  et  b*  plaisir  sera  le  mrmp,  peul- 
(Hre  |)lus  vif.  Je  no  dis  pas  q»ie  riioiiiuie,  placé  entre  sou  iu'»Mvi 
et  la  tiieiiveillan^e,  ne  sacriliera  pas  l'une. ^  Taulre;  mais  d'abord 
sa  conscience  en  souffrira  :  d'où  il  suit  dr'y\  que  la  bonté  n'est 
pas  riulér.H.  Rn  outre,  on  ne  parle  ici  que  des  afT»»ctions  nalu- 
n'Ib's,  et  non  de  la  vertu,  ce  que  la  fbwbffoiicauM  n'a  p  - 
di'uièlé.  Il  nurail  pu  avoir  quebpie  raison  s'il  eût  dit  .  Kn  l.ui, 
riiounue  sacrifie  le  phis  souvent  ses  affections  naturelles  A  !'»'•- 
pnïsme.  Mais  pour  cela  il  eùl  fallu  reconnaître  Texistence  de 
pareilles  affections;  c'est  ce  qu'il  ne  f:»it  nulle  part;  il  croit  dé- 
crire la  nature  humnine,  tandis  qu'il  ne  déerit  que  ses  vices. 

Comment  sr)Uti»'nl-il  que  la  libénlité  n'est  (pie  la  vauité  de 
donner?  Klie  est,  au  nmins  ausîiii  souvent,  le  plaisir  de  donner. 
Que  de  fois  ne  donne-t-on  pas  sans  chercher  6  en  faire  ost«»nta- 
tion,  sinon  en  secret,  du  mnin^  dans  l'intimité?  La  jîloire  de 
donner  n'est  qu'un  menson'^e  de  libéralité,  ce  n'est  pas  la  libéra- 
lité même.  Un  avare  peut  donner  par  ^'loire,  il  ne  c»»ss4»  pas 
d'être  avare  pour  cela.  Ktre  libéral,  e'est  .limer  à  donner  pour 
donner;  ce  n'est  pas  \h  un  '^rrand  héroïsme:  il  n'y  a  rien  «le  si 
comuiun.  Kt  j'ajoute  que  la  plupart  des  hommes  donnent  sans 
rélb'xion,  sans  prévoir  de  retour;  cette  pensée  est  trop  éloi'^née, 
trop  cninplicpiée;  peu  d'espiils  calculent  si  loin;  la  plupart  viveni 
ou  :i'^'i>sent  au  jour  le  jour  :  c'est  l'incline!  ou  le  sentmieni  ipii 
les  détermine,  f'.ela  est  vr.ii  surtout  d«'  la  compassion  :  elle  n f>l 
pas  une  habile  prévoyance  des  maux  ;  c'est  là  un  In^p  grand  raf- 
fineupFit.  La  pilié  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  phis  naturel  et  «te  plus 
spontané  dans  le  cœur  humain;  la  présence  de  la  souOianre 
nous  fait  souffrir,  sansaueun  retour  sur  nous-iuAmes.  C'est  là  un 
fait  sim|de  et  immédiil,  qui  fait  aussi  bi«Mi  partie  de  notre  eon- 
sliluliou  (pie  l'amour  de  soi. 

Taruii  les  senlimtMits  du  coMir  humain,  il  est  remarquable  (pi'ii 
en  '^l  uu  .Ml  moins  que  la  Rochefoucauld  n'a  pas  essayé  de  niine- 
ner  à  l'amour  de  soi  :  c'est  l'amour  mateniel;  il  aurait  eu  honl«! 
sans  (ioulo  de  réduire  h  un  calcul  uu  scotiincnl  aussi  éxiiiem- 
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tous  les  autres  à  lui-m<hno,  et  un  amour  de  soi  cjui  p«^ul  all^r  jus- 
(jii'au  martyre  et  à  rimmolation  volontaire  pour  autrui. 

(^♦•pen«l;»nt  ce  serait  cncoi'!  trop  accorder  que  de  faire  dériver 
de  la  iiMMiie  source;  deux  clas><îs  d'inclinations  si  difTérenles.  Sans 
doute  il  <'st  vrai  (|u«;  tout«'alffction  est  accompa;;n»''e  de  jdaisir; 
mais  il  n*est  pas  vrai  que  le  plaisir  soit  la  cause  et  la  fin  de  loule 
a(Ti!ction.  Aimer  esl  un  plaisir;  mais  on  n'aime  pas  pour  avoii 
ce  plaisir;  autrement,  on  aim«Mait  à  volonté,  ce  qui  n*e?il  pas. 
Oui  <'sl-ce  qui  di'ti'rmin*'  l'aiiiilir,  l'amour,  tous  nos  sentinn-nlâ 
sympallii(pi«'S?  C'est  la  nature  de  l'oljjiît  aiiin'*.  l'ar  l'afliTtion, 
l'Allie  sort  de  soi,  elle  va  à  autrui. C'»*>t  cela  iin^meejui  est  agréable  : 
ccsl  l'aliandon  de  soi-même,  c'est  cet  oubli  en  autrui,  c*est  ce 
redoublement  de  vie  jiar  autrui,  c'est  là  ce  (jui  nous  procuiv  du 
j>iaisir.  Sup|)osez  rpn»  l'Ame  pense  A  elle-même  dans  ce  iuou\c- 
mt'iil,  cpTelle  réllécliisse  aux  avantafres  d'une  liaison,  d'un 
amour,  aussitôt  le  cliarme  est  rompu,  le  plai>ir  daiiiur  <lisp.i- 
raît.  On  se  retrouve  en  face  de  soi-même  :  le  vide,  le  désert  nous 
re[)rcnnent  et  nous  enveloppent;  le  triste  moi  reste  seul  avec  ses 
|)auvres  joies,  ses  mornes  plaisirs,  son  insatiable  ennui.  Oui, 
aimer  esl  un  plaisir;  mais  c'est  àla  condition  d'aimer,  c'esl-à-din; 
de  s'allacber  à  un  autre  cpie  soi. 

Il  y  a  donc  dans  riiomme  de  véritables  a/fations,  e*cst-à-diie 
des  inclinations  non  personnelles,  distinctes  de  l'amour-propr  î 
ou  de  l'intérêt. 

':2'il .  Iii«i*»i«»ii  clfo*  iirrrc*iiuii«.  — Les  divt'rs''>  alleclions  si). 
cialcs  peuvent  se  iliviscr  ain>i  (ju'il  suit  :  1.  Inclinations  cn\crs 
les  bomiiH'S  en  général,  ou  phildutliroitit^ues  ;  \\.  Inilinalions 
envers  certains  group<»s  particidicrs,  ou  corporalires:  111.  Incli- 
nations qui  se  rapportent  au  groupe  le  plus  naturel  de  tous,  la 
tamille,  ou  d(tmi'sti<jucs  ;  IV.  inclinai  ions  qui  reposent  sur  le 
chnjx,  ou  électives. 

l'I'l.  liK-iiiiaiioiiM  |iiiii;iiiiiir<»|)i<|ii4*«.  —  Nous  OH  distin- 
guerons de  deux  sortes  :  l"  L'instin»  t  de  société  en  général 
ou  sori(thilite\  2*  l'amour  des  bommes  ou  ')hilanthropie^  avec 
ses  tlilVérenles  forme.*;  sympalbie,  bicnvcillan»  c,  etc. 

fnstinit  de  soriahiiitc.  —  |)e  tiuilcs  les  inclinations  sociales.  1.» 
prcmién^   et  la  plus  générale  esl  le  goût  de  la  société,  le  bc<-»in 
(\r  vivre   eu  société.  Cet   instinct  a   été  considéré  par  Ari 
comme  naturel  à  l'Iiomme  lorsqu'il  l'a  rangé  dans  la  rla5.«c  des 
UNr.T,  PI)iloM>pliie.  17 
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do.9,  horrirn/'son  ^:»*nérAl  s'oppose-l-ilà  a»  qu'on  aime  plus  les  un 
qin»  les  îiulres?  L^-s  s«M-i/»i»»s  rrinniKiin»»»  vivent  d»?  mWisanc*»s  , 
cll'*>  ont  lorl  ;  m.iis  snuxent  l«»s  lioiiim«s  ont  autant  île  plaisir  à 
louer  (\ith  crflif|iier;  «l'ailletii-s,  si  l'on  aime  a  médire,  r'esl  en 
société  :  on  na  aiimn  |)lai:;ir  ^dire  du  mai  d''S  pens  ipiand  on 
esr  seul;  clone,  cela  même  e^l  une  preuve  de  soeiabilité;  mais  en 
quoi  un  vi<v  peiit-il  prévaloir  conir»'  l'exislenre  d*un  instinct 
nnhirel?  Nous  aimon-  la  société,  mais  nous  noiH  aimons  nous- 
iiiéMies  :  par  riiU'-  «le  ers  raisons,  nous  nM-herchons  Ifs  autres 
liommes;  par  Taulre,  nous  l»^  déprécions  potir  nous  faire  valoir; 
c'est  une  preuve  qu'il  y  a  en  nous  plu>i«'ui*s  inrlinatii»nN  qui 
peuvent  se  coml»alhv,  et  que  la  raison  doit  les  récrier;  niais  l'une 
n'exclut  pas  l'aulnv  Poonpioi  sort-on  armé?  pourquoi  f»»rme-l- 
on  <a  niai>*»n?  Poui- la  m»Mfie  raison  ;  c'fsl  (pi'à  côté  de  rmslinct 
d»' société  il  y  eu  a  d'autres,  relui  de  la  poss«'ssiou,  par  exemple, 
qui,  exagéré,  devient  l'amour  de  la  possession  d  autrui,  c'esl-à- 
(lire  le  vol.  Il  sfïHd  qu'il  y  ait  des  voleurs  pour  prendie  des 
précautions  contre  eux;  mais  on  ne  s'anne  pas  contre  tous  les 
iiommes  en  péuéral,  on  ne  HTm»»  pas  sa  maison  à  tous  les 
lioiumes,  et  seulement  à  quelqurs-uns.  N'nuhhons  pas  d'aillnirs 
que  si  les  voleurs  fnnl  la  pierre  à  la  grande  SL>ciéié,  ils  forment 
(Miln*  (uix  une  autre  société  qui  a  ses  rèjiles  comme  la  nôtre,  ce 
qu'ont  souvent  n-m  injué  les  moi-alisles.  Kniin,  s'il  est  vrai  que 
les  hommes  p'Mivi'u?  quelquefois  avoir,  par  é'^'oïsme,  des  senli- 
m»*nts  de  malvi'ill:m<*«'  les  uns  |>our  l»'s  aulr^'s.  il  v  en  a  d'auli  -. 
f)Ius  fréquents  encore,  et  qui  sont  la  panne  même  de  la  son.  i.*, 
(Imus  lesrpiels  prédominent  l'amour  et  la  vénération.  A  la  maxime 
de  llohhe^  :  Ilimtn  homini  IttpHs,  il  est  permis  d'op|)Oser  celle 
de  Spinosa  :  Ilomu  homini  lims. 

l/école  positiviste  rrroderne,    fondée    par  Aujj.  Comte,    frés 
hostile  h  la   do<-tririe  de    llohhes,    ifiv«»qtie    surtout  cuilre  elle 
d(  s  raisons  euqwMintées  h  l'histoire  nalurell.».   Mil,»   jn>i>i..   vi,,. 
ce  fait  qu'il  y  a  un  très  prrani  n^ndire  d'espèces  animalcN  qui 
vivent  en   groupes  et  en  trempes  :  on  ne   peut  pas  expliquer 
ces   sociétés,   corn  nu»   les    sociétés  hiimaiues,    par    la   conv.'u- 
lion    et  rinféiét.  Ce    sont  évidemment  des  faits    naturels.  Or 
riioiiinu"    est   du   nomhre  de  ces  animaux    C'est   rev«»nir,   la 
doi'iiiue  d'Ari^toti',  car  c'est  lui    précisément  qui    a  di^' "•■?'> 
euire  les  animaux  soliiairoH  ei  les  animaux   sociables.  Çii.- 

To)<Tixà  ;  ot  c'est  dans  cette   dernière  claMe    qu'il  rangeail 
riioiiiine. 
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Une  Pfpftce  d'amour  cxcii^  en  nou«  par  quiflquo  action  pir  laqu<'Ilc  nom 
cruytiiti  qu'on  nou«  u  fiil  i)u<'lque  bion.  Elle  conUenl  tout  de  rodine  que  U  faveur, 
cl  CfîU  i\>:  plu<i  qu'elle  etl  rMiJ>!n  sur  une  actiin  qui  iiout  louche  el  iJ'inl  nou4 
avoiiH  il»'*ir   lie    imm   revandier  :  c*e«l    y  •  i    il*»   force 

priiii-i|>.tkMnent  dans  lea  Ames  Laiit  toit  i*  »  l'OMStom, 

III,   IU3.) 

Au  sjMiliinent  d»;la  bit'nveill.inno.on  on  ratladic  d'onlinaire  un 
auln;  1res  voisin,  qui  est  la  aympalhic.  Dans  le  sens  liahiluel  ei 
ni(Mi(laiii  (lu  inotjasyinpathi'.'esl  la  disposition  naturelle  ({ui  vous 
porte  vers  certaines  personnes  de  prérêrence  à  d'autres  :  ainsi  nous 
(lirori>  rpie  nous  avons  de  la  syrnpalhi»!  poui'  cette  personne 
({u.iud  (dli;  nous  plaît,  quand  nous  aimons  à  la  voir:  la  sympathie 
airi>i  JMitj'ndue  s«uail  déjà  umi  inclinai  ion  «'loclivi»,  un»'  demi- 
.imilii'.  Mais  si  nous  remontons  à  Tôlymologie  du  mol,  nous  rc- 
liouvcrons  au  mot  de  sympathie  un  sons  plus  étendu  :  c*est  la  Di- 
cullé  d'éprouver  les  mêmes  sentiments  qu'éprouvent  les  autres 
liomnn'Sfpiaud  nous  (mi  apercevons  les  si^iues  exl/'rieurs  (Tyxjra^m 
(li'5vv  (H  de  niOo;).  Kt  c'esl  aiusi  (pie  depuis  Ad.Siuith  on  a  entendu 
la  sympathie  en  philosophie.  Ce  philosophe  a  lait  remanpier  (|ue 
deux  hommes  ne  p(îuvent  se  trouver  ens«3ml)le  sans  que  les  senti- 
ments de  l'un  inllu«înl  sur  ceux  de  l'autre.  La  gaieté  des  autres 
nous  éjçaie  et  leur  chnjrrin  nous  alUij^e;  nos  sentiments  de- 
vieimerit  plus  vifs  en  soci^'-té,  quand  ils  sont  partagés  par  les 
aulie>  hnnuiH's.  Il  y  a,  connue  ou  l'a  dit,  niie'  s.rt.»  d'électri»  ili' 
ou  rontnijion  des  passions  (0:î). 

Ilif'ii  de  plus  vrai  «pic  ces  faits,  qui  jouent  le  plus  «jpand  rtile 
dans  les  passions  de  l'homme.  Seulement  nous  nous  demandons 
s'il  y  a  lieu  de  r(Monnaîtr«'  un-'  inclination  parlieuliêre  et  spé- 
cilique  appelée  sympathie,  ou  si  ce  n'e>t  pas  plul(*>t  là  une  loi  jj6- 
inrali^  de  toutes  nos  iin  Imitions  et  passions,  il  n'y  en  a  pas  une 
seule  en  ellet  qui  ne  soit  susc<*ptiblc  d'ùtre  communiquée,  el  la 
sympathie  est  h;  caractère  de  toutes  en  général.  De  plus,  on  ne 
voit  pas  d'ohjel  spécial  i\  la  sympathie,  comme  on  en  voit  un  à  la 
lM«Miveill.inee,  ;\  l'amitié,  au  sentiment  du  heau.  Klle  n'a  donc  jkis 
ir»)hjel  propre,  etelle  se  mêle  à  toutes.  Klle  n'est  pas  une  pas- 
sion particulière,  puisqu'elle  s*appli(juo  aux  passions  aussi 
l)i'  M  i|ii  :iii\  ini  Imitions.  Kniin,  elle  n'est  mi^ine  pas  un  mode 
|)  u  tieulier  i\iis  inclinations  sociales,  puisiiu'elle  peut  s*appli()uer 
aussi  bien  aux  inclinations  personnelles  et  (pi'on  peut  être 
rendu  é^'oïsle  par  la  société  tics  égoïstes,  comme  généreux  par 
Il  société  des  Ames  généreuses;  il  peut  y  avoir  sympaihii»  de 
cruauté  connue  de    dévouement.  Comment  donc  ranger  dans 
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c'est  (J'aiiord  VfimoHr  du  ml  où  Ton  e&l  \v'\  et  co  sol  est  il  atKjrci 
le  l«M  rilniiv  «Hmii  où  l'on  u  passai  gon  »'nf;inre,  ot  qu«;  Iimi  a  «'ni- 
l»r;i^8é  tout  enli»T  par  ses  \et»x  «l  par  ses  »ouvonirs  :  c'est  le  Nil- 
la;.»',  la  ville  natale.  Mais  si  c'est  là  la  premier*»  ori'^'iiie  de  la 
pairie,  ce  n'est  pas  ell«*  loiil  entière.  I/ainour  durlurlier  nVsl  pas 
le  patriotisme;  il  lui  est  uième  souvent  opposé.  Il  faut  «jue  le 
sol  s'«*t«^nde  et  s'élar^risse,  et  (pie  «le  la  inaJM'u  natale  il  em- 
brahs»'  pi'U  à  peu,  par  «les  accroissements  suecebsifs,  le  villa«/e, 
la  ville,  le  canton,  la  |>invince,  le  p^yB  tout  entier.  M.iis  rpii  est- 
ce  qui  lixe  ryett»*  étciiilu»'  de  territoire?  (Jui  est-ce  <pii  déri.Je 
«ju'il  ira  juxprici  et  non  jusque-là?  Il  doit  s*y  joindre  4)ieH  des 
'U'iiients  :  etd  ahoid  des  habiinnls,  des  (îonciloyens,  des  roirip.i- 
li  loles;  un  sol  dé>»'rl  ne  sérail  pas  une  palii»î  :  à  Tamour  du 
lerriloiie  doit  s'ajoul»M/'nm^>ar  de  ceux  (|ui  riid>ilent  avec  nous, 
ou  des  c/>m|)a/riV>/<*5;  pour  les  peuples  nomades,  la  pairie  nVgt 
(|ue  la  irilm.  Kéciproquement,  les  con»Mloyens  sans  le  sol  ne 
>{)\V.  pas  non  f>lus  la  pairie,  car  l'exil  en  commirn  n'en  e;»!  pas 
l'P.jris  l'exil.  Kniin  la  réunion  du  sol  el  «lc>  coueitovcns  peut 
n»'  pas  ^'Ire  la  j>alrie,  au  moins  toute  la  patrie  :  un  peuple  lon- 
qnis  peut  conserver  son  sol  et  ses  liahitanls,  el  avoir  perdu  la 
pairie  :  par  exeiuple,  la  Pulo^rne.  OueU  sont  donc  les  liens  «pii 
(lérid«înl  de  l'existen^îe  d'une  pairie?  11  y  en  a  un  «rrand  nombre, 
Icls  (pie  l'unité  de  lan«^Mie,  l'unité  de  lois,  l'unité  de  drapeau,  la 
liadili<»n  bislorique,  et  enfin  par-dessus  tout  l'unité  de  <^'ouver- 
nemciil,  et  d'un  j;ouverni'm»'iil  accepté.  Une  palii»'  n*e\isl.«  rpiti 
là  (tù  il  y  a  un  étal  politique  indépendant.  Celle  unité  politique 
ne  sutlil  pas  quand  les  autres  liens  manquent,  cpiand  «dl*'  est 
unt;  contrainle,  tpiand  les  peuples  réunis  sous  un  même  ^oiiver- 
ncm»'nt  ont  des  moMirs,  des  coutumes,  des  traditions  dilfé- 
reiiics;  récipnxpiefucul.  l'uniu*  d»*  lan-^ue  et  la  CMUimunaulé 
d'iiabiludes  ne  sulliront  pas  davantage  «piand  l'unité  (>olihque,  ou 
une  certaine  forme  d'unité  polititpie,  fera  défaut.  Bien  avant  tout, 
ce  qui  fait  la  pairie,  c'est  unesprit  eomuuin,  une  Ame  couimune, 
enlin  un  nom  commun,  qui  vîenl  résumer  tout  cet  ensembliî 
de  faits,  dont  aucun  n'est  absolumcui  nécessaire,  mais  qui 
ajoutent  cbacun  un  élément  de  plus  à  la  force  de  la  patrie.  Il  > 
a  une  dernière  condiiion,  c'est  «pie  l'association  qui  deviendra 
patrie  ne  soit  pas  In^p  étendue,  car  au  delA  de  certaines  limites 
le  patriotisme  se  relî\iiierait  *.  par  exemple,  l'empire  romain  était 
devenu  si  vaste,  (pu*  l'amour  de  la  patrie  s'y  confondait  a\cc 
l'amour  de   l'Iiuuiauilé. 
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aiil.iiil  (l'alltctions  diverses  dans  Iîi  famille  qu'on  peut  y  dislingucr 
«!•'  rapports  (lillV'ii'nls  rntielfs  nuMiilues  <pii  la  coinpoS'Hit. 

On  |>cut  «lislinfîiirr  dans  la  famill*^  d«^ux  groupes  :  \t*s  parents 
ri  l»'s  enfants^  i»t  deux  sortes  de  rapports  :  1*  «eux  (pii  unis<?enl 
c»?s  deux  groupes  entre  eux,  et  2*  ceux  qui,  dans  chaque  groupe, 
iinis-^cnt  les  iii''iid)ies  du  groupe. 

Si  nous  consiiltMons  les  deux  groupes  dans  Ifurs  rapports 
réciproques,  nous  aiuons  d'une  part  les  sentiiuenls  d»'s  panmls 
pour  l«'s  enfanis,  et  de  Tautre  les  sentiunMits  des  enfants  pour 
les  parents  :  d'une  part  V amour  paternel  ou  ttMtcrnetyd*i  l'autre 
rinimur  filial. 

Si  nous  considérons  le  prcini«'r  groupe,  celui  des  parents,  le 
senlini«'nt  qui  les  unit  s'apjejlle  amour  ronjinjal.  Si  nous  consi- 
d»''rons  le  second  groupe,  celui  des  enfanis,  le  sentiment  (pii  les 
unit  est  V amour  fraternel . 

(lonune  il  y  a  <ians  la  famille  autant  de  devoirs  dilférents  qu'd 
y  a  de  rapports  entre  les  personnes,  ce  sera  la  im^me  chose 
déluilier  les  sentiments  de  lamille  et  les  devoirs  de  famille. 
Nous  renverrons  donc,  pour  les  détails,  à  la  Morale. 

j  JT).  iiicliiiniioii**  €'lrctl%rw.  —  Après  lesinclinalionsror/)')- 
ralives  viennent  les  inclinalions  electires,  celles  qui  s'adressent 
non  plus  à  des  giotipes,  mai'^  à  i\e<>  individus  '. 

foule  inclinalion  de  choix  consid»*'ré»;  en  ellc-m«^me  s'appelle 
omitie  :  quand  il  s'y  joint  la  dilTérence  des  sexes,  avec  l'ins- 
tinct naturel  (|ui  les  porte  l'un  vers  l'autre,  elle  devient  l'^imour. 

.[milié.  — Traitons  d'ahord  de  l'amitié.  Les  anciens  ont 
p;u  l»';  de  ce  senlim«'nt  avec  une  telle  ahondanc»?  et  une  telle 
comiaissance  de  <*aus(î,  que  l'on  ne  peut  mieux  fiiri'  que  ih*  leur 
enï[>runter  leurs  analyses.  C'est  .Vrislole  ^\\vU\\i[{,Kthiijut\à  Miah- 
maque^Vw.  YllI  et  1\)  (pii  nous  en  fournira  les  éléments. 

I  iiniliA,  diUil,  ctt  un  des  besoins  \o%  plus  itiW'etiairet  iIa  la  vio  :  |M>r«onn« 
n'.i.  r.«|iii<r.iil  do  vivr<^  «.tus  aiiii*,  i»ûl-il  d'ailloim  Imi»  li»«  atitr<»«  bifn*  A  ni  »i 
bon  l.i  proipcrilt^  %i  Von  no  p«ul  en  fairo  jouir  cous  qu'on  aimo  '  F4  •l'ui  4utr« 
cd(<^,  (JtUil  dant  la  mitèrn  un  aiiln  plu»  sur  que  rolm  do  l'AiniUi^  ?  Uuand  noua 
«oininoH  jiMinm.  non      î         i  ton*   A   r.itnilii^   do    n  .      ■        f     -  ^^ 
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Prnps,  (ai  il  faut  g*as$urer  ({u'oo  e^t  di^me  réciproquement  d'en- 
liiin-et  d'allorlion*. 

On  |)«Mil  lrouv»^r  pxrossij'  de  n'adincllre  Pamitié  qu>nlre  pcns 
vertueux,  el  Aii^lolt*  priiil  ici  plulùt  un  idéal  que  l'ainilit!  elTuc- 
livf»  el  réelle:  ceppudanl  il  est  liés  vrai  de  dire  que  lf»s  vraies 
amili»'s  no  rrpos»'fil  qufî  sur  le  Mu'iile  r»'ci[>ro(|ue,  ei  que  les 
hoiUMW'S  sont  V(Mln«*ux  prt'Mivéni»*nt  f.'u  lanl  «pTils  soiil  amis. 

Ce^  belles  pensées  d'Ai  islote  rendent  inutile  la  rélulalinn  de 
la  pensée  de  la  riucheloucauld  que  nous  avons  déjà  discutée 
l»his  haut  i'I'l^)),  ei  à  l'occasion  de  laqu^-ile  nous  avons  cité  les 
admiiahNîs  paroles  de  Montai^rnc   el  de  saint  Augustin. 

L'dtnour.  —  I.a  pas>ion  de  l'auiour,  qui  a  été  l'objelde  laul  de 
descriptions  «le  la  part  des  poètes  et  des  r«>nianeiors,a  peu  occupé 
les  pliiloso[)hes  théoriciens.  On  ne  peut  f^uère  citer  que  Platon, 
Pascal  et  Schopeuhauer  qui  en  aient  lait  Tubjet  d'une  étude 
jiliilosophique. 

Pour  IMatnn,  Tamonr  n'est  autre  chose  que  Tenlbnusiasme  du 
beau  :  c'est  un  délire  (ut»-.»)  produit  dan*^  l'Aine  par  l'iinaj^e 
corporelle  et  visible  de  la  beauté  elernelle  et  absolue.  D'après  la 
concepiioii  et  le  mythe  du  Phèdre,  TAme  a  vécu  autrefois  dans  le 
monde  divin,  où  habile  étornellement  t  fessencç  véritable,  sans 
forme,  sans  couleur,  impalpable,  Tétre  par  excellence  ». 
I/ainour  est  donc  le  délire  qui  s'éveille  en  nous  lorsque  l'Ame 
retrouve  ou  croit  reconnaître  dans  quelque  objet  privib  «^'ié 
riinage  de  la  céleste  beauté  : 

F.n  prAnAfKM  âl*un  viiafe  prw^ue  tèlimiê  ou  d'un  eorpt  dont  \tm  fnrmct  lui  np- 
pi-ilciii  1  (Mtrnoa  de  la  bmiulé,  U  ooovel  imU*^  fn-niil  d'aburd  :  (|urit{u«  cUom  de 
tes  ancirnnos  éinnlion»  lui  roviont  ;  pui«  il  contruipk  cet  objet  «imabte  et  le  ré- 
vère &  V''"jnl  •t'un  Di'Mi;  rt  s'il  ne  rrni^'n.nit  An  rnir  traiter  son  eothoutiatme  de 
fdlifi,  il  •.irrin«Tail  au  btou-&iuié  cuuituo  ùl  rimagu  d'un  OiaSt  n^wmt  à  no  Dieu 
lut^uie  {l*hedre,) 

Cet  amour  suit  une  pro^j'C^sion  ré;:uliére;  la  beauté  physique 
et  corpoi»^lle  n*en  est  que  le  premier  échelon  qui  lui  sert  de 
pctinl  de  jléparl  pour  s'élever  ju.squ'ù  la  beauté  ab>olue  :  car  pour 
Platon  l'amour  n'est  pas  une  alTeclion  de  choix  :  c*e*l  l'inclina - 

linn  ()nur  la  beauté  en  ;;énéral  : 

Celui  qui   veut  atteindre  à  ce  but  doit   eomiiwnrer  par  rtelwrdHT  les   beeiii 

1 .  rV^I  rt    i|ii'agiprinH>    Moi»»*»   Aman   i»  M*  Qu" 
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senlirnfînl  parmi  Ips  hornnios;  2*  Srhopcnliaupr,  comme  ÏMalon, 
nîécunn.iille  caraclèrc  électif  d«i  la  |)as>i«ni  «le  rarnoiir  ;  car  l'icJ»*!» 
de  l'espèce  peut  se  réaliser  sufli.>amineiil  i»ar  le  simple  a|»pélil 
{•liysifpir,  sans  aucune  raison  «le  choix. 

Tous  les  caractères  essentiels  de  la  pavsion  de  l'aniouront  élê 
si^'nalés  par  Pasral  dans  un  fr.iî^nienl  relmuvé  réreuinwnl  el 
qui  j)orle  ce  litre.  Comun;  IM.iton,  il  •'•lêvo  l'amour  ju^(|u'a  rid«*e, 
mais  sans  le  séparer  de  sa  base  vérilahL,  r'I  il  si;;nale  surtout  re 
caractère  de  choix,  qui  est  ici  Tcssenliel,  et  qui  distingue  jiré- 
cisément  l'amour  sentiment  de  l'amour  sensuel'. 

l/hommc,  dit  Pairal,  n'aime  pat  i  demeurer  en  soi;  cependant  il  lime;  il 
faut  ({ii'il  cliiTrhc  nillcurs  il<*  (|ii')i  niiner.  Il  ne  le  peut  trouver  (|uc  dans  la  b>*.iiilé; 
mait  outiuiic  il  rsl  lui-iiu^iiie  la  plii^  belle  créature  que  Dieu  ail  JAinan  t>nuu<^^ 
il  faut  qu'il  trouve  en  »oi-uiôrnc  le  nuulrle  ilc  rrtte  bcauti^  qu'il  rherflie  au 
dehors...  Néanmoins  il  ne  peut  pas  se  satiifaire  par  toutes  sortes  d'objets.  Il  a  la 
cœur  trop  vaste,  il  faut  au  moins  que  ce  soit  quelque  chose  qui  lui  ressemble  el 
qui  en  approche  le  plus  prt^s. 

Ainsi,  pour  Pasral,  comme  pour  l'iaton,  rol»jet  de  l'amour 
c'est  la  beauté;  c'est  un  rellel,  une  iinajîc  d»'  bcaulé  «pu*  n<'us 
cluMxlions  en  autrui.  l)e  là  ce  caraetère  d'idolâtrie  ou  d'adoration 
que  Platon  avait  déjà  sij^nalé  el  que  Pascal  décrit  à  son  tour  : 

I.e  premier  effet  de  l'amour,  c'est  d'inspirer  un  grand  respect;  l'on  a  de  la  vé- 
nération pour  ce  qu'un  aime.  Il  est  bien  Juste  :  on  ne  reconnaît  ri<sn  au  monde  de 
grand  CDiiiine  cela. 

Pascal  ne  veut  pas  non  plus  qu*on  sépare  la  raison  de  l'amoui . 

(^r  l'amour  et  la  raison  n'eat  qu'une  mdnio  choso  :  c'est  une  précipitation  do 
pensées  qui  se  porte   d'un  cOté  tans  bien  examiner  tout  nuis  c'est  toujours  uitn 

raison. 

.\insi,  le  fond  d.-  la  lliéorie  de  Pascal  .>urraiiiuui,  «  'r>i  \r  ji.i- 
loni>mi>  ;  mai>  il  indiipie  a>sez  clairtiiit'ul  (pi'il  donne  à  ce  pla- 
tonisme uni;  base  réelle,  lorstju'il  dit  que  l'amour  «  se  délermiiio 
ailleurs  que  dans  la  pensée  »  ;  el  que  s'il  cherche  la  beauté,  c'est 
€  en  la  restrei^'iianl  et  la  rentermanl  dans  la  ditlérence  du  sexe  ». 
Ouaul  au  caractère  élecliTcpie  nous  avon-^  si^jnalé  coiume  le  trait 
esseulicl  de  l'amour,  Pascal  rcxj»rime  d'une  manière  précise 
lor>((u'il  dit  : 

l/honuno  seul  est  quelque  cbot«  d'imparfait;   il  lui  faut  un   second  |>our   éir« 

heureux, 

el   iMlCoif   : 

l.'<v:>>roineiit  h  aimer  en  divers  endroits  est  auasi  mootlnMUt  que  rïnjitstict  d.in4 

r<'!*iii  it. 

<  lHtcour$  iur  U$  pâment  dt  l'amour.  Cm  ttttmnA  a  étf  décoMVrt  fr  U.  Co«*i"  •>  •« 
iruuvo  aujourd'hui  «Itui»  louica  le*  ed.ltiiM  «te  I^4ic«i. 
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nléressanls  eL  (jni  ont  chacun  leur  plaisir  propre.  L"  pn^mier 
!St  relui  de  lu  medihilion  ;  le  S'^cond,  c^lui  do  Vtnvestig'ition  ;  le 
roisiôrnc,  celui  dn  la  découverte.  Pour  (rouler  ces  plaisirs  il 
|V>(  pas  nécessaire  d'étn;  un  Cometlh*  ou  un  Nrvfton.  Lo  plus 
riodi>i«  érolior  qui  a  r.omposé  un  disi^ours  ou  résolu  un 
»rolilèMt<3  le>  conri.'iit  tout  nu  si  bien, 

Mais  ouïr*'  le  plaisir  «ju'on  ficul  trouver  dans  sa  propre  f>^n'»ée, 
I  ne  faut  pas  oublier  criui  qu'on  trouve  dans  la  pensé»»  d'aiilrai. 
le  n'esl  pas  ht,  comme  on  j>ourrail  le  croire,  un  plaisir  pares- 
enx  :  car  pour  (:oùi«»r  la  jx'iisé»'  d'auliui  il  faut  la  comprendre, 
t  pour  romprendre  les  autres  il  faut  toujours  un  certain  pfTort. 
lu  outre,  pour  couler  la  ()en.séc  d'autrui,  il  faut  être  ca[)at)h*  de 
lenser  soi-même.  «  A  mesure  qu'on  a  plus  dVprit,  dit  Pascal, 
n  liouve  qu'il  y  a  plus  d'rsprils  orijrinaux.  > 

A  '(;  (jenre  de  plaisir  se  rai  lâchent  ceux  de  l'étude  cl  de  la 
îcture.  €  Je  n'ai  point  é[)rouv'é  de  cha^'i  in,  dit  Moiile^quieu, 
n'iin»*  heure  de  hMhne  n'ait  consolé.  »  L'est  avoir,  à  la  >érilé, 
àiiie  facilement  consolahle,  et  il  n'esl  pas  nécessaire  de  s;icn- 
ler  le  cœur  à  rinlelii^cncc.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vnii  que 
éliule  est  la  |>lus  pr.uiihidi'sconsolalricMîs,  comme  on  le  voit  |»ar 
es  paroles  célèbres  d'Auj;^.  Thierry  : 

Av(*r  PéluHe  dit-il.  on  trnverM  les  mauvais  jourt  tant  en  ««ntir  le  poids;  oa 
}  f.iit  À  »i)i-iiu^me  m  dr^lint^e;  on  use  noMiMiicnl  sa  vir.  \o\\X  ce  qur  j\ii  fait  et 
B  t\uv.  j»'  forain  •'tirurc  si  j'nvai»  A  rccomiiifnrrr  ma  roulo.  Aveiigli*  ri  «oulTrant 
Vif  c«|niir  cl  prr«qu»»  sans  rrl.Vli  •  i»*  puis  rpinlrw  ce  li^m'iiffun^;»',  qui  d-*  ma  part 
n  »)'ra  na«  sii<tp(*cl  :  il  y  a  ijiiolq'ic  chose  qui  vaul  mirux  que  los  joiu^s.incos  nu- 
Iriullo»,  mieux  que  la  forluue,  mieux  que  la  Mnl4  elle-méine  :  c'est  le  dévoue- 
lotit  à  la  science.  {Uije  mu  d'etudet,  préface.) 

II.  "^rntlnicuts  estJieti(iues  et  moraxix.  — L'amour  du  bien  el 
amour  du  hciin,  avrc  toutes  leurs  nuancs  sont  parmi  les  plus 
irhcs  scnlimeiils  de  l'Ame  humaine  :  mais  le  détail  on  sera  plus 

sa  plate  dans  rK>llii'ti«|ue  et  ilans  la  Morale. 

m.  Sciitimctits  relitjifux,  — Au-dessus  de  tous  les  sentiments 
irécédent>,  il  y  en  a  un  plus  élevé  qui  les  embrasse  tous  :  c*esl  le 
eiiliiii'iil  reli'^ieux.Ce  sentiment  se  compose  de  deux  éléments, 
'im  iii.'l;i|>hy-i(pi«',  l'autre  moral. 

M.'t  iphNsitjuemenl,  l'amour  de  I>ieu  est  le  sentiment  de  l'infi- 
ii,le  besoin  de  se  rattachera  l'absolu,  ii  l'éternel,  à  l'immuable, 
lu  \r;û  ensoi,à  ri'!tre,cnunmol.  L'homme,  (juand  il  se  considère 
ui-mèuîeavce  quelque  rêll-'xion  el  même  sans  réllexion,se  trouve 
)rlil,  faible,  misérable  :  «  (Jh  !  qtie  iioii>  ne  sommes  rien  !  •  dit 
k)>siK't.  Homo  sibi  ipse  ii7t'jici7,dit  >aiiit  Hernard;  <  Nous  sommes 


fttirvdêut  intinw,  >  dit  l^ucal.  Tous  nos  oflforts  pom 
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La  volonté  et  la  personnalité. 


On  rt'noiin;iU^M'n»'i*aN'nionl, outre  rintellij;enceel  le  sentiment, 
iiuc  truisiciiie  racullc  qu'où  appt'lle  WictivitCy  ou  puissance  d'agir. 

227.  i/:irf  i>i(4*  rt  %€••*  «llvcrwci»»  r«*|M*cri».  —  En  un  sens  IrAs 
^n'-néral,  ou  prut  ilirc  ([ue  ractivili'  ouvoloppo  et  conlii'ul 
toutes  nos  fafultés  et  qu'elle  est  le  fond  de  notre  ôlre.  Kn 
rllet,  il  est  dilticile  de  nier  que  penser,  connaître,  raisonner, 
ne  soient  des  actions;  les  inclinations  ou  mouvemenls  qui  nous 
jiorlent  sponlanéruenl  vers  les  objets  sonlcncoreévid»Mnnienldes 
pliéiiomènesaciirs.  Les  passions  elles-m«'^m«'s,  quoique  leur  nom 
si^'nilie  le  eontraiie  nn^mc  de  l'activit»'*,  sont  i\>'>  uiouvenï«'ntA 
trop  iriiprliuîux  et  trop  violents  pour  ne  |)as  y  n^eonnaître  uno 
a<  livité  latale  et  aveugle  sans  doute,  mais  onlin  une  certaine 
aelivité. 

l!ii  lin  sens  plus  spécial,  on  entend  par  activité  la  faculté  de 
prodiiiiedesrtf/io/i.s,  c'est-;\-dire  de  mouvoir  notre  propre  corps, 
t't  par  le  uiouvem«'nt  de  iiotri'  eorps  de  prodiiire  certains  elïels 
au  dehors,  ('/est  en  ce  sens  qu'on  oppose  la  penséi'  à  l'action, 
quoi(pie  la  pensée  soit  déjà  une  action,  mais  elle  se  renferme  ou 
elle-même;  l'action  proprenuMit  dite  est  extérieure  :  c'est  aussi 
CFi  ee  sens  cpi'on  oppose  les  passions  et  les  actes.  Une  passion 
est  un  pi  iiieipi»  d'action  ce  n'est  pas  inie  aetinu.  Kutiu  on  oppose 
1(»  médilatil  et  riioinme  passionné  ;\  riiouune  d'aetion.  Le  pre- 
mier réiléiliil,  le  diMixièiiie  sent  vivement,  le  troisième  s'^ul 
réalise  et  exécute. 

Soit  (pi 'il  .s'ajîisse  de  toute  esj>éce  d'actes  ou  d'actions  (inté- 
rieures ou  extérieures),  soit  ipi'il  s'agisse   exclusivement  des 

Jam.t,  IMiilosopliio.  18 
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inir»*  (l«;  r.iclivitf^  sponJan^o  :  1'  elle  est  n^n»*cliie;  2*  elle  est  lilire. 

Tout  aclo  il'  volonl»*'  <'st  pn'm^ili^  de  n'-flexion.  t  Lorsqiit;  nous 
voulons,  dit  Bossiiel,  c'est  loujoiirs  pour(jm'b/ue  raison.  »  Vou- 
loir, c'est  prendre  nn  parti  «-n  ronnaissance  de  cause,  sachant 
qu'on  le  pri'nd  oi  se  proposant  l«il  ou  tel  luit.  S.'ins  doute  l'.icle 
n«;  cpssj^  pas  d'Atrn  voloiilair^,  pour  n'ôlri*  pas  *»nli«'rcin«*nt 
rcflf^chi  «;t  lait  de  san^'-IVoid  (aulrc[n<Mil  on  pourrait  din*  qu»*  les 
actes  passionnés  ne  sonl  pas  volontaires)  ;  niais,  dans  la  passion 
m^rn<',  l'Iiomine  a  toujours  plu>  ou  moins  conscience  de  ce  cprii 
fait  cl  du  but  où  il  t»*nd.  Cepcndani  la  volonié  est  d'autant  plus 
ronijilt'tc  cl  plus  ontiAn'  (pr«'llc  est  plus  rrllcrhie  ;  c'est  ain>i  <pie, 
plusunattiî  est  prcniidilc,  plus  nous  y  reconnaissons  le  carac- 
li'ri'  d»'  la  Volonté. 

Nous  distiii^îuorons  deux  sortes  d'actes  volontaires:  les  actes 
complrts^où  rhommeesteu  pleine  possession  de  lui-nn>rneel  a;;il 
avec  san^r-froid  et  rcfl«*xion  ;  les  actes  inrmnplets^  où  riioiinne, 
sans  rir«'  |)rivé  de  la  «onsrienre  de  ce  qu'il  lait,  et  tout  en  «'tant 
resp(Hisal)lr  de  son  aclinn,  est  plus  ou  moins  pnlrain»''  |»ar  une 
impulsion  irrcnéclue,  comme  dans  le  cas  d'une  colère  subite*. 

^2*r  tiinlywe  dr  l'nrir  volontnirr.  —  Pour  bien  compren- 
dre l.i  uulurc;  <!»'  la  voloult',  il  laiil  r/'lmli-'r  d;ms  un  acl»;  complet. 

L'acte  volontaire  ou  volition  est  un  lait  complexe  dans  lecpiel 
on  peut  démêler  plusieurs  éléments.  Il  faut  bien  distinj^uer  Tacio 
volontaire  proprement  dit,  appelé  résolution  ou  dèlennipintion^ 
df  ce  (pii  le  précède  ou  de  ce  (pii  raccompap:neet  de  ce  qui  le  >uil. 

Ce  (pii  le  précède,  c'e>l  la  r^*|lex^on  et  le  deùr;  ce  qui  le  suit, 
c'est  l'r.irrutioH. 

Avant  de  voidoir  ou  de  premlie  une  résolution  ilile  volon- 
taire, nous  rédéeliissons,  s'il  s'a^ril  d'un  a«*le  de  volonté  entier 
et  complet,  (^eile  réll»*xion  implupie  deux  cbo.ses  :  1*  la  concep- 
tion i\r  Pacte  :\  faire;  2"  la  comepiion  et  la  comparaison  des 
niotil^   pour  ou  contre  l'accomplissement  de  ci»t  acte. 

Motifs  et  im>hHes,  —  On  appclb»  mutifs  les  divei*5es  rai^'^n- 
(pii  peuvent  nous  porter  à  faire  ou  h  ne  pas  faire  un  certain  . 
On  di.Miu'^'uc  les  motifs  et  les  mttfnles  :  les  motifs  s«»nl  des  idco^ 
qui  proviennent  de  l'intelli^renro,  ce  sont  les  raisons  d'ajîir;  les 
mobiles  sont  les  impulsKuïs  de  la  sensibilité,  à  savoir,  les  désirs, 
les  si'ntintruh  ou  les  fuissions. 
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(lit  viil^Mii«Mn<'iit  (jii»3  Vrnffv  est  pave  de  bnnnes  intentions. 
l/inhMilion  n'est  qu'une  volonlé  inrorriplèle;  c'est  une  velléité, 
mais  non  un  aete  ferme  et  décisif  de  volonté.  Lorsqu'on  allinne 
que  l'intention  doit  être  réputée  pour  le  fait^  cette  maxime 
est  vraifî  ou  fausse  suivant  le  sens  que  l'on  «lonne  au  mol  inten- 
tion; rar  si  par  inlfulion  on  entend  simplem«'nt  une  va'^'ue 
vrll/il/'  (pii  no  se  manilesle  jamais  par  des  actes,  il  est  faux 
que  l'intention  puisse  être  réputée  pour  le  fait;  si  au  con- 
traire on  entend  par  int<'nlion  l'acte;  volontaiie  lui-même,  à 
savoir,  une  résolution  prise,  qui  a  été  seulement  trahie  par  Tévé- 
nemrnt,  la  maxime  est  vraie;  mais  c*esl  troj)  étendre  le  sens  du 
mot  intention. 

Exécution.  —  11  faut  distinguer  l'acte  de  vouloir  et  Texécu- 
tion  de  cet  acte.  Autre  chose  est  prendre  une  résolution,  autre 
chose  est  Texécuter.  La  résolution  déptmd  «le  moi,  le  succès  n'en 
dép«'nd  pas.  Je  puis  vis»M'  sans  all«Mndre.  Non  s»'uleui.'nt  le  succès 
extérieur  n'est  pas  nécessaire  pour  que  l'acte  voloiUaire  soil 
entier;  mais  l'acte  matériel,  y  comjuis  même  ce  qui  se  passe 
dans  nos  orji^anes,  doit  être  distin-iué  de  l'acte  volontaire  pro- 
prement dit;  et,  comme  on  l'a  dit  souvent,  riioimne  qui,  au 
moment  de  commettre  un  crime,  en  serait  empoché  parce  <|ue 
son  hras  lomherait  suhilemenl  en  pnralvsie,  n*en  serait  pas 
moins  res()onsahle  de  son  action;  d'où  il  suit  que  c'est  dans  la 
résolution  et  non  dans  l'exécution  que  consiste,  ;\  proprement 
parler,  Pacte  volontaire. 

dépendant,  il  faut  reconnaître  que,  pour  que  l'acte  volontaire 
soit  complet  et  entier,  il  faut  (ju'il  y  ait  un  commencement 
d'éxecution,  c'cst-;\-dire  que  de  la  résolution  on  ait  commencé 
à  passer  à  l'action,  ce  ([ui  a  li«'U  par  Velfort;  autrement  la 
résolution  elle-même  pourrait  n'être  encore  (pi'une  intention 
et  une  simple  velléité.  A  1 1  vérité,  qiiand  il  s'aj;i»  d'une  action 
facile  et  aj^réalile,  cet  intermédiaire  entre  la  résolution  et  l'ac- 
tion n'.qipai.nt  pas  et  scmhie  même  être  complèlemenl  ah^  *, 
ce  qui  e>i  d'ailliMirs  une  illusion.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  r-  -«»- 
lui  ion  péiiihle  et  douloureuse,  on  sait  combien  il  est  dillicile  do 
passer  di'  la  résolution  h  l'action;  pour  premlre  l'exemple 
le  plus  familier,  l'acte  do  se  lever  de  grand  matin  o>t  un  acte 
pénible  qui  exi;îe  un  certain  elïort  de  volonté.  Un  résolution  la 
plus  énei-;:i(pie  est  inq>uissant«»  s'il  ne  s'y  joint  ow  s'y  an>uto 
un  ilcploiement  de  force  «l'aulant  plus  jîrand  que  l'obstacle  est 
plus  dillicilc  à  vaincre.  On  délinira  donc  l'acte  volontaire  une 
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On  poiirnritdirr^ffiu»  la  vnlont*'-  nVsiqiriin  arto  inlfll^*rriip|  :r%'ir 
vouloir,  «;'«?st  (•hoi>ir,  f'«'.sl  pr-l/îror,  c'esl  lroiiv«T  un»;  «fiosp 
infMlIfîiirp  (prune  aiili'c  :  r'i»5l  juj^^r.  CiîsI  ««ncorp  une  rnnfu>iun 
(l'i«l/'es.  Aulie  cIkwi*  <îsi  le  rhoix,  la  pn^férenre  (le  rinl«*llipfncc; 
aulhi  chose  est  l«;  (.•fioix,  la  priHérence  de  la  volonh».  J«î  piV'lèrc 
CorniMlle  A  Racine,  r'esi-à-(liro  je  le  jug'e  phn^'iaml  qui"  Racine; 
mai>  je  n»;  veux  \Vii<  <pi<'  cela  soit  :  ci-la  »'sl  irMit-pemlaiil  «!»•  nia 
volnnlc,  je  n'y  petix  rien.  Lorsque  je  pronnnc^î  ce  juj^fiiicnl,  je 
iMTitcntJs  pas  senleinenl  «'Xprinier  ma  pn'«l«M*en<:45  el  mon  ^'oîil;: 
itiais  je  (Icriai'e  que  ceia  cM  uinsi^  indcp^mdammenldc  mon  \io\ii 
parliculi»»r.  R  n'y  a  pas  là  omlire  de  volonlc.  Il  en  est  de  même 
si,  au  li«Mi  «1»' jujjcr  des  linniincs  cl  des  •'•criis,  je  ju'^i*  dc-^  actions, 
mt^mc  des  actions  qui  ^)nt  miennes  «îl  qui  se  présentent  à  moi 
pour  j^tre  faites.  Dire  que  je  préfère  l'une  à  l'aune,  qm*  je  Vjl 
trouve  plus  juste  ou  plus  utile,  ce  n'est  pas  encore  la  vouloir  :  car 
laFil  «piil  n'y  a  que  préférence  inlL'Ilccluelle,  elle  lesle  à  l'étal 
coiilciiipiafif;  il  n'y  a  pas  d'action.  Hue  si,  au  contraire,  il  s'agil 
d'iiiit;  prérérence  de  la  sensibilité,  c'est  une  autre  «piestion. 

!i:M  .  liéMirrt  vf»loiitr. — Si  la  vol(mlé  a  pu  être  confondue  avec 
l'entendement  parcpnhpics  philosophes,  elle  l'a  été  hien  plus  sou- 
vent avec  l'imlinal  ion.  Kuellet,  nous  avons  vu  qu'il  était  reçu  dans 
toutes  les  écoles  d»'  philosophie,  au  moin^  jusqu'à  la  lin  «hi  wiii* 
siè<  le,  qu'il  n'y  a  tlau>  l'àme  que  deux  faculté^  lundam^ita'.es,  Vcn- 
Icndvmt'nt  et  la  voUtnle  :  ce  (pii  laisail  néces>airemenl  rentrer  dans 
la  volonté  tout  ce  que  nOus  appelons  afleclions,  inclinations, 
amour,  désir.  C'est  ainii,  en  elTel,  que  .Malehranche  la  délinit  : 
c  L'i'sprit  Immain,  «lit-il,  r«;nfcrme  deux  facultés  :  Ih  premièi'o, 
qui  est  \  l'nlcii'lcnu'iit ,  cst<c||t;  d<*  recevoir  plu>ieur<  iil'**es,  <*'«'St- 
à-dire  d'apercevoîr  plu>ieurs  c!hoses;  la  ScMonde,  ijui  est  la  vo- 
lonté, csi  celle  de  rea^voir  plusieurs  ittclinaliuus  ou  de  vouloir 
dilVérenles  choses^;  •  il  compan?  ces  deux  facultt'»s  aux  «leux  pro- 
priétés des  cx)rps,  la  li;;urc  et  ic  mouv«Mnent.  On  voil^  d'ailleurs, 
lorsqu'il  imite  di^s  iiiilinatioii-;  (llerlteirhe  de  la  vérité,  liv.  IV 
et  Vijpi'i!  les  renferme  toutes  sous  le  nom  do  volonté,  y  compris, 
l'amour  du  plaisir  (*t  méim*  les  passions.  * 

On  trouve  la  uiAme  doctrine  dans  (Amdillac,qui  ili>lin^ue  épa- 
lement  l'entendement  et  la  volonté,  et  leur  reconnaît  à  Tua  el  à 
1  iiilre  la  même  origine  dans  la  sensation. 

t.  Hfchtrrhe  4f  («  iVr».*.  li*.   I. 
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La  volonU  est  cnncrntr^e  dans  les  inéme«  limites  que  le  pouvoir;  le  désir 
comiii'Miri*  au  contrairi*  <iii  fluil  In  pouvoir  et  riabran^e  tout  le  rhamp  de  notr<^  ac- 
tivil«*.  I/Atrc  iii')l«*ur  ri  |it»rr  ne  veut  qu'auUnl  qu'il  p**»!  ;  l'i^tre  pat^if  ne  d(^%ire 
ce  qu'il  un  peut  p.m  qu'autant   qu'il  ur  p^ut   p<is  %r   l-  -r. 

Nuu.4  iloiront,  ilit-il  niicnrc,  lr%  cIiom-a  nu  \>'»  n.  >n%  dont  nous  ne  di»- 

yo^oiiA  m  aurunn  luaiiièrc  ;  nous  \r^  touhaituni  roniine  evenementê  étrangen  sur 
\|'<^^]Ul'\^  nous  ue  pouvniM  rien  ;  le  di'-^ir  cil  une  wrte  de  prière  adretsre  aux 
cauiic<i  amies  ou  cnnemiet  de  notre  existence  >. 

Cop<'n(lanl,  m;iljrr<';  les  différences  sign.iléos,  on  pourrail  «lire 
qufî  s'il  y  a  en  cIVcl  tine  diî-linriion  à  établir  entre  ce  (ju'on 
apjx'Ilf  vul^Mirornonl  désirer  et  re  qu'on  appi'llo  vouloir,  nMte 
di>lin(lion  ne  tiful  j>as  di'vanl  un«*  analyse  plus  profonde,  «pii 
nous  luoiilre  dans  la  volonté,  non  |ias  lonli'  espèce  dii  désir^ 
mais  un  désir  devenu  assez  for!  |)0iir  décidiT  Taclion.  La  volonté 
serait,  selon  (londillar,  un  désir  dominant,  comme  rallenlion 
Ylait  une  sensation  exclusive  (1)11). 

<  On  ent«'rid  par  volonté;  dit-il,  lui  désir  absolu^  et  tel  jjuc 
nous  pensons  qu'uni'  chose  désirée  est  en  notre  pouvoir'.  » 

Il  est  évident  (pie  si  l'on  ne  veut  considérer  dans  deux  phéno- 
mènes psycholo^M(jues  que  ce  qu'ils  ont  de  commun,  on  pourra 
toujours  les  ramener  les  uns  aux  autres;  car,  comment  n'y 
aurait-il  pas  qu'hpie  chose  de  commun  entre  des  faits  (|ui  sor- 
tent d'une  même  source?  Ace  point  de  vue,  on  pourra  diie  qui» 
la  volonté  est  un  désir,  comme  on  dira  cpie  le  désir  est  iine 
volonté.  Les  deux  thèses  se  vaudront;  mais  elles  auroni  l'une 
et  l'autre  le  mèiTn;  inconvénient,  c*est  que  nous  ne  satirons 
plus  ni  ce  que  c'est  que  le  désir,  ni  ce  que  c'est  (|ue  la  volonté. 

.Lp  désir  le  |)lus  fort, même  un  désir  dominant  et  excessifji'équi- 
vaiiS  pas  à  la  volonté.  Ksl-il  cfi  elVel  uiiplu>lorl  «lé>irdans  l'homme 
(pu;  celui  de  ne  pas  luourii'?  Mais  peut-on  suppost»r  sans  foli»'  la 
volonté  de  ne  pas  mourir? Celui  (pii  dirait  :Je  veux  vivre  toujours 
serait  un  fou,  «piand  même  il  en  aurait  un  désir  elTréné.  Soil, 
dira-l-on,  il  y  a  des  cas  où  le  désir  même  le  plus  fort  n'esl  pas 
la  volonté;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  (pie  la  volonté  ne  soit  pas  un 
dé>ir?  Kn  elVei,  il  y  a  diMix  sortes  de  désirs  :  ceuxcpie  l'expérienci* 
nous  a  montrés  n'être  jamais  suivis  d'elVet,  ciunme  dans  le 
cas  précédent,  cl  ceux  «pie  rexpérienco  nous  apprend  |Huivoir 
êlr(i  suivis  d'eiïet,  comme  le  désir  de  mouvoir  nos  membres; 
c'est  parmi  ceux-là  seulement  (pi'il  faut  chercher  la  volonté. 

S'il  en  éi.iit  ain^i,  les  actions  accomjdies  sous  l'empire  des 
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ékàm  Mimai  im  pluf  fotnliiiM  :  oVm  oô  (|ui    ^ 

no!  u«  S«»  «lotti»  Mm*  ne  rouions  pus  tlire  que  lf>  |ijiMion« 
g^iMi  «Im  esetMr  lèlrinrDl  ^  diices  pour  le»  aiùon» 

(utmmmê  mm  leur  ioiki«0cr  i   sait  œp^odant  que 

Im  MlioM  c«flNBiiMtOtt>  Tmii;  '    forte  luission  ont  tou- 

mg^n  M  emmàMm^  non  coiuina  ituoUnKairt»»,  uui&  cAiuuue 
j|.,^^  vokiaUirr»  que  traitions  foito  dt*  Nnii^-friiiil.  Ainsi  la 
mlnaié  «il  en  nii»oa  iovi*r»e  du  Jé^ir.  Diiv  avec  un  p'  '  lie 

.   'a  bocoroes  chef  qui  «  ridée  fntitle  tlu  de\«iii   >  «-^l 
omt  i.  •••<•  la  p.i"-''»n    i'.'si   «liri*   plv^•i^••nl.  lit  «-n  d'auln** 

%^fWèm  «  a  (Je«  qui  le  ll•'•^.  omlultu  par 

U  *i4unif.  ci  fVn  Ji  .  qu.inl  à  la  liberté,  c  eâl  une  autre 

qnjalins  qpe  o«>us  eviininerons  plus  lard. 

iHi  r  'el  le dé^ir  qu'en  donninl 

aHNiriu<:uicui  .m  n»  ^^'X  va/"  •  ■■  Mir  emlmiN^'T 

c«  qui  n'*  it  ri3%  tiii.  N  115  pas  1  i^>*(   l.«  ilmiz 

^«0  I4  .•  e^  une  *  qui  «e  rhan^cra  eo  voloulê 

la  désir  deviendra  fort.  U  n'esit  pas  un  désir,  ni 

la  de  \  deini- 
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I  •». 


Il  )  un  rom- 

t,  un  demi-ciïort,  une  inis^*  en  train  qui,  si 

va  au  ré«l,  à  IVtiiel,  à  Tétrc,  Lindis  que  le 

Ta  dit  llain,  «  un  ité 
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f.A   VOLOMK  KT  LA    l'H.-uS  ^  U.ITf.  «f 

co  pas  l;i  la  vulonlr*'  (JnVsl-ciî  ipu*  vouloir,  si  rj»  n'o^i  ilrlfrfiii- 
nfM"  11(1  iiu»iiv(;m»*rU  <|ui  nous  mpproch*:  «l<*  '*  I  -t  aiim*  ou  ii«)iis 
unit  à  lui?  Vouloir  se*  pronn*ner»  r'«'>l  il»  :. mur  le  mouv»»- 
iiit'iil  de  ses  membres  de  manière  à  juuirrle  Tair,  du  l)«>au  teuip>, 
(if  ifixorcice,  etc.,  et,  dans  un  liul  plus  ('loi^'iit',  de  lasaiilé,  par 
conséquent  do  la  vie  elle-nirme.  Vouloir,  c'e>l  «loue  aiuier,  c'oel 
salisl'aire  son  amour,  r/rst  1»'  lair»*  pas><'i'  à  l'aili.'. 

Il  est  «-(^rUiin  (pie  Tamour  est  plus  proche  de  la  volonlé  «pie  ne 
T'^st  le  désir.  Plus  on^cnéralise  les  lails  psycliolo^icpies,  plusoQ 
les  trouve  semblables  les  uns  aux  autres  :  cela  est  inévitable. 
Il  y  a  donc  cela  de  commun  que  Tamour,  tout  comme  la  volonté, 
porlt;  l  Ame  à  se  ivimir  à  son  (»bjel.  Mais  l'amour  consiste  css»'!!- 
lielb'iiH'nl  dans  la  tendance  à  riinion,  et  la  volonté  dans  Vacle 
interne  par  ltM(uel  on  réaliso  c»;Ue  tendance.  Faire  une  cbuse 
volontairement,  dit-on,  c'et^t  la  laire  avec  |daisir  :  or  faire  une 
chose  avec  plaisir,  c*esl  Taimer;  vouloir  est  donc  la  môme  chos* 
(pTaimer.  Je  le  nie  :  on  peut  vouloir  avec  plaisir,  mais  on  peut 
\ouloirsans  [jl.iisir,  et  c'est  toujours  la  vobmté;  le  pl.ii>ir  n'«?s( 
({u'uu  accidcnl  (pii  peut  être  uni  a  la  volonté,  mai>  (pii  peut  aus!î 
en  être  séparé.  Faire  une  chose  volontiers  n'est  pas  la  mi'un^ 
chose  cpKî  la  faire  volontairemrnt.  Sans  doute  je  puis  souvent 
fain!  une  même  chose  c'I  volontairement  ol  volontiers;  mais  ja^ 
puis  aussi  la  faire  volontairement  s<'ins  la  faire  volontiers.  Ce 
(ju'on  appelait  «*n  scolasticpie  la  cnm;»Ajr«/»/m,  le  lait  do  se  com- 
jilaiie  dans  son  acte,  ire>t  (pi'un  compl/Fuent  de  la  volonlé  :  ce 
n'es!  pas  la  volonté  même. 

:2.5.{.  Of>]ir4ti<»ii.  —On  peuldiit»  que  la  volonté  san>  plaisir  n'est 
(primi*  \olonlc  iniparlaite,  incnmplèlo,  disputée,  qui  vient  dos 
limiltîsde  noir»'  n.ilure  «m  dt's  (dolacles  qu'elle  reiiconlre  il»;  haitch 
paris;  or  C(\s  ob>lacles  ne  sont  pas  de  i'essi»nce  ilc  la  volonté,  ils 
n'en  s<uit  que  la  complication.  La  volonté  parf^iite  serait  colle  qui 
atteindrait  son  objet  imuiédialement  el.sans  obstacle,  el  qui  n'au* 
rail  besoin  d'aucun  »»iïoi  t  pour  le  posséder.  Klle  ciuiM>tc  <l;uis 
la  posM'ssjon  immédiat»»  du  bien.  (hTest-ce  »pie  vouloir  le  bien 
vérilablcmcnl,  si  ce  n'est  le  vouloir  avec  joie*  Vouloi  U\  bien 
nial;:ré  soi,  «omme  une  chose  péndde,  <h)  n'tîM  p:iâ  le  vouhur; 
ce  n*est  pas  la  vraie  volonté  ;  ce  n'o,sl  qu'une  volool^  servile  mêlée 
(!(>  1 1  aint(>.  Quant  :\  la  volonté  idé  il«*  qui  consiste  dans  la  joie  du 
bien,  encore  un«*  foi*-  n'e^-t-ci»  pas  l'aniour'* 

J{rp.   — Nous  admellt>n'<  «pie  la  Nfl^'h'-  V»!»-  vmh  élat  idi'-âl  se 
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|%HHHtr  V  li^  it  n^  •*afril  fuude  la  volonlt^  iii/Mle 
mT^  rohiH  de  li  MOi  l  J<?  l***  ^  olonii*  nVlle  t»l  conrrflo 

Z^  là  ptfdiolofrie.Uuc  dans  h  \olon(i'*  idi^alc  lo  ivn- 

iMTfl  rtftflifr  miOl  une  i  iiiî^mc  chox*.  quo  le  con«Mito- 

f «préflM  toil  •>  c]Ui' IV/furl  s'y  ronfoiidt; 

Vûè^uéêm^Wàt  ^  ^in  acie^  soit  iin<*  snilt*  cl 

cliA«*  aiTC  r  -  ^>  >      niimeHt:  ei\  un  mot  (|Ui' 

H  .  il,  où  il  n'y  a  pas  d'ol»lnclo,  In  facnHc 

mm  I^U  M  puUM  plu»        !i  iiii^uer  tle  la  faculté  qui  joiiil: 

c*Ml'  no«ili' 

DTan  Auu^  côté,  M  I  "Il  .  r>  •>  jvis  la  fin,  mnis  l'ori- 

gl^ ^  ao§  iMollét ;  si  lOn  '      *  a<li\i(ê  ronfu»**  l't 

mÊMÊdé  par  laquelle  t  !i<*o  la  vie  psyrliulti^'ique  et  où 

lotti  ert  mêlé,  que  l'on  i-  i  cuver  une  racine  roiiiiinine  à 

Il  bcsilé  de  vouloir  et  à  U  la«  ulli^  de  désirer,  que  celle  iiii- 

pallloii  i    '  *  i   signale  les  | iv<»mi»nl>  «le 

rUrt  «h  ^"f*  désir  ou  ^   umieii)* ut, 

Boattte  !  iavanlace. 

t  rU(  confus  qui  appartient  encore  à  la  |))i\  i«- 
lofie  d  qui  est  l'objet  de  la  morale,  il  y  a  l'/tai  |>-\- 

diok*  t;  c*esl  le  dévelop|»ement  de  riioimiM' 

COtM'  '^^     ■'"  llt's  «le   la  vie   réelle.   Or   la 

CM^i  Nt  le  elian(;ement,  le  pas^a^»* 

d*  (       .  |»a>>aj;e  ne  peut  sefaire  niih 

«a  rcrUio  d  I     :  ti  :  car  la  tendance  naturelle  de 

rétre  est  imeni  état.  Or  l'am 

pris  «8  HJl,  '  d'Mlv  :  I  trnitlll*  I'  .'l   )• 

4^«  rr.t.i.-î  .■      il    I   ,  !      •     ^'-^    |mM         il    lui   f.>l 

Ut  )■  '    •  '•  ,       '''■  '•'  I'"         "*''  il 

%3  i  I  •  !)<Tt  |Miur  atteindre.  («'•  :i 

•-  dan»  la  tri  ,  p.i»  plu»  qu  il 
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\  \  NOU)NTÈ   KT  U  PKRSONNAUTK.  t8S 

confiM*;  à  ivAva  qui  la  possède  un  caracliMC  nouveau  el  su- 
périeur :  la  pcrsonnalil»'.  On  dislinfrue  h*s  AIpîs  de  la  nature  ru 
d«'ux  classes  :  les  personnes  ft  1rs  clioses.  On  a|)pelle  chose  tout 
objet  matériel  qui  peut  rire  employé  à  leur  usaj;e  par  les  êtres 
inl<;lli^jents.  On  appelle  personnes  les  êtres  intelli^^ents  et  libres. 

Le  fondemput  de  cette  dislinclion  est  dans  le  sentiment  de  la 
responsahilité.  Par  cela  s»'ul  (pi'un  éin*  est  capable  de  vouloir, 
il  se  iseiil  r»'sponsai>le  de  ce  qu'il  a  voulu  :  il  sent  qu'il  a  1.»  ;:ou- 
vernement  d«*sa  destinée,  ilsrnl  (ju'il  ne  peut  apjiai  (••nircj'n  à  juj. 
inôme,  qu'il  est  son  propre  maître  {compas  .sui,  potens  sut) 
cl  que  par  conséquent  il  ne  peut  pas  être  approprié  :  l'èlre  res- 
ponsable est,  selon  la  formule  de  Kant,  une  fin  en  soi;  il  ne  peut 
pas  élrt'  employé  comme  moyen. 

Au  contraire,  la  rhose,  ét;int  un  objet  purement  matériel,  qui 
n'est  soumis  qu'aux  lois  de  la  nature  phy-i(|ue  et  qui  n'a  d'autre 
destinée  que  d'obéir  à  ces  lois,  ne  peut  jamais  être  détourné»'  dr 
cette  destinée,  puisfjurdc  qurbjue  manière  qu'on  la  traite  on  ne 
pf'iil  jamais  les  violei"  :  <ar  rien  ne  peut  s'arr()Fn|)lir  contre  ces 
lois.  Ou»'  l'on  jelhi  un»'  picrn»  en  l'air  ou  qu'on  la  laiss»^  tomber, 
les  deux  phénomènes  sont  é^^•ll('me^t  conformes  aux  lois  de  la  na- 
ture; autrement  ils  n'auraient  pas  lieu.  La  distinction  des  scolas- 
liqucs  entre  le  mouvement  naturel  et  le  mouvement  violent  n'a 
aurun  fondement  dans  la  nature  des  choses.  Ainsi  la  chose,  de 
qu»'l»jue  manière  qu'on  la  trait»',  n»'  subit  aucune  violence,  jiui<- 
que  son  «arailèrr  »'>s«'nliel  est  d'être  passive  et  d'être  pou>séi' 
par  autre  chose.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  personnalité,  «jui 
est,  par  essence,  la  seule  cause  de  ses  propres  actions. 

Hien  de  plus  facile  î\  distin;;uer  que  la  personne  el  la  ch"  • 
lors(|ue  l'on  oppose  les  èlr»'s  pin*»Mu»'nt  matériels,  lomme  les  nu- 
néraux  »'t  les  |)lanles,  à  l'élrc  humain.  .Mais  il  y  a  dilVnuIlé  poiu' 
c»;  (pii  concerne  les  animaux.  L'honuue  prend  sur  lui  d'allirmer 
que  les  animaux  ne  sont  pas  des  personnes  :  c'est  ce  qu'il  est 
dilVnile  de  dérider  théoricpu'uient,  car  nous  ne  savons  jusqu'A 
cpu'l  point  il  est  vrai  d»*  dire  que  b*s  animaux  n'ont  pas  de  vo- 
lonté. (','»'sl  la  néces^ilé  (pii  tramhe  Irilébat;  et  Us  animaux, 
connue  les  autr«»s  objrls  matériels,  sont  tles  ctwses  juridif)uc- 
ment  :  ils  conqttent  parmi  les  m»'id>lrs. 

Peuiiant  très  lon^tenq^s  il  y  a  «Irs  classes  triionunos,  des  rac<»s 
humaines  qui  ont  été  considérées  connue  choses,  c'esl-à-dirc 
connue  susceptibles  il'èlre  appropri''»»^.  utilisé. «s,  achetées  el 
vcmiurs  :  c'est  ce  (pi'on  appelle  Veselartuje.  C'est  la  notion  vmie 
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CIIAlMTnE    IV 


L'hahilude, 


f.a  vnionlf^,  on  oxorrani  les  diverses  opérations  de  l'esprit,  les 
tr;m>rorrne  on  Imhitudes. 


2.'jr».  ll«>lliiilioii  de  l'hnhitndcv  —  Fit  (nbricnndo  fahrr,  dit 
Ir  proverbe  :  <  CVst  en  forj^oanl  qnc  Ton  devient  forperon.  »  Tout 
if  ninride  sait  en  elVot  qu'en  n'îpélant  souvent  le  même  arte  on 
a  plus  de  facilité  A  l'accomplir,  et  (|ue  Ton  finit  mi^me,  en  rex»*- 
iiilant,  par  ne  plus  savoir  couiincnt  on  s'y  est  pris  en  com- 
iiicn«;aiit.  La  ^'vinriasliijue,  l'escrime,  la  danse,  la  natation, 
I'ex«'*culion  musicale  sont  des  exemples  frappants  de  celle  viMilé. 
Cliacun  de  ces  arts  se  com[)(>se  d'un  ensemble  de  mouvemenls 
tics  rouiplifpirs  qu'on  a  il'abonl  b»*aucoup  de  peine  A  ex«*cuter. 
(jue  l'on  commence  par  accomplir  séparémimt  et  l'un  après 
l'aulrc,  en  laisiint  une  ;,'rande  attention  à  chacun  d'eux,  ou  toul 
au  moins  en  ne  s'avanvant  cpi'avei:  précaution.  Puis  peu  à  peu 
<  hacuii  de  ces  mouvemenls  se  lie  avec  les  autres,  se  coordonne 
avec  eux,  résiste  de  moins  en  moins  A  notre  volonté,  el  enlin. 
tous  ne  formant  plus  (ju'une  seule  chaîne,  fuiissent  par  se  re- 
produire toujours  dans  hî  luèm»*  ordre,  avec  une  telle  facilité 
qu'il  semble  qu*>  mms  n'ayons  jamuis  fait  autre  chose.  .Même 
les  mouvements  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  les  plus  natu- 
rels, à  savoir  la  manche,  la  parole,  ont  été  primitivement  appris. 

Gela  n'esl  pas  seulement  vnii  des  mouvemenls  corporels.  11  en 
est  de  même  des  a«les  de  Pespril.  Les  plus  dilViciles  deviennent 
faciles  par  la  répétition.  Quoi  de  plus  dillii  ile  «mi  apparence  que 
de  faiie  des  vers,  di's  bouls-rimés,  d«»s  calembours,  »le  de\iner 
(les  énip:mes  ou  des  rébus,  d'opérer  des  calculs  compliqués,  do 
niisonner  sur  {h'>  malièjes  abstraites?  Or  loules  ces  opérations 
liiii>seiii  par  devenir ai.^ées  el  familières  à  force  d'être  répétées. 


1. 4€  mÂmi"  qtij*  b  r^Atitton  dat  mou? fineott  al  eût  nrxm 

^ioii«  fl  c|«t  tÊÊUkOÊê  prixluit  t'^^ieinout  drs  olTrts  (|iii,  |mmii 
B*lcr«  !«•  1^  mêmat  qu«  les  :  xlmi  dus   i 

^  HlASM  CMM09  à  ISVOir,  Ifl  n^i"  iii>*'ii  ^'w  i>iiiiMii^.iu<i|)  dt*  l'cvii 


Cawi  BOl,  UmI  €Urctc«  répété  d'iint*  fncuUé  ou  toiil  iis.i<^' 
d'ua  ivfaar  dus  las  Hrtê  vivanU  produit  dans  celle  farulii' 
4^  ffiM  ttM  oectaioa  disposUion  (rf«()  que  l'on  a|>|M'll 


'    Oll 


i       I  frrtvdr  I  hnhiinrlr.     \  •  is  disonsrori/iMtifi/tow,  pnn  " 

t  :                 1             it  :    ;     '  -l-»^-ilirf  i)u  il 
I :  u,  ;*.     a»vjii  t  i  i.^    4l  V  .1 1  ,  i. |.i  il  hC  proluU|!t'  : 


4'mm  BK^-^-— -~»    -«yo»  «cU<M,  d'aor   •— 


!•>    « 


Soitam  une:  ^ulre  obcenration  iniportaiitr  d'Allx'ii  I^MUdin'- 
riiahittid^  rommtntp  tfêc  le  »crond  icli»,  le  srtoril  m  .ii\. 
Mr  !  rpiVn  ait  dit  \iiMo(f**,  p4Mil  il  :  r 

déjà  oa  et  nt  d'ti.il)i(ud< 


•^%m&<î^  (i^M*«.!    ta    t««*.a[     Â»    tM  i  t.tfrr       \r     fx      iit«#    Ira     «uitani* 

m  »<<!■•«  a«Mr«  é»w  »» 

.4  1 


it    i»àî    thd'tttttm    ■!.•    <tiri«    tttfm    1*  t /•lu' f  if  II  iii   i>l  t 


«/••te  ». 


4.         ..f..^     -     t*-»    »^    _    , ^ 


nuiiiTrDF.  «f 

de  rii.'il)ilii(i»»ftllo-iiHMnc,  puisque  celle-ci  a  son  origine  dans  iino 
l'iJîuiitre  action. 

Xoii  s«'ul»Mipril  l.i  r«'p»îlili')n  n'fvst  pas  la  cause  primitive  do 
riiahiliid»'  ((juoiiin'rlhî  «mi  au^jmcnle  la  force),  unis  elle  en  est 
souvent  rfiret.L'Ii.ibitiuleen^'endre  aussi  souvent  la  r»*pétili<»n  que 
l.i  répétition  l'habiludc.  L  iiabilude  nous  incline  et  nous  porte  i 
recunnnencer  les  actes  que  nous  avons  souvent  faits.  A  foi<'<î 
de  l'aire  une  prom«'nadt»,  nous  contractons  l'hahitude  d-^  la 
faire,  et  c«'tte  liabituili;  à  son  tour  cn^^'ndre  la  pri)ni«'nado.  On 
sait  les  besoins  irrésistibles  qui  nai>s«înl  de  riiabilude.  ï)*  là 
cette  loi  de  Malehranclic  :  «  Les  actes  produisent  les  habilu  l-s, 
et  les  lialutudes  produisent  les  actes.  »  {Morale,  ch.  iv.) 

Une  des  propriét^îs  les  pl\i<  remarquables  de  Thabitude,  si;;nQ- 
jéc  rncore  par  .\lb.  Lemoiiie,  c'est  que  le  passé  y  est  consM'vé 
dans  le  {irési-nl.  Tout  ce  (jue  j'ai  fait  s'accumule  en  quebpn 
sorte  pour  au^'menter  la  force  de  mon  activité  présente. 

ijo  passé  n'est  plus,  dit  Alb.  Lcinoine;  ravcnir  n'est  pas  encore  :  le  pr<^ju*nt 
seul  est  r<^el.  Mais  (|u'c«t-c<'  que  le  I'k-s.uI?  Cesl,  ilit-on,  un  point  sans  fli:n  •  i- 
Kion,  c'est  la  limite  toujours  moiiiii'  (|ui  si'paro  co  qui  a  ét«!  do  ce  qui  sera,  d"  <  >rta 
quo  le  présent  lui-même  est  insaisissable  et  que  l'existence  échappe  san^  <  -io 
AUX  ôlrc<  qui  durent.  Vivre  (I.iti"»  ji*  pri'>ent  semble  d  »nc  imp  >'*iîtle,  et  1"  »*  «'a 
cfft'l  sans  riiabilude.  Fixer  c<'  perpétuel  devenir,  ronslilucr  un  prt'*setil  positif  \ce 
CCS  éléments  m''^'atirs,  faire  demeurer  co  présent,  d'un  point  mathcma'.ique  faire  uie 
ji^'ni'  ou  un  solide,  arrêter  le  temps  i|uc  rien  n'arrête,  toile  est  l'oeuvre  do  l'h  ib:'  •  <  * 

l)aiis  l'èlro  vivant  lo  passé  n'est  pat  aboli  :  il  remporte  en   lui  dans  so  i 
tcii'  et  avec  re  passé  il  anticipe  ravenir.   Pour  lui    le  passé  l 

se  i  :  tns  le  présent.  Il  l'a,  co  passé  :  il  le  relient  et  le  po^i 

celti*  toriHu  concise;  il  en  a  auj^monlé  la  substance;  il  l'a  assimilé  à  sa  propre  ;.  t- 
tur<'. 

Ainsi  rhiibilude  est  une  Uivceromenuitrice  et  accumulutrirc. 
VdV  h;  même,  elle  est  nécessaire  au  pcrfectiounem»Mil  et  au  pro- 
jçrès  :  car  comment  ac(piérir  quelque  chose  de  nouveau,  si  on 
ne  conserve  pas  ce  qui  est  acquis?Cepcndant  il  ne  nous  sembla 
pas  qir«'lle  soit  par  elle-même,  comme  le  dit  Alb.  I.,emoine,  uno 
force  de  perfectionnement  et  de  pro;:rés.  (^trelle  consi-rve  pluir»; 
(pi'elle.  n'ajoute.  Klle  n'est  pas  {'initiative  ipii  invt'fite;  ell»»  •  ^l 
plutôt  une  force  tHinrtic  qui  maiitlient  l'élat  aequis.  Si  n-'  ':i 
voit  grandir  en  proportion  de  l'aptitude  desôtresaup. 
c'est  qu'en  elVel  elle  en  est  U\  condition  nécessaire;  mais  elle 
n'en  est  pas  Vinstnuntnl  '. 

*îîrl7     Tli«*oi*ir  mrrniil»»«ir  <f<»  l'Ï!il»î<m!r    —  '^U  a  eSSav«**  d.* 

pas  l'a  I    I  ■!  '.  ,    I  . 
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rtvooiôotft 

i«rr  idfiirtedallMikiIttilr  *  -'        '  ^"^faittdi»  Tordre  n  .t 

?^rî  fo*  .iiii  ont  mi^lmi^  araî. 

fVnrarlM.    Hvl^lHraiirtM»  et   U   pliijnrt   tl*»*   j»'.  i 

(|ii«  T'  t  un  pliiiiotii' 

pufvtii  li  |ft.ir  des  < 

lauiuu'  iii  iLmjiuirs  par  Itfsdicuim^  ijiMb 

!   iitii* 

*  tn<  rT'lli*  cli«'u^>ion.  La  qtii  s- 

.  •  el  iM«  «a- 
•»<  a  Ui  q  mie  de  savoir  si  la  vie 

lies;  si  la 

wy  •^*»m*wr»%'      «f—     »»i''      »  [Q     f»J     lloil 

K  ramfDf  r  A  Ii  I  i  .ii*         ....  .    ..  ..i  de  «î>.*f«- 

p*  :•',  non  «i 

s  à  Tobsenation,  nous  irouvi  ! 
•li^pn/ition   nor  riimt  à  «*/rr  i/. 

g  uns  fTMni^r  n'      (   m     ! 

il  ; .  :       '  i  I   I 

Ils  tomt  ir  ,  ils  ne  se  modifient  pas.  Tout  .m 

ro  eo  eui  ce  que  l'on  appelle  «I<^ 


prvôd 

'X  des  êtres  %  pi'il  iKiurra  t 

CMttoie  leor  apperteauu  eo  propre. 

11^.  L%AMi«4o4Mift  Ir  rtgnr  vecr-fnf.  —  L*lialii(ude  se 

auaiteUfl  4é|i  dei»  le  r<(rn«*  \> ,  ure  «i  rarclimn- 

laUaodeepb  ue  l'art  de  I  m- 

mwt^  etfieè'  "M   Mfi'»*«»   al  » 

\'^    t.#««w.:t       ,^ ,  |„«„,.  p ,.,  j,,„^  f>eu%eoi'>i<  »io- 
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LTÎABITTDE.  Ol 

....    H  -  fti  qut« 

Insprat,  aut  tcrobibus  niiii'i- 1  .  .    i      «  . 

Kxucrint  njUc^lfm  aniniurn,  ci 
In  qutscunique  vocm  «orle*  haul  lardu  &o|uciilur<. 

On  -.lit  qiip  los  plnntps  ont  un  trrs  vif  appriil  vors  la  IiimiAro. 
On  pciil,  à  l'aido  «le  ccl  inslinri,  Ips  am^niT  à  pouss»M-  Iimun  ra- 
cines en  liant  ol  leur  lip^e  en  bas,  ronlrairiMnent  à  l'élat  normal. 

a  mimota  pudica  fcrmo  ses  fouilles  rhnqne  toir;  »i  pendant  quelque  lemipt 
on  la  lient  la  nuit  dans  un  linu  vivement  c<  l.nrû  et  dans  one  cave  pendant  le  jotir, 
nll»;  ronlinupra  |>'Mi.|.inl  qu(!l<|iio  l«'ni[i»  îk  veilj'^r  k  jour  m.il-rè  l'ob^r-îr  •  ■  i 
dormir  la  nuit  mali^ri*  la  lumirre;  mais  à   la   lunfçuc  cli(*  contracte  ûr.%   i  s 

nou\iil(<9,  et  00  la  V  i  fermer  ses  feuilles  pcutluul  le 

jour  ri  à  les  ouvrir  j  l.) 

±:\).  Loî%  de  l'tinhifiide.  —  C'c>t  .surtout  dans  l'animal  et 
chez  riioiniiie  «pie  riial>ilu<le  exerce  son  plus  grand  oiupir.'.  l!t 
c'est  là  qu'il  laut  en  cheirhcr  la  loi. 

f.a  loi  lond.unenlaje  de  riirihiliide  a  M  mise  en  lumière  par 
r.icliat  (la  Vie  cl  la  Mort,  I,  art.  v);  iMaine  de  liiran,  Uavaisson, 
llaiiiiltt  n.  \à\  voici  : 

i/liabiludc  uilaiblit  la  sensibilité  et  perrectionne  ractivilê. 

I.Vhet  ^«'nf'ral  de  la  continuiti^  et  du  chan(;<»ni<"nl  que  l'être  vivant  reçoit  d'aiU 
lours  que  de  lui-oiômo,  c'est  que,  si  ce  chan^cement  ne  va  pas  jusqn'.!  le  détruire, 
il  en  rst  toujours  de  moms  en  moms  altère.  Au  contraire,  pUn  r*^!.''o  vivant  cA~ 
prt-'  ')U  pri'l»»!!}?!'  un  ch.ini;iMn**nt  <ini  a  *on  origine  m  lui-m>*in.',  plu»  il  |i*  r<'p:»>- 
dtiit  et  '    ù  II!   r<  ^«Muenl  qui   lui  est  «  hors 

luidf*^!     :   ;  ,  lus  en  pi  lanyi-incnl  qui   lui  r  '   i- 

ni£mo  lui  devient  do  plus  en  plus  propre.  La   réceptuité  diminue: 
augmente.  Telle  est  la  loi  générale  do  l'habitude.  (Ravaisson,  de  rHuvUMue,  i'.  j  j 

C'est  en  vertu  d'un  corollaire  de  cette  loi  l'ondam-^ntali  qu'on 
a  soutenu  «  que  la  sensation  est  en  r'i>"n  inverse  de  la  percep- 
tion ..  ^110). 

Tout  le  monde  sait  que  lorsqu'une  sensation  est  répétée  sou- 
vent ou  lonj^leiiips  prolonp:êe  elle  s'êinou:>sc,  doviout  de  plus  en 
plus  faible  et  linit  mèin»'  par  di.<j»araîlrc  tout  h  lait.  C'est  ai!i>i 
que  le  pliarmai  ien  ou  le  ebiiniste  «lans  leurs  laboratoires  de\i.'n- 
n»nt  tout  à  fait  inscn>ibles  aux  mauvaises  odeurs  au  milieu 
dixpielles  ils  vivent.  Ceux  qui  vivent  en  plein  air  s'habituent  au 
froid  et  au  chaud,  qui  ineommodenl  si  fort  les  \:vti$  de  la  \iile. 
Ceux  «pii  aiment  les  litpieurs  forte.;  s.>nt  forcée  d'aujjmenlor 
cesse  les  doses,  et  «eux  <|ui  sont  diii;-'--  dau>  leur  conduite  par 
le  «^oùtexclusil  du  plaisir  ne  tardant  pa>  A  *''  •  "  "-s  vers  d»  s 
raliineiiuMils  d^  iiin's  \  com|»eii<er  les  •ulumance 

sur  la  sensibilité. 

1.  Virgilo,  G^orgiquts,  II,  49 


fm  MTCSCUNill. 

MAftx  lu  iDoni  on  tt»iî  '         *  i    r      *î  -  -  î        rtuihitU(i(«    |ï  .ih 

If*  fr:iip»  tir  i-t>n!  ••'*•'  •  ..   -li      '.  v  ..m    |i..    ,.  ,|  ^ 

ti  l    :i  I.  r.l  lut  il»  »  niorl.  I.«'s  m  i  iil 

c«^  fii<*ul  aui  »!'  ^  1«'>  plus  cru        ii)>  on  Siuiirrir. 

!  «Um)i»4r>  M*  li%mU  ;i  Ui  tlivMrlion  >aii»  nuiuniM^iiiolioii. 

i««i  »  ife*bilu<*  ni<^iiir  à  U  lorlurc,  on  .s  lubiuu*  à  la  cruautô. 


f  .    I.l     |HI  •  Il     '       I  HJ 

.    ^i>il    l  .:  .    TniilC 

j  [       I  ii(  (le  iiiitMix  Pïï  iiiiciu. 

La  %<^ii  •  >(*  peiiiMiionno  ol  (:iaiulil  par  riiahiliidi!. 

WNnbrad*  <  >  n?i  ui'*^  :')  l.i  loi  pir(<-<l«*iili>,(t 

MMitraicfi  iimi'nl  invi*rse.  Kn  <'lli*(, 

ft'il  ni  vr.^  lUide  •  ion,  c'chI  somcnt  «n 

u.ltMliiiir  f-l,  quand  il  .s'a^'il  (l(*  si*nti- 
i.  1  l'n  rn(t^n«l  |  ^     '  ;' t*  n«»n        '     i«iii   ii 

f  •  ■'-'  l'î  "-"  '  iir,  III  i  lit*  ili'5 

tj.  ..    «ju'fll.      "l'iih,  on 

fiAum  dire  que  l'Iiahilude  (16\i'loppe  la  &4*nsil>ili(i'*    |{i«'n  plus, 
i  pM  vrai  que  l'I  |»c  la  nirull/*  ilu  pl.ii>ir 

ci  li*ti  •!<!   la   •  I  pa^  I 

■ulhetitcu*';'        •     •!,  •  .  I .  .. 

Ne  «oil-oo  p-i 

U  miiiique  p.t  nnt^in-l-on 

le  monde.  M  Poo  n'y  va  |  '  r  U»  ^i  on   n'a 

jaii  t  >    '  ,  »i  un  n*a  pa»  luV 


i 
re  en   roH/iN«*V  re  qui  r-{   .  u 

ni  à  Tu  i(*  la   i 


I/IIABITCDE  î/3 

irivorso  :  t   I/liahilml»?  o\:\\ii*  la  scnsibilil»'*  cl  élcinl  Taclivilé.  »  i 

M.iis,  en  y  rvjçanlaiil  do  |nvs,on  voit  (jiie  rollo  loi  n*est  nulle-  1 

iii''(il  le  conlrairo  de  l.i  |)r«M-édiTil»%  cl  qu'elle  n'en  est  qu'une 
au  II»'  «'Xpression. 

Ku  elTel,  ce  que  l'Iiabilude  irmousse  tiaus  la  sensilùlili',  ce  n'en 
csl  que  la  partie  passive  et  aiïeelive;  ce  n'esl  pas  la  parti»»  active 
et  impulsive,  qui  nu  contraire,  mnirue  toute  activité,  doit  être  sol- 
li«il«'<»,  an;^Mn«'nt»''e  et  exalté»'  par  riiahilude;  réripr«trpi»'nionl,  ce 
»jiii'  riiahitutl»;  perO'rlionue  dans  raclivilé,  ce  n'est  pas  la  partie 
iirell»'»luell»î  et  réjlécliie  :  c'est  la  sponlanéii.'- ;  de  trdl»*  sorte  que 
c'est  précisément  la  même  puissance  que  l'Iiahiludc  développe 
d»'  part  et  d'aulr»*,  puissance  qui  à  son  tour  a  besoin  d'être 
continu»  liement  entretenue  ou  contenue  par  la  volonté.  C'est  ce 
fju»'  M.  llavaissnn  lait  voir  avec  une  clarté  ^^upérieure  : 

Aillai,  tlil-il.  Il  ooiiliiiiiiti-  ou  la  n''|M''lition  •taltf»  l'actirité 

Main  ilans  ccllo  huloiro  <  ontrnin'  <!»•<*  ilfii»  i     .  ,  il  y  a  un  Irait 

commun.  Toutes  \e%  fois  «{uu  la  sensation  nVst  pan  une  <i)tiieur, à  mesura  qu'elle  te 
prolonge  cl  «c  répéti»,  h  rn»*«uri'  pir  con««^qiienl  mr«*ll««  s'efface,  elle  «lovirrot  île  plut 
en  plu<  un  bfxom.  D'un  autre  cM^.  à  mesun*  qu«'  «lans  le  mouT«»m#»nt  l'i'fTirt  *'cf- 
r.ic'  «-l  i|ue  l'action  (i>*\irnl  plus  Jihrf  et  plus  prouipt**,  à  n:  li>>ifnt 

davantage  une  tmilaïur,  un  ptMirliaul  qui  n'at'ciul  plus  I  t    «Je  la 

volonté,  qui  le  pnHient,  qui  souvent  ni(>mt*  se  dôrobo  sans  retour  i  la  volonté  et  à 
la  conscience...  Ain^i,  dans  la  sensibilité,  dans  lactivité  se  développe  émlemont 
par  la  continuité  ou  la  répétition  une  sitrte  d'activité  obâture  qui  pnfvient  Jf  plus 
en  plut  ici  le  vouloir,  et  là  l'impression  ■<■  -ura. 

AiiMi  la  continuité  ou   la  r<''p<titioii  .1  hté,  cUo   ex.^ho  Li  m<>ti- 

lilé,  mais  pir  une  seule  et  même  cause,  h  développement  d'une  sp'intanéilé  irré- 

flérliie,  qui  pénètre  cl  s'étahlil  do   plus  en  plus  tlaiis  la  passivité  de  l'or -  ';  -n, 

en  dehors, au*des»ous  de  la  ré^cion  de  la  volonté...  Ui  loi  d*  l'Iiiliitiide  n  ;ue 

que  p.ir  le     '  '     i  ive     cl     a  ■  cl 

é,;  «leuiiMil  1      11    (  t    do    la    1  i:i. 

\  iisson.  p.  io-tii.} 

Les  faits  cités  ne  sont  don»*  (pi'en  apparence  contraires  h  la 
loi'^'énérale.  Il  faut  d»»  riialMluil»',  dira-t-on,  pour  jjoi'ittT  c»m  tains 
plaisirs,  pour  «l«*v»Miir  s«Misible  ;\  certain<\s  doultMii^s.  S;ins 
dcMit»',  il  l'aut  qiie  li»s  l'acullés  susceptibl»vs  d'éprouver  ors  im- 
pn'^sions  soient  né»*s  »mi  ihuis.  l.'u  paysan  ignorant  n'éprouvera 
aiii  liii  plaisir  ;\  entendre  un»*  symphonie  de  Beetlio\en  ou  tiiit* 
ira^'éilie  de  Itacine.  Un  curant  n'éprouvera  pas  de  siii^ibiliié 
pour  des  douleurs  qu'il  n»»  ronnalt  pas  et  dont  il  ne  se  fait  pas 
d'idé»».  Au  contrair»',  »N»lui  tpii  les  a  épnnivées  y  c|»  *         n- 

silde  :  ?ion  iijndnt  mnli...  M-!-  •  *'s  faits  eux-:.,  j...  ^  ,  u- 
IriMit  dans  la  loi  «^^Miérale.  Si  •  nllés.  une  fois  nées,  sont 

ln)p  souvent,  trop  conslamiiKMU  sollicitées,  elles  s'émouss»M ont 
à  la  longue,  cl  auront  b»'soin  pour  se  réveiller  de  ctrtaines  inter- 


tel  H^ 

!  >  wi*ii  <*lic-niriiir  ^st  ttisrrp|iDl6  ûf  dcTcnir  un 

ïe  luD  lult^ 
lUl  lit)  iw  |»a« 

j  1»   (I*    iKiii    (i  l'ii  i.iiii    i-i  M>UrCti. 
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L'HAIilTrDF.  f'-> 

Cl  on  n'est  plus  soiisibli;  nu\  variations  il;  la  tc!n|)iirature ;  ciit 
ai';>i  rjii'on  si;  fait  nu  rliiuat. 

:i^  Les  odeurs  s'all^ihlissenl  graflunllenipnt.  'Vov.  plus  haut  la 
citation  de  Montai;;ne,  p.  ^!).) 

A'  Les  saveurs  de  même  s'évanouissent  non  seulement  par  la 
continuité,  mais  par  la  répétition.  Le  pnU  s'Iialdtue  aux  irri- 
tants factices  les  plus  forts  et  se  paralys»*  sous  Ieura«iion. 

5°  L«;s  sons  pivs''nlent  le  niTMiio  pli'''nonn'"ne,si  on  no  considère 
que  le  rôle  alV«' -lif  ou  sensilif.  On  s'habitue  à  tous  les  bruits  : 
un  tionune  d'études  (init  |)ar  travailler  nu  milieu  du  bruit  le  plus 
fort. 

()*  I^'babitude  ne  paraît  pas  affaiblir  riinprfssion  des  roul.-ui-s, 
parce  qur  la  coubMir  est  plus  juès  de  la  p.'rc.'plion  que  de  lasiri- 
s;ilii»n.  Cependant,  si  on  fixe  Ion;:temps  les  yeux  Nur  une  même 
couleur,  au  point  de  se  fatiguer,  et  qu'ils  se  portent  ensuite  sur 
un  mélange  de  cette  couleur  avec  d'autres,  on  cessera  de  la  voir. 

'1  \  \.  niihHiicIew  artiTCA.  —  Les  bain  Indes  actives  sont  celles 

«jui  naissent  di'   la  r«'peliliiMi  des  actes. 

Or  rbabitude  produit  sur  les  actes  trois  effets  distincts  (^Alb. 
Le  moi  ne,  p.  .10)  : 

l' ICIle  augmente  absolument  la  puissance  d'une  faculté. 

2'  Klle  l'accroît  sous  la  formi  spéciale  et  déterminée  sous  la- 
quell»  s'est  exercée  cette  faculté. 

:i'  Mlle  accroît  en  elle  le  besoin  de  s'exercer  de  nouveau. 

Vax  un  mot,  accroître  \m  pouvoir^  l'aceroîiri'  dans  une  dire»  lion 
déterminée,  enfin  la  transformer  en  besoin:  tels  sont  les  trois  effets, 
de  l'habitude  active.  On  les  remarque,  soit  dans  les  habitudes  de 
rinlt'ilifjence^  soit  «1  ans  les  Imbitudcs  de  Li  volontt\  et  même  jus-  / 
({u  à  un  certain  point  dans  les  h'tbiludes  de  la  sensibilité. 

24").  Uiiliiluilei»  de  I  iiitcliij;rncc.  —  ToutOS  n"^  ficullés 
intellectuelles  se  perfectionnent  [)ar  l'exercice  :  toui  aug- 

ni'Utêes  dans  leur  puissance,  (iévelopp'^es  dans  la  direction 
(ju'elles  ont  prise  et  transformées  en  besoin. 

Les  perceptions,  par  exemple,  se  perfi*ctiounenl  n 

tlonte  par  l'extMcice,  puiscpie  r«ril  apprenti  avoir  ..  i..i.iii.  à 
cntendri';  ni.ils  ••Ili»s  si»  perfectionnent  d.ins  un  sons  donné.  Le 
peintre  apprenilra  ù  voir  les  formes,  s'il  ««st  surtout  dessinateur, 
ou  les  ( ouleurs  s'il  est  surtout  peintre.  L*oreille  d'un  orateur 
remarquera  les  intonations,  ceux  d'un  musicien  les  modulations. 
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ç„  .      t.  V   !,  .!  itu.!.  <  i/r  /<!  voloiih'.  Lêf  halo 

^  I»  à  inc«  aiilrfs  fa- 

^  de  la  volonlé  soiil  celles  qu'elle  coiUracle 
c.  •   :u-  in««    M.ii"»  i«  I  »IU'  ilillirullt* 

\g  Hll  .  m  «ubil  U  loi,  tic   :*•'  t 

.fcr  ,1^.  I*  ua«i.  4  «MW  i^      •  ••—     ^'  ''^-^ ^.  .-..  ..        .Md 

è  i^totfiMt  far  m  mlm»  •«  t  u  mq  <>  ««. 

0Mt.^  il.) 

pL^.-  r.'.w^n.Tr«  ^  i  .ti.»  diffiniH^V  il  fnut  •listifiîjuer  encore  doux 
f^  se  ni  »  «n  du  di'bor>.  cl 

•>s  de  la  N  ftoiil  en  f|u<'l(|Uf*  sorti* 

latoloouires;  et  le  ras  où  la  volunlc,  par  la  rontinuilé  de  son 
propre  «T  n^form  •    !  ». 
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La  libcric. 


L*^  second  caraclcTC  de  la  volonir,  avons-nous  dit  f^2S), 
c'est  la  lihrrtê,  Ou'esl-co  que  îa  tib.^rt<^? 

■^jT.  nilTi^rruI**  #*eii«*  «In  iiidt  :  lih<*rtr.  —  Il  faut  dislin«;uor 
les  (lill'éreiils  >eii>  du  mut  libcrlc.  11  y  eu  a  trois  prinrjpaux.  Ou 
dislrn^'uo  :  la  lihfrti'*  ])hf/sl(jue  on  corporelle,  —  la  liberté  ciii7t? 
«  I  }H)lHi(iUi\  —  la  libtM  l(''  morale. 

Dans  le  premier  sens,  la  liberté  eonsiste  à  afjir  s;ins  obstacle 
et  sans  conti  aiule.  En  ee  sens,  riiouiine  est  libre  lorscju'il  a  la 
plfine  et  entière  disposition  de  son  corps  et  de  ses  organes  .  il 
n'rst  pas  libre  lorsqu'elle  vient  à  lui  inan([uer.  l/hoiuui»'  qui  e^t 
rrfenu  dans  son  lit  par  la  j^outle  ou  la  paralysie  n*esl  pas  libre  ; 
riiDMUue  (pii  a  les  lers  aux  pie«ls  ou  (pii  est  enferiué  dans  un 
carliot  n*csl  pas  libre.  Celle  sorte  de  liberté  est  connnune  h 
riinuuneelà  Taniiual  :  Toiseau  (pii  vole,  le  gibier  ({ui  court  dans 
les  bois  sont  libres;  le  lion  en  ca;:e  et  les  cbiens  tenus  i\  la  eliaîne 
ni'  le  sont  pas.  La  fable  du  Ijnijt  et  le  Chien  nnu<  présente 
rnppn>iii()u  diî  la  liberté  et  d--  r«'selava;;e  euusidérés  à  ce  juv- 
inirr  point  de  vue  : 

Clioiniii  faiftaiil,    I  vit  l'  cou  tlu  chien  [*f\6  : 

Qii>»l-co  là?  lui  dit-il.  —  Uien.  —  Quoi!  rieni  —  IVu  de  chose. 

>1ai<*  iMicor?  —  I^  crtilirr  «loiit  j»*  nui*  atl.iché 

—  \  |oii|i  ;  vouii  no  c  '< 
Où  >                        -  l»a«  loiijtuirn.  .M        ,         ,      lu? 

—  Il  importo  »i  bien  qiio  Un  tout  vo«  repas 

fc^l  nn  vniiiii.114  pi  .un  tri^^nr. 

Crin  dit,  niaitre  tuup  »«  ttiuil  el  court  oncor*. 

Sup|)osons  maintenant  que  riiomme  soit  libre  tlans  le  premier 
sens  que  nous  venons  de  mentioniKM'.  H  peut  ne  p«i5  Tétro  cm  orc 

(    La  r«>iU.iiii«\   I.  i. 
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€»            ic  de  I                                 lit  à  ce  sujn  cent  nuxiuio 
êdouTAUlei.  Je  ne  Un  (a.|»iunu-  ()uo  cctlc«-€t  : 


!«■»•  ê  «H  •#•»-*%♦.  Haas  ;  «QttSfH  ja-^f»»  fïn^i-jt-  rh'*^* 
U*liiA  « 


««••il  b  ^ 


1^    ttk/rti#     t  t.i<^iA(««  dit  CÛT^^** 
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2iX.  PrciivcM  de  In  llbrrié.  — I.  i'rrurfl  tirêedn  senlimmt 

vif  inlcrtiC  -  I.a  j^nMiii»  re  jmuvc  «k»  la  IIImmI»*  duQuce  p.ir  l»-s 
|)liiloso()lHi:;  est  celle  qui  se  lire  du  Irnmi^'na;;»*  «lu  seiHi  inlime^ 
ou,  coiiiino  s't'XjMinie  Leibniz,  du  seuliment  vif  interne, 

Quff   cliarun  d^  mius   t'écnuin  nt   ■«  enn^ulln  «ni-m^ino,  ilit  Ho«iii«t;  il  «^nlira 

<-ar   iioiM  nu  *ongeon%  pa«  !(fulrm«*nt  qtin  nmii  puissions  nnun  •  da 

.'.,,  ,tr  «>(ro  heureux,  et  nous  iii>nton«  rlairomniit  -;-■ i^  pouYont  n<<  lier 

Je  Vouloir  aller  à  la  pruriiriLido.  Du   m(>nic  non                   ii^  •>!  n<iui  r<  «-a 

fiiAni<'»  «i  II"  ' 

I    «u  l'un,  nu  II 

lunt  i'-tr*>  lii;uroux  ou  noQ,  ce  qui  roonlr<«  que, comme  nou«  vnlon«  que  nou^  s  >  •     •< 

in5tr-«.iir«Muml  d«'lrrniin(^<  •  t  ■>'••■  ••  ituro  à  il'-^ —    r.......  heureux,  nous  »»'Ml>ns 

\M%s\  qui?  nous  Kommcs  li!  ko  may 

Objection  de  la  (jirouetie.  —  On  a  prf^lendu  que  c<»^  son  lime  ni 
înlêi  iiMjr  do  notre  lilxTté  n'est  qu'une  illusion,  co  que  Ton  a  es- 
sayé de  rendre  sensililc  par  une  comparaison  spirilucll«%  mais 
in«*\a<l«'.  Su[>jios«'z,  adillkiylo,  (pi'nnc  ^'irouoli»»  pronne  plaisir  à 
[ouirnr  à  tous  les  vonls;  suppos»*/.  (pi'i'IJo  se  prenne  à  désirera 
se  tourner  du  côté  i\\\  nord, et  qu'au  inoinenlniéine  où  elle  fiurue 
ce  désir,  le  vent  vienne  à  son  insu  la  tourner  précipitamment  du 
côté  «pi'elle  a  désiré  :  ne  se  rroirait-elle  pas  la  véritable  cause  de 
ce  mouvement  et  ne  dirait-elle  pas  qu'elle  a  tourné  librement, 
[|n<ique  on  réalité  ce  l'iit  par  une  ransc  indéjM^ndmlo  de  sa  vo- 
luMlé?  11  en  serait  de  même  de  l'aij;nille  ainiinlée,  qui  croirait 
[in>si  se  diriger  Nolonlairemenl  vers  1»;  pôle,  dans  son  ignorance 
de  la  force  magnéii(pie  qui  l'entraîne  malgré  elle. 

lU'ponse.  —  Cette  objceiion,  bien  loin  d*ébranler  la  preuve 
liiée  du  sentiment  interne,  est  an  contraire  très  propre  à  la  bien 
faiit'  ef)mj)rendrc  et  à  en  f lire  valoir  la  portée.  Pour  la  rétuler  il 
sullil  de  >e  rappeler  l'analyse  que  nous  av(»ns  donnée  {dus  liant 
(!»•  ta  volonté  ;  on  verra  «n  elT».'l  que  cette  tdjjection  repose  sur 
d'Mix  eont'usions  :  1°  sur  la  confnsinn  du  désir  et  de  la  volonté 
(±V1)  yl*  sur  la  confusion  de  la  résolution  volonlain»  et  de  r«'\ô- 
ruiioti  qui  la  suit  ('2.!U). 

1  On  confond  dans  eet  apolo^jue  le  de$ir  et  la  ndonte.  Il  oe 
U\r  sullil  pas  de  tlé>in»r  une  acliuii  pour  qu'elle  soit  libre,  il  faul 
eiHoie  «jue  je  la  veniHc.  Si  elle  m'oIVre  quebpie  obstacle,  nu  si 
qiielqui'  pencliaiit  résiste  en  moi  A  mon  désir,  il  faul  que  je  Tassa 
un  >  ifori  pour  la  réaliser.  CVstdans  le  seuliment  do  cet  cllorlque 
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|r:  f»olili(jiie  et  la  moiiclur  n<î  s»;  tromp«'nl  pas  sur  leur  voIdiUc* 
iiitJM  i<iiu',  ruais  sonltMiieiil  sur  ses  clTels. 

(Jpini(fn    dr  Spinosa.  —   Spinosa  a  soutenu  (|ue  t    la   •      - 
scicnre  de  noire  librrlé  n'«'St  (|ue  ri^^norame  des  causes  qui  i. 
fonl  a^'ir  >.  Celle  ex|»lication  esl  loul  à  fait  conhaire  à  l'expé- 
rience 

1°  11  est  «!<'  faihjuf;  (iiin>  Ihmiicouj)  d«,'cas  (jù  iious  i^nor»»iiv  |,'s 
mohilc'S  (le  nos  actions,  hicn  loin<li*  in»u>  croin'  lihr«\s  pour  »      ». 
nous  sentons  cependant,  préciséinfut  à  cause  décela  nièni.', 
nou;>ne  le  sommes  pas  ou  qu«!  nous  le  sommes  moins.  Combien  de 
fois,  par  exeinpl»^  ne  nous  arrive-t-il  pas  de  dire  :  c  Je  ne  sais 
ce  qui  m'a  ptjussé  à  a^ir  ainsi,  j'ai  été  entraîné  par  un»*  impulsi.ui 
dont  je  no  me  suis  pas  rendu  compt»'  :  Qut'hjne  ditihlr  au^si  me 
It'itlaiil  ;  mais  ce  n'est  pas  uja  volonté  qui  a  a;:i,  c'est  un  caprice, 
un»'  fantaisie,  un  in>lin»l  aveugle,  un  je  ne  sais  quoi,  etc.  »  \U>n 
loin  de  nous  croire  libres  dans  de  bdles  circonstances,  nous  nous 
servons  précisém»Mit  de  celle  excuse  pour  nous  justilier  de  ipiel- 
qiif  faut»',  saclianl  liés  bii-n  que  si  nou>  pouvons  persua»ler  (pi'il 
en  esl  réellenî«'nl  ainsi  notre  n.'Sjion>al)ilité  »'u  esl  d'aul;>ut  diuù- 
uiiée;  et  en  elVel,  si  cette  excuse  ire>l  |)as  admis»»  quand  b-  cri- 
minel veut  s*en  servir,  rc  n*esl  pas  qu'elle  ne  soit  bonne  en  soi, 
c*esl  loul  siuq)lemenl  parce  qu'on  ne  le  croit  pas,  et  qu'il  »»-l 
l)irn  rarccpi'iui  fasse  une  mauvaise  action  sans  siivoir  pourquoi. 
Oiu'  di'  laits  analo«:u«'s  pourrait-»tn citer  !  Pjiuiipioi,  par  exemp' 
I»'  poêle  altribui'-t-il  a  la  nmsi'  ou  à  (pu'hpn'  dieu  les   piM: 
(pii  viiunent  »  ep»'ndant  de  son  jîénie  ?  ('/«'St  parce  qu'il  ij;! 
conuui'nl  elles  lui  viennent.  IVunquoi  rilluniiné,  renllu)usia>(e. 
le  sj)irit»',  se  croient-ils  dominés  par  une  puissance  surnatur.  !!• 
siipéiieui»'  i\  eux-méuKîS?  C'est  parce  qu'ils  se  sentent  parler  cl 
a^'ir  d'une  manière  extraor»linair»',   sans  connaître   les   ran 
s<*crètes(pii  les  déterminent.  (!oncbient-ils  de  là  à  leur  libn 
Non,  sansdoub;;  mais  au  contraire  ;\  l'action  d'une  cause  surna- 
tur»'ll»',  élranj;ère  à  eux-mêmes.  Bien  loin  il'avoir  conscience  île 
kMM  liberté,  ils  n'onl  plus  même  conscience  de  leur  sponlancit  '•. 

''1    Non  scubuuenl  la  •  '    la  liluMié  ne  coïn»'id«'  p.  imI 

avjMl'i^iioranc»' di's  uiui. ,-,,,,,,,.  .tii  »  tmtraire  ell''     •   " 'i' 
la  c^Mmai>^^aIlce  i\>'>  molilV.  .\  m^^nri'  (ni«'  j.'  m' 
sens  plus  libri*;  plus  je  connai 

8»MU»'nt  à  'lui;  jr 'St'HIs'que  •lulion  d«  p»'nd  tie  uj»u- 

niéme.  Si,  par  exemple,  j'obéi<  nu  pi  ii.^ir,  tandis  (|ue  la  rai>ou 
iTi»  con»lamn*',  personne  ne  peul  soutenir  que  j*i^norû  le  niobile 
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I.A  LIRERTf.. 

II  est  en  tiret  inutile  de  dire  :  Fais  cela  y  à  celui  qui  w  poul 
i*eni|)»!'clier  de  le  faire  ;  et  il  est  absurd»;  de  le  dire  à  celui  qui  est 
laris  lit  i  Milité  do  le  faire. 

Oïl  tii.  .  j  .il-tlre  que  j>0!ir  les  ajr«Mit.s  phy^^î"?  •<  la  loi,  pour 
ilro  irrr>i >lil)le,  n'est  pas  pf)ur  cela  ini:li!e.  l  vrai  ;  mais 

lans  les  aj^ents  physiques  la  loi  n*csl  pivri«<«'iiienl  que  l'expres- 
iou  de  celte  nécessité  irrésistible.  Fjlle  n*est  pas  imperntive. 
Ile  ne  contraint  pas.  Nulle  loi  ne  «lit  à  la  pierre  :  Tnmbt%  :iv.int 
fu'elNî  ne  soit  l«)rnl)ée;  mais  comme  elle  <'st  toujours  lomhée 
lans  l»,'S  mêmes  circonstances,  nous  j^énéralisons  ce  fait  univcr- 
el  et  nous  rappelons  loi.  Il  n'en  est  pas  de  mèrne  pour  les  aj^^enls 
noraux  :  ici  l'action  est  représentée  î\  l'avance  sous  forme 
tléale  dans  Tesprit  de  l'a'/enl,  et  elle  s'impose  comme  un  ordre, 
l'est  c»H  ordre  qui  s^mmIl  absurde  et  inuliU  si  rbomine  n*était 
|u'un  auloniat(*  contraint  ou  empêché  par  son  orjranisalion  mémo 
le  faire  ce  (jue  la  loi  onlonno. 

III  l*reuve tirée  des  récompemes  et  des  peines.  —  Tne  iroi- 
ièmc  preuve  ^généralement  donnée  de  la  liberté  est  celle  qui  se 
ire  des  récompenses  et  des  peines.  Leibniz  pense  cependant  que 
«tle  preuve  n*est  pas  valable. 

On  [lario  vulgairomrnt,  dit-il,  oiminn  si  la  néc«uilé   de    Tâclion   faisait   cesser 

jul  nuTilo  cl  l'Mil  il«>m' ritn.  tout  droit  i\-    '  -l  do  ldâm«'r.  !    -  vr  rt  de 

unir;  ni:u<  il  fini  n%'nM«»r  «lun  ctto   cou  m><»1  |».1n  aI-  •  •      1*  il 

115  d<i  tuer  u  .  id  on  ne  peut  «eu  <l 

il  «lu'il  e^l    ('  il   nitiino   nécessaire, 

ruiro  de»  aniinniix  vi*nitni*u\   et  nuisibles,  quoiqu'ils  ne   soient  pas  tels  par   l<*ur 
■  '     ■'"  '     '  des  peine*  ;^  une  b^lfl,  quoique  destituiV^  d«  raison  et  do  liberté, 

•'•*la  |H*ut  servir  à  la  corriger  :  c'est  ainsi  i|iron  punit  li>«  chiens 
'i  avec   l)i*iU'*oup    ilo    su-cAs;  3»   on   in'  'rr    aux 

1  ,  ,  si  relto  peine  pouvait   S'-nfir  d'exompl  l  qu'on 

nii'illuit  les  lions  en  Afriquo  p  lur  iMoi(;n«*r  les  autres  lions, et  qu'il  avait  remarqué, 
■  Msant  par  le  pays  de  T«>lèile,  qu'on  y  p^ndiit  les  loups  pour  mieux  a$suri>r  les 
I  i«'s.  Kt  ces  prociMiires  S4*rai>'nt  bien    fond«W's  si   idli's   «rrvaiiMit    Doiu*.   |tuis« 
rtr   et  «XI'"''!  iiii  «ntiS  que    la   rr.iinto   de»    r!  des 

•s  sert  à  faire  s'.ib^liMiir  les  h»  inn'»   du  nn  do 

lien  Tiiire,  on  aurait  raison  et  droit  do  s'en  servir  quand  même  I  ,  >- 

aient  néco9sair«menL  {TluiodUée,  part.  1,  963.) 

h'apré<<  ces  considérations  do  Leibni*/,  les  pointas  el  les  recoin- 
)en.se8  ne  seraient  pas  une  preuve  de  la  liberté,  car,  étant  elles- 
iiénies  desc,\ust»s  déterminantes  d'action,  elles  serviraient  lou- 
ours  :  r  comme  moi/rns  de  (/c/chvc;  i'  comme  ttioi/ms 
l^mnvmlcmrnt  on  de  conrclion  ;  cJcomiinî  VA-rinpiesou  moyens 
V  intimidât  ion. 

Cependant  le  même  philosophe   reconnaît  qiio  ; 
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faiilquc  iacLiuu  ail  •  iiiplic  avec  iilicrté  pour  cire 

tilili'  d'i'liL'  rccoiujj»  ji>«  <  ou  punie.  L'ii  rln*  pcul  ùlrc  licui-  ux 
ou  iiiallnurcux  sans  iMrc  liljic;  niais,  pour  rlrtr  ditjne  tUi  Ixai- 
iiour  ou  (lu  niallieurjl  faut  avoir  bien  ou  mal  a;;i,r('rpii  iinplirpic 
toujours  la  liberh*. 

l'arini  les  récompenses  et  les  punitions,  il  laulcompliT  en  pre- 
nnrr  lieu  les  s»'nlim<*nts  «le  nos  seinMiMes,  rcslime  et  le  i  - 
pe<l  pour  la  vertu,  h'  inrpiis  et  l'horreur  pour  1»'  vi««»  ;  or,  <  i-.> 
s«Milim»Mils  n'ont  de  si^^nilnation  (pienvers  les  aj(«*nls  libres  ;  de 
là  rc  mot  de  Kanl  :  €  Le  resp'*ct  ne  s'adresse  qu'aux  p«»rsornirs, 
jamais  aux  choses.  > 

Ainsi,  supposé  fpie  les  homfnes  ne  fussent   pas  des  agents 
Iil)r«s,  les  punitions  soeialrs   pourrai»'nt  entore  subsister  - 
doulc,  mais  ce  n»»  s«Maii*nt  plus  de>  putiitions.  Nul  n'aurait  ) 
à  «''Ire  pimi  ou  récompense  ;  ces  notions   devraient  dispai.; 
avec  la  liberté  même. 

^i  maintenant  on  considère  les  disjiositions  des  lois  civiles  el 
h's  proci'dés  de  la  justice,  on  voit  que  les  uns  el  les  autres  im- 
pli(jui*nt  la  croyance  fl  1:*  lilxMié  iln^  a^'cnls  moraux. 

Kii  ellet,  l'acte  par  lc(picl  est  enlciinc  un  mallaileur  est  essen- 
licllcmenl  diiïcrcnt  (h;  celui  par  le(picl  on  enferme  «n  fou.  Oue 
si'^nilicrait  rac(piitlcmcnl  de  ce  dernier,  si  la  punition  consistait 
uniquement  dans  l'acte  physique  qui  frappe  le  coupable?  Car  le 
fou  est  tout  ajissi  bien  scquoiré  d«,' la  socictc  des  honnncs  qut>  le 
Cl  iininel;  mais  il  l'est  par  voie  de  précauti(metde  trait''mcnl,  el 
l'autre  par  voie  de  cliAliment.  Kn  quoi  les  j)risons  seraii'ut -elles 
plus  honteuses  que  les  hôpitaux,  si  les  artions  des  criminels 
étaient  du  même  jjenre  que  les  actions  des  aliénés?  11  en  est  de 
même  pour  l'enfant.  Les  maisons  pénitentiaires  ne  sont  pas  toutes 
d'S  mai^^oiis  de  correction  ;  autre  chose  est  contraindre  Tentant 
au  bien  ou  l'cloi'^'ner  du  mal,  autre  chose  est  le  punir.  On  \»>il 
par  là  cpie  la  contrainte  physique,  considérée  comme  moyen  de 
correction  ou  d'action,  n'est  pas  identi«pie  à  la  punition. 

fie  (jui  prouve  que  les  lois  supposent  la  liberté  des  a'^ents  mo- 
raux, c'est  la  gradation  qu'elles  établissent  dans  les  pe"  ^-n 
le  den^ré  de  respnnsahilih'  île  ra;;ent.  La  première  ••iiiuimu 
qu'elles  exi^rent  pour  punir,  c'est  I'im/c/j/i  ii  tle  nuire>  or,  la 
lilxM'Ié  est  précisément  le  pouvoir  «l'agir  int«'ntionnellcment, 
ave(  choix  et  disciMnemenl,  avec  prévision  «les  elïels  de  l'action 
et  eu  consentant  d'avance  h  ses  effets.  Pour  celle  raison,  la  loi 
considère  la  préméditation  comme  une  circonstance  appi^axante, 
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souv(;nl  éttite  que  «haqu*?  homme  est  PulrMné  \yar  son rarartère 
propij;  à  accomplir  lei  actions  qui  son'     '  •• 

1ère,  «,*l  rm»;  l'on  ne  petit  rien  oonlre  rin     ir  .  e 

de  la  uaiure;  c'est  ce  qu'on  exprime  souvenl  p  ;i  I- 

jr.iirc  :  •  On  no  se  refait  jjhs  soi-inAine.  »  C*e^l  ce  que  i  i 

expi  iinê  égaieniifnt  par  ce  voi*$  célèbre  : 

CliBAset  le  naturel,  il  revient  au  g^îop  *. 

RitMi  n*csl  plus  inexact  en  fait,  plus  (lan*;«Tcux  en  prinripc 
qiio  cfîlle  prétendue  iininulahililé  des  caractères  humain>,  qui 
rendrait  le  rnal  irrémédiable  et  incorri^rible.  L'r\    '  is 

aj^i'iend  In  contraire.  Le  rar^clère  se  compose,  Uuii  m  mj.  i- 

nalion    unique  (comme  on  pourr.iit  le  croire  par  I  <  >  -  ) 

mais  de  mille  iodinalions  variées  el^iiversemcnt  «  \^ 

inclinations  n'ont  rien  d'absolu  :  elles  varient  selon  le 
les  lieux,  les  circonstances,  l'éducation;  s'il  en  estain^i, 
peuvent  varier  é*;aleiiient  par  reflet  de  notre  vol(»nlé.  11  y  .i  .  a 
nous  mille  j;eriiies  di^  senlimenls  et  de  [>assions  ([ui  n'athMidenl 
qu'une  <  irronslance  pour  naître  et  se  développer.  Nul  liomme 
n'est  absolument  privé  d'inclinations  bonnes  ni  d'inclinations 
mauvaises;  il  peut  développer  les  unes  et  vaincre  les  autres,  en 
un  mol  choisir  entre  elles.  J'accorde  que  ce  travail  ne  dépasse 
pas  certaines  limites  fixées  |uu' la  ci'n>lilutinn  de  chacun;  miis 
ce>  limites  sont  trè< '""'<  --î  ■! m- r«'-j»ace  iprelles  ei.?  ..  il 
peut  naître  mille  <  ->;  j'accorde  va 

parmi  les  causes  (pii  déterminent  le  n<Mre,  on  dfdi  comj'ler  j»mir 
beaucoup  les  circonstances;  mais  il  y  faut  mettre  en  premier 
lieu  notre    propre  volonté;  aussi  peui-  "  >e 

fait  sn '-'re.  ^l^% 

On  i  ,  al  à  peu  près  la  même  objection,  ma.s  en  l'appli- 
([u:uil  à  des  cas  plus  particnliei'S,  tantôt  aux  habituit  >,  au 
tempérament,  tantôt  aux  passions,  à  l'éduc^ition,  Ini.i  '  mt 
euro  nls  laits  ne  sont  i^uère  que  les  ùlé* 

menls  !H>iiL  M"  ciîiii  '-'e  que   l'on  appe''    ' 

tère.  Nous  feron  ^.ies  ol>servalions  p.*.  »..  i.         -^ 

sur  chacun  de  s. 

^  Les  hithÙHtlt's.  —  Les  habitudes  deviennent,  il  eft  vm\  \ 
la  lonjru»»,  presque  irrésistibles,  t'.'esi  un  tait  qui  a  clé  soM\eni 
observé;  mais,  d'une  paît,  si  vme  I  •  irivélén*»e  est  irre>i6- 
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"        \  '  '  ialisle>  nous  tii- 

M->ai'i'iiii'     ixMii    tiiiiiij     «i-U«*>Ub>(ltUt* 

-   I.'^s  p.i>siiin$  «ni -n  Mirtciul  !«•  l'i 
pour  el  in  Tous  1 

piViiean  ^  ni  sur  IVnlmlneuunt  fatal  de^  passions.  <  L'es- 

prit est  pniiupt,  I  est  faible,  >  est- il  dit  dans  TK^nn;:!!  >. 

Les  obicrTilioas  qu'  u 'US  venons  •'    '^        surlesli<*  '  p- 

pliqwflt  égil^'*""*'  "'»   p.i<>i(»fî-  I.I.. '. 

namf«t<^l  >  .  i  avec  r<  ^  .  . 

lu  et  éclate  comme  un  délire,  peut  avoir  en  vi 
■pIMUTOcei  de  la    fatalité.   Slais,  en  génrial,  la  pru^soin  croit  i;t 
griadil  peu  à  peu  : 
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Coml>i»>n  (lo  puissance  a  la  volonté  en  pan-il  ras.  I^  crainU:  «  al 
MU  rUit  ihi  lailjlrsse  irnlolrnle  qui  nous  livre  sans  (J«'rt'n>e  aux 
;ill.npi»*s  vicloiieusesdc  l'euneni!.  i>  I^esc^irlrs  nous  dit  «'••/aliMiient 
(jii  il  >'t>l  j(uéri  dans  sa  jeunesse  d'un«î  alfiTiion  */ravc  en  diri- 
geant son  iina«;ina(ion  sur  des  objets  riants  '. 

:f  L  éducation  y  le  climat,  le  milieu.  —  Nul  doute  que  les 
iiornmes  ne  soient  plus  ou  moins  liés  par  l'éduration,  les 
cxcMiiples,  les  circonstances  extérieure^,  [jn  sauv.i^'e  ne  peut  se 
donner  les  idées  Jes  senlinienls,  la  conscience  morale  des  peuples 
«  ivilisés.  L'enfant  né  au  milieu  des  bandits  subitévidtMnmcnt  leur 
iiilluencc.  Aussi,  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  la  responsabilité  hu- 
iii.iine,  sera-t-il  permis  de  tenir  compte,  connue  circonstances 
atténuantes,  do  tous  les  faits  qui  ont  pu  empèelicr  \m  bomme  de 
s'éclairer  et  de  s'améliorer;  m:ii>  il  ne  suit  point  de  là  (jue,  dans 
les  limites  iixées  par  l'édui  ation  et  par  le  milieu,  la  volonté  n'ait 
pas  le  pouvoir  de  s'appli(pier  librement  et  de  préférer  le  bien  au 
mal  ;  et  c'est  la  seule  cbose  que  nous  ayons  à  établir  ici.  c  Les 
l)ri;;ands  eux-mêmes, a  dit  Cicéron,  ont  une  société  et  des  lois;ils 
(•ni  entre  tiu\  une  justice;  >  dès  lors  bnir  liberté  consiste  à  obéir 
à  ci'lle  l(»i  de  jusliie  qu'ils  se  sont  lail»^  à  eux-mêmes.  {)o  même 
les  sauvages  ont  aussi  à  exercer  leur  force  morale,  sinon  d'une 
manière  semblable  à  la  nôtre,  au  moins  conformément  à  leurs 
iii«'es.  Ils  sauront,  par  exenq)le,  mourir  avec  coura;;e,  supporter 
la  Inrlure  >ans  un  mot  de;  jilainte,  etc.  Ainsi  Téducalion,  en  en- 
cliainant  la  liberté  dans  de  certaines  limites,  ne  la  détruit  pas  et 
lui  laisse  un  certain  domaine.  i)e  même  que  l'Iiomme  n'est  pas 
tout-puissant  sur  la  nature  et  tpi'il  peut  cependant  exercer  sur  elle 
une  certaine  puissance,  de  niêmc  riionnne  n'est  pas  tout-puis- 
sant c.»ntre/le  milieji  moral  dans  lecpiel  il  est  né,  et  il  '  \i 
|)lus  ou  moins  la  domination;  mais,  i!"  ••  milieu  iuliuc,  il 
exerce  sur  lui-mèuie  uu'-  .iriiin.  nu  .  •.  or,  quan  '  "-mis 
attribuons  à  riiommé  la  li  ii  attribuons  j  u- 
uip()tt>nce,  mais  simplement  un  >  nouvon  i6 
nalurelleinent,  soit  par  les  lois  générales  Je  Vuiir  n  par  le 
milieu  «'t  les  circonslanci'S  jlans  1-          '    i'                   ^ 

Non  seulement  le  milieu  ne  .i<  m  un  {.i  .  i  (■..  ti\it  pas  la 
liberté  bum.iine,  mais  ce  milieu  lui-fi»ême  e>l  susceptible  d'être 
lian>formé  et  modilié  par  la  liberté;  autrement  on  ne  s'explique- 
rait jias  les  cbangements  et  les  progrès  de  la  civilisation,  si  qiiel- 
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^51 .  ObiccliotMi  rontre  In  liberté—  Objeclum  des  motifs, 

Tniiii's  l«.'s  «lilli'  iili>'"s  prtTÔdcnlt's  vicMiiioiil  m;  n'*uiiir  et  se 
cnnrcntrer  dans  uiu;  ni)jtîrii<>n  nïii<|M«',  (jii»'  l'on  ap|>ell«'  î''>!m»h> 
tion  (les  niolifs.  Tout  lioiiiiiu',  on  aj;i>s.int,  oIm'Ïi  i\  «Ir^  m.'  ut 

il  :i  nu  (!nni  il  n'a  pas  rons«i»*nce.  Lorsque  ces  motifs  soûl  de 
Ididro  inlrllecluel,  c'»»st-i\-dire,  sont  des  idées,  ils  prennent 
alors  plus  parti»  uliArt'm«»nt  le  nom  de  moiifs.  Quand  il<  s(»nt  de 
l'ordn»  de  la  scnsibililr,  on  les  appelle  plutôt  des  mohila.  Les 
niolds  ronimandenl  ou  coiiNeiUtnl  ;  les  mobiles  capliv.  uf  mi  rn- 
traînenl;  mais  de  quelque  manière  qu'ils  agiss.'ut,  .  .»e  ne 

peut  pas  se  déteiTniner  sans  eux.  Dès  lors  fjiic  devient  le  libre 
arbitre?  !»lar^  entre  deux  motifs,  l'Iiomuie  n'obéit-il  p.u^  uèios- 
saiiJ'inent  au  motif  le  plus  fort  ?  car  s'il  pouvait  ol>éir  au  motif 
!«'  plus  faible,  «pi'aurail-il  Iwsoin  de  molils? 

({t'jnmse.  —  Cettp  objection  supp(»se  ce  qui  e^t  en  queMion. 
Sans  doiite  l'homme  aj;it  par  des  motifs,  et  n'agirait  pas  s*il  uy 
v\\  avait  pas.  Mais  autre  cbose  est  la  fon*c  ititrinset^ne  du  molif, 
autre  chose  est  sa  force  déterminante.  \\\r  exempl«\  si  je  com- 
pare un  motif  A  un  autre,  je  puis  le  trouver  plus  ou  moins  rai- 
sonnabb',  et  par  ronsiWpient  plu«^  ou  moins  fort  en  lui-inèiue  : 
si  je  compare  deux  mobiles,  j«*  puis  les  trouver  plus  ou  moins 
s«^(biisants,  et  par  cons/npient  plus  ou  moins  forts  en  eux-nu>uie«. 
Mais  cette  fnroe  intrinsêipie  du  motif  ou  du  mobile  e>l-c»llc 
la   force   dét'^rminanle,  celle   qui  fait  a;'ir?  C'eit   |  !il 

ct'  qui  est  en  question  ;  et  il  reste  t«>ujours  à  savnii  m  h-  |.ius 
fort  en  soi  est  aussi  le  plus  tort  dans  la  réalité.  Or,  c'est  ce  tpii 
est  flémenti  parl'expérienco  du  sous  inluue  et  le  sentiuicnl  de  la 
responsabilité  niorale. 

Une  seconde  réponse  fuite  par  JoulTroy  repose  siu*  la  disiinr- 
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ôlre  ai«l»';o  el  soutenue  par  l'arlion  diviniv,  que  si  riiomme  pcul 
se  «lé(i(l«ir  à  nu»'  adinn  par  lui-nM'-rn»',  ri  sans  rju»*  la  puissanrr; 
d'a^çir  lui  soil  lounii»;  jiar  IMimi,  il  r^[  «Lms  «c  uioruenl-l.i,r'l  dans 
la  !iie.suro  où  il  a^il  tout  seul,  iiiil>-{i<i)danl  de  I)ieu  t'I  t^ni  à  lui. 
Mais  roiuiuint  la  rréalure  poui  rail-ellc  être  égale  au  créateur? 
Tout  le  réel  de  Taclion  doit  veuir  de  Dieu  :  il  n'y  a  donc  pas  de 
lihre  arbitre. 

iifitnnsc.  —  Si  l'on  ne  veut  pas  ronsrnlir  à  adiiM'lii.-  .jui» 
riiounue,  dans  l'acte  du  libr»*  arbitre,  est  réellement  indép».'nd.inl 
de  Dieu,  il  laut  renoncer  au  libre  arbitre,  c'esl-.Vdire  à  la  mora- 
lité. Descartes  n'a  pas  craint  de  dire  que  la  volonté  de  riiunime 
était  éjzale  à  la  volonté  de  Dieu  :  el  en  elTel,  il  n'y  a  pas  deux  ma- 
nières (le  vouloir  :  on  veut  ou  Tort  ne  veut  pas;  il  y  a  lA  quelque 
chose  d'absolu  ;  c'«'st  le  mystère  même  du  libn»  arbitre,  et  «'est  la 
grandeur  de  Ibumme  qu'il  puisse  y  avoir  un  mouh-ntoù  l'Iiomme 
soit  en  quebjue  sorte  l'égal  de  Di«Mi.  Mais,  cela  admis,  rien  n'em- 
pêche d'admettre  en  même  temps  que  cette  puissance  est  aidée, 
soulr'uue,  encouragée,  préparée  par  le  concours  divin.  .Videra 
agir,  ce  n'est  pas  agir  :  il  y  a  toujours  un  dernier  œup  qu'il  faut 
porter,  et  celui-là  ne  dépeml  que  de  nous;  mais  le  secours  sienl 
d'ailleurs.  C'est  ainsi  que  nos  amis  nous  aident  à  agir  par  leurs 
consi'ils,  par  leurs  encouragements;  mais  la  résolution  n'appar- 
tient (pi'à  nous-mêuïes. 

In»*  aulie  forme  de  l'objection  consiste  à  demander  connuenl 
l.i  libei  lé  s'aceorde  avec  les  lois  de  la  Providence.  *  L'hoimue 
sagite  el  Dieu  le  mène,  »  a  dit  Fénelon.  La  l'rovidenee,  dit 
Hegel,  est  la  ruse  absolue  ;  il  entend  par  là  qu'elle  va  à  si's  des- 
stuns  en  ayant  l'air  de  nous  laisser  accomplir  les  nôtres. 

Lu  réponse  oui  encore,  ici,  «|u'il  y  a  en  etVei  des  limites  à  la 
liberlé  humaine,  cl  que  ces  limiles  sont  ies  lois  de  la  nature  el 
les  consi'ils  de  la  Pi"o\iilence;  mais  ni  ces  lois  ni  cescon<»*ih  ne 
forment  des  chaînes  inllexibles  :  nous  pouvons  nous  y  mi>uvi»ir 
dans  un  certain  cercle,  plus  ou  moins  élroil  ;  le  jour  où  nous 
voulons  dépasser  ces  limiles,  l'action  ne  s'accomplit  pas. 

!  >>  l.ibrrlr  tl'iiKlifTrmirr. — On  a  appelé  liberté  d'lW</i//e- 
rducon  d  C'/in/i/j/t*  la  liberté  de  se  (^Vidi»r  entre  deux  actions 
sau^  aucun  molif  de  préfér«MU'e  pour  Time  o\\  pour  l'autre.  !*ar 
exemple,  j«*  me  pronu-ne  ei  je  reneonlre  d«*Nant  moi  deux  che- 
mins :  je  n'ai  aucun»*  raison  de  pv\'»dre  l'un  plutôt  que  l'autre: 
je  les  suppose  absolument  seuddab.*  s,  ni  plus  faciles  oi  plus  dif- 
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^54.  tfilali»iMr.  —  On  a]iji(;Ii€  fatalwue  toul  i»\ 
ni<>  al»si)liim''iit  la  lilterté  au  nom  (Tune  piiissaoce  Mi|' 
à  la  vc^lonl»*  huni.iine,  ol  <j!ii  «ouMslr  à  (Tuire  que  li  .* 
évônf'riwnls  sont  tell»fin«'nl  iv;!l>  par  une  force  inronnue  ou 
par  hiou,  que,  quoi  qu'on  puisse  laire,  ré^énenionl  arrivera. 
CeltM  puissante,  dipz  1rs  Anciens,  s'apfielait  le  I)«^(in.  (.'esl  «tlle 
qii  fait  qu'lKilipo,  qnr*l(ïues  pivcaulidis  qu**  lui  ou  scî^  parrnis 
pui'isfnl  avoir  pris<;s,  doit  (inir  («q^'Uilaiil  par  hier  son  pi'*re 
et  •'•|Hiiiscr  ja  ni«îi(;.  (loll»;  crovanre  a  r»*paru,  Jil-on ',  (.li»*/  l»'a 
ppuples  niahoini'lans,  et  on  lui  donnf»  dans  les  écoles  le  nom  de 
fatum  mahametanum.  Le  déclin  ifesl  plus  ici  une  force  aveugle 
et  impersonnelle  couimc  dans  TanliquiLé  :  c'est  DibU  ;  c'r>t  la 
volunté  d'Allah!  l>a  forinule  de  ce  fatalisme  est  dans  i  es  nmts  : 
«  (hélait  écrit,  i  Parlant  de  crltc  »X)nr.eplion,  on  tond)»*,  en  pra- 
li(pK',  dans  une  sorte  de  quiélisnie  ineite,  puisqu'il  n'\  a  rien  à 
faiie  contre  la  doslinée.  C'est  ce  que  Leihniz  appelait  avec  les 
An-icns  le  sophisme  paresseux  (^^«  «fy*»)  ;  il  1<î  réfute  en  ces 
lermos  : 

Ce    sophismo   concluait   h  no  rien  f.iirn.  Car,    diwirt-on.  si  c«»  <fi^  ]♦• 
doit  nrrivi'r,  il  anivcrn  (|tunil  je  ne  furaift  ri*n;  cl  s'il  ne  (iott  pas  amv'  :.  .. 
rivi;ra  jauiai<«.  On  dit  qu'un  ari;iuii(*nt  »iMiti)lablo  fiit  ^ic  1m  Turci  n'ct tient  ; 
\  où  la  pt'slo  f.iil    rnva,î»'.  Mai<    la   r«''|»oii»'' 
la  rau*î   qoi   l«'   proiiiiira   IVsl   au»i»i;  el  si 
rauni'  prii|H»rtionnr<;.  Ain^i  votre  parcMc  fera  peul-^tre  que  vous  n'ub.iM)iir(%  nco 
tïe  co  <|ur  vdus  Boutiaitox.  * 

î^ne  forme  de  fatalisme  soutenue  dans  (juelques  écoles  clin^ 
ti 'tuies  est  la  doclrine  de  la  jni  f'  stiutiiion  ou  du  drrn't  /f^^..^/. 

e  doctrine,  seinhlahle à  la  j'.  iiltî,  c(uisi>te  àdiretp. 

a  I  lioisi  d'avance  k^  élus  et  les  réprouvés,  len  saints  et  les  nié- 
cliants,  et  que  nul  no  peut  échap|>er  à  sa  dcslintN».  On  sait  tpie 
la  doctrine  exajfénSe  d<î  la  ffnie  a  r»iuiuii   le    jauséiiisuje    i    \ 
nn'^nies  conséquences.  Ou^lipiefois  même,  en  poussant  lr«  ■ 
le  dn^jnie  de  la  Providence,  on  s'euposc  à  supprimer  co-   , 
nient  la  lil)erlé  humaine.  C'est  ce  rpii  arrive  .souvent  à  .M*  d»-  ^ 
vi'^né,  qui  él:iit  aussi  dure  dans  ses  doctrines  lhéolo{;i(|ues  qu'elle 
était  aimahie  et  facile  dans  .ses  relations  familières 

To\ites  les  doctrines  <|ui  précéd«'nl  ont  un  \i'  ♦ 
elles  (léiniiseni  radi('alement  loule  re  •""-')•;. i 
n'est  plus  nioi(}Ui  t>uis  responsable  de  tii  ^    ne 

le  destin. 
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'  I  si  ma 

^  t.'r.'.  r. 

m  us  héréditaires  tloiil  je  sui 

b  .  etc  1^  un  moi,  il  y  a  une  chaîne  d'é\énriiirni 

tbtoéoQi'  sur  laquelle  pas  plus  aci' 

b  ttikNitc  ai%m<    t..-i«»-  'lienl  • 


I  Ile  tit 


\ 


(b<bMiAé«).  O'.u  it 

Munifine  It  ne  <:)'  i  < 

m  ^  otHMf  pour  pi 

TvrauMoa  irectamaot  par  la  vol 

p:  'e  éternité  a  (M"'  4i 

*^  ut  Q'  'iiuuii  uuuc  eiAdenMit  aui  niciu';^ 

li,  dMi  sortes  de  délei  *  »n 

më,  ott  l'efenl  e»t  fioussé  A  n. 


\ 
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C/ost  c  soronil  déterminism»*  (jiii  est  déferHlii  par  I««?il)niz  dan- 
sa Tlifodirt-e,  el  (ju'il  «xpriiii»*  ••ii  disant  cju»»  riuMiiin*'  <*si  <  un 
antomale  spirituel  >. 

Siins  doute  le  d»Uerminisme  interne  est  plus  près  de  la  libcrt*' 
que  le  déterinini.>rn(;  externe  :  la  spontanéité  vaut  mieux  que 
la  coaction  et  la  iHM:essilé  brute.  (Icpendanl,  la  sponlanéiti''  l'Ile- 
iiiLine  n'est  pas  encore  la  liberté,  si  elle  ne  peut  s'allran*  liir  de 
l'empire  desmolilset  des  mobiles,  si  c'est  toujours  le  motif  !••  plus 
Inrt  (|ui  nous  entraine;  ou  |>lutùt  il  n*y  a  là  que  Tapparencede 
la  spontanéité  :  ce  n'est  pas  l'Iiomme  lui-mùme  qui  agit,  ce  sont 
s»'s  p»Mi(*banls. 

b'ibni/  rroit  sauver  la  libiM  lé  en  confomlant  ce  que  l'on  lail 
voloHlirrs  avec  ce  que  l'on  lait  volinitaircinefit.  Mais  ou  pout 
faire  volontiiirement  ce  que  l'on  ne  fait  pas  volonliei-s,  el  réci- 
priMjucment.  Sans  doute  le  t  volontiers  »  est  un  commencement 
du  €  volontaire  ».  Mais  le  volontaire  va  plus  loin  que  le  volon- 
tii-rs,  rar  il  lui  résist»»  quolqu^'lbis. 

L«;  principal  ar^^niinont  tlii  déi.'rminisme  est  que  le  libre  ar- 
biln;  viole  le  principe  de  causalité.  Il  n'en  est  rien:  car  d'abord  le 
libie  arbitre  lui-même  est  une  cause^  et  il  aj^il  pour  une  cause. 
La  causalité  est  donc  satisfaite.  Kst-il  nécessaire,  pour  qu'il  v  ait 
causalité,  que  tout  étn*  soit  detcruiifu'  par  une  cause?  Ne  peut-il 
y  avoir  un  être  qui  5e  déternuue  lui-même /)oi/r  une  cause.  Se 
detcnniner  /)f)ur  est-il  plus  conlrairc  à  lacausalil.*-  cpiélre  iletcr- 
luiuè  par?  }s(*  peut-on  pas  dire  au  contraire  qu'un  être  déler- 
iiiiué  par  (pn'bpie  cbose  (fût-ce  ses  propres  penchants)  n'est  pas 
un«*  cause?  Il  n\n)il  pas,  West  agiy  selon  l'expression  de  Mal»»- 
brancbe.  S^  flélerminer  |)0ur  b-s  motifs,  c'est  être  la  «ause  de  son 
a<  lion  t'I  dominer  les  motifs  au  lieu  d'en  être  dominé. 

l^^^K  Lfi  liiM-rir  «lu  hicii.  — Ceprndanl  on  insiste,  el  on  de- 
mande si  la  vraie  liberté  consiste  à  faire  des  fautes,  si  elle  ne 
consiste  pas  au  contraire  el  exclusivement  à  faire  le  bien.Suivanl 
Platon, 4  nul  ne  fait  le  mal  volontairement  •»  oOoii;  »«xô;  î<o^#.  Ne  dil- 
ou  pa>  quf  hiiMi  t*sl  librr?  orl)i«Mi  est  iinpiTcablf.  Sa  liberté  est 
dans  sa  sainlrlé.  Par  analo^'ii»,  l'bonuu»'  >era  libre  lorsqu'il  ilé^M- 
^ovî\  sa  viaie  nature.  s;i  nature  int«*llectu«'IIe  el  spirituelle,  dr  >a 
nature  animale  et  cbarnelle  :  en  un  mot,  la  liberté  est  dan^  la 
raistin. 

t'a'ttt'  (liHirullf'  vient  de  c«'  «ju'on  «  oulond  la  liln^rtc  en  soi,  qui 
est  le  6i(/ vers  lecpii'l  nous  tle\ims  tondre,  avec  la  Itbcrtii  morale 


^^  l^lii^  ^w^ê^Atr^   mtl  mt  f^  pfmrmr  ■  à  M  but.  ^ 

j^^^  H  )  i<|«0  à  la  Muiiict^.   à  Tii! 

\\inû  vaut  inieui  san«  tioulo  qur 

^.    .,  ..,  'Il  r  II-   I    ,.•.  !»•»  m  «•••"-■•"^"'  !•«  arl 
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inti'ricuro  qui  lui  lîsl  inluM'Milc.  Autre  chose  ost  r.iclion   volon-  -. 

t;iir«',  rorifninic:iux  i(i<'f"s:  autre  c\^o^^*os{yau(nmttli%lnr^]l^  rid»'»'.  I  \ 

h.ms  le  pi '  •  tuis,  rhuiiiuic  (Ujif   fi—-   i»-    'M^om^  i^       '.   •  :  r  U     ■ 

Nuusfic\"          j'.is  un  a«ic  v..|i)iii                       iue  II»v       .,  •    ■ 

«  une  iil«''equi  se  réalise  cIle-mAine  ».  Ce  n*esl  là  qu'une  forme  J 

supt'rieure  de  raulornalisun;'.  La  voloiili*  consiste  préci>t'inonl  à  y     I 

rompre  r.iuloiiialisino.  natn»;ner  la  voloult'î  à  un  «lyn.i              lo-  ^ 
}/iquo,r'»'stlatl«Hruirc.  ï/iiire  motrice,  inrine  l'id«''e  de  iaNuiuuté, 
n't'sl  (lune  pas  la  volonté  elle-iiiiMiif.            ^^  J 

'^.VJ.  Ilcniiiiion  «le  l.i  lîl)rrt<^.  —  NoUî*  rff^tlnirr*  c  f^onr  h  ll- 

avail  claui  l  hummc  que  la  s»*i»>kl»iiiU;,  ccëi-a-tiirp  le  piaisirtm  h 
•  l()iil«'ur,rii(jnuao,  Loul  en  cLanl  liljr»' »  n  'uU^  .u»  .,.(  ,  '  .si  p»>in. 
étr«"  la  coinlilinn  »|. -s  animaux),  ne  k  .  If^enèU 

toujours  entrainé  par  Taltrail  Ju  plus  ^nand  plaisir  uu  la  ct^yiite 
delà  plus  grande  douleur.  Mais  par  Tinlervention  de  l'cnleiKl  - 
ment  s«i  volonté  se  trouve  allran«-liie  1°  de  la  contraint»;  ^-xlé- 
ri'Mirc,  2"  de  la  contrainte  inirrifure  des  impulsion-  •  ' 

Kl!e  devient,  St.'lon  l'expression  «!••  Kant,  «  la  pui.^-aii 
mencer  le  mouvement  ».  Le  sentiment  intérieui*  <le  la  lil»- 
donc  le  sentiment  que  nous  avons  de  ce  pouvoir  qui»  éckiiié  par 
l'entendement,  ne  trouve  qu'eu  lui-nuMii^  lu  Itrt^ie  de  réaliser  »  c 
qut'  rcnt'Midiimiint  lui  propos»'. 

Kn  ré>um»^   la  lil»»'rt»''  ir»*:*t  autre  chose  que  lu  forte  t^* 

Lcipérient.4)  uou.s  attoleque  rhomm*'  peut  devenir  \r  m 

la  nature  phvsi({ue  ((u'il  soumet  à  ^es  dt'^i^iiu;  il  pcuL  devenu  le 

maître  de  son  propre  corps,  le  maître  de  se.'*  pas.'^ions,  le  mitùre 

de  >cs  hahihiii's,  de  son  caiaotcre,  de  sed  idé(*:s  en  uii  iiii4.  le 

mailre  de  lui-même.  Kn   remontant  ain>i  de  proche  en  firo^h^î, 

de   la  nature   cxlt'ricuie   au  c"  >-    'Im  •"j^s  aux  !''--î>".    .1... 

passions  aux  hahitudt's  et  au  Cl  nriiv- 

dernier  ressort  qui  meul  tout  sans  élic  mû  .     iUt.  \\/1 

^  *■  '-"'    I'*"    •  N'»-    1  .  {MrauMw  m»  amà  i^tàymWW"^ 
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jlofH  *»«•"**»»  •i"''*   l'tn.iiiîni»  rniiiini*nrc  par  ranimn^it.' •   on 

prtH  (]  t               .    • .  <  Hors  (le  la  V          .  (iii 

Aruloir,  1  >t.ou  UD(*  b^le,  oti  un  Ih«*u.  >  Mais  ctniune  il 

me  peut   ;  '      i,  il    faut  ntVcssai renient  (|iril  soit  I 

Virn  !  '                                         On  a  •! 

|irf»nl9«  lièi    l«*ur  rnfiinn*   rt   ntii                                  n    ii« 

CMiuftf  ni  *    I  :.•  .                              ^                                             •  ni 

•t  dMfduifnl  leur  nourriture  comme  l<  .  il»  ne  |>            i 

|i»«,  n  ii(li«-,  v[  Il 

■MMirai'i.  {utrharunti 

oublier  que  • 

l\Nir  bien  coi  ,            •  umule  dan»  cliai|ur  indi\i 

é«40a»'  t,  arquis,  transmis,  il  «unit  •! 

fÊtwr  oajiMi  ^  i^setélevfVs  dan-  ' 
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pi— 'MitlBli  de  1 


Mlf  U  |f» 


■•«>  <  .     • . 


et  hvïùà.  1 


c    - 


qu'il  eftl,  un  ail  pNigA- 

!    !     .  ifra-l-il  ledruitd<»ft*a(trilMirr 


1/IIOMMK  HOCUL.  m 

:i  lui-m«''ine,  à  son  lalcnl,  à  son  g«*nic,  à  s«»s  eiïorls  personn.U, 
Il  supi'riorité  qu'il  a  sur  le  sauvage  ?  .M»*in»î  Jaiis  la  soriêi»'» 
civilis«*e.  le  jeune  cilailin  a-l-il  !<•  droit  de  s'onoivufillir  de  ce 
ipi'il  :\  (]«'  plus  qiip  N»  jriin»'  paysan  ?  Non;  t'un  ni  l'aiiln;  doivonl 
cette  siipériurilé  à  réduialioii,  c'esl-à-dire  à  la  lraii>mission  par 
la  sociél»'*  d»î  tout  ce  qui  a  «jté  trouvé  et  créé  par  les  >ii'rl»s  pré<é- 
dents.  I*;ii  rédu<*alion,  le  j»Minp  civilisé  absorbe  en  quelques 
années  le  travail  d»'  plusieurs  inilliers  d'années.  Que  Ton  calcule 
le  noinl)n»  «Je  siè<lt.*s  qu'il  a  fallu  \  l'Iiurn  uiilé  pour  a[)pn'ndre 
à  voiisans  elTroi  les  éclipses,  les  eornéles,  les  aurores  boréale^,  h 
ne  plus  croire  aux  revenants,  aux  sorciers,  aux  anuiletles,  à  l'in- 
lluence  des  astres,  en  un  mot  à  toutes  les  erreurs  dont  un  jeune 
civilisé  se  moque  au  jourd'bui,  sans  avoir  pour  cela  d'autre  niison, 
si  ce  n'est  qu'on  lui  a  appris  qu'il  faut  s'en  moquer.  Combien  de 
setUiinents  inconnus  despn^mieis  hommes  se  sont  développés  par 
la  «ivilisation,  et  combien  de  passions  sauvages  et  bestiales  ont 
disparu  grAce  ;\  elle  ! 

11  est  très  viai  (jue  la  civilisation  lentl  A  éveiller  le  senli- 
menl  de  l'individualité  et  de  la  personnalité,  et  à  dévebqiper  dans 
rbacun  (b;  ses  membres  la  conscience  de  soi;  mais  c'est  préci<t'>- 
ni.'ul  par  la  transmission  des  idées  et  des  sentiments  qui  -i»nl 
dus  à  la  civilisation  elle-même  :  car  ce  n'est  (pie  parla  culture 
de  la  |)ensée,  et  ta  réllexion  sur  les  lois  sociales  et  sur  la  destinée 
liiimaiiu',  «pie  rbomme  arrive  à  la  «'onscience  élevée  de  lui-m»^me: 
«>i  tout  travail  intellectuel  de  ce  jçenre  est  impossible  en  dehors 
<!•'  la  S(»ciété. 

Nous  drvons  donc  étudier  riiomme  au  point  d»?  vue  social 
après  l'avoir  étudié  comme  individu.  Les  faits  qu«'  nnii>  avnn<  à 
étudier  sont  les  faits  sociaux. 

Nous  les  disliu^'uerons  en  deux  classes  :  I*  les  faiia  sociaux 
intUviilut'ls  ;  'i*  les  faits  sociaux  collectifs. 

Lis  faits  sociaux  individuels  s<mt  les  faeultés  sociales',  cil.  s 
pie  rliaquc  boniiui*  possède  iudividuell«Miient  et  qui  le  rend^nl 
apte  à  la  vie  sociale  :  par  exemple,  la  parole,  la  svmpalbi»'.  la 
faculté  de  promettre,  de  s'en^îa^jer,  etc. 

Les  faits  sociaux  collectifs  sont  ceux  tpii  résultent  du  fait  même 
de  la  société,  et  cpii  ne  pourraient  exister  sans  elle  :  ce  sont  des 
résultanles  anxcpielb»s  coopérciU  tous  l.»s  bommes,  ou  du  moins 
un  .Misr'iiilili>  li'Iuuumes  :  les  Ihimi.s,  Ipn  rii/s    !•><  r.'li^'ions,  les 

(■  'Voy.    (tir    \ot    tp^rattoHM    tocitlta.  -  ««r  l«    ,  i   {(gmrrm 

Im.l.  r<..  I      I.  p  393). 
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MVCaOUKIlL 

\«iiiâ  IM  piiavOM  (|U*ttqiiUfter  ici  le  lalilcnu  lii*  cvê 

i0(^l.lliiito«0«l«Mm  è«4ii«Ui«4'U.i^  UiM«mcv.~- Mon  «Moll- 
it Baal  rkMBsa  P^bm,  bmm  à  tsi  capable  d>tpriniompen»4*€. 
(^iraaé  ambra  d'MilrfvaaiinMn  ont  Uvoii.  le^crisrtlesdi.inu 
fmm  ri»!  ^  -laBuai^Mr  laan  >^niianBii»  L'hoosM  seal  a 
b  pvaU.  >^  u'  »  aUarliP  ua  mm  à  dat  mm  ëétenfméa;  aeul  il 
ksHp  irer  tniaaiîaft  éb  M  faira  œaiprtadra,  ttxtc  ra»vniaoe 
1  s  :  il  ecMafoosî^aa  sat  pMséea  camme  il  lui  plaii  t>t 
4aas  Tonire  qui  lai  pblUel  ceux  luiqucls  il  s'adresse  iliarh«ni 
dt  laur  càtà  à  sa  parule  le  ■éme  acoi  que  liii-niéiiif .  il-*  lui 
daaa  la  mèwe  laagafre. 

it  aattnaiBaal  établi  pi uf  baotdOfhqoe  b  ?•  • 
an  ua  Mftaa  éê  la  dfiiiaalinB  toctaia  de  rbuiiiaie  ;  ii  est 


J6t.  l.*#4«r«lUa.  ~  IV   rr(f(*   1 1«  uli.*  natur*  ||r   .|« 

plofH'urs  faiU  iiii|>ortauU  :  (mi     -         l<*.  le  tloiiiM         i 
et  d'apprendre.   Li  |iaroie  n  n.i<:  «i<  ut.  m.  m  à 

il  le  fait  servir  la  art  ni>- 

dea  aaCras;  laagén^niiin^tiui  nni^seiit  prcHili^nl  i\**%  «-on- 
de <^lai  qui  ili^mi^^nt;  il  te  bût  un  ri>fnni<»ire 
UMU  las  bomanes,  et  dans  ce  eoouMrce  tout  Ih 
rito  perdre  :  rar  les  psaséai  qo^  je  eooiniu- 
oi<T«i^  aux  antres  ne  cessant  p  iiit  de  m*appar(«iiir  pour  ce  la. 
Paria  e  aiéianfs  et  de  ce  prêt  «wiinurl  de  p<!aiée»,  nul 

aa  pfot  rtfandlfiiar la  propriété •  vf  dr  «i^s  idies;  rflr^  iji 

nemm-  '*es  auiquiJkA  il   prèle  en  mètnr  inupi 

Ml.  kr  M«Mlcwi«#  ^mm  liaiirm,  —  Toutes  BOt  i*U  x 
aiauaf  *tf^  ériairriea  et  aiiçm-Miirm  |.tr  le  eeanaarte  d« 
iMaa»  «il<<oefl«n  re  que  aoas  ne  poafoa^i 

la  t>  %  /4r.  il  iK>a«  «-t 

Caaa  «41  :  car  Li  vie  tarait  iaipaMibl«*  ai 

«cifnior.  qu«  l<'t  UiL»  qui  tofnb<*nt  iiiiii. 
te^sa  aoiiena. 


I.MOMWE  SOCIAL  ?:î3 

5f).'{.  i.urootM*riiti«ii.  _  L'hoîfimr»  a  (\*^  h^soins  :  «r»ti!  \\  ne 
Ie3  satislail  (iiriiiiparfaih'mpnl.  fî  y  a  des  ub>larles  tmn  mii^v  ints 
pour  les  forclos  ri' lin  homme  isolé.  Par  exemple,  un  F'..  t 

tout  à  coup  et  (levrenl  un  torrent*  nn  homme  p«»urra-l-il  seul 
jeter  un  p^nl  «ur  cette  riTière  inattendue?  L'ne  troupe  d*animatix 
menace  sa  <h'moMrc  :  sera-t-ii  seul  assoz  fort  pour  les  i  .ji? 

In  ;:rand  danger  nu  une  ^'rande  enlr»'piise  réunit  iic- .  ^tir-*- 
njt'uL  un  certain  nnmhre  tlMiommes.  Il  y  a  un  iu>liucl  (|ui  poire 
riiomme  â  aider  son  semblable  lorsqu'il  le  voit  aux  prises  a\  c 
une  lAehe  trop  dilîieile  pour  lui  seul.  Voyez  ce  qui  se  passe  toui 
les  jours  :  une  voilure  se  brise-l-elle  dans  la  rue,  un  clioviil 
tondx'-t-il  sous  un  poids  trop  founi,  enfin  un  arrident  quelconque 
a-t-il  li«ni,  aussilnl,  -ans  qu'il  soit  néct's>aired'appch'r  personne, 
un  certain  nombre  do  bras  s'olTreut  pour  aider  à  réparer  le  tbî^'àt; 
tous  font  de  leur  mieux,  et,  sans  s*ôlre  consull»^^,  il  se  forme  ua 
^'roupe  momentané,  il  est  vrai,  et  qui  se  dissout  après  le  dau'jer 
ou  après  le  succès  de  Fentrt'prise  :  mais  p»'udant  le  lf'mp>  -{u'a 
duré  r»Mid)arras  il  y  a  eu  association  de  forces  réunies  contre 
un  ol)slacl»î  t(jmiimn. 

-1»  K  t.ow««M«"«t<'"»«*M^  et  ohriMMancc. — Il  se  produit  eucore 
un  autre  fait  digne  d'atleoli'n.  liaas  toute  eotreprise  diilicile  ii 
faut  uQ  certain  onL*e;  cela  serait  impossible  si  lou^vuulaieutcu 
niéiiî.'  temps  conduire  l'aiïaire  et  diriger  les  elTorts  des  iravail- 
b'Uis.  Lorsipie  c«;la  arriva,  il  est  inévitable  (jue  tous  c«-s  II".. 113 
S()i«iit  vains  et  que  Tavanla^îe  de  l'association  soit  perdu.  .Mais 
d'onlinaire  il  se  Iroure  dans  une  multitude  quelfjue  hooMue  plus 
intfllijrent  ou  pbis  énrrjrique  que  tes  autres,  (jui  a,  ou  pins  de  ii^^me, 
ouphisd'e\p^di«'Uts.r.elui-làappr*Midauxaulre3«  equ'ilTaulfaiiv. 
l/inuninenc»'  du  danger  et  rin>linct  natund  de  la  ronservafi  «rj 
flét»  rminenl  les  autres  à  exécuter  ce  qu'ils  comprenucut  \a- 
gu»Mn»»nl  Aire  le  meilleur,  même  sans  comprendre  la  r:iix*  u 
des  ordn's;  il  y  a  un  iu-lin<H  naturel  qui  Diit  que  l«*  plus 
pfrand  n^Muhre,  ipnnrant  ei  indécis,  sa  Inisfe  conduire  |Kir  la 
pr^uiiér»'  voix  f»*rme  »»i  nilti»  qui  se  fait  entendre  :  autour  dt»  ce 
cht*r  qui  s'iMq>io\i>e  1 1  se  procb-"-"  !»«!-•"■•!♦•  au  nom  de  la 
nét'»»ssité  des  circf^nslances,  se  gn-   ^  s  humniesmoins 

habib'S,  mais  mtore  assex  supérieurs  :iux  aulivs  pour  !.i 
guider:  mns  par  le  désir  de  se  distinguer,  |Kir  l'inlér^t  public, 
par  mille  causi^  diverses,   ils  s'élahliss«»nt  r-  lement.     lUis 

la  dirertion  de  quelque  «hel  suprême,  oflici.  V         v  ;  1(9 


m  rsTOKHiicit. 

^  ,        -r     ..tJît  iVfV  a  \    i    .     .                          ,r.Hl 

^t^  ^  nb  :  le  (kit  «•           il  ilii 

uinnii             <4  d<»  '\  ou  d'une  certaine  hiomn*lu< 

ImJ^  mr  l.  •-  luci  iio  et  sur  la  m^Asitt^  de  ronln* 


Jfô.  ÏÏM  prmmÊmmmm, — L*'S  hommes  une  fois  rapprochas  )^ii 

«•elmiM  itd<*plus  rn|/  ^ 

1.1 

J'  J 

i      ,  il  «le  hii  procurer  actui»llein«*iii 

.-r.  r  prooMiie  est  un  lien  qui  nuui  alLiche  Tun  h  Taulre,  i 

OÔlr  !•    t 


If  trnip»  un  di*  I.  Ici  l»  tidnil  •  ( 

Mcoaipbqueni:  la  | 

fQlre  et  ^  '^ih  «^  ifiip . 


oé  b  promeste  v:>«  ••••û...                   'fi'    i 

promette  est  un  Cl  il.  Je  ; 

sso«  proncltre  à  quelqu'un  :  ma  prom  -^•-  mi|>(>>>''  donc  dcui 
,  c'eikl-à-dirc  une  x)ci/'l»'. 


)06.  iJi  ••av0Btl»B.  -Nil  un  autre  (ail  d'un  ni*'fiie  genr 
plot  oonpleie  :  il  prend  sa  dans  la  prtuneMe  et  n'c  t 

ciocscuuuai^  ilobbes  •  * 

(l'ai no     ^^ffl«a>nlliil1         S    >flÂ       ••    .1:  f| 

Il  ou  If 
11^  4a«t  ^*  OU  au  moiuft 

aolènaiirc  aucouii  lui  hm  .lu  iji<*iii   ' 

«mr^  riiic  pfyi  pAs  coéire  I . ... .. 

To^Mfii  »  lîîir  r'rit  mt'nn  mntrtH.  On  n«  peul  I* 
^  -,  une  pf«»  »• 

pTH)  pro«D«U  à  un  i*^  d<*  fair<*  une  •  'i 

«r  "idcuv  < 

la  '^'Tfrnr'-ii  €i  u  caf^Jius  i  uii!^  u*;  •  ^inio.  IJ  n  *  til 


i;iio>nie  social.  Stt 

<!••  jnArne  dans  la  promesse  simple.  En  promettant,  je  m'cnj:a;îo; 
niais  crlui  à  qui  je  promets  ne  s'enga^n;  à  rien.  Dans  le  contrat, 

au  conlrair»',  nous  soiiuues  n'riproijU'inenl  «'nj:a;;és;  et  la  rup- 
tun*  (lu  conlrat  f)ar  l'un»;  des  parlie>  di'îgaj;e  l'aulrc  de  sou  obli- 
galion,  à  uioiiis  (\\w  par  les  termes  du  contrat  It;  pacte  ne  soit 
ab>olumcul  oMij^aloire  et  sans  rescission  possible. 

tîfî7.^«*"tinirni«»  MoriniiY.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  dédire 
que  paruu  les  laits  >ociau\,  et  au  |)rerui»T  ran;;  d'entre  eux,  d«»i- 
\enl  se  placer  les  senliuierits  qui  uni>S"ntles  hommes  les  unsnux 
autres.  Couuue  nou.>  les  avons  plusliaul(cli.  .xiDtrès  aru[)leiiii'ul 
analy.s«''s,  nous  n'avons  qu'à  les  ra|)peler  ici  sans  y  insister.  O 
sont:  les  inclinations /;/M7(ni//<n>/uV/i/e.s  en  panerai  (bienveillance, 
sympathie,  pitié,  philanlhn)pie  proprement  dite)  ;  les  ineli- 
nalions  de  famille  (aruuur  paternel,  maleinel,  corijuizal,  filial); 
les  inclinations  mrporatiirs  (amour  de  la  («alrie,  esjuil  de 
corps),  et  les  inrliu;ilionst'/<Y7ii't'.s  (amitié  et  aiumir). 

Mais  ce  que  nous  avons  à  remarcjuer  ici  principalement,  c'est 
que  si  ces  sentiments  donnent  naissance  à  la  société,  il  est  aussi 
vrai  réciproquement  que  ces  senliments  ne  se  développent  et  ne 
se  perfectinnuenl  que  par  o\  (htns  la  société.  C'est  la  lamiile 
fjui  noJirril  et  enracine  les  alVections  de  ramille;  car  mal^'ré  ce 
qu'on  appell»;  la  voix  du  sumjy  il  est  douteux  qu'un  père 
qui  aurait  abandonné  son  iils  dès  l'enfance  retrouvât  en  lui- 
nu^me,  en  le  revoyant,  tout  à  coup  le  sentiment  paternel,  el 
celui-ci  le  sentiment  filial  '.  Mais,  par  la  vie  de  famille,  les  -  ri- 
fiinenf s  tendres  s'appiohunlissenl  et  deviennent  <1«»  [)lus  en  p  is 
dt'licals.  Il  ene>t  deiuème  des  sentiments  |»alri(>tiqih'-  >l-  '  ann>ur 
du  tlrapeau,  de  l'amitié:  tous  ces  .sentiments  se  lortii  r  l'exer- 

cice et  pu  l'intluence  du  milieu  .social.  (Quelques  sentiments 
d'une  nature  line  et  délicate  doivent  prescpie  exclusivement  leur 
ori'p'ine  i\  la  société  :  j)ar  exemple,  les  senlimefits  chi'valei 
l'honneur,  la  j^alanterie.  Il  n'en  faut  pas  ctuiclure  que  c-  s  v  ,i  ,. 
mi'nl'^  soient  artificiels  pour  cela  :  car  puiscpie  Ihoiiiiie  est 
esseiitiellemcnl  social,  quoi  de  ))lus  naturel  que  l'apparition  de 
sentiuients  sociaux?  Ceux  (pii  croient  (pie  la  pudeur  n'est  pas  UQ 
sentiiiKMit  naturtd  parce  qu'elle  se  développe  avec  la  ,80 

lroin|teiil  sur  le  sens  du  mol  naturel,  et  ils  loconfonden:  o 

qui  e^l  barbare.  Mai:>  rhonime  éiant  l'ait  |>our  MNce  on  .-...  ^o, 

rr,:ri'M.''    i.  r  nt    r." 


qm  11  oaltort  de  taa  kne  fm  m  todéié 


ii    f  alla  ••«-lasu   rnlIrrUte.— L^  '««S  qu<* 

••-fnple,  la  laïuillf,  la  j....|.. .,  », ,  .u  ,,,. ,  > ..  ., 


"♦•     Lji  niflilSv. —  ArifUH*,  <<•' lfm*i  \f^  philosophes nrltnqMi 
a  Ir  «iMS  fémrtré  \m  i  (in>l!i  ilf  la  société,  dit  ihw- 

■'  '    f'i.ii  \  .4  iKoca*a  îf  mpp* 
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béas  ^ua  choi  l6i  aotrea  ai 

4éair  Miard  que  da  YOnKiir  lanser  ^  H  un  é(r^  hM  a 

L  »  Romaau,  r^deiipri 

daaMiaUtT'  <  i/i  p!  > 

la  aéra  an  rapport  d'un  'ne  dn rér  :  Peafant  «^t  :i' 

ÉBrafiakéadf  vivra  at  de  m  à*  r  ««*iil  :  hi  mère  hii  (ion  \.\ 

•o-  t  b  aatiir<* 

daiL*  K-  ''-iu  «la  la  nérc  l'j^  m.>' 

dbfn/  fisr  ti  miVtti»  Tfiiihiit  !«» 

asunavi  al  laurt  paÙH.  m-^  t  hirn  plu^  p  d»n^  ]'•  - 

pèca  bmaaioa.  I)  -  it  de  i 

■mvtr  a  ':'n^ 

da  aa  aéra  ;  c«  ; 
aaafll^vhiT 

da  alardief  aa  tabaialMca  et  de  f'* 
act  a  bameawp  i— eut  de 
•  «Gjjgal  al  baancMp  aMlsa  da  adr^i  a  m  '  ? 

fiv&iit  itih  .taae  dvar  léei 

.    ^  erAar  aaliv  eaa  detf  t  h 

^  aéparaoi  plna,  bn  m^fiie  cpriU  p^maat  ae  pa*'*' 
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iip»  da 


i"'    a  uitf  ^ctaiârt  aona  àêêocusl*  «c  n<'»i  p.i    ia 

apfiti 


I 


il  luit  -.woiU'A' fffte  la  f^îinme  p5C  moins  propre  en  fr^éral  que 
riiofuiii''.  au  travail,  qu'elU;  protluil  moins  avec  plus  d*;  pMoe,  et 
((iriint:  grande  partit;  de  sa  vie  est  Décf*989àrtmeBi  occupée  i 
d  autres  soins.  Il  résulte  de  là  que  la  subsistance  commune  se- 
rait en  péril  sans  le  travail  ronlinunl  du  chef  de  famille.  Si  l'on 
n*;:arde  maintenant  h  ri-diir  •■  •  '-  '  r-'  -Us,  il  c->t  hors  de 
«louirquo  I'/mIu»  .ition  nialeiii  .   :.  Lnle.  L'i  nirre  rrpn'*- 

srnte  dans  la  famille  le  soin,  la  sollicitude,  la  complaisan'e,  TiA- 
diil;:enr.;:  il  faut  cependant,  dans  une  loi  te  éducation,  y  jcdndi'C 
l  aulorilé.On  peut  remarquer  (|u'cn  général  des  enfants  élevés  \*ar 
un  seul  de  leurs  parents  on!  toujours qn»*h|ue chose  d'incompl»  i: 
à  ceux  qui  n'ont  eu  que  leur  p«  rc  il  iiKin«jiie  je  ne  sais  quoi  de 
tendre,  de  d«''li<at,  qu«î  les  grà«'es  de  la  iiuili!rnilé  coiunmniqu«ul 
in>cnsiblemcnt  à  l'entant  :  à  ceux  qui  n'ont  eu  que  hmr  mère  il 
iii.in(|uc  qu«;l(]iie  discipline,  quelque  sohdilé;  le  caractère  a  plus 
de  caprice  et  la  volonté  est  plus  emportée.  Ce  double  lien  qui 
attache  d'une  pari  Ttulant  à  la  mère  el  de  l'autre  au  père,  doit 
aussi  les  rajjprocher  l'un  et  l'autre.  liéimis  ilans  une  enlji'prise 
commune,  celle  de  nourrir  et  d'élever  l'ôtie  qu'ils  ont  nus  au 
monde,  il  est  impossible  qu'ils  ne  soient  )kis  enehainés  par  des 
liens  chaque  jour  plus  étroits  ;  d'ailleurs,  l'hahilation  commune 
est  une  <••  n  d'arcroissemenl  de  famille  :  les  inl»'ivls  >e  mul- 

tiplient a^. .  i.'S  enfants;  les  rapports  d»'viennent  encore  plus 
coiiq»lexes,  et  le  lien  plus  indi^^uiuble.  l'uis,  quand  les  en- 
fants sont  élevés  et  devenus  hommes,  lorsque  le  père  el  lanière 
n'ont  plus  qu'à  voir  Heurir  s<»us  leurs  yeux  les  ;:cnéraiions  qu'ils 
ont  amenées  à  la  vie,  l'habitude  est  prise,  les  humeurs  0e  sont 
acconlées,  un  besoin  réiiproque  retient  à  c6té  l'un  d'^l'AUlr''  f"5 
dcii\  êtres  qui'  h-  hasard  avait  pcut-ctre  rapprochas,  que  le 
plaisir  avait  ri'iinis,  que  le  l>esoin  et  rinicrél  de  la  famille  a\ail 
em haines,  el  qui  maintenant  jouissent  en  spectalLtirs  paisibles 
(lu  fmil  de  leurs  travaux. 

"270.  In  proprl^K^. —  îl  va  un  lait  quiest  très  étroitement  uni 
à  la  luMilh*  cl  «pii  jour  Ir  plus  pnmd  iiMe  dans  la  >ociélé  :  c*esl 
''  pr^tprirté.  Il  \^[\{  lèindier  à  sa  sourc»;. 

H  \  a  tinns  l'homme  un.'  faculté  natnrelb»  de  s'approprier  ies 
choses,  c'est-à-dire  de  b»s  retirer  de  la  niane  oooMiiNM  pour  les 
faire  sicnties  et  se  les  attribuer  à  l'exclusion  de  tout  autre.  •  Ce 
cliicn  est  à  moi,  disaient  ces  jMiuvres  enfants,  voilà  ma  place  «u 
soI'mI  >.  Paierai  a joiilc  que  cVst  là  le  commencement  del'usuriu- 


2ti  MtOMHiMUk. 

,r  lou-       »      !        Il  a  tort    *      -*-  '  r- r  •   ' 

^1  h  |K»rM»nne.  Or,   au»$iUM  que  riiomiue  a  aiii»i 
orvvfN  ii<*  place*.  K)il  un  li^rrain,  il  m  1  ii|i|in>prie  :  c f>i-A- 

Ar  loul  "i-e  occupé  par  " 


.1 .  .. 


4  lot  I  "i  il  rrpo«^,  qu'il  a  labouré  et  qui  ne  piu- 

I  ire  le  fail  d«*  la  \i  > 

(jiii^j  V «Cl  marquaient  *  lU 

^^,  Ê .  ntiiiiiiiiiii-ii-<-'  iiii 

I  >  1.1  pi    . 

fw  !i  ulé  luul  ce  qu'ell  ••  au  pro« 

•  >l  un  lait  énunrnnncnt  >«•.  lal. 

a*c<  *icà  pr*lculioilf  oommnni**  tt   .      .  i 

nalnr^  3  rmilu  que  rh  i  paii.  Kn  outre,  la  pt 

a  la  pi  •  (iu  soi  :  or  ceU«  sorte  de  proprn  !•■, 

à  la  terre,  le«  rcn«Uéîl<*nlairt*^  «t  h». 
'      ■  '  •i.ii:e;  n 

•  ni  M*> 
l'ii  «'nii 
u  les  II 
1^  t  i  ;  I      Jtal  d'un  contrat,  ce  n'est  pas 


de  liaiet  n  de  fœaét  ; 
>«r  on  insiinrt  y  .  s'il  n  ••>! 


|M  il,  re«poct> 


"  .1 


I         lilllM 


piar  Ml  èik  1  qui   )  •  lun  ei  a 


t  «-niiti  lr«  ; 


t   '  -  •• < 


jilus  on<  un;  -i  un  les  rapproche.  L'in.slirn!l  de  faiiiille  d»ivelnppe 
nn>tin<  t  de  propri(^là,  et  eeliii-ci  favorise  l'autre.  D'une  part,  il 
est»'vid«'nt  que  le  chef  de  fainilh;  est  d'autant  plus  intéressé  à 
s'approprier  les  choses,  qu'il  a  la  responsabilité  de  la  subsistance 
d'un  plus  grand  nondjre  de  p<.*rsonnes  :  il  n«»  sullil  pas  qu'il  ail 
le  morreau  nért-ssair»;  à  la  nourriture  d'un  jour  donné  :  la  solli- 
L'ilude  prévoyante  du  père  pour  les  «'iifanls  !•;  conduit  à  >'a>surer 
la  subsistance  de  l'avenir,  soit  en  économisant  sur  les  fruits  de 
son  travail,  soit  en  s'appro[)riant  un  fonds  dont  la  production  esl 
inéj)iiisal)le.  Dans  les  deux  cas  il  s'établit  une  réserve,  une  somme 
[|f*  cliosj's  non  consoinmé^^s,  qui  appartirnnt'nt  exclusivement  «;l 
indivisiblrmtnt  à  la  luMiille.  D'un  autre  côté,  un  certain  nombre 
Je  biens  communs  et  la  prévision  des  biens  futurs  attachent 
l'aulanl  plus  les  uns  aux  autres  les  membres  de  la  famille,  que 
le  besoin  et  la  pénurie  disperserait  bientôt,  .\ussi,  là  où  la  pro- 
u'iété  n'a  ri»'n  d'assuré  les  familles  se  dissipent  vite,  pane  fpie 
L-liacun  va  de  son  côlé  ù  la  décou série  vi  cbercbe  sa  vie  à  sa  fan- 
aisie  :  au  contraire,  les  familles  sont  resserrées  par  les  liens  de 
a  |)ropriélé  commune  et  par  la  sécurité  de  l'existence.  De  ce 
afiport  de  la  propriété  à  la  famille  nait  un  fait  nouveau,  à  savoir, 
'd  transmission  d'un  bien  des  parents  aux  enfants  par  succession, 
)u  hrrittifje.  Kn  eiVel,  le  |)i''re  n«î  s'est  pas  conl»'Uté  d'amasser 
)uur  subvenir  aux  besoins  présents  de  ses  enfants,  mais  il  veut 
încore  leur  laissiM*  de(|uui  se  sullire  lorsipie  lui-même  ne  sera 
)lus  :  la  donation  la  j>lus  naturelle,  celle  qui  s'élablira  toujours 
nstinclivemcnt  aussi  longtemps  (ju'il  y  aura  des  familles  et  des 
Mupriétés,  c'est-à-dire  aussi  longt«'mps  (|ue  dun-ra  le  genre 
niiiiain,  c'e.^l  la  donati(»n  du  père  aux  enfants  :  donation  si  natu- 
:*elle,»pie«lans  les  .sociétés  l'rlairées  la  loi,  prenant  la  place  du 
)ère,  llxe  elle-même  la  part  (jue,  sous  aucuu  prétexte,  il  ue  peut 
eur  enlever. 

271 .  lu  cité.  — Il  n'est  |)lus  nécessaire  aujourd'hui  de  raison- 
ler  lon^lciiips  pour  montrer  qui?  la  cité  est  un  fait  soiial.  non  in- 
lividuel.  Sans  doute  llobbcsjlondillac,  Uous>«'au  ont  cru  que  les 
lommes avaient  créé  la  snciéié  par  un  acte  libn»  cl  conventionnel. 
ada  même,  avons-nous  dit  plus  haut,  serait  déjà  un  fait  social, 
ai  il  n'y  a  pas  do  convention  .sans  société  :  mais  In  société  ii*ost 
)ns  un  fait  conventionnel.  L'homme  esl  un  animai  sociable, 
f^fij  ftoÀiTU',v.  Comment  la  cité  no  serait-elle  pas  naturelle  chei 
'homme,  pui^cpi'elle  exisle  même  ch'/  !■-  anim.iux?  Les  ivpu- 


I  ■»  I  '  «I  '  »».«"^»»4. 


^  «Mit.«fiv»fit  11  WÊéélé  an  Mlnrilli,  «Mût  la  «h 

MT  km  kM  :  aril  l'y  a  pM  d'ondrr  aociai  nat  mammÊà&meni 
m  mm  Um;  et  mom  tvont  déjà  signait^  es  double  îmi  pannt  l< 
faito  aMMB.  liÉB  ei  nrtoQi,   ' 
a  ror^jiM  hMÉfinlila  4a  U  n 
ctau  ta  ploa  oaraolériaéa.  Am> 

la  «WBlias  aocâaia  de    rboaH»;  t  >niril>u6 

àbm  riMBaaa  :  par  lea  farina  im  ci  patrioti<)U(!s,  par 

riaaT  fteéreui  daa  Kban  '  *  ii^  doaaa  oaïasaii* 

àca  ^M  Toa  appaiak  daat  i  .uiU!|uiii  "   f  ^  ^toyen  .1 

M  qytl|uciDii,  dna  lea  r^niiMimii>s  •  ^     rre  nvpr 

riKMiHBa :  TaMoar  da  U  {  (  pu  c>*iiii).iiii 

qaakfaalaia    TlniBianité.  C'eal  la  ^i^ndcur  de  la  civilisiiUno 
BMidaraa  d'avoir  aatayd  de  réoûaciliar    l'un  n\«>c  TauCn*.  Mn 
tt  la  eilé  a  p«  aaniadhr  ai  Maaaar  qii  '      '^ 

da  U  aalaro  hanÛBa,  aUe  a  < 

aaUÉaaa,  dëaJaldraaiéa,  Gom 
drfré  la  laaliaaaat   de    ce  aublime  :  il  Ta  1 
idéal  ataiâ  aoa  CaadaaMBl  dana  la  réaâiié. 

-*2  L^m^.  — San*  «lnii  •  Tari  a  »nn  f-  p'.^rli-. 

•tl „.    ...     ,...       .   ni  U  êcnrc^  . 


iiB^.  I#  fraad  art,  r^n-ifl/Té  hi^i 

-a  avec  ce  la  reli^zion.  i>  font  \ef.  (rraii  * 

poor  len  di(*at  qui  ont  M  !*• 
lartdfa:  ca  laol  lai  fttjitH>tdea  dieu  «intciric  1- u 

amipian  :  laa  diar'-  "^'-  —"  "  "'•  ''-  '•  '♦ 

aïo^tfittf»  ff  à  In  pn 

A'  ■  un**  (1<*«  cauAAi  tla  la  nai 

taaea  de  1  an  Laa  ebaau  iaemeri  al  lea  ilai  irns,  I 

palala  datfiaéa  an  peopi'  » 

iMHBa^  foilà  avae  la  tou^jum  ic  <  'Hue  tj'- 

ttaa  laa  aaoMlda  1^*    *     aarlaaai  ">'  nnam 

Maai,  usa  réerÉai>  néuà  pa*  1"  l»«-:i« 

pawf  la  baaa .  H  diaii  aaa  ttovre  a»  '  >•  ni  Ih>  à  i 

<'  '^iftaa.  Sifaaiaaa  aaoore,  roiiimr 

^iftéc  «e  lafcranidra  daa  tradit> 
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cl«\  IMalon,  dans  ses  dialopios  do  la  RepH^lique  el  dos  Lois^  a 
souvi'Hl  iubislé  sur  ce  point  de  vue. 

'"ll'\.  La  •ciriire. —  Il  semble  au  premier  abord  que  la  science 
8()il  un  fait  plus  individuel  que  l'arl,  car  elle  naît  du  libre 
examen,  et  elle  ne  peut  être  apprise  et  comprise  que  par  l'iiilel- 
li^'i'iice  individuell.'.  Là,  riinilalion,  la  tradition  n'est  presque 
rien:  il  faut  que  chacun  paie  j>our  soi-même.  Cela  est  vrai.  Mais 
n'oublions  pas,  d'un  autre  eol»'',que  la  science,  à  mesur»*  qu'elle 
8fi  dév.duppe,  tend  à  passer  de  l'état  subjectif  à  l'état  objertif,  de 
la  dérouverie  individuelle  à  une  sorte  de  consolidation  imp»i  - 
sonnelle  où  toute  trace  de  l'invj'nteur  a  disparu.  Dans  l'art  toute 
^'lande  œuvre  reste  individuelle:  daijs  la  science  il  y  a  1res  peu 
du  découvertes  qui  restent  avec  le  n^jm  de  leur  inventeur.  0"' 
a  découvert  la  00' proposition  d'Eudide?  A  qui  doil-on  la  llh'^orie 
des  racines  carrées?  Môme  lorsqu'on  sait  l'iiistoire  de  la  science, 
on  en  fait  abstraction  dans  Fensci^ement  de  la  science  elle- 
mém«*.  Ainsi,  lorsque  nous  apprenons  uni'  science,  nous  nous 
as-iiiiilons  la  pensée  impersounolle  el  objective  de  toul»^  Pbu- 
nianilé  qui  nous  a  précédés.  Nous  repensons  à  nntr-^  tour  fe 
qu'ont  pensé  les  bonunes  avant  nous. 

"27  i.  Antre»  fuit».  —  A  tous  les  faits  précédents,  qui  sont 
projtres  à  l'espèce  buinain»'.,  on  peut  ajouter  :  les  Inni^ur*,  qni 
sonl.  nous  dis«ml  les  |)lnlMlo;;U''s,  des  or^'aiiism»"S  viv;inls,  S'Mi»'- 
vr»loj>pant  d'après  des  lois  propres  sans  (|U''  les  individus  en  ai«'nt 
conscience;  —  le>  luiriirM  et  les  couliimr«,  qui  sont  les  babi- 
ludesdes  races  et  dus  peuples;  —  les  ri*li;;ioiiM.  ipii  A  l'orig^in' 
sont  le  principe  de  la  rauiilie  et  delà  cité;  —  riii*»ioirc,  qui 
unit  les  générations  les  unes  aux  autres;  — le  progrèn,  qui 
(•on répond  dan:>  l'ordie  social  à  ce  que  la  perlèolilulilé  est 
daU5  l"iudi\idu,  «îLc. 

Tous  ces  laits  pourraiejil  fournir  la  milière  d'une  science 
nouvelle,  ou  psychologie  sociale,  qui  serait  le  coinplém«»nl  on 
l'aclièvemenl  de  la  psycbolo'^ie  subjective  et  individuelle.  Nous 
a\on>.  tlù  uoiïs  lx)ruer  à  en  oqui^^fr  les  li^"  «les  el  à  ^n 

juonliiM    la  place  el  l'iuiporlan'-e  dans  la  m,i'ié"    -ie  la  natnr. 
lniuiaiiii\ 


ciivriTiu:  Mil 

Scm  «ton»  vu  plus  luul  <  I  \)  «|uc  riiommo  t^st  A  la  fois  Ain*-  im 

•  ^  .  I   .M»'     I    l      11 

W  o;»«'r<i/ii»iii  iii/W/  j.n 

là  i  :^  (Icjâ  touctit*  au\  rufifHtrls  qui  uni^^<'iit  <tjns 
rboiui'  /<•  iHoni/.  No I 

omkIu:  lor  lef 

■        *  '   '  ;  r   «it    I  II  ififj  »  i«i|ii  «I  .1 1  ii'ii  I  ■» 

■^    ;     I  ;  I       •  ■       • 

Il  y  a  ki  d«*ux  que*lion5  h  libiiagucr  : 

\*  ItH/UieHCf  du  /•'  sur  le  moral  ou  du  corps  sur 

f-  I  -..^  Ju   FHOrfli  JUi    /<•  yhyutiHV  uu  île  i  auM!  -u?  r 


Iti  V  qui  ir  r  ut  i  ce  poiol  de  %ue,  i 


I' 


diMlli 


I        h  )    iniaagfi  I  fj   *  I —  ri|iii7«uioci(|ttr^ 

il     «OftlaOCr^qui  luoillluul  |r»|ili«'li'»lii'li»-  «•»*>• 


•    '^«*i>'>«>«    •■<  tM«lB«.     fl 
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raiix  ont  été  classées  par  Cahaiiis  '  ainsi  ((u'il  siiil  :  les  âyes,  les 
sexeSy  les  tempéraments^  les  maladies^  le  re(jim>\  les  climats^  le 
sommei7,  etc.  Nous  nous  bornerons  aux  traits  les  plus  importants. 

'277. 1  ■iiniiriin*  dvH  hz^n,  — Enfance.  —  Cel  .Ijreeslcarac- 
Icrisé,  suivant  Cabanis,  [)ar  l'extrénic  mobilité  des  muscles  el  des 
ihmTs,  ainsi  que  par  Taclivité  du  ceneau.  !)••  là  la  mobilité  des 

impressions,  la  vivacité  des  passions  ot  la  tarilité  do  rontrarter 
los  premières  babiludes,  qui  sont  presque  des  inslincL>^. 

Les  caractères  de  cet  Age  sont  :  au  point  de  vue  pbysifpie, 
rénergie  de  la  vitalité;  au  point  de  vue  moral,  l'impétuosité  des 
idées  el  des  passions. 

Jeunesse.  —  i  (Juant  à  la  jeunesse  proprement  dite,  elle  com- 
mence au  temps  où  la  force  el  la  souplesse  des  solides,  la  den- 
sité, les  propriétés  stimulantes  vX  la  vivacité  dans  le  mouvement 
di's  humeurs  rommenceiit  à  se  trouver  portées  au  plu<  haut  de- 
gn';.  Le  système  nencux  et  les  oiganes  nuisculaire-  rommenceul 
à  se  trouver  montés  à  leur  plus  haut  ton.  Rien  ne  résiste  à  Té- 
iiergie  du  <(»iir  el  des  vaisseaux  artériels...  .Aussi  cel  âge  csl-il 
celui  des  maladies  aiguës,  des  passions  impétueuses  el  des  idées 
hardies,  animées  par  tousjes  sentiments  de  l'espérance.  >  (Cabanis, 
Itnpports,  IV,  §  7.) 

.Maturité.  —  Halentissement  des  mouvements  NJtanx;  en  con 
séquence,  circonspection,  sagesse,  and)itiun  el  calcul. 

I/fiomme    commrnri'  à   no    plut   $e  croire    invinciMi';  il  |i-   *»•# 

nmyi'iM  <'»iit  h  itih^h;  «m  iil«*c<  cl  «ri  .ifTi'rlion»  (K  »"t'l.iurcnt  1     'i    '»•»<• 

la  inâin**  vitesse;  il  n'a  plu4  ccHe  rontKin<*(*  s.ins  bornot  en  lu  t. 

par  111)1*  ronM-qucnco  néccASaire,  i|   per«l    une   grande    parlie    :  , ail 

itans  le«  autres...  C'est  lo  moment  dVconomUor,  de  te  créer  de«  ro94ourres  pour 

l'avenir  ..  Au*ii    l'àffe   mûr  e«l-il             *                     tou*  \v<  '                   <  de  la 

nature  huniainr  par  lo  m»in  do  n  »"*  ««t  <l  n  pu- 
bli<|uo,  par  une  plu^  (irrande   attriitinu   ilnun 

L'Age  mûr  est  donc  l'h^n  de  l'anibiti  »n,do  c-  :  ,  :  ,.  »l 
le^  jouitiancet  dc  font  qu'irriter  d'intatiablo»  deoir*     Ibid,  J  H.) 

Vieillesse.  —  longueur  el  dégénération  i\os  lonitious  or,;a- 
niques  :  alïaiblissement  pro|)orlionné  des  facultés. 

A  rniion  de  ces  cliani;enient4.lo«  npArationt  de  l'eaprit  doivent  de  j«>ur  en  j<tur 

prendre  plu»  do   lont<'ur  et   j'h- -•'••■   m  .  le  caractère  d'*^ '-*  • '•••   •"'    "l'i* 

tittuilo.  déliant...  La  ilinirultti  d'  :;ente  dan«  une  p-  : 

le  MMititiient   ilo  l.«  \  !  p.u»  au  deliort;  une  uc«:ci»ttii  Ulalc  replie 

le  vieillard  nur  lui-i 


t  iMorii/,     -   Maine  ci<i  llir. 
f)i>'-(«  du  phyitqut   et  eu 


du  iMor.i/.     -   Maine  A*<  lliri  i».         pAftifM*  *i  ém  m»réU 


ÎA  profondeur,  It  prciluiuioance  de 


laiMi^i^^  4fte«  pari  «IW  èriis  l«  u««  ^ 
ê  «««1  fii  liJBnl  Uérmm  <•  w%  a. 


^79.  -   luiaMMvAa  teaprrninrni    —  On  (lr^i^'n<^  cmi«;  le 
de    temperttmrmi    rotiaio»*^  ric»'S    d'(if*v  i  «n 

for  b  disproportion  de  Tolnnie  et  d'artmlé  des   «ir- 
«C  des  toorfions,  et  qui  »<>nl  o         *  «ni  ronr 
li  nali.  f  -  *,n  ^   «,aiifn>  re«  m 

leètKMW'  -pariiAp'  1 

•ir  !a  -/^ence  ;  '  Pimp-  it»'  d»*  lui  ilonn*T  un 

It  or  ^    .  le  çmnd  ph>  I 

Hv*  •.  mois  \  h 

'         ;:j.  .   non   p*  • 

'_  _^.  -kl  lui    .  duot  »••  '  la 

(antlU  il  les  1.  m 

mol,  lef  quatre  (•  im«'nLs  sont  U>  «{ii.ilrc  ti/pes  pnih  ipauv 

de  Vkmmumr  «C  du  o'  'S*.  Sans  •: 

lfp«  doivMl  «voir  lear  ra 

plqûol^pqiir'     *  '*Tili  un«:  

et  fs.  :  !^  omnei.  uiat5  il  • 

isc  b  tanre  d«*letinin.inle  d^ 


i^    i'  laA«MM<r  émm  «MitoJleNi  —  l/inflnenrf  d^mnlndie* 
Mir  r^al  monJ  ni 

rjppeif  r  plilf  f< 


•s,  jifUyi».  »«a  It  i»MÉ«  ««  b  Mto  4«#>-  ! >«   tU  ^M  Mi  »«U4»*«     '^ 
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attcnt  par  dm  remèdes  espable»  d'eo  coakaClTB  4tr«<t^fn<>nt  la  ratine  plrr- 

i*:iniii  ies maladies,  eelies  qai arasent  le  piti9  flirectement  sur 

e  moral,  ce  sont  \r  ionsnenciises  app**l*>s  ktfpocondriaqHen. 

/oiri  l»is  princip.tux  .iicts  de  ces  afl'eriions  : 

f*  Kllet  donnent  uii  caractère  plus  fixe  et  plut  opiiiii'ro  .%ax  idées,  aux  pet>> 
ti.ini^,  .itix  di'torminations; 

i"  ïXitit  U)V)k  nalirs  et  déveliippent  tmil#»  kt  patsisn^  trhtes  ei  rratntiws; 

3*  tn  *:>iiis«^|iicncc, ''Uet  disp/Mcut  a  i'all  '  ilion; 

4'  YÀ\c%  (ti«pu<iunt   à  toutes    les   erreurs  .i    rfles   peuvent 

lonii«*r  m  génie  beaucoup  ir<'IA\-ntinn.  de  fofo  et  «l'-lit; 

h'  tnlio,  quand  elles  sont  poussées  à  leur  dernier  terme,  ou  bien  elles  se 
ransforinent  on  démence  et  en  fureur,  ou  bien  elles  accablent  et  stupéllent  le 
ystôiiio  nerveux  par  I'  '  t-*,  la  persirtance,  l'i:  '  !«'  des  impressions, 
l'où  s'ensuivent  et  l.i  i  i  <!«'«  f.irren  rt  l'inib»-  td.,  \  i  ) 

281  5°  infliieMcr  «Icm  rlim;i(«.  —  L'intluenccdcsdimalF  sur 
es  idi'es,  les  mrnni's  et  les  llabilude^;  des  peuples  a  été  souvent  si- 
;niilée.  Le  plus  ^M-.ind  (»hservaleur  de  l'antiquil/',  llippocrale,  a 
;cril  sur  (U'ile  question  une  page  restée  rlas>i<pie  qui  donne 
'essentiel  .«i  le  plus  positif  en  celle  matière.  Il  di^linjiue  surtout 
es  Asiali(iucset  les  Européens. 

Eu    âsie,    les    mutifions    attcmatives    du   froM    <t   ii\i   « oaud    ne    «  nt   jin.ii» 

Tnmli's  ni  brusques  :  par  là,  jamai'*  les  forçat  vitaks  ae  *«nl  f-Jinme  Trapp»*^»  «le 

•  corps  n'y  sort  l'Uii  à  coup  «le  son  as  ••...   Kii  K.j- 

drffi^n'nt  beanrmip  et  pour  la  taille  et  ,  n«î*,  a  c.tu^o 

i  andes  et  fréquentes  mutations  de  temps  qui  ont  lieu  dans  le  courant  de 

f' ■  f Ttei  ehaleun,  d'«  '  r--^  rigoureux,  d'abondantes  pintes,  des  sécbc- 

:i*s,  des    vents  i  \ ,    <*n    un  ini>t   tioiti**  let   teupératiires    j 

i  tour  et  t'y  f  '  •      '  ;tioi  toute  l'apparence 

^   Kuropi^enH  <\  \:  i    i  la  même  r4iM>n.  les 

;uropiM<nf  doivent  être  pins  eourageax  que  les  Asiatiques. 

ilippocratesijçnalail,  on  l^voil,  suitotii  IVf/ff/z/f  ou  \ine*jniHe 
les  tcmpcratures  et  lîes  saisons.  Montesquieu  reprit  la  nit*nic 
liéorie  dans  V Esprit  lU's  lois\  en  insistant  sur  la  dillérencf  du 
ruiil  rt  du  rhaurf. 

Tout  en  leconnaisî^a^t,  avec  IlippociTUe  et  Monte^quii^u,  lio- 
luencc  des  climats,  on  ne  doit  jias  rexa;;ér*»r,  el  il  faut  n»con- 
ailre,aver  le  comnientnlPtir  d»»  re  dernier,  que  c  rhomuie  est  de 
ous  les  aniiuaui  celui  sur  lequel  le  cliuiat  inllue  le  niuius  >. 

La  preuve  en  est,  dit*il,  que  l'homme  seul  s'accommode  de  toutes  les  pusitioos, 
0  toutes  les  loïKious,  de  too*  les  réfinm»,  et  •!•  plus.  fUus  l'iMnMiit  etl  «kiUir. 

lus  l'iMiipire  ilu  cliiiut  diminue  >. 

1    !..  NIV.  eh.  IL  1  Osue»  éi  Iterf.  Cseia#eMÉP«  Sfef  f%» 

ftU  ém  Ms. 


rs\i  iiMim.ie 


'-  • '  '    V   •  •  :  ,n,  ,  , 

'  -, Mirlui 

I  ilu  pouvoir  iH'iMMiiu»!  ;  |. 

li  1  iil  la  \t»loiiu^,  n^nd  itr/uloiniiianto  l'a*  liuii 

iif*  U  •'(  lie  1 1  (tion.  Il  on  résulli»  un  éUl  ,  >l 

|r  m.  1  'liqu«'>  { 

(lu  >  plii«  ou  inoin<>  S(*iiililal>li'«.  ni  (juaihl  ItMir  iiv^ 

•ft  conliou  fl  I  'é  ils  nniAnnnt  1  tn«Mil  ou  In  foli* 

At:  i-l-on  '  '1$  d^  VûttelhyeHCé*. 

iK.i.  k.  I  r»  ri«rnllr«rf  Iriir»  orcnnr»    —  l-Tronlrc-i'piTUV 
d«  taiU  1  l«*nl^  «  .  I  !        r  en  rcvu<»  nos    ' 

fjN    '  '  ~  Mttii  (i»uu*s  plus  ou  iiioin»  liccd  i 

Oit'  .i''ii^   '''r  'iii'i'i'   >• 

I  ^  -  Il   .  <t    i.r.'^tin-' inulili»  crinsistcr  mnr  rlilslir  an 

IV  on!   p«Mir  roi 

H  '  de  rrrtnin» 

1-      .      i  lions  •«uivaulcs  la  paît  (jH' 

lcCUfp>   ptfll'l   .1    UU-»    ?«.-U''»IU»»U»    . 

fl*  Lm  MftMUoM  tMii  ■tiicfcéti  A  4m  ■ownflUBii  oorportif  qui   *c  f  jtu  < 


f*  Lm  mamnmÈÊmU  mrfonà*  qiù  —  fb«l  ••  oe«t  vmdmsI  à—  «oJcU  par   • 
9*  l««  ■■■■■■■»U  et  aot  cori»i  aai<|tt«U  Im  momIkmu  lonl  alUrMat  moI 
•*  tétiiiliMMl  4m  I.  QM  Jm^'m  4«d«at  4«  U  IAI«  «t  du 


fi'«Mi  nfMl  A  I  i^utaiiXé  »j  1 L 

iMMtffM,  »Hi  'U  fU*«*r  «t  u  4»»é«»»  )   ijt  «ont  *■  féa^ftl  mUm  i|iw  i> 

»  MM  ■  ••••  M  W«lMI«  ^«  n» 

^Im  'S.  %iu  **   U^l  4>fl»    1  '*l^'\   '\   J    :■•  Jf^   m»i»*u. 

r  Lm  iMiiliMi  MTVMa  A  r&M«  è  liaalnMrc  4«  M  4oll  rMlMr^lirr  • 

^fgiglÊt%  MM   4M|l^*>i   i^  ■    ^Mkft    tkniir   l«t    ltr*riî*iâ    itil  ^<i#ti*      il*    t'i,    \rn\ 

è 


"t  I  H  —  L'iniA(rifi'iiifin  r-t  la  «uiK*  (1«*  In  n 

;ilf!  la  CiiUiO  ii<*   1 
Iiuoa«Ua{miu.L  aut  inoiivenirnt»«lu<  •  i 

•  ML  Amm  êm  0ms  Pimm  4  ••  sMt  f «?7i 
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veau,  comme  la  scns;ilioii  l'est  à  r«'"br.inl»'mr'nl  des  nerfs.  Suis 
doulo,  dans  la  sensation  rlle-mùme  l'impression  pénètre  jusqu'au 
cerveau;  mais  la  sensation  correspond  au  coup  actuel  porté  par 
l'nl))»^t  )nsf|iraii  corvoau,  et  l'ima^nnalion  à  la  r«'p«'litinn  d»^  ce 
int'nii'  «''branh'riicrit  du  cerveau,  produit  par  une  cause  interne, 
en  dehors  de  tout  objet. 

Bossuet  résume  ainsi  les  rapports  de  rimajjination  «l  du 
cerveau  : 

Tuiilfis  les  fois  que  les  endroits  du  cerveau  où  les  marques  des  objets  restent 
ini|>riinées  sont  agités  par  quelque  cause  que  ce  soit,  les  objets  doivent  revenir  à 
Tespril  :  ce  qui  nous  caus»*  en  veillant  tant  de  différentes  pensées  qui  n'ont  |>.i« 
de  suite,  et  eu  dormant  tant  de  vaines  imaginations  que  nou^  prenons  pour  des 
réalités. 

El  parce  cjue  le  cerveau,  composé  de  tant  de  parties  si  délicates,  et  plein  d><> 
priti  si  vifs  et  si  prompts,  est  dans  un  mouvement  continuel,  et  que  d'ailleurs  il 
est  agité  à  secousses  inégales  et  irrégulières,  il  arrive  de  là  que  notr»-  ■     s\ 

ploin  de    pensées  vagues,  si  nous  ne  le   retenons  et  ne  le  Hxons  par  >  ;i. 

(Ibid.,  111,  X.) 

Bossuet,  dans  celte  pajije,  admet  l'hypothèse  cartésienne  d  ; 
esprits  animauXy  c'est-à-dire  de  certaines  vapeurs  qui  se  fornuiîl 
(lu  san^' par  la  cli.ijt'ur  du  cd'ur,  et  qui,  montant  au  cerveau,  eu 
remplissent  les  lil)r«'s  *'t  circuli'nt  à  Iravi^rs  tout  le  systèm»^  ner- 
veux, (le  système  est  aujourd'hui  ahamlonné,  et  l'on  admol  plu- 
tôt riiypothèse  d'un  luouvcnKMil  vihralairr  d»»s  rellulrs  nerveuses, 
c'est-à-dire  des  derniers  éléments  microscopiques  du  système 
nerveux;  mais  quelque  hypothèse  qu'on  puisse  l'aire  sur  la  cau-r* 
mécani(pie  cjui  a^'il  dans  le  cerveau,  c'est  toujours  d'une  ma- 
nièn'  analo^nie  qu'on  se  représente  les  fondions  céréhrah's  qui 
corr('Sj)oudenl  à  riina;;inaliou.  Un  physioloj;iste  moderne,  le 
docteur  l.uys,  a  proposé  d'appeler  phosphorescence  celte  pro 
I  ri.  l.'  (jue  po.ssèilent  les  éléuniils  nerveux  de  persister  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  lon^,'  dans  l'étal  vibratoire  oi\  ils  ont  clé 
mis  par  l'action  des  inrilations  extéri<Mires,  de  même  qu«' nous 
voyous  les  >ub>lauces  pho>phorcsc»'nt»'s  illuminées  par  l»'s  ravons 
solaires  continuer  ii  rester  brillantes  quand  la  source  de  lumièrfl 
a  disparu.  C'est  ainsi  (pie  M.  Niepce  de  Siiiul-Viclor  a  démontré 
(jue  les  vibrations  lumineuses  peuvent  iMro  emmai^asinées  sur 
une  feuille  île  papiiu*  et  persister  à  l'état  de  vibrations  si!  'U- 
cieuses  pendant  un  teiiqis  plus  ou  moins  l'>p'^.  prèles  à  reparaifrc 
à  l'appel.  Il  en  sérail  de  même  pour  les  éléments  nerveux.  Lux 
aussi  seraient  dotiés  d'une  sorte  de  phosphorescence  organique 
([ui  les  rendrail  capables  de  vibrer  et  d'ommagasiner  les  iniprcs- 
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faits  se  nittachnnt  pliilôi  à  l'iafluence  du  moml  sur  le  physûpio 
qiii'  (lu  physique  sur  I«î  moral  :  nous  k*s  n^lruivcroa^  plus  1 
f](»ni»'filons-n()iis  du  si^'nalLM*  ici  cnux  qui    l»'*nioi^.'fu*nL  de  .  lu- 
fluiMii  (î  (in  pliysiiju»!  sur  la    proiluction  d»*s  passiitns.  Ainsi  rta 
reiuarquc,  dit  Hictiat,  que  l'individu  dunt  l'appareil  pulmonaire 
est  lr«s  prononcé  et  dont  le  syst«'ine  circulatoire  jouit  dr  beau- 
coup iVénav^ie,  en  un  mot,  (pie  le  tempérament  sanpuin  a  dans 
les  |>a>sions  une  inij»(''lut»>il«'  «jui  hi  dispos».*  à  la  coNtc;  le  I  'i- 
p(^r.uut'nt  l)ili»Mix  pn^lisposerait  à  1  envie  et  à  la  haine;  le  i   - 
pf'iainent  lymi>hali(pi(î,  à  la  paresse,  à  la  mollesse,  (îtc.  I)e  in- 
pour  li;sâ(çes,  pour  les  (limais,  etc.  Kniin,  dans  Tétat  de  maladir, 
les  aUeclions  du  loie,  de  reslomai-,  de  la  rate,  des  intestins,  du 
cœur  déteiiuinent  éffaleuient  une  loule  de  passions  diver 

M.dp'é  ces  faits,  qui  prouveraient,  suivant  lii<hal,  soiirininit.'iiLC 
dtîs  passions  sur  les  visc<'rc>,  soit  rinlluemc  dos  viscères  >ur  le* 
pa-sions,  on  est  jrénc^ralement  d'accord  aujourd'hui  pour  ad- 
niciii''  (jue  le  véritabh;  sièpre  des  passions  n'est  pas  dans  les  or- 
pané-  viscjÎTaux,  mais  dans  le  cerveau  lui-môme  *,  aussi  bien  que 
les  fondions  iutelli'ctuelles.  Les  relations  qui  s'établissent  «  h»*z 
certaines  personnes  «uitre  tel  ('itat  des  viscères  et  t»'lle  pa.>Mon 
sont,  suivant  .Mulh»r,  des  relations  purement  inilividuelles,  qui 
ti'Mment  à  la  débilité  particulière  de  l'oi-pane  atTeclé.  Ce  cjui 
d  )mii'  à  penser  que  le  cerveau  est  le  seul  vrai  sièpe  des  passions, 
c'est  que  dans  raliénation  nitiilale  les  passions  et  las  >entimentâ 
sont  profondénii'nt  alU'rés.  Sous  l'empire  d'une  alleclion  c.érê- 
biai»'  on  devientira  mdillV-rt'nt  à  l'objet  de  ses  plus  chères 
ail* -•  (ions. 

Chez  riiommo  bion  p  )rtant,  dil-il,  l-'-j  ofTol*  d'»«  pan-*!-»!!»  <o  prop."i(r»'nt  en 
rnyotwiaiil  do  oomviu  à  la  ruoell6  ëpinièro,  et  de  oelle-oi  wm.  Sftti'UM  Ber^eux. 
tuiil  lit)  1.1  vio  aiiiiujlc  i|ue  de  U  \ie  oi^.tuiquo.  Tout  ce  qiii  arnvo  de  spécial  CAl 
piiiriiiciit  iiiilividucl  :  là  où  los  uns  ji^klns'ut,  !•••  aulrcs  ruU(;is«ent '■ 

l)c  tous  nos  or;^anes  il  y  en  a  un  <pie  Tusa^c  de  toutes  les 
langues,  <pie  la  [)()êsie,  et  on  peut  dire  même  une  expéri«>n  c 
familièn»,  a  lié  i\  l'idée  des  passions  :  c'est  le  cœur,  l^.laude.  [Wv- 
nar»l,  dans  un»*  le.(;on   célèbre',  a  expliqué  ce  qu'il  y  a  d-'  l 
di'  dans  cette  croyance  universelle.    {kim>    l'émotion,   en   < 
quoique  la  source  primitivo  soit  dans  le  CiTvcau,  il  so  pro- 
]»ai  une  action  réilexe  nerveuse  qui  part  do  ce  ceuli'c,  une  ié^ 
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c.  Toute  nialailio  «lu  rcrvcau  aller»»  plus  ou  niuins  profondé- 
nicui  les  l'acullés  inlellecluellfs.  La  ronjrolion  «an^'uine  donne 
I*' flrlire;  la  congestion  srreuse  produit  la  slup«*ur.  L'apopirxie 
«l-'liiiit  rnonionlari»Miirnt  la  rorinaisNanre  «H  p«*iit  piovorpior 
J'.i!i;iililis.s(Mni'iil  d«'S  liicullrs.  Lo  iaiii(»llis>»Mu»*ul  «lu  «crveau 
aiiirne  une  d/^jiadaliou  croissante  de  riritellijj'enre;  un  coup  sur 
l;i  léle  détermine  la  folie. 

(I.  Des  expérirnres  directes  ont  fait  voir  le  rapport  certain  de 
riiilt'llifr»MH'e  avec  les  lobes  («^n'hi  aux.  hans  «•Pitain»^s  opérations 
(jiii  inollaieiit  le  rervraii  à  d«ic<)uvert,  on  a  pu  nli'r  ou  r«Mnlre  à 
\(>lniii»';  les  facultés  int«'ll«'eiu<'lles  en  co!n|Miiuanl  ou  en  ne  c«)m- 
|ii  iiiianl  pas  le  cerveau.  Les  exp»'*rien<'es  de  Flourens  sur  le  cer- 
veau des  pi^^eons  ont  prouvé  «pie  toutes  leurs  fa«Mdtés  morales  el 
intellectuelles  dispaiaissai»'nt  avec  les  portions  du  cerveau  enle- 
vé«'s  par  l'opt-i'ation  et  lenaissaient  av«M-  rllrs  '. 

e.  On  a  inrine  roinniencé  à  lo«alis«M' «pi»»l«pies-un»\«^  «Ij's  facultés 
inl«'ll»'cluell«'s  dans  certaines  pailies  du  cerveau*.  Ainsi  b«'au- 
coup  de  faits  send)lent  autoriser  la  supposition  que  la  faculté  du 
Uiuiiage  réside  dans  riiéniisplière  gauche  du  cerveau  ';  que  les 
couches  opli'jues  sont  l'oi-^ane  où  se  concenlnMit  toutes  les  im- 
pressions sensilivi's  et  c«Milripèles,  et  les  corps  .s/rjV.s-,  l'or^'ane 
où  se  conceulrenl  les  réactions  motrices  ou  ceutril'uj;es  [Si  ).  (Jn  a 
li«'u  «le  croire,  suivant  M.  Flourens,  que  le  cervelet  est  rorjrane 
on  i  |iiin«'ipal  des  orpanes  qui  servent  A  la  coonlination  des 
mouvements.  Knfm,  on  «'r«»it  rpie  la  pensée  pn»prement  dite  a 
polir  sii'^r  Uisnhshinrc  (fii^it'  tm  substitua'  corticale  {'M).  Ini';;alùiî 
«Tailiou  des  deux  ln''iiiispliéres  (^iJuliat,  I,  art.  I,  §  l,  p.  17). 

l^Artirite.  —  Tour  «c  «pii  est  de  Vacitntc,  il  y  a  litMi  à  .vr^î- 
(|.it  M  successivement  Vinstinct^  Vhahituilr  ci  h  volonté. 

(t.  l/inslinct  est  évid«MuunMit  lié  à  ror;;anismo  :  car  àdes  or^a- 
nisuu's  dilliii'nts  corresp(unl«'nl  «l«'s  instincts  «lilTérenls.  Les  car- 
nivor«'S,  i\  moins  «pi'ils  n'aient  été  a«lou«is  par  la  «!omesli<\'Uion, 
ont  (les  tt'udanios  à  la  férocilé.  Les  herbivores  sont  au  contraire 
doux  et  so«'iables.  De  plus,  «pi«)i«pie  l'instinct  ne  soit  pas  pure- 
m.Mit  automali«pie,  il  est  lié  eeptMulant  A  un  CMtain  noudue  de 
mouvements  rén«'xes  qui  doivent  être  préalablem«»nt  «oordounés 

1.  Là  ccrTcllo  rhri  \ns  piiTcnrit  %/>  rtfjr^rv         rou«olulioa  t|i*liiv'l«  «Ki  rwrrrttt.  CH|#  tfodriM 
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mfrt  ou  d'un»'  phrase,  nmis  sentons  nos  orpanos  <*ag7t<*r  f omme 
s'iU  vrnil.'iifMit  la  i^prn<liiir«*.   L'idée    e*^l  f*n  fj\ir*tquc  î»orff»   '«n»* 
nrlir'Tilaiion  nidimcninrrp,  nnenrtirul.ition  snpf»!  im»*^.  î,^  v^  •■ 
on  fiscin.'ilioii  est  l.i  prodnclion  de  l'.ulr»  crriiiit,  «Irlrrrriif 
la  forini;  même  de  rimajrn  qni  lo  roprpsfnle.,  FI  y  a  des  j,  les 

dont  les  neafs  sont  faiblos  et  inconlinonls,  et  qni  ne  penvenl 
prnscT  sans  se  parler  à  elles-mêmes.  L'idée  va  jusqu'à  r»'\>-ill/T 
In  sen-nlinn  on  dnii^nins  ime  pseiido-s»^nsation,  et  m  r-  'ire 
lc>  of[<'[>  physiques.  On  dit  que  l'idée  d'un  corrp  sur  la  i....  ,  j  .  ut 
aller  jus([u'à  irriter  el  enllanuiier  la  peau.  On  croit  (|ne  lt\s  plai'^s 
mAm«'sdesstiîrmirti$»é8  pourraient  être  lesertuts  «le  l'imagination. 
On  sait^ssi  quels  sont  ceselTets  dans  le  magnétisme  animai,  dans 
la  médecine.  On  guérit  les  malades  par  rimaginaii'^n.On  signale 
de.<  personnes  que  l'on  a  guéries  avec  des  remèdes  apparent^ 
(lau  pure.,  mie  de  pain),  en  leur  faisant  croire  qu'ils  étaient  des 
plus  énergiques,  *ou  par  une  action  purement  morale.  D'autres 
au  contraire  amaicnt  été  tuées  par  la  croyance  qu'elles  avaient 
j)i  is  du  poison,  quoiqu'il  n'en  fût  rien.  Boerhaave  guéris>ait  à 
lltU'Ii m  une  épidémie  convulsive  eu  menaçant  le  malade  d'un  fer 
rou«„^e  *. 

l*(tssions.  —  Les  passions  agissent  ^ur  le  physique  de  deux 
manières  :  1'  par  des  phénomènes  expressifs  ;  fî'par  des  phéno- 
mènes or^'aniques  roncomitanb^,  et  nnn  expressifs. 

Les  phénomènes  expressifs  des  passions,  suivant  Bain  -,  sont 
les  suivants  :  1'  Ijcs  mouveiui^nts  nspiratoii'es  :  spasmes,  cris, 
géiniss<;iiienls,  sanglota) ;  2"  h'S  mouvements  du  co'ur,  qui  de- 
vienn»'nt  expressifs,  si  on  met  la  main  sur  la  poitrine  ;  .i*  les 
juouvemeutâ  <lu  nerf  facial,  ou  mouvem>nts  de  la  physionomie; 
4'  les  mouvements  des  yeux;  5*  Les  mouvements  des  memlues 
ou  gestes,  et  du  corps  tout  entier. 

Tous  ces  faits  apparticnneut  an  sy5?t^in^  musculaire.  Il  i-n  cïL 
lia  jtres  qui  apparLienn'Ut  à  la  vii»  organique,  tels  que  :  leschan- 
^1  i.it'iiis  de  coloration,  la  sécrétion  «ies  larmes,  les  rhan^Ciu  nis 
de  la  peau. 

Ouant  aux  |»h«Snoinènes  non  expressifs,  Birhal  les  résuma  ains  : 
Toute  passion  (ail  naître  un  «h  ■  nt,   une  altération  dnn-;  la 

vi(M)r;;;miqii('.  La  enlère  ae<élèi .  i--  ujoiiveuh-uls  de  Ucanula- 
lion  et  niulliplie  IVtVori  du  C(enr  dans  une  pr<^oriion  inralcu- 
lahh'.  La  joie  l'accélère  légèrement,  el  la  détermine  vci*s  Tor- 

I.  M.ùiM  d«  Diran,  l'h^Hqiu  tt  morti,  p.   191.        1  Biia,  tri,  I.  ili.  fv,  |iL 
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C'est  à  l'ànic  qu'c%l  n'srrvc  de  l&cher  lu  (leriii<*r  coup. 

Non  !soulumcnt  l'âme   peut  emp*kher  lo   dernier  effet  dci  paMion«.  maif  eWa 
ficul    runtri'.   Ii;<   njodcrcr    iïl'%    le    [  -ti    de   T 

f«.Ta  à  r-orUins   ol)j<'t<»,  ou  dans  le  t.  i       ■  ..ir  \i*%  r  ,. 

U.*s  passions  pour  les  prévenir. 

Kn  effet  l'Amo  peut  exercer  son  empire  sur  le  cerveau  ;  par 
r.iilfnlinn  elle  en  <  aj»aise  Ta^ilalion  naturelle  »;  et  pour  cela 
elle  n'a  nul  l)es()in  de  ronnnîln*  le  cerveau,  il  .suffit  qiiVll»^  veuille 
CL'  fpii  (J/'pend  imrniMlialenienl  d'elle,  à  savoir,  être  ntlentiv»»  :  le 
cerveau  ol)»''it  nalurclliMuent  et  par  la  siMile  subordination  du 
corps  à  l'Ame.  Il  est  même  n«?ce>saire,  <  pour  le  repos  du  cerveau, 
d'en  Ity^ir  les  mouvements  irré^uliers  ». 

N^mi^^M^nt  l'àme  peut  ralmer  le  cerveau,  elle  peut  encore 

roit  qu'il  lui   plaît,  pour  rappeler  les   objets   selon  ses  be- 


/f 


1  moyen  d'a^^ir  sur  nos  passions,  et  f  c'est  lj 
lus  bel  «'nVlul^'1^U»Milion  ". 

'•     Le  prii;j:iptf  ae  li  passion,  c'est  l'impression  puissante  d'un  oNjol  dans  le  rcr- 
,     teau  :  r«'(T»îtX^tty»îllc   impression   no  peut  tUre  mieux  empôclié  qu'en  se  rendant 

^C"tif  ^y^'aiilnfs  olijels. 
'<^/  H^ï^yt  des  esprits  émus  et  poussés  d'un  certain  côté  comme  d'une  nvit^re 
"^  qu  on  piîul  plus  aiscnjenl  dclournor  qu«^  l'arr^tfr  du  droit  fil  :  c<'  qui  fait  qu'on 
r('Mis<sil  niicMiX  dans  la  passion  en  pensant  à  d'autres  choses  qu'en  s'oppo<ant  di- 
n-ctoment  à  son  cours...  il  faut  calmer  les  esprits  par  une  espèce  do  diversion  et 
se  ji'ter  pour  ainsi  dire  à  côté,  plut<M  que  de  combattre  de  front. 

V.n  exposant  riufluenre  du  mnral  sur  le  physique,  faut-il  dire 
av»'<-  (labanis  (XI"  .Mémoire,  5;  S)  qu«»  rc  n'est  autre  «liosi»  que 
«  rnillu«*nee  du  système  (••Mi-hral,  «omme  orjjane  de  la  pensée  et 
d»!  la  volonté  sur  les  autres  organes,  i  ou, suivant  l'expression  cfe 
r.icliat,  «  de  la  vie  animale  sur  la  vie  or^ranique  >?  Celle doilrire 
est  suflisainmenl  réfutée  par  les  discussions  pivcédenles  sur  la 
(ii^lriction  de  l'Aine  et  du  (*orps  (cli.  :î!ri9-:îi»0)  et  sur  la  liberté 
(se.  I.  m,  (11.  v  et  VI).  h'ailleurs,  nous  nous  plaçons  ici  surtotii 
au  point  d>'  vue  de  l'expérience  :  A  ce  point  de  vue,  on  appelle 
inonil  ce  qui  est  pour  cliarun  de  nous  l'objet  de  sa  propre  con- 
sciiuice,  et  physique  ce  qui  est  l'objet  de  l'observalion  exlcrne. 
Or,  c'est  un  fait  certain  (jue  si  les  pbéuoincnes  pbvsiques  ipii  56 
passent  dans  le  corps  aj»issenl  sur  les  pbénouiéncs  inléricui*i>  ou 
psy»  bolo^'icpics,  —  récipro(|u«Muent  les  pbéuoiuènes  psyoholo- 
piipies  réagissent  sur  les  phénomènes  physiques  :  c'est  celle 
(JMilde  action  (ju'il  imporle  de  bien  couquendre  A  la  fois. 

11  ne  faillirait  pas  croire  (pie  l'inlluence  du  moral  sur  le  phy- 
.^i«]ii«  fût  m>iiidi  e  (|ue  colle  du  pliysitpie  sur  le  moral,  parce  que 


<ie 


Ton  \    s..  ^il.Tun  bi-"*  -''ïf  pnimi  noinlue  do  laits  en  faveur 

b  <^-  lul    thôso  qi.  i  première  :  niais  cela  n'est  d'aui  une 

>>n< -îM  iK*i\  Ost  >  li'  une  preuve  que  les  circonslanres 

qui  ajîissenl  sur  l'Ame  sont  1res  diverses,  tandis  que 

Il  qu4S  râine  exerce  sur  le  corps  par  la  volonté  e^t  très 

'    .  un-  «via  ne  Temi^'ebe  pas  d'èUe  conslanle  peutl.mt 

•   iii;-  :'-■'  ''  ■'•'  -'"'■'•  ••»      '«o  iulluencesc  \i*i'ilio  ;iulanl 

:.    1^  ;  ne  sur  noLie  corps. 
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LOGIQUE 


285.  Objet  «le  la  lojg^iqae.  —  La  Logique  est  cette  partie  de 
la  philosophie  qui  traite  des  lois  de  Tesprit  humain  dans  son 
rapport  avec  la  vérité.  En  tant  qu'elle  étudie  ces  lois  elle  est 
la  science  du  vrai;  en  tant  qu'elle  en  tire  des  règles  pour  la 
conduite  de  l'esprit,  elle  est  Vart  de  penser. 

Elle  se  divise  donc  en  deux  parties  :  en  tant  que  science,  elle 
est  ce  qu'on  appelle  logique  pure  ou  logique  formelle;  en  tani 
qu'art  de  penser,  elle  est  la  loi^ique  appliquée  o\iméthodolo(}ie\ 


SECTION    I 

LOGIQUE    PURE 

CHAPITRE  PREMIER 

« 

r 

■ —        4  Des  degrés  d'asseiiliiiieiiL  —  CcrLitiide  et  probabilité. 

i80.  Degrés  d'a4».«ieBtiiiieut.  —  Avant  d't'iudier  les  lois  qut 
suit  Tentendcment  dans  l'acquisition  de  la  vérité,  il  est  bon  di 
faire  connaître  les  dilTérents  états  où  Tespril  peut  se  trouver  pai 
rapport  au  vrai  et  au  faux  :  par  exemple,  s'il  possède  le  vrai 
c'est  la  science  ;  s'il  en  est  privé,  c'est  l'ignorance;  s'il  hésite 
c'(îst  le  doute,  etc.  C'est  ce  que  Dossuet  (I,  .\iv)  appelle  les  dis- 
positions de  L'entendement^  et  Leibniz  avec  Locke  {Essai,  IV 
xvi),,  les  degrés  d'assentiment.  Kant  a  également  consacré  ui 
chapitre  à  ce  sujet  dans  sa  ^r/Z/V/w^  de  la  raison  pure  {Méthodo 
logie     Iranscendanlale^  ch.  ii,  soct.  III). 

La  science.  —  Bossuot  définit  la  science  par  les  caraclorei 
suivants  : 

1,    Les  st-.olasljqurs  cxpriiiiaionl   celte  difltironce    en    «iistinpiUTtl    une    lo§icn  docttu   et  sa 

logka  ut  en  s. 


ijt  tfrfihiée.   —   l.e  rr   f>roprr   de  la   îuirnrf  osl  la 

<rrt%tmÀ^  rrtnt  de  IVsprit  qui 


.r»  du  doute.  Pour  r<*nltMulr»» 
il  faol  «tcumr  i 

!«•  raiMMit  nnt  mitttiT  ut   ou    i 

|Hf liwf  I  de  I            !i  «ontrairo,    nous 

•#  fioamné  ■<>«:  ;  nou«  ne  donnons  n«itro 

i  a  laudv  :   nous  restons  sus|MM)dus 


Qçi  '-         '    -   n 


hidé  H  t'oppOM  tu  •)  i«  au   poini  de  yuc  •  .  elle 

.^««««MOD  de  la  lYri/e  et  elle  »'o|>| <it 

A  .  égoonuKc,  Mui  â  1  erreur. 

:5<7  !-•  *»'••  «■«  tr  r»«%.  "  «.»  iVst-«<»  cjuc  la  \t^n\é  ? 

I#  «rai.  4to  ft«aM€«  «!<««■•»!  t  «tl  «t  ^  ■*«•!  pM. 

Am  fvQl.  i»ii  eêri,  r  .  toit  lin  ntlrihui 

d  V  haiis  |ppr«'nii«T 

K  "       '        *       ■     t» 

d  .J    r»!       i  MII-II  l, 

c  lîr»rrtif  •  1  .:i:.i,  .1  ,i.         ■.. ,  . 

ir.  ^    ttid  je  unt» 

éritt  I  lieu  en  effet  :  car  ma  \  ^l.iil 


W»  profiric'  u 

os  «Ml,    fCi.'-    • .  id 

Is^ti  #»t  1^  r  riivÎDe  de  ret 

f  «^  Méair  'Il  •!  ln^  l.i  |irnH«*(*,  ioil 

^  il^  de  la 

I        tM^   i.'#P»#Éi»^  ri   I  t^tior^ficr.  ..j^..  ;.;...*;;...  ...illt  do 


«■  fii  «"Ml  ^»T .  tr«  #^'^    ^'M  tiflMMM*!  M  MtiÉr 


DES  DKGKtb  I)  AhbfcNUMtJif.         Lr.UflTL'DK  CT  PflUBABlLim.       .Ilî! 

Socrale  disait  avec  raison  que  l'emnir  est  une  doubh'  ujiut- 
rance.  :  car  celui  qui  se  liornpf!  i^Miure  lavéril»'-,  c«laestévid<nt  ; 
in.iis  (if  plus  il  i^'uurc  qu'il  l'i^'Uure  :  c'est  donc  ij^^nurancc  >\v: 
i^Minranre. 

On  a  pu  remarquer  que  dans  sadcflnition  de  la  science  Bossu«*t  introduit  la  rv'» 
moire;  c'esl.  dil-il  :  •  la  faoïiUc  de  se  ressouvenir  »   de  ce  qu'on  a  une  f 

pris.  Locke  est  du  mAmc  avis  (IV,  xvi,  g  I.)  La  srirnce  implique  donc  l'assc:.: 

non  seulement  à  ce  que  l'on  comprend  actuellement,  mais  encore  i  ce  que  l'on  «e 
souvient  d'avoir  compris  :    car    aucun    géonl^t^'  il  avoir  à  la  fois   t     '        i 

^'i-otiiélrie  pré'si'ute  à  l'esprit  :  et  c'est  par  lA  :  ne  l'a  remnrqu*^  !»• 

ipi'il  peut  y  avoir  nne  part  de  «toute.  m«^me  dans  l.i  scieur»»  :  «  Car  jf  me  ^  i- 
viens  d'avoir  souvent  estimé  beaucoup  de  choses  pour  vraies  et  certaines, lcM]ueu'  », 
par  après,  d'autres  raisons  m'ont  porté  à  juger  absolument  fausses. •  I"  Méditation 

-JSîl.  i/o|>iiiioii  et  l:i  fol.  —  IndépendaFuni.nlde  la  science, 
il  y  a  enctii  e  <l<ux  cl. il-  d.'  l'esprit  par  rapport  à  la  vérité  :  V  opi- 
nion et  la  foi.  —  V opinion  consiste  à  juger  c  sur  des  raisons 
probables  et  non  tout  à  fait  (  unvaincanles  ». 

C'est  l'opinion,  qui  •  encore  qu'elle  penche  d'un  certain  côté,  ainsi  qu'il  a  éU 
dit,    n'ose  pas  s'y  appuyer  tout  à  fait,  et  n'est  jamais  sans  quelque  crauite  ». 

Dans  la  pralicpie,  Topiiiion  arrive  souvent  à  une  conli:ui<  ft 
pr«'S(pie aussi  grande  que  celle  que  donnerait  la  science, car,  diL 
Ltuke  : 

Il  n'y  a  |ieiit-.tre  personne  au  momie  <jui  ail  le  l.>isir,  la  piti^-nce  et  i-'i 
moyens  d'as.^i  initier  toutes  les  |)reiivi's  de  [tari  et  d'autre...  cependant  le  toiii  «Id 
notre  vie  et  de  nos  plus  grands  intérims  ne  saurait  sotifTi  ir  do  délais,  et  il  est  abso- 
lument nécessaire  que  noire  jugi'inent  se  détermine.  *  (IV,  \vi,  g  3.) 

Mais  celle  certitude  toute  pratique  de  l'opinion  n'est  pas  com- 
parable î\  la  certitud"'  absolue  de  la  dénionstraliou  scientirK|ie. 

La  foi.  —  C'est  un  état  de  l'esprit  qui  consiste  à  croire,  dit 
Bossuet,  sur  le  témoignage  d'aulrui,  et  alois,  ajoule-t-il  : 

Ou  c'est  Dieu  qu'on  croit,  et  c'est  la  foi  dwine,  ou  c'est  l'homme,  et  e'esl  U 
foi  humaine. 

La  fol  di\ino  n'est  siijeilo  ù  aiiruno  erreur,  parce  qu'elle  s'appuie  sur  le  (é^n'^i- 
i;uau«'  de  Dieu,  qui  ne  peut   tromper,  ni  élre  tritmpc.   —  La    foi  humaine,  en 
t.iiiis  cas,  peut  dire  aussi  nulubilablo,  quand  ce  que  les  homuios   rapporte   l 
pour  constant  dans  tout  le  genre   humain,  sans  que  personne  le  contr- 
cxemple,  qu'il  y  a  une  ville  nommée  Alep  ol  un  fleuve  ii         .      î      '      ' 
nous  sommes  trî^s  assurés    ):ie  cou\  ()ui  nous  rapporiet.i  , 
raison  de  nous  tromper. 

-i'.MI.  LvH  clr^rr^i  cl'ft««»cutiuiciil  d  apr(v«i  Kniit.  —  K»;  * 

tlaiis  la  liaison  pure,  repiend  les  im^iui's  distinctions  en  le.- 
raciérisanl  d'une  manicre  plus  syslémalique.  Il  disliugue  au.v-i 
trois  élals  :  Vopini.  ny  la  croi/ame  el  la  scienct^ 


!  ils  ftont  de  nature  à  ^  or 


1     ^  ^^-t^xiKVMMMl»    &irM-     Il   r 

il  caltt  «fllniMUMi  vaut  4  ■  •  »ulajoi.iAe- 


k*  "«•.'>•  UCOCir  r***^   ttnu  /•t.-itv  t'nn   i!i    î'.Hitri'*  r:ii"    vnu- 

r--:!  î'rrptnt^nrîiniil  MCi  <  e, 

^                          ^tfOieol,  a  lou  iicci  du  savoir 

ïymr  ùê  qui  e»l  da»  deui   )  :»  i  Ui:»,  à  savoir           (»li! 

•piaioR  '      '              0  une  jaciitt 


#»M  MMMa  «««ir  4AfÎM4  tovto  crBiau  iji  pan 

<  <aar.|Vi  c>»l  qu'il  c«t  (cpentUnl 

\via  l'upioioo  distinguée  de   la  rro*.  "         .w.ti^  ■ 

^|rtlBtfV0f  li  CrW'^ni  t*.  nu  n«*r<ufl'»iiTn  *><;.^     ^^e,  d^*  lu  >< 
^f  e<f  «a  mém  .  uu  propu&c   un  nouveau 

<      '.      u  <;  nii  u » 
L'éf^m  9»  r«i  ItM.  1«  ««al  4'«uUiii  4«*  prtBfliM*  ^o*  Mot 

r**  <m  lé  •èttm,  e«(  .  mi*. 

Dattf  U'auroof  f  cas.  aoe  au(r«*  pi*Tro  de  lourhe  est  la 

'      • .  par  ropinioii  de 

f  »ji  i     '  r.ue  science 


•  ■m  I  ui  >'•  l<-ver.  el 
If  iiUiUiUO,  dâiiiM  «Miri 
nce   in 

<*n<'  «iiltè«  ulU' 

;i    inittititi-    t* 
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I»K>  r)Kr.RftS  DASSKNTIMKM    —  CEIlTITLDK  ET  l'ROnABlUTf         T.! 

-J'.M.  Ile  la  certltade.  — Laqiwsliondo  la  rciiilude  peut  »'tre 

(li>t.ijlc'e  à  d'ux  poiub  de  vue:  ou  l)i»'n  an  point  d«î  rue  ontnlo- 
fji'jnr  et  objucLi/y  et  en  D»  sen>  elle  apparlir'nt  à  laméL'iphysi«pie; 
ou  bi«*n  au  [)oiiil  Jg  vue  formel  et  subjectif,  et  elle  appaitrcnt 
al' :.s  à  la  ioî3[ique. 

Ll'  pn'Dii'T  point  .Je  vui'  cnn.>i>to  à  se  di'mandrr  qu»'!!»*  «»sl 
I  aut  «lil»',  la  Ir^'itiiiiih',  la  porL-e  de  la  raison  humaine  couviil/.- 
i/'»j  (Il ILS  son  ensendjle  et  dans  ses  prin«:ip»*s,  quel  est  le  dernier 
fondement  de  nos  coanaissanres.  Cette  question,  romine  tout  ce 
(jui  roneerne  les  premiers  principes,  est  du  ressort  do  la  iné- 
laplivsique.  Le  scepticisme  est  une  tJiéorie  métaphysique,  et  ne 
pt'Ul  «Hre  discuté  que  par  la  métaphysique. 

Mivi.s  le  scepticisme  lui-même  admet  (ju'au  point  de  vue  formel, 
c'est-à-dire  au  point  de  vue  (h\^  lois  de  notre  esprit,  sinon  de 
Tordre  réel  dus  choses,  il  y  a  une  difi'érence  entre  le  doul»Mix, 
le  probable  et  le  certain.  Aucun  sce]»tique  séiieux  ne  nierait 
la  diir'rencc  de  l'astrologie  judiciaire  et  de  l'astronomie,  l.i  dilTé- 
r'ren<e  entre  les  récits  du  passé,  bien  attestés,  et  les  prévi>i.)n< 
de  l'aveuir,  du  moins  dans  l'ordre  moral  ;  et  ces  prévisions  elb's- 
mémes  on  les^  difitin^rue  clairement  des  prédictions  à  conp  sûr 
des  savants.  Si  le  pari,  coFnme  le  disait  Kant,  e<i  un  critérium-, 
un  vote  de  foiuU  en  est  un  bien  plus  certain  :  or  tous  les  Étals 
d  '  l'Europe  ont  volé  d'avance  des  fonds  pour  étu<lier  le  pas- 
sa^^«'  de  Vénus  sur  le  soleil;  tous  les  jours,  au  coninure, 
les  paris  en;;agés  à  la  l^uir^o  sont  déiin'nti<  par  les  événe- 
ments. 

Ainsi,  (piand  même  ce  que  nous  ap|)elons  cerlilud»'  n'aurait 
encore^  au  point  de  vue  du  métaphysicien,  ((u'uiii!  valeiu'  rela- 
ti\e,  toujours  est-il  qu'il  y  aura  une  dilTérem^e  entre  les  maillé* 
in.iti(ju»'s  et  la  mét/'()r(»lo^'ie,  l'une  cpii  expos«i  la  vérité  >ajis 
aucun  mélange  de  doute  et  a\<.'c  une  évidi*nl'.'  nécessité,  et  l'autre 
(|ui  ne  possède  que  quelques  données  empiritpies,  sans  aucune 
prévision  certaine. 

Telle  est  la  di>tinction  «pie  la  l(»gique  doit  explupier  d  avarice^ 
si  l'on  veut  bien  comprendre  la  dillépMne  qui  existe  -  :  les 
din-'renLs  procédés  de  l'esprit,  par  oxi'ujplc  entre  la  d*....  >.t>tt 
cl  l'induction,  entre  rindueiiou  ell«'-mème  et  l'analo^rie,  ««ntre 
lexpérience  et  le  témoignage,  et  ces  distinctions  sont  essenliel- 
Icni'iii  ln^ri(|n.>s;  mais  en  nii^ni*'  leuips  il  faut  exclure  de  la 
lo^iqu'f  11*  débat  sur  le  fondem>Mit  de  la  certitude,  alln  de 
ne  pas  enga^rer  c«Utc  science,  qui  est  presque  aussi  exacte  «|U6 


9Ê  Uw 

Im  ■■lM■Ml^••i•  ààm  !«•  tli;i|iut««  des    nuMipliNsuion^  '. 

A  €•  ^oitÂ  it  VÊÊ  poreiii<*Dl  lofsiquf ,  If  s  notions  que  nous 

\poirr  ida  tonl  t'  les,  e\  r\\r> 

n*.  potii  ç'iici  «ç  «oinlMr  «*  "  •*  ''■      '«ii- 

■  ca  art  0^^  d<*  mt^mj»  de  U  I  •   i    ^  ^i' 

II!  <ie.  e(  qui  donne  lieu  à  beaucoup 


U 


i 
L  M^citirUI  , ni  qui  I  i!i<  II' ù  une  pr  mi 

WÊÊê  on  U  Uû  ioil  pc^^»ii  u-  a  i      '  r  cieuipl*-  lii    ju-  ji* 

^,  U  Mt  Mr»i(  Absoluinen:  ..  1-   i  •  hht  qu«>  je  ne 

rat:  lomntr  le  dit  quo  do.  sâunelroi- 

re  elles,  il  me  serait  im)  de  sup|K)>er 

•nt  pas.  Kofin,  lorsque  j'ai  |>o$ê  que  tous  les 

m  ^  si   un    ln"  il   nie 

%i'z  tui»iH»?v  '.  "   "  '  j»a8  iii"i  i'  I    II  N  .1 

I  mOêBê  trois  eu  on   l  :.     tilde   cctt«>   p  •>• 
^^iloeet  tans  mél  <                          .  ou  de  ce  qu'il  croit 

.  daoi  Ion  M»ses,  est  quelque  ci 

crt  état  de  I  esprit  que  l'on  appelle   l'ih- 
'    .        ■    '  fid  beaurr.  ii  : 

n .,.  .lu 

,  tle  nui 

•  cpendaut  ne  la  ui«*t- 

/;  et  il  nc»us  importe  peu  qu.inl  à 

ines,  mais  «.ule- 

II  ]  en  •*  cl  fl  i|uui  «  '  •  '  uuijai"'"'«iil. 


I  e^«t4MM9.  *•  f  riruiii'iinf  vi'rit<'  est  tetln  nn*il  nniis  oct 

fi  doot«r.  ire 

•rti  d  la  I'             (le  la  «la  hiiiiiêre  phy- 

r  nous  ftatoas  •  >  d'aflirnKT  h 

'  '    •■  :.        tl''    !..■  lu-     '  ! 


f  II' 

Uâ  l»Uu  p.iii  la  lui 


DES  DEGRÉS  D'ASSENTIMENT.  —  CERTITIDE  ET  PROIUBII.ITÉ.        -^ 

nos  rôves  si  nous  ne  l'avions  jamais  vue  nTlIi.nienl,  el  par  consc- 
(juent  nous  ne  percevrions  jamais  aucune  lumière  de  vérité,  si  nnw-; 
ii'en.'ivion^jamais  jx'iru  auparavant.  I)eman(l«T  un»*  autre  rlari* 
(jue  la  rUiiV'.  m<îme  do  la  v«'m  île  \Hnir  la  prouver,  «•'c>l  ne  savoir 
«e  (ju  on  deman<l(;  ' . 

On  ne  peut  pas  plus  d^linir  Tévidence  que  la  prouver,  mais 
on  peut  la  n'mplac»'!  j>ar  des  mots  équivah-nts  ;  ainsi  on  dira 
avec  Descartes  que  c'est  une  connaissance  <  lellem»'nt  claire  et  tel- 
lement dislincte  que  je  ne  f)uis  la  révoquer  en  doute  >.  Les 
;m<;i«;ns,  la  comparant  à  la  lumière,  comme  nous  l'avon-^  d»')!  dit, 
1  aj>pelaienl /"/</j/or  wenti^i  assrnsum  vnpiens. 

La  certitude  ayant  pour  caractère  essentiel  l'impossibilil»' de 
douter,  ou,  comme  on  l'a  i\\[,Vinconcevabilité  du  cofi traire,' on 
conqueiid  «pie  la  certitude  doit-ètrc  absi>lut\  el  qu'elle  ne  peut 
avoir  aucun  de^,'ré  :  car  si  elle  n'élail  pas  absolue,  si  cil»' était  plus 
ou  moins  ^crand»',  il  y  aurait  qutdque  chance  que  la  clio>e  lui 
autrement  cpie  nous  ne  la  pensons,  el  le  caractère  précéd»?nt 
viendrait  à  man({uer. 

d\)^\.  Blvcp«r«  r*»|»rrr«  de  rcrtllndr.  —  Quoique  la  cer- 
titude soil  absiilue,  c'est-à-dire  une,sim()le,  indivi^il)|e,  toujours 
semldahle  à  elle-même  partout  où  elle  est,  on  peut  re|)endautdis- 
tiii^Mier  plusieurs  es|)èces  de  certitude,  «^unaiit  li*<  div.rses 
lacultés  qui  nous  la  donnent. 

On  distiii^Mie  trois  espèces  de  certitude  :  la  certitude  de  fait 
ou  phi/siqne,  la  certitude  de  raison  ou  démonstrative,  et  la  cer- 
lihide  Dioralc.  {]\n\i'i\  l.rtfrrsà  nw  pr  in  remise,  LI.) 

r.ell<'  <ir  U  première  sotirco  est  appirlt^e  certituJ<<  plty%iifH^  ^JuanJ  je  tuit 
ciinvaiucu  de  la  ccrlitude  d'une  cho«»r  pario  quo  je  lui  vue  nioi-nuVne,  j'i»n  .n 
uni)  certitude  phyHii|un...  C'est  ain»i  quo  ji<  »ai«  que  le*  Aulri*  hien»  ont  élé  a 
Ili'rlii),   et  y  ont  commis   beaucoup  dr  désoidrcs. 

la  seconde  espèce  de  certitude  est  appelée  par  Ruier  démon.u 
trolirc  parce  qu'idle  résulte,  suivant  lui,  de  la  démonstration; 
Fiiais  il  y  faut  aussi  rnmpiTndre  la  certitude  «les  a\i<unes.  qui 
H  a  pas  l)(»soin  de  démonstration  et  qui  résulte  de  rins|)iTlioîi 
seule  de?  idéos  sans  recours  iï  l'expérience.  Nous  verrons  tout 
î\  l'heure  (pr.'IJe  petit  être  médiate  ou  immédiate. 

l'.u  (  erlilude  morale  on  a  toujours  entendu,  dans  les  écoles, 


i   Cl  ..'  .,.,.-  ii.,t...(  ^  ,.pcil«  h       T  i 

JVNKT,  IMulis«»phio  t\ 


«»i|»«M«  ââ  e^f  >  ifx.  i  fit 

!<•  i.i  pro- 
rwii  ilf  la  r«*rti!U'ff», 

•  »»r  <•»  vil»  ^iir 
.1»!  .  yrr''  i!»» 


ol  lo  mol  (4«  rt^iiiliHlf»  morale 
non  -  imcnC 

fms^i»rt>m^mÊ  àtî^    it^i*   tn    rmvsfir  niif    pn>it^0 

I  (|iraii  p«Mnl  di*  vuf  pt-nti- 

■M*  t  tiud^  wê  peut  seia^iu\cr 

■Mt  •«  A  11  •               «OII0  na  la  prnsott»  pan. 

Lr*  itiirmaiion*  %  à  U  moi»i«  ne  $omi  pM  d*ttii  MMrp 

•nàr»*  ^tM*  U*  ll#«  tonl              irt  o«  d*^  fniU,  nu  «1rs 

ptiflinpM,  «y    ««-^  «|f^lM«lMiM,    «•<•  .1.  H    iiifhi*  iitin«,    ou    tirt 

r#f't%Âfk.  «-î    (•tnif.'^i  nir    lu  |é|nt*iirfia^^      inioi-    il     n'v    .1    f.iH    itr* 

i  U  r  |><*iil  Alr<i  imfnttlnile 

Ml  »  '         t  d'nui  un 

(ii»£Ua.  iir  \o% 


'^-••■^  ••»  .4    .  .1  ■'f/»f« 


.1:^. 


tf'  du  r.«  lU. 

f»l  »*  u  rr.w«MiH#.  —  Lonqu'uMiinatlioûMtootieci 


DKS  OKr.RïtS  D'ARSF.XTIMI-NT    ~  «RTITI  DK    KT  PROluBllirr.  ^^'* 

(jii»'  je  n'ai  nvcime  «^ttpéc*»  (Jj*  ilonn^fs  jMnir  la  r«^«)inir»%  r»'»lai  de 
mon  r«;j>rii  par  rapport  :'i  la  S4»liilioa  s'aj>pclkî,  nous  Tavuns  vu, 
ufniniitue.  l^rsipHî  li'S  donn«*»os  an  ronlrairo  sont  r/KnpI^-les, 
f(ir;iuru!m  (l'eHes  nr»  fciil  d«*raiH  —  Soit  «lan^i  la  i  /'alil^,  parc*» 
fjjh'  jp  l<^s  fv^"-v'*  ••■•'»%;,  sr>it  rbn<  ma  p«n>»'N*,  p;»r(y»  qii»»  je 
l,u>  ahslr.'ii  u    :  M*^  J'*  "''  f^'^'^n-'i^  p^**,  —  l'^it  d»'  mon 

esprit  8'a(>p«»ll«^  srifftrr  par  ra[>[)oit  à  rohj«»l  el  cerlUude  par 
rapport  à  moi-m^ni»!. 

M.'iis  si  les  dninn*es  ne  5(»nl  ni  tontfs  présrnte>,  ni  l«njles 
ahsi^nles  à  la  fois,  IVlat  intenn^nliaire  rnin»  ri^'noranre  ««l  la 
^fienr^e  s'appelle  prohnbifite. 

Par    un   «apric»;  de  Li  langue,  lemotde  prohahilit**  s'applique 

iii\  opinions,  aux  jugements  d  |>ar  exl(>nsion  aux  faits,  mais  non 

M  r»'>priL  On  dit  :  J*^  suis  corlaih,  on  ne  dit  pas:  Je  suis  pinbuhle. 

La  prnliahilité  dos  opinions  n  donr  lieu  lorsque  |p  nombre  i\f*s 
doDures  (|ui  srrvi>nt  à  la  solntitui  (J  un*;  quolion  n'rst  pas 
•oniplet,  et  qii  il  rrsle  des  iHinnuiw^  ow  (h'n  donner.^  coniraires, 
l'ar  i'xern|do,  l'era-t-il  Iwau  demain?  D'une  part,  le  temps  est  au 
l)oau  depuis  plusieurs  jours  :  c'e^L  une  chance  pour  quil  ne 
«  lian^ïe  pas  tout  à  coup.  I.c  vent  est  favorable  :  c*esl  une  autre 
«loiuiéti.  Mais  j'ij,nji»rc  s'il  n'y  aura  pas  clian^'enifut  de  veut: 
( '«'>t  un»*  inroiinue.  Je  sais  que  le  vent  a  djan;:»''  dans  un  pays 
vui>iu:  c'ol  une  donnée  contraire, 

lies  données  qui  sont  en  favem*  d'une  solution  s  appellent 
rhnurrs  f(tvorahlt'.<:  les  donnét^s  qui  sont  opposées  à  celles-là 
sont  !«'s  chances  coutrain'x.  I/expression  de  chances  ronvii-nl 
siiitnnt  lorsqu'il  s'a'^Ml  d'un  «'vt'ncm'Mit  qu'on  atl»»nd;  mais 
lorsijti'il  s'agit  d'une  opinion,  rr»  ne  sont  phis  tl^s  rlr»^''  -  'Mie 
l'on  oppose,  re  sont  des  raisons  ;  cl  elles  se  partajieiit  •  „  nt 

en  deux  classes,  les   raisons  pour  et  les  raisons  contre. 

Lorsque  lis  rhanres  o!i  les  raisons  sont  inê^^alement  partagées, 
I.'  parti  qui  n  le  plus  «le  rlinnccs  ou  de  raisons  en  sa  faveur  est  dit 
je  plu'i  inolnihh'  { iniihiihilnis)  ^  nu  >impl(MiitMit  pndiahle  ;  l'anln* 
est  ntftins  prnbtthtv {mittus  prolniftih),  ou  tmprof'f'- 

<juand  les  cliasces  ou  les  raisons  sont  é;!alcni'  («fées,  et 

tpie  l'équilibre  est  absolu U)u  tpiasi  absolu ),ri'l;il(re>pril,  rumnte 
iiou-  1  a\(»ns  vu  plus  luut,  s'appoile  le  douif  :  c'est  celui  qui  a 
li<'ii  lni\s(pii*  les  di.Mix  opinauis  soui  iieul  probabbr>. 

Le  rraist'nihhihh  «i  V inrraist'tnl'tn,>i,  ui»  dillèreiUpa>  t-^-'  n- 

siiii  i-»o    U    demi  ea  Introd.  àlAfktUy»^; 


tOCKKK. 

Il  du  probibk  cl  tlo  riinprùloble.  O  sonl  clc<  t*ipn*»- 

rioo  liU'Vaire,  ol  IcAftiih. 

|Hiit4|i>i^  Il  r>rôli3)  titrr>lialant*(*i' les  iloiii)tV«i 

f^rorst  N  et  t|iic  la  prolMbilih- 

Mf  •  :  -  priMnièrc^,  on  atiii- 

preod  «.  |Kii   uu  iioiiiliro  la  rliaiii  e  il'iiii 

^«mca!  >u  1(*  rairui  tics   prolKihilih's. 

^„    .I....I,  'MitMiaiis  tou>  IfS  ra>  la  pro- 

kabi  tiiiitMiit'iil  ;  iiiai5  pour  hicii 

•ou  .    |U(\  nous  devous  coni- 

ptt  inallit'inatique. 

r^uire  loo«  Im  é»é«fW»aU 
•    *  •         •  ■       ifU 

^•»  «MWi  m 

4m  «M  I»  •*« 

-— ^"   '  ,  -         ,  r.    .  .|ui 

-  y   mmméfiamt  —l  U  •ombrv  tf«  cm  favorable* 

f«  j£  #»».««    »»I*at    l«  tlHOUI   é«   !••§  W«  CM  fOMiil 

fSr   '  Mippotoot,  avec  S*Gni«oMiiU«s  {introd.  u  /«i 


AAMM*é*  :   «É  |'I0MM  et  fMtt»  ••M«A«lt<^  ' 

il  I  •  ^mm  *m  mN  ••  ■« 

i^f^m^^ir*    t-*«  •-«<■  Ta  »#  ^k^ 

I   r- 

MlfitHé  MT»  4«ac  .  .io 

mtéfmml  jjj  fMir  l  >n<lâtt.  ^    pour   Irt 

Xrt  ^«1   tr  r>nn<'irk^  (fy  i^lriit  <!<■«  di  1111.111111111' £     I  i-    i|t''\(«|ohpr- 
mm  >PP->  IHHl  a  la 

U'apTiii  ca  ',      .  >i   coroiornt  l'on   peut    traduit  i* 

mmhkÊÊii^imtÊmmi  i'  ««ntimrntil  ou-^,  <'«*Ht- 

^  <l  A  c^lui  de 


l'i  II  ■'«!   l'ii.iiii    «iii»-    I  ••» •:ii«'iii«'m    .l'i!  .1    iiîjU 


»•■  ■  I 


DKS  hKCnRS  D'ASSKNTIMKNT.  —  CKFITITIDU  KT   VÏWBMUUJt      3i: 

0  =—  rcpréserilcra  la  c»*rliludn  nr-^alive,  h  savoir  Tabsence  de 

tout  cas  favorable,  la  corlilinle  que  révénemenl  n'aura  pas  lieu. 

—  représentera   T/quilibro  ou    réj,Mlilé  absolue   des   chances 

r.ivorahles  ou  des  chances  contraires.  Toute   traction  comprise 

entre  -7-  et  I  représi»ntcra  la  vraisemblance,  ou  la  prédominance 

(les  (  liances  ravorables  sur  les  «liances  contraires.  Toute  fraction 

(  niii|»ris''  l'iilre  —  eiO  représent«.'ra  rinvrai>emblable  on  le  ninin.-? 

l'robable,  l:i  prédnininance  des  chances  contraires. 

2î)ri.  i/t.i»»|MTaiirc.  —  Lors(pie  nous  croyons  (ju'un  événement 
désiré  a  plus  de  chances  de  se  produire  que  Tévénemenl  contraire, 

1  '  t.it  lie  notre  Ame  par  rappoil  à  cet  événement  s'appelle  espé- 
r<iNrf.  fKins  le  cas  où  les  chances  peuvent  se  inesur«M',  on  a  pu 
donner  de  l'espérance  une  délinition  mathématique. 

1,1  probat>ilité  t\c%  événcinnnU  sert  à  «lélJTminor  respéranro  ou  la  cr.iinte  d''« 
[•••r'*onmM  iiiliTr*8sécs  à  l«*ur  «'xislrnre.  I,»'  mot  ftpt'ntncf  a  diverses  in'rrptioni  :  il 
••X|>rimi'  (çrtu'r.ilninr'nl  ravarita-^r»  i\f  celui  (|iii  aU<'n«l  nu  bien  quelfnnipie 
!«uppo!>ilioti)i  i|ui  ne  snnl  i|ue  proliatiles.  C.el  avanlaj»e,  ilans  la  théorie  i|es  • 
csl  lo  produit  do  la  xoniine  espi'rùc  par  la  protiai)ililé  «Ir  l'oblfnir  :  c>«l  la  somnn* 
partielle  qui  doit  revenir,  lorsqu'on  no  veut  pas  courir  le  risque  de  lYvénement, 
en  supposant  que  la  répartition  se  fa^se  proportioniielleinent  aux  probabililt^s.Nout 
nommerons  cet  avantage  espérance  mathénuttique.  > 

:20().  Pr<»l»:il>ililê  Miiiiple  et  |)roli:il»ili(4'   rofii|>o«*ér.    — 

(Ifi  disliiii^iie  l.i  j»n»ltaliilile  >/////»/♦■  et  l.i  jn  uh.ihihl/*  (oniposêt^ 
Loisjpie  l'on  recherche  la  probabilité  d'un  év«''nement  unicpie, 
c'e>l  la  probabilité  simple.  Lorsqu'«»n  joint  ensemble  plusiems 
probabilités  simples,  c'est  alors  la  probabilité  composée.  Cette 
probabilité  s'oblitînt,  suivant  les  cas,  tantôt  par  Vatiditio»,  tant«*»t 
parla  ninltipliration  iU*^  probabilités  simples*. 

4117.  A|i|)lir:tiioiiH.  — L'application  du  cabid  des  probabililé-î 
aux  évéïiemeiiis  de  la  vie  humaine  a  eu  le»;  plus  heureuses  consé' 
quences:  c'est  surce calcul  (pie repose  rinslitution  des(/.s5»nnircs\ 
(pli  p(»rmet  à  riiomme  de  m;u"lri>eren  (piebpie  sorle  1.»  h.tsarden 
ju  enant  des  mesures  contre  lui  :  à  l'aiih»  d'un  très  petit  risque. 
Mil  évite  un  très  «^rantl  mal.  Li  plus  bi»lle  el  la  plus  utile  do  ces 
sortes  de  pié(  autions  est  l'assuramesur  la  vie  où,  par  une  prime 
annuelle,  on  >'assure  \  soi-même  un  capital  en  cas  de  vie  ou  à 
sa  lamille  en  cas  de  mort.  Ces  .s«)rtes  «l'assuranccs  ^o\\[  fondées 
sur  ce  qu'on  appelle  les  iithlvs  de  niortaliié» 

I     ^1..,.,  .,...!..    'o^'  < /•ir/iOFi.  rli.   VIII.    ilr*         Vr^nr*'.  n9     tanniWfil  élfr    ln>P  p«<  ..    *1  mU«  j 
1 1  '  /  ••Il  rar  Itê  pn^mMit^s,  f,  \ûi 


i>mbtlbililé<  a  d«*  irramU  iitafat  au  |> 

«*^  wif»»ir  fi  le  ralciil  iJ* 
,  a  il  iii^«l«ciae  : 

^M»     < •—  là r»  te    ■*•«■««#   4ri    |/«il«aM«U   •«  >»    U    ,;wrrit  •• 

•  Mr*.    U 

rt  tMàLAiài  te^^mti  il  cU  t»4«M:m  aux  au  . .  i 


Ml  cMHatlée  par  Ckiidr  Demard 


(•    m^^    «àtf^f%»«  !•«  fÉMMMn  o^rvUoM  ém^tlÊm  fm  l«  ai#iiw<  ivi^r.!.^ 
#•  ^»  «M  *•  w<nrt  M  mfKàm  ifciitiMtwt  rtM  iriiaiiaiiM  i  ai.  «4  n«  4«hk>  m- 
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DKS  DEdllf^S  D  A.sSKNi'.ML.M.  —    i.UVlUlUÏ.  KT  l'IloUAHIIIIf  • 

rons  plus  loin  nli.  suisaiit;  t'^l  <;4;lui  tie   louil  (lei»   pro  •{ui 

>\i|»|)rutli(;  lu  pluMlc  lu  ccrtiliiiJe,  an  |m>jii( 

liilih*  ^'y  couloud  uv»'c  la  r  '(iiii.l.-    (itUlc  |m.*........,i.     ,,, 

iivrr  l»'s  aulr^is  pro(  «'îdé^. 

|':ir     i;x«in|»l«,   «ht  ('.«HiriMl,    lc|i<Mi  tlK^orie»  fiby^i'iui;  ....     .ï^n»   tv» 

•cienru.  nîpuUie*  piw»  firuMblef  quu  d'aulre»,  |Mircr  i|u'eMu«  tioti» 


.«..  I, 


(11?  rc^  aiiiilo^im,  lir  !:•■<«  iittliiclimi!*  im-  lr.i|>|>«:  |i«i!i  au  iii«'"i 

iiiriiio  tes  |iliH  crlain-^  cl  \r%  |i|uh  irii|)artiaiix    .   Os  |>n 

prui;rès  do  la  sricncc.  Telle  ttiéorie  rcpousM^  dans  l'un, 

(•'.riiliiMiir*.  flnil  par  obtenir  l'astcntinicnl  unanime     (£Ma   sur  it%    l'ntUcmcaU  Ui 

Uns   I  iiitmtiMsaïU'f»,    cil.    IV.) 

La  jnrisprudenro  a  soiivfnl  besoin  d'énumi-ror  et  de  «lasser 
li's  divjMs  dejjrés  de  prohalMlit»'  qui  pciivenl  d«'lerniiner  le  juge- 
iiirril.  De  là  ce  fpi'on  appell'*  la  théorie  des  preuves. 

Les  jiiriscoiisulU>s,  dit  Leibniz,  en  traitant  des  prouves,  précomptions,  cunj'^rtnrefl 
t  iiidici'H,  ont  <lit  i|iianlil«'*  <lr  Ittuties  clmsoH  ^ur   ce  sujel,   et   sont  allrs  à 
i|'*tail  con«id«»ral»le.   Ils  comni<Mic«nt  par  la  notnrtrtf,  où  l'on  n'a  point  Ij        ..  .;.: 
preuve.  Par  après  ils  viennent  à  des  preuve»  entiéreê,  ou  qui  passent  pour  telles, 
sur  li>5qu«'lli'9  on  prononce  au  moins  en  niati«Te  civile,   mais  où  on  qu  '  ,  \. 

iMi  «'st  plu!*  risrrvr    en  tnali6rc  criniino|]<>  ;  ri  on   n"a  pa*   lurt    d'y   d. 
\>n-ii\in  pluM  quf  pleinfs  ri  <surloul  ce  (|u'imi  appo|l)>  corj!  '<  m>|imi    I.i  n  lUiro 

'l'i  Tait.  Il  y  a  donc  |»reuve5  plus  que  pli'incs,  rt  il  jf  a   i  ,  preuves  pteineg 

rdinnires.  Puis  il  y  a  presotnplions,  qui   pansent  pour  prouves  entières  provision- 
iM'IIcinont.  r'ost-!^  dire,  tandis  que  le  ronlrairo  nVsl  point   pn>uvi5.   Il   va 
ftlus  ifuc  dfmt'pleine%    (à  priMimnonl  p.irli*r^  nû   l'un  pfrniPt    »   rp|ui  qui   •« 
!'•  jui'-r  pour  y  »uppl<"iT;  ;  .id'auli< 

|iii*  «liMni-ploinc*,    où  tout  lui  qui  i       .     ;  .i 

l><)ur  se  pur^rr,  c'est  juramentum  purgationun.  Hors  de  cela,  il  y  a  quantité  de  Ue- 
jcri's  de»  conji'clures  et  de»  indices.  Kl  particulièrement  on  m'  '       "  v 

.1  iiidiif'S  iail  torturantt  pour  aller  ù  la  .pii-*(iiiii    •|.ii|ui>|l>*  a 
m.irqui^H  par  In  r>rniii|eH  do  l'arrêt),  il  y  a  |.  • 

monlror  les  iiinlruiiHMits  d'*  1 1  torture  et  prej  i      .  i    ..    ■    .  .  . 

y  venir.  Il  y  en  a  \ail  capluram)  pour  s'assurer  d'un   hointu-  :,   «1  {^i  m- 

quirenilum)  pour    s'informer  «nu«  main   ol  Mt\n    hruit.  Et  evs  -n 
•Mu-ore  servir  en   d'autres  orra»i<»n*  prof»«»rtioniii-||es  ;  ri  toute  |.i   ! 
!iire«  en  justire    n'est  aiiln*  rlio^e  -•  lu'uiie  o*pèoe  de  |o|,-i>|Ue  .i  v 

liie^lions  d'"    droit.   Les  luêderins  <•  ul  quaiil|ti«   do  di(;i.  ^  .1  ,1 

le  leurs  signes  et  îndirations  qu'on  peut  voir  clies  eux. 

La  crillque  des  léinoi^'iiages,  comme  nous  le  venons,  repose 
/;;aleineiil  sur  Tapprécialion  des  degrés  de  proliaiiilitê.  (Socl. 
Il,  .h.  IV. ^ 

>20S.  i»rolinl»IIItf  iiioi'iilr.  —  Daiib  la  lii'  «'h'-if  niniale,  !»•> 
casiiistt's  (Mil  ni  MMiNi'iii  à  i miiparer  le?  opinions  d'après  leur 
(Ic^mV*  dt*  proh.ibilitt*.  Ils  onl  di>lin^Mié  deux  espères  do  pitdta- 
Itililès  :  l'uiif  eairinsèifue,  Vixnltû  intriiisi^jne :  la  premièi*c  fon- 
lit'e  sur  raulorilê,  la  seconde  sur  d  »s  raisons.  La  second»' esl 


!iê  l'a  dit  PascAl  |ilaisximiii(«nl,  il 

riutt^ritf^  (  •!  »      il  lira  |x>iir  tcihirc 

aulrr,  au  moins  a>M*/ 
11.  .\iiiM.  il  ^u^i^l  qu'un  lioiiinir 
ymr  II  ail  t*u  une  opinion,  pour  qu'il  y  ait  lieu 

ik  àt»€tâ£f  celle  upioioo  *• 


ni  MMTiu:  Il 

Les  principes  du  ra;soDn<>tiiciit. 


On  nppollo  lois  formelles  de  IVspi  il  los  lois  inliérenl^;*  à  la 
nahirc  d»*  la  pensée,  et  qui  sont  in(iép«'n<l;uiles  de  Texistence  de 
tout  ohjct. 

C»îs  lois  sont  \es  principes  logiques^  sans  lesquels  il  «'st  impos- 
sible (le  raisonner  et  iiuMiie  de  pen>er  (IS.i).Nous  devons  donc  les 
riiKJijT  avant  tout  le  reste,  comme  «'tant  les  conditions  à  primi 
d»'  tout  acte  lo^'i(|ii»%  comme  les  axiom«^s  m«^mes  de  la  lojriqiie. 

-J'.l'.M.eo»  Irolw  prinripcM  de  In  |M'ii%<^c.  — Tonic  la  raison 
liiimainc  e>t  dciinii*  •'  p.ii  un  pi  iiH  ip<^  roiidinKMital,  rumn'il  de  la 
pensée  aver  elle-même  ;  cl  ce  principe  lui-même  se  dccornposo 
en  deux  autres  :  le  principe  d'idonlilc  (priuripium  idrnlilatis) 
et  le  principe  de  contradiction  (priiuipinm  contrmlictionis\ 
aii\([u»'ls  on  ajoute  souvent  un  troisième  principe  qui  se  déduit 
(In  piVi  ('dent  :  le  principe  du  tiers  excdu  (cvclusi  tertii). 

.'.no.  l*riuri|i«*  d  iclnitite.  — Le  principe  didenlil»',  l«*  [dus 
simple,  de  tous,  expri(nc  la  nécessité,  pour  la  pensée,  que  clia- 
qu.-  terme  soit  conçu  «onnue  idt;nh<jue  à  lui-même  c*esl-;\-dire 
connue  ne  clian^'canl  pas  au  moment  où  on  le  pense  el  en  tant 
qu'on  le  pense.  Car  si,  au  moment  où  je  dis  :  Pierre  est  liomm»'. 
le  sujet  Pierre  venait  ;\  chanpM*  (piand  je  pense  \  rallrihul;  ce 
qucjedis  du  premiiM'  sujet  pourrait  ne  plu<élre  vrai  du  second: 
il  en  est  de  même  «le  rallril»ul,  si  l'idée  de  cet  allrihul  clianpMJl 
eu  même  tenq)s  que  je  le  pense. 

On  a  exprimé  le  principe  d'identité  de  l>eaucoup  de  manières 
(lilVi'rentes.  La  plus  simple  el  la  plu«<  ahsiraile  est  colle-ci  :  A  est 
A  ;  c'est-;\-dire  :  toute  chose  est  ellc-uïénie,  et  que  Ton  exprime 


«• 


^ 


î'rin'ii»r.  maii  le  n 

-A,  beuleiiiciit,  <i 
>iir  ;  m  iiii  v>i 


Coai«««  lUn  M»fi  (lu  »iij(*l  lui  ron\ieiU 

•ilnbQi  tlii  M  '•*nl  :  Im  h 

«».<:  u  I  :  Uc  couviiuince  uu  .  uiul  ce  qui 

On  1  fift  talotr  fnntrr  \r  pnn-ip-  «l'iclrnlilc  que  ce  nrimino 

Ui  or  iouuciu   fM»  que  le  oou»  ap 


îVnir».  M 


f»<l  «p»***"  ï^  ^*»u!ifn'     ■  tr  il 
lUB  |K:ii»ce  • 


»  n«'  |»«Mii  nier  1 
lier  là  peoft'^e  etl  ^  «Inuh'  ll'^l'.i 

il  ne  M?  (la  k  ^•  ni  oe  dii       \ 


Il  hp^'  p«  d«  ttMit 


4    •>«•■    ÉM¥4     ^*    «Il  III  III' 


1  ttir 


lit*. 


iZc  priuciftf;  si*  Ibniuil*:  dt*  relit'  nàaiiiêr»!  :  «  Lne  uièoi' 
ij''  |>cul  |)a.>  à  la  luà>  ♦jlio  el  uVlie  pas  >  ou  Meu  «  A  u«  p--  ii  j'  i> 
ùln-  à  la  luis  A  1*1  uun  A  »  ;c'cï»l-à-iiire  qu'uuv  cliu>e  ne  p -iit  i.  is 
Atr»*  à  la  luK  ••ll»*-iiM'm»î  el  son  ronlrairc'. 

l'.cpouiiunl,  pour  (pie  œ  principe  6oii  iuduhilaUle,  il  fnul  y 
njniiler  plusieurs  laraclères;  car  la  contradii  lion  ne  scrail  pas 
une  vraie  roiilradit  lu>u  si  dans  les  deux  pr(>po^ili«'n9  il  n- 
sait  pas  du  nièiu»*  sujet.  Or,  un  luôiue  sujet  |>ris  cii  <.  .\ 
nioiin'iiis  ilill«'r»'iils  n'r'sl  pas  le  iiiArue  sujet  rt,  j.ar  «unsripi  i  •, 
il  i)cul  avoir  des  attributs  oppos*';s;  ou  ajoutera  doue  au 
principe  ta  circonstance  :  en  même  /em/id*.  I)e  [)lus,  un  sujet  com- 
plexe peut  avoir  plusieurs  attributs  opposés  Tun  à  l'autre  :  «m 
iioiiiinc  peut  ^tre  à  la  fois  sii^'e  et  u<ui  sage,  suivant  la  circun- 
slaiK  celle  point  »le  vue  où  Ton  se  place,  Siige  connue  honinie  pu- 
blic, non  sage  connue  boiiune  privé,  elc.  ;  el  il  faudra  donc  ajouter 
(jue  le  sujet  soit  considéré  sous  le  tiiême  point  de  inie,  el  le  j»rin- 

ci|)C  C0ni|>lel  Sei*a  de  celle  façon  :  t6  avtô  âjta  viceb^^t»  «ai  pi  ûni^^^ 
«8>^îeTW  TÛ  orJTcp  x«i  xarà  tô  ct/tÔ  I  C  Lc  UlènJC   altl  ibul  ne  petit  pa>    'U 

nièiue  temps  convenir  et  ne  pas  convenir  au  même  >ujel,  cmisi- 
déré  au  même  p  »inl  de  vue  el  sous  les  nn'inf^  lappmN.  » 
(Aiislole,  Mctuphi/s.,  iV,  3.) 

llegtd  a  contesté  la  valeur  du  principe  de  contradiction  connue 
loi  absolue  de  la  pensée  :  il  n'y  voit  (]ue  la  loi  toute  relative  de 
IVnleiidement,  c'est-à-dire  de  la  pensée  discursive  cl  abstraite, 
(pii  u'e>l  pas  la  pensé»;  absolue.  Il  soutient  «pie  celte  loi  e>t  con- 
traire à  l'essence  mùne  d<î  la  proposition,  où  Taltribut  »*st  néc«'S- 
saircment  dilTérenl  du  sujet;  toute  pensée  qui  re])o>erail  sur  une 
identité  absolue,  serait  vide;  elle  ne  se  renjplil,  suivant  Hegel, 
(pTen  ))assanl  du  contraire  au  contraire,  par  une  série  de 
degrés,  la  pensée  absolue  élant  la  conciliation  de  tous  ces  con- 
traires. 

I.a  discussion  de  cette  doctrine  appartient  à  la  métapby^icpic. 
Quant  h  la  question  actuelle,  il  suffira  de  dire  que 

V  Hegel  coidoud  le  coQiraii'i;  et  le  conlradi«:Loire  ; 

2°  Il  confond  1  oppusillun  réelle  avec  lu  coulradictiou  logiqius. 


1.  liamdlon  ■  lort  d«  dir»  tfat»  m  r-  uàrm  «m»  pmvs  i|«*an  Ibriwl*  «al  la  ^t^a^eaMoé. 

iiii  -  i]U«  kl  <-onlr«4icloir«  m  .  « 

que  1.1  •  i>i  .  .^        l»«.i 


te  p<^l  eiKv^rir  spfiliqiier  W  firincipo  dt"  rontmtlirlion  .  soit  : 
^  A  l'aiion   «luo  »-  i  ua  aiiuDUt  ^lUfitrudunu  in  cii/- 


f, . 

ri 


Mat*  4mmIou«  4  on  p4*ut  lotijours  n^liiirc  la  con(ra*Iio 

IMNI  à  4ms  pn>poMtHMtt  qai  i>i<  lurnl  Tune  l'autre. 

rrimrïpr    dn    llrr*    r%rlM.    —    Le    ji|  un  i|*r     du    lui 

■         ,^'  '.-.      I  1,   .  .  if  II  lll  s       liitltl      lll     '     li>ll       '  Il 

t  ...  •  •■  .  .  '  l 

i,  il  n'y  a  pn**  de  fnîli(*u. 

\  il  (aut  bii*n  «'ntondrc qu'il 

ri  do  pi  i»»n> 

it  -  .leu\  piMjM.  i-ions 

(*n  qualili'*,  et  non  pas 

fh.  IV).   En  riïiM,  i\o\\\ 

^  qui  nt  font  >  ne  |M*uvrnt  t^trc  vi ms 

bèi*.  mai»  ell*  rtrr  (.i  i    •  >   t..  it.  >  |t*i  deux.  Par 

(oui  A  ,  nul  »i  '   ^  '  ' ;/' .    "11^  'l«Mi\  pr<»}M»- 

t»i   nt  latiiéc»,   «.-Il  M  ■'"     '•  ■  '     |'"»il»l.-,  à  savoir  : 

^/f:M/f  kDmmf%  ion/  ji'*  «(th'  qnf*l(iur*«-iins 

N.  M  ONilniire.  je  du  :    lûut   hnmm^  est  tage,  quel'ines 
komt  ic  ces  deux  pi  lonv 

acw  •    -■'- 

pi».  H  r  it,  s'il  ti&  d<*  M)ulrnir  qu'il  y  a  d« 

hfommm  ^t  siget,  ('  minont  |Mn^(*  qn 

Il  iMlMr  Min  «4 1  ••  jf  ait  ^''"    -:•:..-  ,,,  „j 

csalnidklôir  al  n^timâmi  n«  -t 

•«•  «•<!••'•  U  m»  !  Mi/irii,  /#>  fil' 

m't9t  fmêtmfMé  Maya  fiMdc  niliea.  •       ; .  i,  i  ait  \f*  %iij<i  i  i 
■iHm  ^«MMili  dan 

Al.  ftM.aprb  llamuioi 

lll    ,  p.i. 

,  Céttr  m*9»i  pai  mort.  Car  il  n<*  |h*u| 


i 


I.RS  PRINCIPKS  Di:  KAISOMNKMENT.  ^" 

pas  so  faii't'  qu'il  y  ait  une  |iarli(;  du  suji't  qui  ail  tel  attriljul  et 
Irllr  'd\i[\tt  partie  un  autre  atti  ihut,  puisque  le  sujet  est  imlivi- 
sil>lt'.  Il  rii  stîia  lie  iii»''ine  >!  j«*  eon^idère  le  sujet  «omine  un  tout 
in<li\iiible  et  iiitii\iiliifl  :  1»î  niondf,  l'àm»',  la  in.ih«'ie,  la  li- 
herté  *. 

(^etle  propriété  des  négatives  particulières  pour  détruire  les 
universelles  aflirnialives  est  d'un  immense  avantage  dans  la  ré- 
liil.tlion,  el  dans  la  discussion  contradictoire. 

II).;.  l*riiicipeMnic*taph>«iqiirM.  —  hoil-oii,  dansia  lofriqii.^ 
étudier  les  autres  prinrijM's  «pie  nous  avons  appelés  plus  haut  I.s 
vérités  premières,  par  exemple,  le  principe  de  causalité,  le  prin- 
cipe de  raison  suflisanle,  comme  l'ont  lait  plusietirs  lopicien> 
aIlefijaiids'?Non  :  ce  sont  là  des  principes  méi.ipliysiques,  non  In- 
^nqnes;  ils  ont  rapport  à  l'objet,  et  non  atix  lois  essentielles  du 
sujet. 

1.  Haiii.    Lagiquf  (irait,  fr..    I     I.    y.    Kl  %'ovrupcr  ilc  l'objfl »utti  bien  (\u*>  dr  Ut-Tn\>' 6« 

i.  l'.ir  i'xrni|ilc  r)HT\vo(>.  Col  auU'ur  dof'Miii  ia  |M<nMfr  ;   iiiait   il  devicfil  intfxixil'K*  alori    ; 

ce  qii  il   ipi^*!!)-  Ij  lo^-M|u>'  n'élu  con'rr  U  lo-  ditliiigucr  la  logi(]u«  do  U  aiëla|>ii) tique. 

fii{u«  (uroK-U*.   Il  |irilcii«i   quo  la  )u|pi)ue  dml 


uuAni Uk.  ni 


AfTÉi  avoir  imi^iU»  ^mcipts  ilii  nboMMOMnc,  amis  !ieri«»nt 
a^f«lé  MtttrvttBMTf  -  du  nii»4UMMaMai  lui««nèine.  Mm 

br«HNtt«BMi&Mcttiii(juM:aej«go«iealSvil  !•  jupeai'    ' 

^|^«^     ^j  lliir  É  .     ^^  <-«    alll   aaff    '•nii.tllll    II  lllf  ••Il  lltl    ilufllk    l«*  || 

fl  - 


♦^    d«    IVi 


i«  prof 


>^hu« 


11'»  )<iuâ  ti*< «nu 


'!•». 


••^   fLr*«^f*  «t  tifa^tt     1 


I7««iaii»i 


CAi   A  ne   (iM    tlmtr 
^    'I  j'iM  r  ri«^  »l  I  Kffl    UU      «  i'|l<  f'l»J  li'fl       in      '      !•' 


LES  IDf-KS  if  US  TKRMKS.  WT 

r|nan(ijc  |>.')r<:o\n'5  un  dinionnair^,  chaque  mot  a  un  sens,  mais 
non  pas  un  sem  complet,  ei  n'inipliquo  aïKiine  affîrinalion, 
vrai»'  ou  fauMf!.  Ouan«l  jo  «lis  nimer,  amnrê,  |«î  sais  ce  que  rHa 
si^niilip;  mais  j«î  ne  inonome  rirn,  je  n»i  «lis  v'wn,  }o.  ne  croi^ 
ri«M,  laiil  «|iHî  jo  n«;  fais  «ju«i  pronori<'iT  !•'  mol.  Pour  qu«*  ma 
pr,n>ée  ail  un  »ens  romplei,  il  l'aul  au  moins  deux  mots,  et  il 
hul  que  cps  <l»Mix  mois  soient  réunis  par  le  verbe  w/. 

Deux  objtîclions  peuvent  Aire  faites  conlre  «:eUe  doctrine  :  la 
prniniAre,rVsi  que  îaronreption  nVsi  pas  la  première  opération 
(!«'  l'esprit;  la  siTonde,  «pie  la  ron(^eplion  no  va  janiai<  ^nns 
qu''|qiif>  afiirmalion  oxplirile  ou  inipiieile. 

I  '  A  la  premi«''re  objertion  non»  n''f>on<ïons  que  nous  ne  sommes 
pillai  ici  cti  psychologie,  mais  en  lojjique.  Il  ne  s'ajrit  plus  de  sa* 
Voir  (pn»ls  s«»nl,  on  tait,  les  pr«Mnit'rs  aeles  de  respiil,mais  «ju»dt 
sont,  idZ-aloment,  1rs  clémenls  «le  nos  ju^'oinents.  Kn  fait,  c»? 'pii 
est  donné  «l'ahoni  est  p'iiUolro  lo  jnjjemenl  ;  mais,  pour  l'analyse, 
les  |»arttes  du  ju((om«!nl  lui  sont  tluMiriquement  aniérionres.  Le 
simple  est  loj^iqueinent  .intérieur  au  roinpos*'»,  qu«)iqu'il  lui  soit 
posiérieur  dans  la  réalité.  Ainsi,  lo  corps  pliysicpie  nous  est  donné 
dans  l'expérienj'e  avant  le  solide  ;réométrique,  le  solidi*  avant 
le  plan,  les  fi^Mires  planes  avant  la  li^^no.  Mais  la  jjéomélrie 
pari  «le  la  lijçn»'  pour  s*éleveraux  fij^iires  planes  «'l  «le  colles-ci  aux 
solides.  Il  en  est  de  même  des  idées  |)ar  rapport  aux  jugements  : 

fciii«!n«lrn   les  l«nnt»,  <lil  HoamiM,  «tl  cImm   qm  pt^>ii>  rMttiro;iinMnl  les  at- 
•ciiihler.  .'iiitri*ro<^n(  on  ne  «iiit  r«  qu'on  •••cmblr. 

2'  Li  »econ«le  objection  e.«l  qu'il  n'y  a  pas  de  conception  sans 
affiinialion  '.  Cela  esl  vrai,  mais  crlt*»  artirmUion  inli-ronio  à  la 
con«  t'plii'ii  n'y  «'sl  (piimplieiii'iiieiil  ;  et  la  lo;:i«pif  r.iilal»>traeiion 
))r«'cis*>menl  «io  e(>ti(.>  allnniation  implicite  et  la  suliordonneà  l'at- 
liniialion  principale  :  c'eM  celle-ci  fteuk  que  Ton  «*on>i«i^iv.  On 
ptMil  même  exprimer  la  première  sans  rien  riiMiipM*  à  la  Ihéorio 
pré.  éd«*nto.  I*ar  «*x«Mnplo,  je  «lirai  :  Ditm  {fjvi  est  la  pr«*mièro 
caus«')  KfiT  étemel.  Il  esl  évident  que  rallîrmatio'i  de  la  p- 
lion  incidente  irest  que  .secondaire,  (*t  que  je  puis  ne  pa^  m.  nè^ 
r«'\priuH»r,  en  «liiVinl  par  «xeniple  :  Iheu,  c'o.st-à-dire  la  pre* 
luti'tr  caisse,  ou  encore  :  In  cause  t^pvéme^  Dim;  ce  acra  tou- 
jours une  €4.>ncepiiMn  dont  je  o'allirnie  rien,  si  ro  fi*e5t  que 
je  la  pons«^  ain>i. 

(>ii  peut    «lîTTï*    ilii  !     ;    'i  piiiiirrc  opi:raUi*n   >'pireincnl  et 

1.  «.i">  >M  M<>%v«rt  [ài^menii.u  I.  eJ^  m)  h  i»  Sf4aM«    É/%i<«^.par««  U 

l'I-'p    Wll.  .      XUV). 
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ttmtt  mm  tàmm  fNf  wmm  MIT»  ;  f**     « 

(  cela  en  ditail  quand  nous  viendrons 
til, 

térrm  ri  irrtur*.    -  On  a|HM*||«»  Immts  d'un  ju(ff»nirnl 

c^  r  ri  If  rujrl  de  relie  pro|K>&ilioi)  i»u 

4r  d«*  l'esprit  i)ui  corr(*^|H>nd  h  rlianiu 
4rcc 

t^  l>lllfl<^r      l>ttr    dft    W'>t  *        (  llf     lifllt     l'tll* 

.  ou  lu 

^  It  WÊQjmk  du  irmie,  ou   eario,  co!  I  •       «  t  dans   »a 

lA^%fmêt  im  di%ùù$u^r  l'uo  de  Taulrr   ri  Ici  ciudier  ^' 


M#^^  T'..: 


teld. 

■  t 

l/it  -, 

iMirvil  d 

1.  tmâ; 

tf«ill/ 

1  ÏM  rc 

u» 

•«llcctii 

i  naturr  de  l'idre,  il 

î'«*nlrndenieni  ^•MlI 

•n  dune  cf  »    i^/e   et  iw^/iii- 

l'une  chose  ifitrlUilutlU. 


■M  tmdh^TÊ, 


A  l«fWp»^,  fM»t|  importa*  la 

il  Hêtft 

.  rowwftlofî    ..ti  onnem.  r  ' 


•♦»ndu  >'\  r{  du 

•i«»,   non  ln(:M|ur 
II     I.  et  c'est  d(*  l'uni  ver- 
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.)i)7.  Dt'Ouiiion  dt*  I  iticc*.  Oe  là  ccih;  (l/'finiUon  di*  Hos- 
sucl  :  <  l/i()»''e  esl  ce  qui  représente  la  vérité  de  V objet  entendu.  » 
(Lotjinne,  rh.  m.)  —  Par  exrmpliî,  l'idûtî  du  iri.in^rle  n*iiri|dique 
|>n<  (frï'il  snil  en  !)ois  ou  en  !<  r,  a\v  cela  est  irnlillVrenl,cl  il  peut 
Mil)>i>lrr  sans  rcla  ;  ni  qu'il  soit  prand  ou  p''lit,  car  il  sera  toujours 
lrian;^le  de  (|ui'|(ju(î  ^randeui*  (pi'il  soit.  iVu  inijiorte  aussi  «prit 
ait  ou  (pTil  n'ait  pas  tous  ses  côtés  •'•jjaux,  car  il  peut  «Mre  tri;in;;le 
sans  celle  rondition.  I/idép  de  triangle  comprend  tout  ce  qui  esl 
iiéeessairfî  pour  (juMI  soil  trianpie,  mais  rien  de  jdus  (à  savoir,  trois 
an^^lesel  trois  côtés).  C'est  \^  ce  qu'il  va  de  vrai  dans  le  Irianjrle, 
et  ce  qui  exprime  celle  vérilé  sera  l'idéf»  du  Irian'^le. 

Celle  déliiiiiion  bien  comprise, on  pouira  l'ajiplifpier  même  aux 
choses  inilividuelles,  et  en  ce  sens  il  pourra  y  avoir  une  idée  des 
choses  individuelles.  Ainsi  l'idée  de  Socrate  sei*a  Tidée  d'un  sage 
ayant  eu  le  premier  la  nolion  du  vrai  Dieu  ;  celte  idée  l'xprime  la 
t;cn7<' de  Socrate,  c'est-à-dire  ce  (ju'il  y  a  d'essentiel  dans  Socrate, 
el  c'est  en  vertu  de  celle  idée  cjue  nous  ju^^M'oris  qu'il  a  élé-in- 
justement  comlaïuné.  Même  les  êtres  d'irua^Miialion  |)euvenlavoir 
leur  idée  :  ainsi  Don  0"i<-h<^tleasi  bien  son  idée  en  nous,  que  si  , 
(|ii'l(pii' ji.iri,  (l.iris  un  drame  ou  comédie,  on  nous  le  représen- 
l.iil  c(Muiu«tlant  un  a<le  d<»  bassesse  ou  de  lâcheté,  nous  serions 
aus^i  cJKxpiés  (pif  si  ou  nous  parlait  d'un  triari'^le  équilaléralqui 
ne  serait  |)as  é«piian^:le. 

;>(tS  Objrrtioii^i.  —  A  celte  belle  déliuilion  de  iJu.^ucl,  on 

[>'»Mnail  ojijiosn  : 

1'  Hu'clle  implique  la  théorie  des  idées  représenlnliv  \>,  péné- 
lalemenl  abandonnée  '  ; 

4"  Qu'en  parlant  de  la  vérité  de  l'objet,  Bossuet  send)le  con- 
tredire la  théorie  re^ue,  même  par  lui,  à  savoir,  que  Tidée  n'est 
ni  viaie,  ni  fuisse,  cl  «pie  la  vérilé  n'appartient  qu'au  ju^'cmenl. 

A  cette  d()id)le  objcclinn,  voici  ce  cpie  l'on  peul  répondre  : 

1  '  La  théorie  des  idées  représentatives  n'a  élé  niée  que  par 
rapport  à  la  perception  extérieure  ;  c'est  seulement  au  moment 
même  où  je  perçois  un  objet,  qu'il  faut  exclure  tout  inter- 
médiaire, toute  ima«;e  enire  l'objet  el  ma  pc!  n.  Mais 
lors(ju'il  s'a^'it  des  idées,  «''est-à-dire  îles  convf  i'  ■•n\  o\\  «les 
sanvenirs  di'  l'objel,  nul  doule  (pie  ces  idées  ne  soient  que  Ires 
léj;itiniement  dites  reprêsenlalivi»s   de  l'obj*  t ',  soit  immédiale- 

I.  t  i  tti.'ori.'  Ho»    Id/ft  rn  r<''tf'.!  ■  ■■■  rt   «'.p-  ("...<,      ir*.'."    I       *.  /     •i<    t-    t'       t^     '•«•    i> 

^i'»  *•  V*  «ont  I  ».  f  r» 

tl     ,  '  rvrni     -Cmi  I.«  Mir  =• 

Ol'jil"  i-(    lopril.    I  ne   a  de  rrlul<<«         Wn .      t  rA^mtmt.  *tt.  laio  tr   llRuttx.  !.- >4. 

r  Utfid    et    lUi)  —    Voy.      au««i        fr..  p.  Ti.) 

i\>t.J,  lMiiloso|iliic.  *• 


Af  W  «rroad  |Hiint,  nous  r^oiIruM  qut*  •«> 

liai  ^Iti  I  ia4ll«f'' 

(file   flflMm^^  «*i    ^^^  îyoiTû   ûbjfl    'Si 

pfr  Ql  di  (a*   tjui   a    lieu   daii>   la 

,  Vhààê  ftnmi  «ik-uiiêiMe   II  (ortut  d'une  prupuia- 

I JIMM»  col-  .  '0  ■Oll'^ 

A  i  cmietvial,  ti  ce  n'eiit  qu'oUa  est  en  qui!  m»iM 

•  «tte  alfimiatiun  iinpiicile,  q«i  esl  la C(Hirt'|i- 

U  n  mtni  '.'Ur  00Màq<       '    > 

«a^tértt.'  ^àm^^-^olmà  ftttOBt  à   une 

1  iil.  ÊÊÊÊê  ai 
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■ièm»  be*  ii«*uU  :  il  sur- 

ira 4ê  monu  11  y  a  donc  au 


te  totf  I  lie 

iee  cèA  €«  qai  rr  le  U   ^vrtlc  lic  1  oUj<l  oii- 
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III.   Divors  ol)|(!ts  potivr*nl  «'tre  ron>id»*n-5  sous   une  uiL'iii»-* 
i.iisoii  t'A  «Hre  ««n'-  "''ï^  par  une  soiile  i<léiî. 

Première  pri'j  n.  —  Il  n*y  :\  (n'unn  idéo  cîc  chaque  objet. 

Voici  cummcnl  il  laiil  tMitcndre  celle  pnipo«ilinn.  Filant  donné 
lin  ol»jet,  il  n>sl  un   fpiVn  lanl  q«'il  est  ««nfi^ndt!  par  m: 
idôf*.  Ainsi  un»*  .innéo  est  une  coll^M-iion  d'Iioiiifnfs  fî' 
cliarp's  de  «l«'d»»ndre  la  patrie  ;  s*il  y  avait  deux  i(i«*'«'s, 
deux  objets  et  non  un  smd;  par  ex»Mnplc,d'unopnrt  l'i . 
néral,  de  l'autre  l'idée  des  soldats.   Il  ne  faudrait  pas  dire  qu'un 
seul  ol)j»ît  poul  ronl''nir  detix  idées, par  exempjpqne,  dans  la  délini- 
lion  du  trian(rl<-,  ilenlred'un  c(Mt'*  rid»^p  di*  troi>  an'^d('s,de  Panlre 
l'id«?e  d«*  trois  côl/'s;   rar  œs  di-xix  id«'  "     inlj^iin   'S 

qu'elles  n'en  formcnl  cpTun»' spuif,  pui-j..  .'ii  ...  j..  il  se  repi-- 
seater  un  liian^lc  qui  n'ait  p.'is  à  la  lois  trois  an;r!e8  el  Irow 
côtés.  De  plus,  l'idée  de  l'ohjet  doit  l'épuiser  tout  cnii^r,  et 
€  conl»;nir  tellement  le  tout  que  le  reste  n'est  plus  rien  i 

l'idée  dti  trianv,de  contient  en  elle-même  tout  ce  qui  pourra  èliC 
(lit  du  Iri.m^le.  .\ 

Secundt'.  propontlon.  —  (Juniiju'il  n'y  ait  qu'une  idé«*  :  >^nr 
chaque  objet,  cette  idée  pr»urra  se  multiplier  suivant  les  jn  »» 

vue  «pie   l'on  considère  dans    l'objet.    Par  exemple,  l'idée  de 
l'Ame  prise  en  elle-même    sera  l'idée  d'une  cho$e  q\ti  /)• 
cottiî  idée  n'a  qu'un  objet,  l'Ame;  '-l  l'Ame  n'est  r- 
par  celte  idée,  et  par  nulle  auln*.  ^W    -  •  nuis  ro..  ;  i-  m  i 
à  dillVrents  points  de   vue,  et  je  l'aj  ,  ai  »le  diiVérenls  nous 

suivant  ces  poinls  de  vue;  et  ainsi,  en  tant  (pi*. 'le  sent,  ce  sei*a 
l'Ame  sensilive,  en  lanl   <|u'elle  p«»nse,  l'Ame  raisonnable.  De 
même,  quoitpie  l'idée  du  corps  soit  V'té^  d'une  chose  éteti 
je   puis   décoiiijïOM'r  relie  idée  el  y  distinjjucr  la  lon^jueur,  la 
lar^reu^,  la  profondeur. 

AirMi,  à  mesure    <|iiii  Ici  >  '  ^ 

C9  toit,  roniiiio  iltfT'irHntH  (i'>- 
|)li6ot,  ullii  quo  \«é  uiijuU  ftoiwul  vu*  |mu  luu»  li<«  mitiruiUt  qu  ti»  i<^  pttuwnl  44rr. 

Troisième  pi^pusiiion.  —  De  mAme  qu'un  seul  objet  r> 
ibré  sous  plusieurs  rai.s'ons  ou   r.ipporls    peut    ■'  •  lieu  A 

plusieurs  idées,  »|e  mAuip  plusieurs  tihjrts.  ron^hi  .         -  ■ 

même   raison,   peuvi«nl  élre  réunie  -înu^  uuo  >.Milt«  iii 
que  Ton  appelb»  Vunivt^sel. 

Ain>i,  dit  liossuol,  quamlje  considère  plusieurs  rerrlrs,  je 
M(ière  en  réalité  plusieurs  objets.  L'un  >c»i*a  plus  prlii;  Va 
plus  p:rand  ;  ils  seroiM  divoiscmeul  situés;  l'un  ^el*a  en  mou\.  - 


I^OMQCt. 

BCBl;  tmstTf  ra  rrnoê.  fte.  Mais  iou»,  au^ti  bii*n  l«  plus  fnram) 
^^  îi  p  t  eo  rfpoi  auh^i  bi«*n  que  (vlui(|m 

gH  ^  ait  .1.  onx  lou»  1(  ^  |>  ni! s  lit*  leur  circotift^riMio*  /^m 

|jf-  \  !■    rt»j:.ird« 

(dll^  1    •-.  il  •  ihmIc  |illlN|*  i;| 

fl  ^  ;  '  >.  qui  ftonl  lous  compris  ilaii:»  la 

hàiê  d*lK>:  :  J*arbre. 
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X  p'u»i  '   •  i<   «'-•  I  ii^iitr'f  <kWi/<f,    el  1  ul«  «' qui  a 

Il  »v  j.  >  t!f>  pr«»prn'Mi^  de  riciôt»  uni- 

i«T>^'.-.  J.-nl  1  iiU'iil  à  la   ln^:ii|ii»' c»i  les  auliT- 

à  U  m  '  jiie  *.  iNuui  nous  t»ornerons  à  celles  (]ui 

la  l«vi.«i..-. 

L  CmIob  >••  "f  d^  1'.  pH»  (et  $$fti^"--'*  'm  les  raison^ 

m»Dm  ifrt  ■•  nf  f  .t.    r'rsl  «pie  le«  IiI/m* 

M..  I  conviennrnl  rpah'iiiciit 

MftM  U  riisos  d*  Ml  au  I  iiid  coniiiii 

M  plt:  à  c«lui  qui  • 

SBOII^iriDCiu.  llBSCSr1r§  a   r% t'i  I tii«    ).i  i! )•  iii<    iik  •-  '-ii  lii^.iiiî  <  /^i  -• 
éilé  lyiAWf,  partie  l)  <  •  *i'il  ti'\  i .!.  nlus  ou  de  moins  ipi- 
«Mrs  les  mteûiemU,  ei  ou  «KiOirej  d«»s  indi 

%i4«sd'iaa0  mécMespèoe  ».Ceque  i>«>>rartes  app<llr  ici  forni* 
al  Ml  <^  ou  eM« 

eelk  qui  c&pfiii.'  .  n  )  a 

11.  faVlaS    MC'  '-ftfro..  '^.u;.' 


1^91.  fampondr»  r^iii*  |inip<t^iii<in.  il  faut  ««avoir  que 

povrBotMt^f  la  naiiif  .  il  n'y 

pm  €fp€mé^miù  idu 

mÊ  fnd  èkn  li  n^^ 

tmt^x^  t.ft*  Mr.  \i<lii    Aini^i  j'* 

!    qu'un 
re  |*i«*rre  ou  Paul  qii'i  ii 
«  INI  loai  au  T  leur  |iortrait.  Hors  d«'  la.  j«* 
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n.ii  ;\  ma  (lis|)osition  p()Ui(I»'*[)«*irnlre  un  intlivitlu  (ju'iin  corlain 
nornbro  (l'id«'es  universelles  diversement  romhin»M's.  Ainsi  le 
si;:rialein»nl(i'iin  irnlividii  ,!••  porliail  d'un  [Ml  ••historique 

n'est  «jiie  la  ronibin.iison  do  (•lu>i«'iirsfpialil«  -  ^v  n-  ■  al»îs  ;  et  c'esl 
la  diversil»'*  ila^  iinl.mj'es  ({ui  nous  perm»'tde  nous  Taire  cpielque 
idée  de  l'individu,  mais  cette  idée  n*est  jamais  qu'incomplèle  et 
éloigné»'.  On  peut  encore  pmuverla  même  vérité  en  disant,  avec 
liossurt,  que  tout  peut  ôlre  sembiahb^  entre  doux  individus, 
exfi'plé  le  nombre.  C'est  ce  qu'on  apptdl»^  la  ili/ferenre  nnmé' 
ruine.  I)«mix  cerclos  peuvent  ùlreahsolurnenl  identiques,  et  cepen- 
diiiitce  sont  deux  cercles  ;  d'où  il  suit  qu'au  <lelà  des  dilîérenres 
jit'rceptd)les  <  il  y  a  ime  dislinelion  plus  substantielle  et  plus 
loncière,  mais  en  même  temps  inronniie  h  l'esprit  humain  »  :  ce 
fond  inconnu  est  ce  que  la  scolastiipie  appelait  le  principe 
(lindividiKilinu.  Sans  nous  enfoncer  dans  celle  recherche,  qui 
appartient  à  la  niélapliysifjue,  (lis(»ns  cpie  nous  avons  déjà  élahli 
en  psycholof^ie  (l)0)(piii  le  propre  objet  de  l'entendement  est  Vun 
ihnis  le  multipley  xo  «v  iVi  rà  iro»^,  et  par  conséquent  runiversel. 
Toutes  les  idées  sont  donc  universelles.  Kllesle  sont  seulenient 
les  unes  plus  que  les  autres,  car  les  unes  conviennent  à  plusieui*3 
oliiels  qui  ne  dilTèrent  qu'en  nombre  (tiian^de  reclili^jne), 
d  anlres  à  pbisieiiis  choses  (pii  dinVrent  en  csp/Te  He  triuide 
en  j,'énéral). 

III.  fji  plus  noble  propriété  des  idées  est  que  leur  objet  est  une 
vérité  éternelle. 

i\c\sk  «tiit  de»  choMS  qui  ont  élé  dilet .  car,  ti  toute  idiS«a  ane  vériuj  pour  oUjet, 
Hi,  iraillriirs,  cette  viVilâ  n'mt  pas  re(cardée  (I 
<|ii'«'lli)  nVsl  p«s  ri>i;ar(lé«  UaiM  In  choMt  c<< 
tpn"  tout  ro  qui  pxislo  r^t  particulier  cl  induiiliiri. 

ho  là  suit  encore  que  les  iiléc»  ne  r«'g.ir.lenl  pas  la  vérité  qu'elle*  reprétrntml 
comme  contingente,  c'est-A-dire  comm<^  pouvant  être  et  n*»Mre  p««,  cl  que,  par 
const^qui^nt.  ollet  la  regardent  connue  éternelle  et  absolument  immuable. 

^^Tour  bien  comprendre  cette  doctrine,  il  faut  di>linjçuer  In 
^^Hpie  de  la  mét;q>hy<iqui^  (ce  (pie  Hossuet  ne  fait  pas  a<sez). 
^m  mi  laphysitpic,  c'csl-à-tlire  au  p«>int  de  vue  objet  lif,  on  peut 
se  demander  si  nos  idées  cornspondiMit  à  des  t>pes  éternels  cl 
absolus,  comme  le  voulait  Platon.  Hossuel  admet  cette  du  irine, 
mus  il  nous  .semble  qu'elle  n'est  pas  nécessaire  ici.  Quand 
même  on  n'a«lmellrail  jïas  (pi'ij  y  ail  un  type  réel  et  effectif  d'un 
jMMo  ou  d'un  fils,  et  qu«»  ce>  ileux  conceptions  ne  sont  qtie  dauf* 
la  pensée,  loujotiis  «'st-il  tpià  l'idée  tie  père  est  joiîite  l'iilée  de 
qu<l(|u'un  (pii  aime  ses  enfants,  el  à  l'iilée  île  (ils*,  ri.lée  d^ 
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(r  !!•*  I;«  vérité  éternrllf^  quant  à  cet  ohj«l.  Par  ex^mpl«\  la  inAme 
d'tifiiiiori  (1(;  l'Iiomme  priiirra  tHre  dunnrc  à  la  fois  par  les  iltMii 
écoles,  soil  <\u(n\  ron«i«lère  l'essence  ronfiriie  une  fois  donnée, 
f)ti  rfjriinuî  xint*.  i<l«'r  i*u  irioiivcinent,  et  e'esl  ce  qu'un  appellei'a 

d;«n>    |.s   deux   hvp()lli'-'>,  Vpff'inirp,  d«'  l'hrimme. 


.;|  I.  iivHVHtêvnceH. — «  LVssence  des  choses, dit  Bo—uri,  l•^l 
ce  (pii  ir^utnd  inrjnicrenicnt  et  prerisément  à  rid»'*f  que  nous  en 
avons.  I  Ainsi  resscnee  csl  d'abord  tx  que  nous  coucevoas  de 
premier  dans  chaque  chose,  c'est-î\-dire  ce  qui  ne  suppose  rien 
et  dont  tout  le  reste  s'ensuit.  Locke  délinit  de  la  môme  manière 
V'  --ence  en  disant  qu'elle  est  dans  un»*  rho>e  <  le  fonitemetU  de 
t  "ilrs  les  (piiilites  qui  entrent  dans  l'idée  louiplexe  cpi»*  nous  en 
avons  »  ;  etcpioiqu'il  prétende  (pie  l'essence  ain^i  cnientlue  nous 
est  inaccessible,  on  peut  dire  que  nous  en  approchons  plus  ou 
moins,  et  que  ce  qui  dans  chaque  chose  nous  paraît  premier,  est 
véritablement  pour  nous  l'essence  de  cette  chose. 

Hossuet  dit  encore  que  c'est  ce  que  nous  concevons  prciise- 
»/i';</dausun  objet,  c'esL-â-direce  qui  appartient!  à  un  objet  sans 
.Mppartenir  à  un  autre  »,  et  ce  qui  appartient  tellement  à  cet  ol>- 
j  t,que  nous  ne  pouvons  le  penser  sans  cette  condition.  Il  arrive 
en  eiïet  souvent  que  nous  appliquons  à  un  objet  des  attributs  «pii 
lui  sonlcommuns  avec  d'autres,  ou  des  attributs  qu'il  ne  possible 
|»;i^  tMujo\irs  ni  partout:  ce  n*esl  pas  là  l'idée  pri'cisede  «et  oIh 
jrl,  r»«  n'est  pas  son  essence;  mais  ce  qui  n'est  qu'à  lui,  et  ce 
(pii  lui  appartient  partout  et  toujours,  voilù  ce  qui  lui  est  es- 
sentiel. 

l/essence  sera  donc  définie  Vidée  première  et  précise  de  chaque 
objrt. 

l.oL'ke  dislin^u»'  deux  sortes  d'essences,  l'essence  ;? '•""•^i/e*  et 
l'c  -•  nce  réelle.    Mais  ct'tt<'  distiDcti(»n,  en  tant  qu'e  ress** 

«^Hfo'^ique,  sera  mieux  placée  dans  la  théorie  de  la  délinition. 

:M  1.  Dr  In  clnrCrrldr  lit  dUtiiirlion  «lr«  ia«*€*«.  —  D'MMli^ 
|i<scailes,  la  clarté  et  la  distinction  des  idées  (ou  Tévidei 
été  donnée  comme  critérium  de  la  cerlilud»'.  Il  importe  donc  de 
savoir  ce  que  c'est  que  des  idées  claires  et  distinrt>'s.  î  '  ' 
rinirevsi  c»»IIequise  distinjrue  neltem<*nt  d'une  autre  idée  ;  .un-» 
ritlé»î  lie  jdaisir  ou  l'idée  de  douleur  sont  des  idées  claires,  paice 
«qu'elles  se  distinguent  nettement  l'une  de  Taulre.  I/idée  dis- 


rii  UKIQOI. 


4il  r#M«  dottl  Oû  oittiiifue   uelUMuml  I  reiils  ^k^- 

fi^jL.  .u  li^M  cowte  qui  «ofenne  mte    Mi 

l>i^4  J^'T^M  datiUfOM.   Une  idét*  ili>hni*(e  ne  peiil  pas  no 

M«  <*,  mab  une  idé^  cUire  pont  ne  ps  t^lre  dislintie  *• 

\  fiér  PP^'M  rîdéa  obêCHtr^^  el  à  ridée  dislimle  >'op- 

'     pUTtfri'aif  MpÉfg»  é^%ééem.  —  D'après  tout  ce  qui 
^  r  Qi  noui  borner  à  une  simple  énunit^mtioii 

é^^   •  f!. f-ntrf  «fpèret  de  I. 
Oii  /'   k'oii'Uvyiil  q>arlu'  h  : 

1*  N  *  f-e  p(tint  d«'  viu»,  oï\ 

^  >*  '  ■      •  «Ml    !»»>    i.l.  l's    <'  II- 


fi 


.  • 


«*»  de  «  '■  u  subitaitlifi,  et  les 

/'/»*f  ;  l«*s  I  ou 

!Ae«  :  par  •  .  unité,  etc.  ; 

partuulanle  ci  sintjulariU  ; 
iuo  U  cil  II,  l'o^scuri/tf  el  U  confusion. 


I^yj.  i«  I  pf^écédcui.; 


Drs  riRHBI. 


4.   • 


O»of*ni^  h  k*rtmte  foti  Tari  de  nenter.  rt  qtrriieaii  poui  t«lijcl 

jour»  Irouvt-  plim 
àf  »  que  le«   id<  «'n 

ri    de   faire  raiiiliiiiA> 
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i(lct?s  sont  l<;s  (^lémenls  (lii  jiigemenl,  de  ni^me  les  termes  sont 
les  rl»'iih;[ils(lo  la  proposilion.  Ainsi  (out  ro  cjiron  dit  ries  termes 
|Miils«î  (lire  «los  iilt-es,  niais  tout  ce  qu'on  «lit  dfs  idri's  ne  se 
dit  pas  des  termes  ;  c'e^t  poiiniuoi,  avec  l><jssu«'l,  nous  avons 
considéré  d'abord  les  idées  pour  considérer  «Misuile  les  termes 
avec  tous  les  lo'^'iciens. 

:\\\.  Di^inion  (lr«i fermer.  —  F^ossuet divise  les  termes  en  : 

1°  i^ttsiti/s  (Hi  nrijuti/s . 

1.0  posilif  c%l  i:-*!!!!  -iiii  in«'l  et  <|tii  .-mur*'  :  par  exrmpif,  vertu,  $anU ;  loiiCîJilif 
est  ci'lui  '|iii  àU:  ri  qui  iiir  :  par  c.\<iiipli>,  iugrat,  incurable. 

2«  Abstraits  ou  concrets  : 

I.M  termes  abstraits  »onl  ceux  qui  nai<«scnt  des  précisions  (abslraelions),  el  ils 
iiignini-(il  lu»  fiirnies  délachi^es  par  la  pensée  île  l«>ur  sujet  ou  do  leur  tout,  comme 
quand  j<'  dis  tcience,  vrrtu,  huinauite^  raison. 

lA't  tenues    concrets  r«-g.irdenl    les   furmei  unies  à  leur  «ujnt    et  à  leur  tout 
comniu  quand  je  dis  :  savant,  vertueux^  homvie  et  raisonnable. 

.{'  CompU'.irs  ou  incumplexes  : 

L(*9  termes  complexes  sont  plusieurs  termes  unis  qui,  tous  ensemble,  ne  si^ni- 
flcnt  i|uc  la  niénte  chose,  connue  >i  jo  dis  :  celui  qui,  en  moins  de  sil  feinaiiies, 
malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  a  pris  Valenciennes  de  force,  mis  ses  ennemis  m 
déroute,  et  réduit  à  son  obéissance  Cambrai  et  Saint-Oiner;  tout  cela  ne  sii;nin« 
que  Louis  le  C.rniid  *. 

Les  It'iiiii's  iuconijilt'jt's  OU  sim}tlt's  sniit  ceuxiiui  se  réduisent 
à  un  seul  mot,  comme  Z>iVii,  arbre^  homme. 
\*  Universels^  particuliers  ou  singuliers  : 

I.o  terme  singulier  est  celui  qui  ne  signiHo  qu'une  seule  chose,  cooiOM 
Alexandre,  C.harlemagne,  Louis  le  Grand. 

Il  fini  (lislin^Mier  lelerme //tvit^ni/ du  terme  collectif:  le  terme 
(;t-néral  est  celui  cpii  exprime  une  idée  communi*  à  un  nomlMe 
imlélerminé  d'olijels.  Le  terme  co/Zc/'/i/' est*  celui  cjui  rassemble 
en  une  somme  ou  collei  lion  un  nondire  délermiiii*  d'indu  ulus  : 
le  soldat  est  un  terme  général,  une  armée  est  un  terme  idIIccIiI. 
Lr  II  111'  ;*éuéral  fuit  ahsliaction  des  indi\idus,  le  terme  col- 
Ittlii  li's  pit'iid  tous  cnsemljl»'. 

I  l'S  termes  gi^néraux  ou  universels  sont  ceux  qui  signifient  plu«irur«  choses 
^ou^  une  niiMiie  raison,    par  ax(*mple,    plusieurs  animaux  de  dilTérent**  nature  soot 

l.i  r.iisoii  coiniMuii"  d  .iiiiin.il, 

1     U    l^gi'iuf  lie    /•.-/«■'&••'     '      ■•'•'     '  ■r^*-tTt- 

liii,;uo  il«'(i\  M.rl<'«  do  l«rini'«  >  ,i 

du  t        nMiuts.) 

■iJtu  I    :  '      '.  :- 


tmM  ont.  tbt  '«•«'  qw*  «m  n 

Hï  ril  un  irrme  ,  1.    »'l  j«»  n'en  |Ui'inl> 

a».  .  rJ-iriuii>M.  tj  {lie  rrilrii««M»n*' 

tlriMlMi  ri  r«n«|»rrhru»iuM.   —  Oïl  <!  a*  tli'U\ 

)  <-^  leniii*>  ,  ii  OU  uui\<*iieU  :  V*    .  >    ^.'N  cl  b 


On  inprBf  nratnrfl^mfi  ffnn  t^m^  rrn'î'*m!»l«*  tir*;  rnrnc- 
d  «ttr  nt  le  coH- 
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lionsion  pour  autîineiiler  la  s|»lii';rc  de  l-  m.  Il  en  osl  de 

/II'  IIHÎ  pour  passer  d«*  la  splur»*  homme  iiU  splière  animal^  de 
la   .^\i\uvt'.<niimai  à  la    sfilirio  /'/n*,  fie.    Il  iip-nt,   si 

vous  «l»î>ri»ii(loz  r«Mli<'ll»î,  vous  ne  rcslreit^niv,  .  ^.....  ion  qu*en 
aii/rricnlant  la  rornpr«'*lnMision  '. 

ol7.  —  Extension  dvn  ivrnicm.  — LV.r/f?W5lV)n  OU  la  711/IW- 

rniM'inMc  «l«;s  sujets  anx(pioIs  ro  l»Trnf  ou  cv^tle  i-l  ■    >.iil 

(^.i.'î'J).  l'ar  oxcmpi»;,  la  spli/'ie,  Ti'ttMnlur,  la  qiianlilé  du  Mmiuo 
tnnmal  so  compose  de  tous  les  nniiiinux  :  In  sphère  ou  i'élcndue 
•  lu  Icrnif»  bLincheur  se  rompose  do  tous  les  objets  blancs. 

Les di lié r» mis  termes,  rompaivs  enlro  eux,  au  point  de  vue  de 
r»*xlpn>i(>n,  donnent  liru  à  (lif)«M-<»nts  iap|)orls,  qui  sont  : 

A.  l/A  subindinatinn  ;  r.'r'st  lt»  rapport  qui  existe  ont'** 'l"ix 
t«'rnn's  coiilonus  Tun  dans  l'autre,  et  dont  l'un  a  une  •  »n 

mnifidn;  que  l'autre;  par  exemple  :  hommex  et  Européens.  Le 
tinuo  qui  rontient  l'autre  est  appelé  supérieur:  celui  qui  esl 
contenu  est  appelé  inférieur  ou  subtfn!onué.  Les  termes  infé- 
rieurs, comparés  au  tout  «pii  les  embrasse,  sont  encore  appelés 
parties  subjectives,  par  opposition  aux  divisions  d'un  tout  réel, 
séparé  en  parties  :  celles-ci  s'appellent /w/r/iVs  iutetintutes. 

Le  rapport  d.»  subordination  peut  être  représenté  par  deux 
cercles  concentriques  {ïi^.  1),  le  cercle  A  {HoMtmes)  et  1> 
(Européens)  ; 


Fïtf.   !. 


\\.  La  coonîinatifln  est  le  rapport  qui  e\i-l<»  entre  deux  termes 
également  subordonnés  à  un  terme  supérieur;  par  exeii 
\  (eournfji')  v[  H  (/»rii</c«rc)  sont  l'un  c!   l'autre  ar'  «mikn 

un  méuuî  ternit»  ('.  {vertu).  Du  peut  représenter  ce  »..,  j  .1  par 
deux  cercles  de  même  rayon,  contenus  Tuu  cl  l'autre  dans  un 
Iroisième  {Çi^.  "2)  : 

1.  b<a  Irrmm  ctVj-/(-iiJiO'i  et  do  eam^htmêt^m.  ^i  m  «ni  ftm  iUm  Ahatof,  tk— <>l  ff» 

lv«MiMHriil  Jr  I4  >rol«»liqur. 


C  L'<^f«»i 


de  «plière  qui  eù^ie  (*nlr« 


nf  t 


éîÊlfuWÂi,  nnb  qui  eipriiiK^nl  une  seule  et  intwnA 
(kir  <»ieai|ile  :  k  {'  «'l  H  (/r  ;.iy 

en  its  leuHâr 


«i  iinr  5«nli*  cl 


IM  MlkNH  r«|iii|iullrnl' 

téoa  flUM  sfoir  la  même  anu^nmciifti' 
iiMMioB  et  même  rf*'">>r**^k*''i 


'I. 


.* .'l'/Hl'S. 

1<*  :  ou  U  hiiiipltr 

i^   UDC   lll«'*lllt* 
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Doux  ternies  sont  cnnlradicloires  lorsque  l'un  des  deux  ni^ 
al)S()iuiii(>nl  le  contt'nu  ou  la  conipivhensioii  de  l'autre;  par 
•»xem[>le  :  A  el  non  A  ou  H  {blnnr  v\  non  blanc).  On  représenle  A 
[tir  un  cercle  el  \\  par  l'espace  indélini,  ain^i  (pi'il  suit  <(i'/.  5)  : 


B. 


Fiff.  S. 


K.  Le  croisement.  i\\i<i  le  rapport  qui  existe  entre  deux  termes 
qui  coïncident  en  partie;  par  «'\emple  :  A  (nèiire)  et  B  {es'  l>ir,'). 
En  voici  le  symbole  (lig.  0)  : 


KIff.  6. 

I'.  La  ilisjonitionAVi^r^i  l'opposition  entre  deux  termes  appar- 
lt':iant  à  la  nièni»'  sphère,  c'est-à-dire  suboi  doiuiés  :\  un  terme 
< oiiuiiim.  Le  symbole  est  le  même  que  plus  haut  pour  la  coordi- 
nation((i^:.  2). 

On  voit  que  l'ensemble  des  termes  universiiux  forme  une 
•'•ebelle,  ou  plutôt  une  pt/niinide,  dont  la  base  se  compose  des 
individus,  el  dont  le  somnii>t  ou  la  pointe  est  la  notion  la  plus 
jri'iiérale  de  toutes.  Cette  noli«ui,  selon  la  plupart  des  bïjîieiens, 
serait  celle  d'<*/reou  (V  existence  ;  suivant  d'autres,  celle  di*  quelque 
chose  {Àli(jni(iy  Hlwas)  :  car  l'i^lre  lui-m<>me  se  distinj^uc  de 
l'altribut,  de  l'accident,  de  la  qualité,  ete. 


,;i^;.  I.r«»  (>iiii|  iiiii«cr%jiii\.  —D'après  les  consiilèiMii'ii^ 
précédentes,  nouscoiupr-ndr^iH  raiilemeut  ce  tpréiaient  lescinq 
itl-es  (]iie  l'on  dési^^ne  dans  l'éctde,   d«'puis  Porphyre,  so   '  lô 
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fi  le  fioi«l,   \o  lilaru-  j't  lo  noir.  I/ac<idi;nl  s'oppose  à  resscnce. 

.iP.l.  I.fi  c]ilt*;iorir**  tl  iri«»toir. — Ihfïjlil'i:  fl.'ins  loulCS 

IcsIu^Mijiiiîs,  li'i  nuiiii'r«;r  cl  ih*  rapp«îl«T  les  dix  ...  .  i  il'>  d'Ai'is- 
lolo,  (jiioifjue  CCS  calrj^ories  apparliennenl  plu.s  à  la  int'lapliy- 
sicpu;  (ju'à  lalojrique.  C'est  le  lal)N»au  des  idées  les  plus  ;;énérales 
de  l'espril  liiiinain:  ce  sont  la  sukst(ina\  la  quanlUéy  hnfHftlitéy 
la  relation,  V action,  la  passion^  le  lieUy  le  temps,  la  situation^ 
l;i  possession  '. 

iiio.  Loi**  (Irw  tmiicM. —  Hossuet  a  rcsunn''  toul«î  la  llicoii»* 
des  termes  dans  les  propositions  suivantes  : 

I.  •  Les  U;rmes  si;rniiient  inunédialemenl  les  idées  et  uicdiale- 
iiii'Hl  les  rlioses  elles-niciues. 

II.  <  Le  terme  natnrcllcmenl  est  séfiaraliie  de  l'idée;  nuis  l'Iia- 
l>iliide  lait  qu'on  ne  l^lsépine  presque  jamais. 

m  <i  La  liaison  des  ternuîs  avec  les  idées  fait  qu'on  ne  les 
considère  que  connue  un  seul  tout  dans  le  discours;  l'idée  est 
considérée  conum*  l'Ame,  et  le  terme  comme  le  corps. 

IV.  <i  Les  term«'sdansle  discours  sont  SMp[)nsés  pour  les  choses 
mêmes,  et  ce  qu'on  dit  des  teiines  ou  le  dit  des  clio.Nes. 

V.  c  Le  ternie  né^jatif  présuppose  toujours  quelque  chose 
de  posilil  dans  l'idée;  car  toute  idée  est  positive.  I^  mot  intjnit 
présuppose  qu'on  n'a  poini  de  reconnaissance;  le  hlot  incurable 
présuj)p(js«'  un  empérlieuy;nt  invineihle  à  la  santé. 

VI.  <  Les  termes  pncis  ou  ahsliaib  s'excluent  l'un  l'autre  : 
riuimaiiilé  n'est  pas  la  s«;ience;  la  .saule  n'est  pas  la  géométrie. 

Vil.  <  Les  termes  concrets  peuvent  convenir  el  s'assurer  l'uo 
de  l'autre  :  l'homuie  peut  être  savant  ;  celui  qui"  est  sain  |<'i.l 
être  géomètre. 

VIII.  <  Tout  terme  universel  .s  runii.  >^iuint  ni  -  u  •'♦.'â 
in  lé  rieurs. 

IX.  «  Les  termes  génériques  et  spéciliques  ^jjoures  «?t  .  v) 
s'énoncent  suhslanlivemcnt  :  1  honuue  est  animal;  Pierre  e*l 
homme. 

X.  »t  Les  hinies  qui  exprinieiii  les  dilhren»  •  '  i  s 
et  les  utîcidenls,  s'énoncent  adjecliviMuenl  :  rihMn.u  .  i  .  i..-ou- 
iiahle  ;  il  e.^l  capahl»;  de  «li'rouvrir;  il  .  ^i  s.iv.nil  .1  \.Miijeu\.    » 

i.    lotir  rt-\|<lii  iiioM  (ii<  i.  <  trtitMM.    «w|.   ^  i.  l  n   >  « 

LcttiUtir  P.-Hauûl.  part.   I.  di     lu.  dM*   !•  .i 
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LE  JIGBIENT  KT  LA  l'UOPOSlTION.  Ifô 

:\'1'1.    Annl«Mc  de  la  proposition:  réir  dr  In  ropulr.  — 

Toiit«î  proposiliuii  s»!  romiJOM;  iJe  [nn>  p.irli»*s  :  !••  bujet,  Vallri- 
but  rt  W.  lien  tic  rallrilml  et  du  sujet,  ou  la  copule  y  Q\[)Viïw*e  par 
le  verbe  être,  La  neige  (sujet)  est  (copule)  blanche  (attrihul). 
l/allril)Ul  s'appelle  aussi  le  prédicat. 

Le  verbe  être  employé  comme  copule  n'a  pas  le  mèuip  sens 
que  ce  verbe  employé  comme  exprimant  r<'\i-ienre.  Aiii^i  (l.in< 
ce  ju^^emeul  :  Dieu  csl,  le  mot  est  n'a  pas  le  même  sens  «pie  <piau«J 
nous  (lisons  :  Dieu  est  bon.  bi,  je  u'aflirme  pas  l'existence  de 
lM«ii,  mais  seulement  sa  bonté  :  et  celte  pro[)Osition  pouirait 
•  tre  admis*.'  même  de  ceux  (jui  nieraient  Texistence  de  Dieu. 

Hn  a  dit  que  la  ropule  e.s/ si^Miitie  toujours  une  réalité  olijec- 
live;  .luirement,  dit-on,  il  n'y  aurait  pas  de  tlilVércnce  entre 
ridi'e  et  le  jii^'«'ment.  Dieu  est  bon  ne  si;:nirie  pas  seulement 
que  je  le  pense  ainsi,  mais  qu'il  l'est  effectivement,  en  réalité. 

Cette  doctrine  est  vraie;  mais  autre  chose  est  l'aHirmatiuii 
objective,  autre  chose  est  rexisten«:e  substantielle.  Sans  dotile, 
tniile  allirmalion  iinpli(jue  l'objeelivité ,  c'est-à-dire  ([uriquc 
chose  d'impersonn».*!,  de  dillerent  de  moi-même  et  de  nia 
pensée,  (pn'bjue  chose  qui  s'impose  aux  autres  comme  à  moi: 
et  c'est  là  même  ce  qu'on  appelh^  la  vérité;  c'est  pourquoi 
on  ne  peut  pas  dire  :  ma  vérité.  Et  c'est  bien  là  en  effet  ce  cjuc 
si^^nilie  le  verlie  est  :  il  exprime,  >uivant  Kanl,  runité  objec- 
tive de  rapcrccptinn,  \\  n*»'n  est  pas  moins  vrai  que  la  cojude, 
même  ainsi  ent'iidn»',  ne  si^nilie  |»a^  \\\i  lstr}i.  ,\  mais  siuqde- 
ment  la  vérité. 

[jH  copule  est  impliqu/e  dans  tous  les  verbes  et  peut  s'en 
dé^ai^'cr  par  l'analyse.  Ainsi  je  cours  signilie  :  je  suis  courant; 
faintt'  six:inlie  :  /V  suis  ainmnt. 

Le  verbe  cj'istrr  hii-méme  se  décompose  de  la  même  maiii-i'  : 
el  «piand  je  dis  :  Dieu  est,  c'est-à-dire  Dieu  existe,  c'est  c  'imn  • 
si  je  disais  :  Dieu  est  existant;  ce  qui  prouve  encore  que  le 
verbe  être  employé  (  oinme  lopule  n'a  pas  le  sens  d'exister:  car 
alors  ce  senût  comme  bï  l'on  disait  :  Dieu  existe  existant,  ce  qui 
serait  une  tautologie. 

O'est  diMic  une  erreur  de  ilire  «pi  il  n'est  pasné»«'-<  m»-»  «jM'nnt 
proposition  ait  d»Mi\  termes,  el  que  dans  lesjn_  .  i  m  .s- 
lent'c  il  n'y  a  pas  d'attribut  '  :  car  si  le  mol  est  avait  alors  le  nii^mo 
>»ens  que  dans  lesaulres  propositions, quand  on  medit:/)iVii  e>7... 
l'attendrais  ce  qu'il  est,  je  demanderais:  qu*osl-il?bon,  méch.'.nt, 
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diïiï'ivti  à  lu  iii4'!ta|>)iysi(|iif*  do  le  prouver  ou  d«'  \(*  nier;  mais  qu*il 
y  en  ait  on  ({u'il  n'y  eu  ail  pas,  c*esl  ainsi  que  nous  nou*»  les  re- 
pn'fsenlons. 

L«»^:i"juemcnt  p.irlarii,  .m  (»iiii  ni»:,  » -i  .m«;» <  lnul  ce  'j'ii 
ésl  donnCf  vM  allrU'ul  loul  ce  que  nous  aflirinons  de  ce 
snjfl  donnr^.  Il  imporle  peu  que  le  sujet  soit  une  substance 
dans  le  sens  nii''lapli\>i4{U('  du  mot,  et  le  prédicat  un  nlti  iImU 
dans  le  mùiiie  simis.  Car  nous  pouvons  allernaliveinenl,  suivant 
le  point  d»;  vue  où  rmiis  iiotis  plaçons,  prendre  l'un  pour 
suji'l,  l'autre  pour  atlrihul  ;  cl  \\  p«Mis»'*e  est  aussi  satisiait»*  «iaiis 
un  cas  que  dans  laulie.  Soit  (lelte  proposition  :  LA)ui$  A7 
élnit  le  roi  de  France  en  1-47r».  — J»î  \nih  tout  au&si  Lieu 
duc:  Le  ru i  de  France  en  {^nbelaU  Louis  A7.  —  Louis  XI 
il'i  suji:t  devient  attribut.  Diia-t-on  que  ce  n'est  pas  un  vrai 
attribut  parc»*  qij»*  c'c>l  une  substance?  Je  n'-ponds  que  la  \''  i- 
que  ne  connaît  [kis  de  snb>t;uicc>.  tlle  connaît  te //uf  j'allii.., 
et  ce  dont  j'aliiriiie.  O'tpii  est  donné  est  la  cbose  dont  j'atliiine, 
c'est  le  sujet:  ce  que  j'y  ajoute  parla  pensée,  c'est  lattribul. 
Dans  les  deux  pensées  précédentes,  Tattj  ibut  cban^e  suivant  ce 
qui  m'est  donné.  Dans  la  pinnicre,  ce  qui  m'est  donné,  c'i>l  un 
buimu»'  célèbre  nonuuc  lx)uis  .\l;  je  di*niande  qui  il  est,  »»n  nie 
répond:  n»i  de  France;  vuilâ  l'allribut.  l>ans  la  second»',  ce 
qui  m'est  donné,  c'e^t  un  certain  roi  de  France  qui  vient 
aprè^  Cbarles  Vil;  ce  roi  reste  indéterminé  dans  mon  esprit.  On 
me  dit:  c'est  Louis  XI;  ce  roi  se  détermine,  et  j«*  vois  non  seule- 
ment un  roi,  mais  tel  roi;  donc,  c'est  un  atliibut.  bmisXl  se 
liouve  donc  surcessivemi'iit  et  très  léjritiniemenl,  \  deux  points 
de  vu»;  diiréient.^,  sujet  et  attribut.  I)e  ujéine,  quand  je  di>  a\c< 
Hossuet:  <  Tout  ét^iit  Dieu,  exoiipté  Dieu  même,  »  Dieu  devit  n: 
atlribut;  or  ontolu^^iquement,  Dieu  est  ess«întielleiuenl  être  et 
.subslanc«3.  11  n'eu  est  pas  moins  ici,  au  point  île  vue  logique,  un 
prédicat. 

<ir;ice  à  ces  notions,  un  peut  réluter  les  objections  pr»'  ■  -i-  •!- 
(es.  Peu  importe  qu'ubjecliveiueiil,  ontolo^lipioiuent,  r«'.\ 
soit  ou  ne  soit  pas  un  attribut,  une  propriété,  un  prédicat. 
C'est  un  prédicat  pour  moi  à  l'é^'aid  de  ma  penst^e.  Ktanl  donné 
un  obj.'i,  ni.  Il,  les  lioiniin\s,  moi-même,  j'en  allirme  l'exi.sience; 
comme  étant  donnés  les  mêmes  objets,  j'f»n  atlirme  l'intell-  ••  ^ 
ou  la  lil»erté:  re.viNleuce  joue  ilonc,  dans  le  premier  cas,  <  ...  ,.. 
ment  le  même  rùlecpierintelli^MMiceou  la  liberté.  Dire  bien  C5f. 
c'est  aHirmer  {copule)  l'existence  {prédicat)  de  Dieu  (ttijd).  — 
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LE  JLCKMEXT  F-T  LA  l'HOPOSITloX.  «* 

•  lu  iiKMlirnl,  et  lui  faisait  joiipr  un  rnio  important  dans  la  tlir'o- 
rio  (lu  syllo^'ismo.  On  adinrllait  vn  rlToi  qup  raltriliut(J(*s  pn-f»»- 
silions  ariirmativosf'st  pris  paîiiculiiTpnionl  (voy.  plus  loin.  '  ' 
cVsl-à-<lin'  n'«!st  qu'un»*  jtarlip  d'un  Iniii  plus/'trndiirpn' !••  >»•;'  i. 
Par  «xcmpie,  retlc  propo^ilinn  :  /./•  plaisir  rst  uti  hirn,  doit  «Ire 
rniffidne  dans  ce  sons  :  !»•  plaisir  ost  qitehfue  l)ii*n,  fait  partie 
lin  \:rnro  biru,  Irqucl  est  plus  «'londu  qno  U»  i»laisii\  puisqu'il 
comprend  enrore  la  raison,  la  voitu,  etc.  C'est  pour  rell»*  raison 
que  li»s  proposilifms  univers«dlrs  nltirmativr's,  comme  nous  le 
verrons,  se  convertissent  en  parlieuli«';n'>.  On  allirmail  en  outre 
qu<\  dans  toute  proposition  nr^'ative,  l'attriliut  est  toujours  uni- 
versel '. 

Ainsi  le  principe  de  la  rpianliliialion  du  pn'Mli<at  <^lait  déjà 
impli('ilem«'nl  admis  pnr  les  lo^nriens,  seulem«'nt  la  n'?pl»' parais- 
sait r\\  di'laut  sur  <pn'I(pii\s  points;  eu  idlVl  : 

I  '  Dans  rertaines  propositions  allirmalives^  par  exemj»!»»,  les 
réciproques,  les  exclusives,  les  exceptives^  il  se  trouve  que  I  •  sujet 
iTt'st  pas  une  partie  de  rallrihut,  mais  qu'il  est  tout  TaltrilMit. 
Lorsque  je  dis  :  Aristoie  était  le  précepteur  (i\{  lexandre,  jc  n'en- 
ten«l<|)as  dire  qu'il  était  au  nombre  de  ses  pr«VeptiMirs,  mai^rpril 
élail  le  seid  ;  et  de  mèiiK?  lorscpieje  dis  que  la  liijne  droite  est  le 
plu'i  court  chemin,  j'eniends  cpiil  n'y  a  pas  d'aulr»'  plus  rourt 
eliemin  que  la  li^Mie  droite.  l)ans  ces  |)roposiiions,  quoicpie  allir- 
iiialives,  l'altriluit  est  donc  pris  dans  toute  son  extension 

Puisqu'il  y  a  de  telles  propositions,  il  faut  les  dislin^nier  des 
atitres,  en  indiquant  par  la  forme  que  r.itlribul  est  pris  tout 
«'Uliei-,  et  non  en  parti»'. 

Ou  dira  doue  :  Tout  é(juilatéral  est  tout  équian^lc. 

delà  peut  mi^me  avoir  lieu  pour  des  propositions  particulières: 
si  je  dis:  Il  y  a  certains  savants  que  l'on  appelle  pliiloso|)lies: 
c'est  ronunc  si  je  disais  :   Quelques  savants  sont  tous  les  |diilo- 

SOplu'S, 

"1"  Pans  les  propositions  n«V':itives,  au  contraire,  llamillMii 
fait  remarqiier  qu'il  y  a  des  ras  où  Patlrihul  est  particulier.  I*ar 
exemple  :  !l  t/a  fagots  et  faqots,  est  au  fond  une  pnquxiiion 
néj;ativ«»  qui  jieut  s'exprimer  sous  celle  forme  :  Quelques  fagots 
fie  sont  pa^  iptrlifurs  fagots. 

\']\\  cniis,'Mpi.Mi«e,au  lieu  d'admettre  seulement  des  unix*"  -  '^■'•^' 
el  (les  particulières,  comme  dans  l'ancienne  lo'^'ique,  Il  .1 

propose  d'en  a«lmettre  quatre  classes,  à  savi»ir 
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I'!n  sii|»[)Osunl  que  les  ubscrva(ioub  ilc  Mill  tiiâseul  vraies  pour 
les  cx(;nipl«;s  si((ualés,  seraienl-elles  vraies  pour  lous?  Ad- 
mettons (ju  il  y  a  des  ju^^'ciiients  en  «  tiinpn''h»'u>ion,  s'cnsui- 
vrail-il  «pril  n'y  on  a  pas  en  «•xleu.sioii?  Ne  p«iil-il  )>as  y  en  avoir 
où  la  p(4isée  se  porte,  non  pas  sur  les  altriliuls,  uiais  sur  la  classe 
riK^uie?  N'y  a-t-il  |>as  beaucoup  de  cas  où  nous  nous  deman- 
dons à  quelle  classe  connue  nou>  ra|)|>or(erons  tel  ou  tel 
ol>j»*l?  V'dv  exemple,  lorsque  nous  disons  :  Les  bœufs  sont  det 
ruminants,  les  écureuils  sont  des  ronjeurs^  n*esl-il  pas  ésid-nl 
(jiK'  nous  pi'iisous  plutôt  à  la  classe  à  laquelle  a|)pariicnt 
ranimai,  qu'aux  allribuLs  qui  sont  le  si^ne  di>linilii  de 
cette  classe?  Nous  passons  rapidement  sur  ces  derniers,  et  nous 
fixons  surtout  notre  esprit  sur  la  classa  elle-même;  et  pcisimue 
ne  cont«*>lera  que  ces  propositions  ne  pui>Nf;Qt  se  traduin;  ainsi: 
Les  bciiuls  loni  paitie  des  ruminants;  les  écureuils  l'ont  partie  des 
rongeurs.  lN»ur  un  naturaliste,  par  exemple,  voiL'i  un  animal  in- 
connu ;  il  s'agit  de  savoir  où  il  le  cl.ussera,  ce  qui  n*et^t  autre 
chose  que  le  dt'linir  ;  il  lui  suflil  d'apercevoir  la  tormedes  d»uts, 
pour  qu'il  dise  immédiatement  :  C'est  un  ron^^eur,  .  est  un 
Carnivore,  c'est  un  ruminant.  L'esprit  n'a  nullenifut  besoin  île 
suivie  dans  le  détail  rupéralion  du  ruminant,  du  carnivore,  du 
ron^'eur  :  je  l'ai  classé,  voilà  tout.  l)e  même  dans  riii.^loire,  après 
avoir  raconti;  un  iv^Mie,  on  énonce  un  jugement  détinilit'en  le  vh^- 
aant  parmi  ceux  auxquels  il  ressemble.  Lorsque  Duclos  termine 
sou  liistoire  de  Ix)uis  XI  en  disant  :  «  Tout  bien  pesé,  celiii  un 
roi^  n  il  veut  dire: Un  doit  ie  classer  parmi  les  rois.  Ltusipie  le 
juî^'e  déclare  \\x\  accusé  coupable  d'escro(|uerie,  il  lait  rentrer 
l'acte  particulier  commis  par  le  cou|»able  dans  la  clas>e  d'actes 
di'tinis  légalement  et  dési;;:nés  sous  le  nom  d'escroquerie. 

Il  y  a  donc  au  moins  un  certain  nombre  de  ju^iements  où  l'at- 
iiiliut  est  |)ensé  en  extension;  mais  nous  allons  plus  loin,  el 
nous  piéleiitlons  (pie  cela  est  vrai  de  tous:  air  comment  la  <  orn- 
preliension  pourrait-elle  sf  sépariM"  de  re\ten'*ion?  AutuMuenl  on 
ne  distinguerait  pas  un  jugfmenl  d'une  perr  >piion  i^l(> 

Ain^i,  (juaiid  je  dis  :  Lu  neitje  est  hluMclif,  si  ji;  ne  lai^iis  que 
traduire  ma  piMception  immédiate,  c'est  à  peine  ta  cela  «levinil 
s'appeler  un  jugi'ment;  si  je  ju^'C  véritabbMii.nf .  c'vA  que  j'ai 
intérêt  à  rattacher  la  couleur  d»'  laneig«'  à  qui'l-  '!•  .-..iit-ii.  ...»,*»- 
rieuremenl  c«mnue;  et  alors  dire:  l.i  iwige  fsi  ^  n 

réellement  dire  (pi'elle  lait  partie  des  chos4*s  blanches. 

D'ailleurs,  esl-ce  cpie  dans  la  conipr<^henNion  dune  espèce  ne 
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pr/'dirat  a  sa  qnantilé  romino  le  siijot,  puisque  c'élail  un  <!••  ^  • 
IMin(i|Mjs,  mais  «i.*  n'avoii-  pasdistingiié  l«-s  «leiix  cas  pivr»'ti  ni 

Sur  le  premier  jioinl,  à  savoir,  pour  les  propositions  af- 
linnatives,  on  a  ol>jfcté  avec  un  juste  fond^Mnent  h  lianiilton 
(pie  ce  qu'il  app<»lle  la  j)roposilion  tot(>'tntale  (cell»'  où  If 
prrfliral  est  pris  (oui  i'nli»T),  n'est  en  n'-aiilr  qu'un»^  druiMe 
pni|»osilion.  Ku  elVct,  dire  que  c  le  sel  conunuu  est  tout  le 
chlorure  de  sodium  >,  c'est  réunir  deux  allirniations  en  un»»,  à 
savoir  :  1"  qu'il  est  du  chlorure  de  sodium;  ^'que  tout  rhlorur»* 
de  sodium  est  du  sel. 

r/est  ce  qui  est  évid«'nl  dans  les  réciproques  f:éom»ti  i;! 
puisfpi'il  faut  h's  démr)nlrer.   On  prut  donc  adm-tlre  l'un.-  .i'- 
prnp(>>ilioiis  sans  adiiicllr»»  l'aiilie,  et.  par  consé(|nfnt,  il  v  on  n 
doux  : 

«.•Miiniriii  est-il  possible  do  formuler  un  seul  jugement  avec  une  aiii.  iii4tio:« 
ilivinilit»  en  dont  partii's,  dont  l'un**  peut  Ain»  inrnniiuc  et  l'autrn  connu*»,  l'une  ap- 
pri  '  •••,  l'une  f.iusso  (■'  vraie?...  Si  la  pi  :    t  Tou« 

\r>  \  .  ;i    1    taux  sont    tout    <  ,    ■     .s  »    ne  fait  quw  .    ju^'»*nieni. 

qu'est-ce  que  la  proposition  :  •  Tous  tes  éi|iiil,U(^raux  sont  c^quiangli;»  7  ■  Kst-c* 
la  iimiti»'' d'un  jmçeni'^nt?  (Mlll,  Exam>'n  (Vlfimilton,  ch.  xxn,  Irad.  fr.,p.  1*^.^ 

Huant  à  la  seionde  réforme,  à  savoir,  les  néjralives  toto-par- 
lit'lles,  elles  ne  sont  admissihics  qu'«*n  tant  qu«^  conlenties  iiiq^li- 
cili'uient  dans  les  né^Mtives  tnto-lolales.  Si  j«*  dis  :  Ia's  An/»"- 
ijnoh  ne  sont  ]nts  Turcs  (c'est-à-dire  /ous  les  Turcs),  à  fortioi  i 
ne  soul-ils  pas  (ptrhjurs  Turcs,  puiscpie  queirpies  Turcs  sofil 
contenus  dans  tous  1rs  Tun^s  ;  mais  c'est  une  proposition 
iiiiilili',  qui  n'a  dr  valeur  qu'en  tant  (pi'elle  est  converti»',  par 
exrmph' :  Oui'lques  Tun's  ne  sont  pas  Kspa^»nols.  Or  Taurienn»» 
lo^'iipit'  avait  lait  déjà  cette  remarqu»»  (pi»^  la  né^jalive  universelle 
peut  se  coMVirlir  (pu'hpirlois  en  particidién». 

Mais,  si  l'on  veut  faire  des  né^'ativcs  à  attribut  particidifr  d»» 
vérilahles    propositions   sut   (jcneris  (et  non   des  subttliernes) 
ayant  leur  valetn*  propre,  on  verra  qu'il  y  a  là  ime  illusion  qui 
virnl   de   l'équivocpie  du  mol  qut'hjue.  îhins  cette  prop. 
Jl  7  a  l'tnjuls  et  [(njots,  il  s»*mld«'  que  j»»  dis»'  :  fj-    '  ■- 
ne  sont  pa>  7»c//yi<c.v  fagots  ;  mais  iri,  au  lieu  d'eiu,  i 

quelque  (ttli(iuis)  dans  son  sens  indéterminé  (ce  qui  est  le  vmi 
sens  de  la  particularité),  je  le  prends  au  contiain»  dans  le  sens 
déterminé  (r/t/n/dm),  et  c'est  connue  si  je  tli^ais  :  Ceiittins  fagots, 
tels  fa-iots  ne  sont  pas  tels  autres  fa^ol>;en  d'autres  termes,  une 
cspcco  do  fa;:ots  irt'>l  pas   la  m»*-me  chose  qu'une  autre  c>p''' 
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I.K  JlfiKMHNT  ET  LA  PROPOSITION.  ir, 

son  oxt(ii>ion.  On  peut  «Jonc  po  borner,  pour  la  qiianlil^,  A  doux 
espèc»\s  :  runivfr>i!ll«;  et  l:i  partinilièr»?. 

Onappfll»'  qualitt*  i\(i  la  proposition  rafhrmation  ou  la  n^'pa- 
tinn.  !)•' là  deux  espèces  de  proj>o<.ition>  :  l«*s  affirmatives  et  les 
ïn'fialives. 

Tout*'  prnposiljon  possfMie  A  la  Oiis  la  qnrinfilé  el  la  qualité. 
Il  f;Mit  donc  los  consiih^rrr  enseml»le  pour  diviser  les  pro[>o<i- 
tions  :  et  on  en  dislinjrue  ainsi  de  quatre  osp^Ves,  que  Ton  dé- 
si^'ue  pour  abré'^'cr  par  ces  quatre  lettres  :  A,  E,  I,  0. 

A.  1^  ('nirn'^(*lles  affir-matives, 

Kxriiijilf  :  Tout  viiienx  est  esclave. 
E.  2'  Cnivcnn'lles  négatives. 

Kx<  iuple  :  Nul  vicieux  n'est  lieur«^ux. 
I.  :\*  Particulières  a f/innatives. 

Kxem[>le  :  Ouel(pie  vicieux  est  riche. 

0.  V  Particulières  négatives. 

Exemple  :  Oui'hpie  virjcux  nCst  pas  ru  iic. 
Cc(|u«î  l'un  résume  par  ces  deux  v«'rs  : 

Auetit  A,  negat  £,  verum  qenrraliter  ambo. 
Atffnt  /,  tiéfjMt  0,  ted  pêrticmlarêtfr  ambo. 

:\-'l\\.  AiiirrM  rIxiwMCM  «le  propo<«ilioiifli.  —  Outre  celle  pre- 
mier»' ilivisioii  lies  propusilions,  (pii  e>l  loudam-nlnle  en  ioj^-icpie 
et  sur  laquelle  repose  iciut»»  la  théorie  du  syllojjisme,  on  peul 
encore  diviser  les  projjosilions  delà  mani(^re  suivante: 

1.  Propositions  simples  et  propositions  composées.  !.cs  pre- 
mières sont  eelh'S  (pii  n'ont  ({u'iin  sujet  el  qu'un  altrihut  :  T'tts 
les  hommes  sont  morlrls.  —  I,cs  s(»''orides  sniii  celles  qui  ont  plu- 
sieurs >ujels  ou  plusieurs  atlrihuts  :  Les  hiens  et  /<•<  matw,  ta 
vie  et  la  mort  viennent  de  Dieu,  —  Le  sage  (disaient  les  stoï- 
ciens) estlihre^  riche,  roi,  souverainement  heureux.  Os  propo- 
sitions composées  sont  en  réalité  plusieurs  propositions  dis- 
lini  t«*^  réunies  par  un  seid  v«'rhe. 

II.  IN'ojiosiliitus  i;j<'(»m^i/exev  et  proposition^  rom/»/<*.re5.  I..| 
jtropositi«»ns  complex«*s  se  distinguent  des  ci«mpo>éo>.  EIU*s 
n'ont  en  eiïit,  comme  les  propositions  simples.  qu*un  seul  sujet 
cl  un  seul  nllrihul.  mais  ce  sujet  ou  cri  allrihut  csl  complexe^ 
c  csl-A-dire  ajoute  au  sujd  des  idées  complémentaires  qui  IVjp« 
pfifjuent  on    !•'    ileterminent.  Ces   idées  peuvent   elles-niiMnes 
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iiiriil  un  lapporl  i*nirc  il«Mix  |iroposilioiis  :  tel  f>ère,  tel  fils  ;  les 
sccoiiiltis  •'xpriinciit  la  restrirtion,  û  l'aide  des  conjonctions 
niuisy  cepeuilanty  (iHoii/ue. 

Il  Propositions  composées  dans  le  sens  :  on  en  tiislingiie  de 
fpi.ilri'  l'spi'ces  :  les  exclusives^  les  exceptives,  les  comparât ives^ 
les  inreptiiesou  décisives. 

1"  Exclusives.  Ce  sont  celles  (pii  inai(pieiil  qu'un  altrilml 
convii'nl  à  un  sujet  et  ne  convient  fpi'à  ce  seul  sujet  :  ce  qui  iin- 
pli(pie  deux  propositions. 

:2*  Excppiives.  Ce  sont  celles  oùs'allirnie  une  rhose  de  tout  un 
sujrl,  niai<  où  l'on  exc»*ple  quelipi'un  d»*s  inférieurs  de  ce  sujet. 

:V  Cinupurntives.  (!e  sont  rcINs  (|ui  iuq»liquent  coniparaiMjn, 
car  elles  supposent  <leux  ju^'enients  :  l"  (ju'une  chose  est  telle; 
1"  qu'illc  est  telle  plus  ou  moins  qu'une  autre. 

4"  Les  inceptives  ou  décisives.  I.ors(|u'on  dit  qu'une  chose  a 
comrntnré  ou  cessé  d'être,  on  fait  deux  juj;«Mi!enls  :  l'un  de  ce 
qu'était  celte  chose  avant  le  lenq>s  dont  on  parle;  laulre  do 
ce  (pi'elle  est  depuis'. 

L'importance  de  ces  distinctions  est  que,  lorsque  l'on  veulcon- 
te>t»M*  les  propositions  précédentes  ou  les  déléudre,  il  faut  hien 
I  (Miiar(|uer  qu'il  y  a  deux  propositions  à  démêler,  et  ne  pas  les 
confondie  l'une  avec  l'autre. 

3^29.  Dt"  ru|>|»OMilic»u  «Itm  |iro|»OMilioiiM.  —  l/opposiliondes 
pr(q)o>ilions  «'.^l  li;  lappui  l  qu'elles  uni  t'iili'-  elles  au  point  de 
vue  de  la  vérité  et  de  la  fausseté,  suivant  cpf  elles  dilVèrent  soit  en 
(piaiilité,  hoit  en  qualité,  soit  ;\  la  fois  dans  l'une  et  dans  l'autre. 

l"  Deux  propositions  peuvent  ^tre  semhlaldes  en  quantité  et 
(lillérer  en  «pialilé,  c'esl-A-dire  être  l'une  afiirmalive,  l'autre  ué- 
l^alive.  l)aus  ce  cas,  si  elh'S  sont  universelles,  on  les  appelle  con- 
/r</irt;s;exenq)le  :  Tout  fwiume  est  juste;  nul  hminnen  est  juste. 
Si  elles  sont  ;>»/r/»Vj//iért»s,  on  les  appelle  suhcontraires  :  exeuqde  : 
ijuclifue  homir»e  est  jtisle^  ifuehjue  homme  n'est  }Hts  juste. 

'1"  IJuaud  deux  proposilitms  convieimenl  en  qualité  el  ililTè- 
ren».  en  quantité,  on  le>  a|i;  ■"  ■  '^uhiiltcrnes ;  «•\,m""'  -  :  T  "' 
hoinine  est  juste,  tjuelifuc  i  >■  est  juste.  Sul  /> 

juste  ;  ffuehfue  homme  nest  ^his  juste*. 
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toute  retondue  du  diaiuèlre  :  c  est  la  plus  grande  conltariété 
pi»ssible. 

D'ordinaire,  cependant,  c'est  rojiposilion  conlradirini'  f"i 
est  repit'st'nlce  par   la  dia^'onale  du  rectangle,  et  l'opl»  i 

contraire  par  le  côté  supérieur,  ainsi  (pi'on  voit  fi^nin'  '1. 

ikiO.  C.onirrrfliion  ilc»*  propoftilionM.  —  On  appelIr'CuNivr- 
sion  di's  propoMlioii.s  <  la  lran>|><tsiii,(n  (ju'on  fait  dans  l«îurs 
termes,  la  pro|K)sil ion  demeurant  toujours  vérilahi»?  •.  (liossuel.) 
On  dit  (ju'il  y  a  trans[>osilion  des  termes  i  lorsque  du  sujel  on 
fait  l'attribut  et  de  rallribul  le  sujet  ».  Exemple  :  L homme  est 
rtiKonnuhlc.  —  Ce  raisitUHable  est  honime.  Les  propositions 
ainsi  interverties  s'appell-'nt  amverses. 

I  Les  univers  Iles  allirmatives  se  convertissent  en  prlicu- 
liùri'S  alfirmalivrs. 

V.n  elTel,  comme  nous  Favons  vu(3i0,  p.  4(H)),dans  les  propo- 
sitions aflirmalives,  l'attribut  est  pris  particulièrement,  c'est-à- 
dire  selon  nnt'  parti»*  de  >on  l'Xtension  :  T(nit  homme  est  uni' 
7nal,  si^'uilie  (pic  riionnuii  lait  partie  do  la  elassc  do^  animaux, 
ei  peut  s'exprimer  ainsi:  Tout  lnjmme est ^t/e/r/u^ animal.  I)'où  la 
réciproque  est  :  Q'iehjue*  animal  est  bomme. 

I! rrejition.  —  hans  le  cas  des  propositions  éqnipoUentes,  où 
l'alliibut  a  la  mùmc  extension  (juo  le  suj'îl,  la  conversion  s*  l'ra 
ilaii>  les  rnj^mes  termes;  par  exemple  :  Lhnmnie  est  uti  animal 
lunsofinublCt  imj)li(pie  «pi'il  y  a  adéquation  entre  l'attribut  «'l  le 
snj«>t,  et  par  conséquent  on  pourra  convertir  en  disant  :  Tout 
[inimal  raisonnable  est  bomme. 

^J'  Les  propositions  allirmatives  particulières  se  convertissent 
dans  leurs  propres  termes,  c'est-à-dire  en  partieulières  allirma- 
tives. 

3'  Les  propositions  universelles  négatives  se  convertissent 
'•paiement  dans  leurs  propres  termes  :  car  si  nul  animal  uai 
nrirCy  il  «'st  évident  que  nulh'  piene  n'est  rtMim<i/. 

>"  l/js  prt)posilions  [larliculières  négatives  Wi  se  convertisscDl 
)as.  fleit»'  dernière  régb?  a  été  cepentlanl  contestée  *. 

.'..'.I.  l(Jli(4'clr«  rr^ilr*»  ilr  roii«cr«ioii.  ^  On  a  souvent  dit 
ne  relie  ibéoriode  la  conversion  est  une  subtilité  inutile.  Cepen- 
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Ln  déllnitiori 


.1.!.;.  Ilrnnilioii  dr  la  «Irlitï^iioii.  —  J'appollo  tiffiHihi^n 
iiiKi  jirojMi-ilinii  riTipi  (M|iM>  (l;ni>  l.njiit'll»'  rnlliil»iil  ••xprirm*  !*«*>- 

1"  (^'♦\sl  uno  proposition  :  car  la  drliiiilion  consish»  :\  d«h*elop' 
por  la  roniprélit'nsion  du  sujet  cl  à  exprimer  ranirmalinn  iin- 
pli.ih'  (pii  y  cslconloniio.  Par  exemple,  la  rnneeption  du  soleil 
él.int  celle  d'un  plolie  enn.nniné,  jf  diiai:  Le  soleil  es/ un  «rlolic 
cnllaniiné.  (/est  jxMncpK»!  la  diMinilioFi  |>eul  être  plaeée  iudillé- 
reuunent  dans  la  première  ou  dans  la  SiHonde  des  opérations  de 
Tcsprit  :  dans  la  première,  parce  qu'elle  est  l'expliralion  «l'une 
vive:  ilans  la  seconde,  parce  qu*elle  est  une  aflintiatiim. 

^1"  Ci'<[  une  proposition  rrriproqne  :  car,  dans  toute  déhnilion, 
ralliihul  doit  être  réquivah-nt  du  sujet,  il  doit  pouvoir  le  rem- 
placer ;  par  conséquent,  on  doit  pouvoir  convertir  la  proposi- 
tion de  façon  que  l'altrihul  dcvii^nne  sujet,  el  rt^«  ipriKpuMuent. 
Parexemp|e,si je  dis:  L'homme  est  un  oni mal raisointohle^ vaiU*. 
dclinilion  n'est  vraie  (jue  si  tout  animal  raisonnable csi  homme; 
aiilnMuentfS'il  y  avait  quel(|ue  animal  laisonnable  ipii  ne  fût  pas 
li'Muuc,  ma  proposition  cesserait  d'èlr»»  une  détinition;  par 
"\<  uipltî,  si  je  dis  :  L'homme  est  un  vertèbre,  }e  ne  fais  pas  une 
(1<  linilion;  car  il  y  a  beaucoup  de  vertéluvs  (jui  ne  sont  pas 
Il  luines.  Si  je  dis: //orev/  ini  métal,  je  ne  fais  pas  une  dêlinition; 
cil  il  y  a  d'autres  métaux  que  Tor.  Pour  qu'il  y  ait  déliniiion,  il 
r.iiil  (pu»  l'alli  ilnil  convitMine,  comme  on  dit,  A  tout  le  i/c/im  et 
rirn  ijuau  ilefini  {omni  el  ioU  delinilo);  ce  qui  implique  que  la 
proposition  est  réciproque. 

'V  Ladélinition  esl  une  seule  proposition.  En  eiïel,  la  ilclini- 
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Eninplo  :  Les  mallif'inaliqiu.s  >ont  la  science  Cjjonrc)  de  la 
quanlde  (diiïérence). 

On  voil  en  quoi  consislu  la  rù^'li'  qui  veut  rju  un  li.iiui.-.Mî  par 
le  ijvnre  et  la  di/prcnce  :  ne  n'est  pas  la  smlerc  •"•  •"!"  ""  '  un 
j)réreplr!  ;  cVsl  r«'ss«'nce  de  la  d«''linilion.  Ce  u        ^  .i 

dit  la  Itunii^^uière,  um;  espèce  de  dt'linilion'  :  c'est  la  loi  univer- 
selle de  toute  dt^finilion.  Ainsi  <lé(inition  réefle^  définition  no* 
miiialcy  définition  caiisith'  ou  génctiijney  délinilion  à  priori  ou 
i  jmstrriori,  nnnh/lifiuc  nu  stjtiffit'll>iite^  toutes,  |)our  être  une 
léliiiilion,  doiv»'nl  ronlenir  un  attribut  complexe  tloiit  la  pre- 
mière partie  rejU'ésenle  le  pcnre  et  la  seconde  la  dilTérence. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  i^xomples  m»'mes  cités  par  la  Honii- 
f^uièie. 

On  ajoute  d'oiiiin.iire,  pour  plus  de  precisiui,  deux  termes 
aux  conililir)ns  précédentes.  Il  nesullit  pas  de  définir  parle  ^jerire 
et  la  tlillérence,  mais  |»ar  le  ^rf^iu'e  prochain  (genus  pr".rintuin)* 
et  la  diflérence  spédliffw  (per  diflerenfinm  spprific(fm).  Qut 
sip:ninent  ces  ileux  expressions*' 

Nous  avons  dit  plus  haut  (.il 7)  que  les  notions  j;:én.  r.ile>  «c 
LMintir'unent  (?t  s'enveloppent  les  unes  les  auties,  sel«m  leuro  dre 
de  ^.'énéralilé  ou  d'«'Xten>ion,  et  (pie  Ton  p»'ut  se  représenîn?r  la 
série  des  concepts  comme  une  pyramide  dont  la  hase  se  eom|>ose 
des  individus,  et  qui  au  sommet  se  termine  par  la  notion  la  plus 
simple  de  toutes,  qui  si^-ra,  suivant  les  uns,  la  notion  tVélre, 
suivant  N's  autres,  la  notion  de  qncli/Ht'  rhnse.  f>ans  ret'*'  hié- 
rareliie  de  cmuepts,  (  ha«  un  d-'S  termes  intérieurs  partieip  •  aux 
(pialilés  di's  tei*iii.'>  sujiiri-ni's  en  y  ajoutant  .m.  Irjii'  .'l/'in-^nl 
nouveau. 

Déliiiir,  c'est  déterminer  la  plaee  d'un  concept  dans  celle  hié- 
rarchie, c'est  indiquer  à  quel  jçenre  immeditilement  >'-  t 
il  faut  se  rapporter,  (l'est  ee  (pi'oii  appelh»  1  >  i. 
«  l."^  uem»'  prochain  contient  virtueilemeul  f .  ii  .-  *  .  i« 
I'  >  «arat  u»|-p3  des  genres  plus  élevés.  Sidt,  par  exemple,  ci-  l;i- 
l)!eau  do  classilicaliun  : 
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rIassirjiHî,  a  été  expriirn*e  aver  beaiiroiip  «!••  prc«ision  f».'ir  '■•  fv 
(jiijfte  (le  Ptn'l'lUnjal  <part.  I,  cli.  xil). 

Suivanl  Pnrl-lloyal,  la  déliiiilion  de  nom  consisle  à  expliquer 
le  sens  que  Von  attarlir*  h  un  nom  ou  i\  un  mol.  Li  d/'linition  de 
rliose  consiste  à  exï»liqiier  la  natur»'  m(^me  de  la  chose  exprimer 
par  ce  mot. 

Ainsi,  je  jmis  donm-r  deux  d»'!inilions  de  l'Am*»  :  ou  bien  je 
me  conlr'nlerai  d'annoncer  ce  que  j'entends  par  re  nn»t.  «an; 
rien  préjuger  sur  la  nature  de  la  chose,  <M  je  dirai  :  ïappeV 
;\mc  le  prinrip»i  de  la  pensée  ;  j*rr/)pe//e  inslinri  le  principe  df 
mouvemi'iils  «'t  des  actions  dans  l.-s  Mniinaux.  Je  ne  dis  pas  pn* 
là  Cl*  (|ue  c't'.st  que rÀiMCji'e  (piec'est  (pic  rinstinrt  ;  mais  tout  k 
monde    reconnaît  qu'il  y  a   de  la  pensée   dans  l'homme  cl  d-s 
actions  industrieuses  chez  les  bêles  ;  et  je  conviens  d'ap|)eler 
Ame,  d'appider  instinct,  le  principe  inconnu  decesph»'nomène8; 
et  «juand  je  prononcerai  ce  mot,  vous  vous  souviendrez  que  je 
n'cnt«*nds  pas  autre  chose.  Mais  je  puis  aussi  chercher  ce  (pfesl 
rc  principe  inconnu,  et  c'est  là  l'objet  de  la  science;  et  parhnl 
non    plus  des  mots0  m^is  des  choses  elles-mêmes,  je  diriû   : 
L'Ame  (à  savoir,  ce  que  j'ai  dit  tout  A  rivnire)  est  une  subsLince 
spiiiluelle,  lihre,  immortelle;  et  dans  ce  second  cas  ma  di'lini- 
tion  a  la  piéti'nlion  «Uexplicpier  la  chose  telle  (|u'elle  est,  tandis 
que  dans  le  premier  ea^  je  ne  Taisais  (pi'exposer  et  tradni-  •  ■••i 
propn»  pens«*e. 

De  celte  distinction  les  lojjiciens  de  Porl-Ibnal  liront  les  con- 
séquences suivantes.: 

I  "  Les  lie/initions  de  mot  sont  arhitraires  ; 

'1"  Les  (lejinlliitns  de  mot  ne  fieitieut  futs  être  rouf 

li'  Tonte  définition  de  inot  peut  èlie  prise  futur  j. . 

Ce  ne  serait  pas  une  (»hjertion  contre  la  lli''orie  d»»  I  x;»' 

de  ilire  «  (pi'on  ne  peut  admettre  qu'il  soit  permis  à  chacun  «l'at- 
tribuer d'une  manii'v»^  arbitraire  le  sens  qu*il  voudra  imatriner  h 
un  mot  dont  lout  le  moml»»  se  mm'I  ».  Car  Port  Itnval  ;>  " 
I  e^li  ieiiou  é\i»leiil«' :  *  Il  ne  faut  pas  eban^MM*  lesd»  linili"ii^  H-       - 
qii mil  nu  n'a  point  sujet  d'y  trouver  à  redire  >;  ei  eelui  qui  n-   i 
(Irai!  eban^'er  le  sens  de  tous  les  mois  de  la  lau^:ueseniit  éviiieni- 
iiK  iii  1111  insensé.  Mais  il  ne  .s*a;;ii  pas  de  savoir  ce  qui  esl  pmli- 
quement  sa^ie,  mais  ce  qui  seraii  tbénriquemenl  lé{;iiime.  Or, 
llH'oricpienient,  on  eouq>rend  la  |'nssilii|iic  di»  ira- 
eessiveinenl    le  sens  de  l(»us  les  uu)ls  «l'une  lanjjue,    ,i.„.     ,, 
dclinilionsconvenues.il  n'y  aurait  là  rien  île  In^jiqjhMnent  ilîi 
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la  DKPIMTIO?(.  ^Or. 

(Ifî  mot  n'e\j»li(jiie  fjiit;  la  pons/'o  do  fclui  q  li  parle,  la  '^  n-  ..p. 
lion  «pTil  a  <laiis  l'espril  ;  cl,  r»>lte  (l(*lii)ili«iii  uiit*  lois  ai  •  ,  il 

reste  encore  à  savoir  quelle  e>t  la  nature  de  la  chose  liéiinie. 
Ainsi  un  niatérialisle  et  un  spirilualiste  qui  discuteront  en- 
sciiihle  peuvent  très  bien  s'ac  urlcr  d'ahord  sur  le  sens  du  mol 
àiin'  et  convenir  cpi'ils  enlendront  tous  d-Mix  par  là  I 

(]•'  la  pens«''c.  iicsl»'  à  savoir  cpielle  est  la  nilure  de  c*   ,.. ^... . 

et  les  uns  jïourront  dire  que  c'est  une  suhsUtnco  niatéri«lle,  les 
aiilres  une  substance  spiriluclle.  M  »is  s'ils  n'avaient  pas  <  oin- 
iiiL'ncé  par  définir  les  mois,  ils  n'auraient  pas  sa  de  quoi  ils  p:ir- 
laicnt,  ni  ce  qu'ds  cliercliaienl. 

Tous  les  lo^'iciens  sont  d'accord  pour  recoimaîlre  que  l'un  • 
des  causes  principales  des  sopliismes  est  Vamhi'jn'xle  des  ('••  i 
Tnu>5  les  mots  dont  nons  nous  servons  nous  ont  M  en- 
par  l'usaj^o,  par  la  piatiipie,  par  l'imitation.  Nous  les  avons  ré- 
[K^tés  instinctivement  et  sans  y  penser,  dans  les  circonstances  à 
peu  prAs  semblables  à  celles  où  n«nis  les  avons  enl«Midus,  et  par 
("Uséquenl  sans  nous  rendre  comph*  des  idées  complexes  con- 
lennes  dans  cb.icune  de  ces  ex|)rcssions.  Ouoi  d'étonnant  si  nous 
raisonnons  mal  sur  des  noiions  aussi  mal  déterminées?  La  défi- 
nition des  mots  a  pour  objet  de  déterminer  le  sens  que  nous  at- 
ta(  lierons  h  cba(jue  mot  et  les  conceptions  qu'il  représente.  Or 
l'Mite  conceplion,  j\  moins  d'être  conlra-lictoirc,  \'>{  un  a-ie 
lé^Mlime  de  l'esprit,  tant  que  nous  nous  contentons  de  Tallir- 
mer  comme  un  acte  de  notre  e<pril.  C'est  en  ce  sens  que  la 
«léiinilion  est  libre.  Spinosa  élail  sans  doute  très  aulorisi^  à 
limiter  le  sens  du  mot  substance  à  c  ce  qui  est  en  soi  et  conçu 
par  soi  •,  c'est-A-dire  à  Dieu;  mai?  ayant  pris  ce  mot  dans  c 
sens,  qui  lui  était  personnel,  il  n'avait  pas  b»  droit  de  conelurc 
que,  dans  le  sens  a«lo|)té  par  b'S  autres  pliilt»sopbes,  il  n'v  a  «j  .  îitî.' 
seule  sub^lame.  Il  confondait  donc  la  «lélinition  de  cbo^*  .i\c. 
la  détinilu»n  de  mot. 

h\ivaUJouve  dit  que  ce  qui  est  libre,  ce  n*est  pas  la  d-lmltion, 
c'.>i  |:i  (lo'tomitttttion  :  je  suis  libre  sans  doute,  dil-il,  de 
(iouMcr  tel  nom  que  je  vourirai  A  tel  ou  tel  objet;  mais  baptiser 
un  nbji'l,  ce  n'est  pa.*-  b'  délinir.  — Saii*^  aucun  d  »ute;  a»»-  1  "'^si- 
cc  j.i  l;\  ce  qu'on  entend  par  délinilion  de  mot.  Par  v  le, 
je  trouve  une  nouvelle  substance  et  je  l'appidle  Thaltium,  une 
nouvelle  planète,  et  je  l'api  ptmie  :  personne  n'appellera 

cela  une  délinilion.    .Mais  il  t.>l  des  mots  q^  rjc  n'a  in- 

ventés cl  «pie  (ont  ie   mondo    Muploie;  or  j  ai  le  moit  de  de- 
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LA  DEFINITION.  U)* 

à  j)'ii  |)i«*s  (  i;  (j!!»;  suiil  les  classifiralinn'^  iililicielles  aux  <î-isv;f*,. 
calions  rialunillcs  (sert.  Il,  ch.  il). 

.|.»7.  AiiIrcM  cliviMioii»  dcn  «l4*niiiti<»ti«.  —  lnd<'|H*n(laill- 
iii«Mil  (!♦•  la  ili>liiirlinii  |irrn'*tli*iil«',  <{iii  «^i  rundaiiieiUalc,  un  a 
.'n«  nr.»  divise  les  di-liiiiliniis  du  la  iiiaiiiêre  suivante  : 

I'  Defuiitio  substantiatis  et  definilio   (jenclka  vel  atusitlis, 

—  La  déliiiilion  existentielle  ou  sui)slantielle  expose  la  nalure 
adii.  Il»'  de  ia  chose  :  la  définition  rau.sale  ou  généliijue  en  ex- 
pliqua la  possilfililé  o»i  roritjine.  —  Suivant  la  HoNii^niiêie,  la 
d«''inilinn  rausale  r^l  la  seule  in>lruclive.  Si  l'on  veut  drlinir, 
par  exemple,  le  jtapier,  on  ne  nous  a)>|ireMdra  pas  ce  (ju'il  esl 
en  disant  «  que  c'est  un  corps  blanc,  mince,  lé;;er,  propre 
;i  recevoir  les  caractères  de  l'éciiture,  »  ou  en  di>ant  :  c  C'est  une 
sulislancc  composée  d'hydrogène,  de  carbone,  etc.  •  ;  mais  il 
faiidradire  :  <  (i'estdu  lin;:*?  mis  au  pilon,  réduit  en  pAlc,  etc.  > 

—  (it'ite  opinion  est  évid<*mment  trop  ab^olue  ;  car  le  iliuix  de 
la  d«liiiilion  d/pendra  de  l'usa^^e  cpie  r»>nen  veut  l'aire.  l'ourle 
chimiste,  c'est  la  seconde  qui  esl  la  bonne  ;  pour  l'acheteur  (|ui 
s'adresse  au  papetier,  c'est  la  première.  La  troisième  ne  satislera 
que  l'industriel  '. 

"1  Ih'juiil'io  cssenlialis  et  di'juiilio  accidenlulis.  —  L.i  pi»:- 
iiiièie  déliiiil  par  les  caractères  conslilulirs;  la  seconde,  par  les 
iiiodi-s,  mais  par  des  modes  qui  n'appartiennent  qu'à  l'objet  dé- 
liiii,  c'est-à-dire  par  les  propres. 

:\  fh'finilio  anali/lica  et  dcfiniho  si/ttlhelica.  —  Li  première 
ne  lait  (pTanalystM*  et  éclainir  une  notion  reçue  ;  la  sec  iide  y 
ajoute  de>  éléments  nouv«*aux.  Par  exemple,  si  on  veut  définir  le 
style,  ou  peut  vouloir  sînijdi'ment  exjM'imer  l'idée  qu«'  liMil  !e 
monde  attache  à  ce  mot,  et  Ton  dira  :  «  Le  style  est  l'art  d'expri* 
mer  sa  pensée  en  écrivant  >;  ou  bien  on  cherche  à  caractériser 
le  style  par  des  caractères  (|ue  tout  le  momie  n'aperçoit  pas,  el 
l'on  dira  avec  IhilVon  :  c  Le  style  est  l'orilre  et  le  mouvement 
que  Ion  met  dans  les  peii.sées.  > 

ilh'l'nntltms ifuhirtirtisi'ideliniliniisdeductives,  —  M. .\l.  \l\u\ 
{Loijiiiuc,  t  11.  I,  IV)  di>tin^;ue  des  définitions  induciivcs,  obte- 
nues par  la  (généralisation  ' ,  et  les  définitions  déduclives,  qui 

.'lion  ili«i-iii<v>  |vir  (iibtia,  C'orira  rf^  fkHaéOfkiê        n/-  >e««t«l«   «à    réMièr  I«im  !«•  «M 
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U  DEFINITION. 

5*  Le  cercle  ('>Tcpov  «/vôn/aoy),  qui  consiste  è  détinii   uoe  cli(>^* 
par  nue  autre,  cl  celle-ci  pur  la  piviuiére.  Eieiiiple  :  La  fji 
ou  (fttéf  utile  est  ce  qui  est  su^ceptiblf  tVautimetitatioH  ou  de  o 
natuni.  CfU»;  drliiiilion  t^st  un  cercle;  v^r  on  ne  peut  <  orK-oui 
rau;:iii''iilalinn  el  la  Lliuiinulion  rnitr'-riiiMil  i\\w  par  l,i  fi.-:i..fi  île 
(|iiaiitité. 

(J  Drlinition  par  métaphore  :  Cif'éron  en  donne  un  exemple 
agi«''al)le  dans  les  Topiques  (\i\).  Aquilius,  juriscunsulle,  rpiand 
on  lui  (lemaud.iit  ce  que  c'élail  qu»*  li  rivaj^e,  r»^p«»nda!l  «pie 
c'était  l'endroit  où  les  flots  vi»Miuent  s<î  jouer,  qmi  /iHctus 
altuderet.  N'est-ce  pas,  dit  Cicéron,  comme  si  l'un  déliuis- 
sait  l'adolescence  la  fleur  de  l'â^c,  et  la  vieillesse  le  couchant 
delà  vie:  floreni  œtatis,  occasutn  vitœf  Un  autre  exemple  est 
la  délinition  des  pytliajj[oriciens  :  iLa  justice  est  un  nombre  carrée 

7"  La  drliiiition  par  ucfjat ion  con>ïsic  à  définir  une  chose  en 
lisant  ce  qu'elle  n'est  pas  ;  comme  si  je  demandais  ce  que  c'est 
jue  h  justirey  et  que  l'on  répondît  :  c  C'est  tout  ce  qui  n'est  pas 
iijiisle.  >  Celte  délinition  n'aj»prerid  rien,  el,  en  outi*e,  elle  est 

iiii  cercle;  car  je  ne  sais  pas  ce  (pie  c'est  que  l'injuste,  si  je 

Ht'  sais  pas  d'abord  ce  que  c'est  que  la  justice  '. 

:\U).  nvi^lvH  lîv  irt  cléfliiitiou.  —  Ces  fautes  contre  la  délini- 
tion nous  «'u  donnent  les  refiles.  Klles  sont  ainsi  résumées  par 
Lossuet  : 

€  1"  La  définition  doit  être  rof/;7e,  parec  qu'elle  ne  dit  qu»*  ic 
genre  et  la  dinVrene»*  essentielle  ;  ''I^ claire,  parce  (pi'elle  e-t  faite 
pour  expliquer;  3*  é(jale  au  dc/ini  (adéquate),  sans  s'étendre  ni 
plu-  ni  moins,  parce  qu'elle  doit  le  resserrer  dans  ses  limites 
ii.ihirelles.  > 

('.«'Ite  troisième  condition  est  la  sril.-  <jui  m»ii  e>  !!.»  ei 

al)  olue  :  les  d«Mix  autres  iii*  sont  «pic  relatives.  Mais  il  .  ;  .  ,i.|i'nt 
que  pour  qu'une  délinition  soit  bonne  il  faut  cpTelle  .-«'t  itii^ 
proque  (:U:l),  c'est-à-dire  t  qu'elle  se  convertisse  avec  le  défini 
par  la  conversion  {larfaite  >,  en  un  mot,  comme  on  ledis^iil  ikins 
l'école,  (pi'i»llc  convienne  à  tout  le  délini,  el  rien  qu'au  défini  : 
Ofinii  et  soli  delinito. 

.'l'fl.  Il«*ii;lri^|>uiir  l'uMAgc  de»  iléfliiitioM«i.  —    Outre    \e$ 
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Le  S.yllogltine. 


.Non- .ivoiiN  vu  >'ï\  |)syrlit|')-i»î  (KiO)  qu'il  y  a  uno  op<^rationf!ç 
l'espril  qii»'  l'on  appcll»^  rai>onuer  ri  qui  coiisist»'  à  pa:;s»îr  «i'un»i 
prnposiiion  ronnuf»  h  un<*  pro[)osilion  inronnuo,  ou  A  inférer 
urnî  proposition  d'une  auln»,  ciMpii  sp  fail  d»*  deux  rnanièros  :  ou 
Itii'u  «I  une  fjroposition  plus  p:<^n«'Tale,  on  en  lire  une  autre  qui 
i'r.sl  tnniiis,  et  c*esl  re  que  l'on  apptîlle  déiliiire',  ou  lûnn  d'une 
ou  (!<•  plusieurs  propositions  moins  ^'/'n/M'ales,  on  en  conclut  une 
(pii  Vos[  phis,  el  c\isl  ce  que  l'on  app»'!!-'  inihiire.  Couun»Mir.»n> 
l»ar  la  ilédurtion. 

Pour  liien  coin|)n'ndre  le  raisonnement  d/'duriif,  il  faut 
l't'ludit'r  dans  sa  forme  exl«^rieure,  qui  csl  le  syllogisme.  Le  syllo- 
gisme est  au  raisonnement  ce  que  la  proposition  est  au  ju^'e- 
menl  ci  ce  que  le  terme  est  à  l'idée.  Le  syllo;xisme  est  le  rai^«»n- 
ncmenl  traduit  en  propositions.  On'esl-ccMlonc  qu'un  svllc^-isme? 

d'(2.  i»<*niii(ioii  clii  <».>iio;;i«»iiie.  —  Le  syllogisme est  unen^- 
uniiui  de  irois  propositions  telles  que,  les  deux  premières  élam 
posées,  la  troisième  s'ensuit  nccessaircmenl'. 

Ainsi,  si  je  pose  en  principe  que  :  Toute  iyvIh  rtml  l'hoimnr 
heumix,  et  (pie  j'ajoute  :  La  tnnperanrrt'st  utir  rcr/i/,il  s'''">inf 
|iar  l:\  môme  que  la  tempérance  rend  l'homme  heurntw. 

llUi.  AiinljNr  «lu  M;^llo^iii»iiM*.  —  Pour  bien  comprendre  le 
mécanisme  du  sylloj^isme,  il  faut  supposer  que  l'on  cherche  à 
démontrer  la  vérité  ou  la  fau>seté  d'une  proposition  que  Ton 
:ip]>  1!   quislion,  parce  qu'elle  e^l  mise  en  doute,  ou  tt^e^  parce 
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et  aussi  trois  propositions.  Mais  il  faut  h?  ganlcr  de  confondre 
les  prnfhïsilions  el  les  termes.  l/*s  lerines,  en  effet  (.S;MJ),  sont 
1rs  él/'inents  de  la  proposition  :  toute  pn>po>ition  rontienl  né- 
cessairoiiM'nt  deux  l»'nnrs;  el,  puisqu'il  y  a  trois  j  is 

dans  le  sylN^j^nsino,  il  y  a  en  n'-alitô  six  tiTm«'s  :  ni.n  .  ua- an 
étant  n^piHé  d«Hix  fois,  ces  six  It-nnes  se  r»'*diii>»ni  à  iruis. 

Par  exemple,  convenons,  dans  le  sylloj^isme  suivant,  de  dési- 
j^ner  par  G  le  jjrand  terme,  par  P  le  petit  terme  cl  par  M  le 
moyen  terme,  nous  aurons  : 

Tous  Ips  avares  (M)  sont  maUirnitiix  tU;, 

Uni pnfjnn  (P)  est  un  avar»'    "^i  • 

l>onr.  Jiarpmjun  (P)  est  m  ■  >  [\\). 

On  voit  que,  dans  re  syllogisme,  le  petil  terme  (Harpagon) 

t  à  la  lois  dans  ki  niineuix*  el  dans  la  oon<  liision  ;  le  <;rand 
terme  (maihrurenx)  est  à  la  ibis  dans  la  conclusion  ot  tlaus  la 
majeure;  rnlin,  le  nmyr'n  Inme  {avares)  esta  la  lois  daiis  les 
deux  pK'iiiis^L's. 

Sans  celte  distinction  des  termes  et  des  pvopo^ilions,  la  liiêorie 
(lu  syllogisme  est  incompréhen>il)le. 


^4i.  Wailt're  et  r»rme.  —  Il  faut  distingutr  dans  le  syllo- 
gisme la  matière  et  la  forme.  La  matière  est  la  v(^ritéintrin>è({ue 
el  objective  des  propositions  :  la  forme  en  est  la  liaison  logiqu<\ 
L«î  syllogisme  ne  gaiantil  ri«'ii  autre  chose  que  la  liaisi>n  logique, 
••'•'st-à(lire  le  r.ipj)tHt  de  la  conclusion  aux  prt*Mui>M»s.  Il  ne  sait 
lii'ii  de  la  vérité  ou  de  la  f.iii^s.lé  .!.•>  |lI•.'■ll^>-^ -^  Op  l'i  il  ré- 
sulte (jue  : 

1*  Un  syllogisme  faux  peul  se  composer  de  trois  propositions 
vraies,  exemple  : 

Lm  teiiiprraiice  c»t  une  voriu, 

La  t'  .'  <'  r^l  I  u.il'lo  ; 

Doit  ,  ui  o^t  luuibli!  ; 

Ces  trois  propositions  sont  \ raies,  et  cepeud ml  le  -*. '^  •-•mo 
est  faux;  ear  d»»  ee  qu'une  cerlaiiie  vertu  esi  Ion  dJ.v  il  ii- 

suivrail  pas  que  toutes  le  fus^eul 

^  Un  syllogisme  vrai  peut  se  composer  de  trois  propo.-^itioos 
f(t tisses,  Kxemple  : 

l'ont  scnliinonl  rourjfTMix  «•!  lowitlo  , 

Or,  rimunifirn.-.»  enl  un  S4*altmenl  courag'rtit; 

Duiic  rini|>iU(l«>uco  cil  loi 
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Un  piii  ett  un  arbre  (quelque  arbre)  ; 
Un  chônc  c»t  un  arbre  (quelque  ar1)re). 

on  ne  pinit  rien  conclure;  car  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  pin  .-"il 
un  «In'iie  :  c'esUpTon  jtr»'ntJ  ileuxp.irlirs  imlél»Tniiu«'*es  dupeni»' 
arl)i(',  el  que  «es  piirlies  ne  coïncident  pas;  il  y  a  don**  i«  i  .ri 
réalilé  deux  moyens  l«'rmes. 

<  lu  ne  p'Uit  pas  davantage  tirer  une  conclusion  nrjralivc  ;  car 
dans  d'autres  cas  les  deux  parties  pourront  coïncider  :  par 
exemple  : 

Les  rnrnivori'S  sont  dr^  mammifères; 
Lo  chien  c»l  un  matiiiiiiri-r<* 

Dans  ce  cas,  il  est  tn"'s  vrai  qu«;  le  «bien  est  un  carnivoi  «^  : 
mais  «('la ne  ivsulle  pas  «lusyllo^'isine.  On  ne  junit  donc  rien  «mu- 
clun'  lorsque  le-moyeu  est  pris  deux  fois  particulièrement. 

Il  n'en  est  pas  de  m«^me  si  le  mnyen  est  pris  une  fois  univer- 
sellem(înt  et  que,  dans  l'autre  prémisse,  il  soit  particulier;  car 
ce  qui  est  dans  le  contenant  est  dans  le  contenu,  et  ce  que  j'au- 
rai anirmé  de  tout  le  moyen,  je  j)nurrai  l'aniriner  ensuite  d'une 
partiiî  (lu  moyen. 

2"  ImHhs  hune  (terminum)  (jutim  }>rœmissLr  tdnrlusio  uon 
vult.  Aucun  terme  ne  doit  <Mre  plus  étendu  tians  la  conclusion 
(pie  dans  les  prémisses;  car  ce  ne  serait  |)lus  le  même  lerm»*, 
et  le  syllo^'isme  se  composerait  de  quatre  termes. 

.i'  t 'truque  si  prœmissa  nnict,  tiil  iuilr  scquetur.  De  d "ux 
né^Mlions  on  ne  p«Mit  ri»Mi  conclure. 

En  effet  de  ce  que  deux  termes  sont  séparés  d'un  troisième,  il 
ne  s'ensuit  pas  cpTils  soient  séparés  entre  eux  ;  et  encore  moins 
poui  lait-il  s'ensuivre  qu'ils  sont  unis.  Par  exemple,  de  ces 
d(Mi\  [1!  l'iiiisses  : 

l.i's  l.>|>  i^'iioh  n«'  sont  |       i 
!.o<  Tiiri-H  no  «oui  p»<<  . 

(•il  II.'  p-ul  conclure  m  que  lo  Kspapnols  no  sont  pa; 
chrétiens,  puisqu'ils  le  sont  ;  ni  qu'ils  sont  chrétiens,  car  si  on 
remplaçait  le  terme  cspaijnol  par  le  terme  rhhiois,  il  so  trouve - 
lait  (pie  ceux-ci  ne  sont  pas  chrétiens.  Kn  un  mol,  dans  ce  cas- 
là  il  n'y  a  pas  de  moy«»n  tenu»»,  puisque  le  rapport  des  deux 
aulii  >  reste  aussi  indéiiTiuiné  qu'auparavant. 

V  Amhtvafiirmantcs  ncqmuiil  ijrm'unc  m^gaiit^m.  En  oiTel, 
de  cecpi.»  le  petit  ol  le  grand  lerine  conviennent  avec  le  moven. 
ne  serait-il  pas  absurde  de  conclure  ipi'ils  doivent  ùtre  s^Joarcs  * 
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I.K  SVLLUClSMi:.  *l'J 

|)artir'iilier,i'iru(ii',  <*laiil  artiriiialive^aiiia  unaltribut  «^'^^alfinent 
parliriilirr.  Si  «loin*  il  n'y  a  rju'iin  leriiif  uinv«ji*î>L'l  •lan>  les  \H'  um- 
ses.cl  ({uece  soil  le  (.Mand  l('jfm%  il  s'eD^suisraque  le  moyen  lerme 
serait  pris  deux  fois  iiarlinilicrtincnl^cc  <]ui  esl  coiilre  la  rê^'IeS. 

:\M\.  fi(Mli*«»  (lu  ••«llo:;i«»iiir. —  On  app»'lle  mode  du  syllo- 
gisme la  disposition  d>*s  trois  propositions  suivant  leur  quantité 
ou  Iriirquaiit/'. 

Or,  comme  il  y  a  cpiatre  espèces  de  propositifuis  :  A,  K,  I,  0, 
on  Iroiiv»*,  vn  comliinarit  trois  à  trois  ces  quatre  l»'tlres,  04  com- 
liinaisons  qui  sont  matériellement  possibles.  Mais,  de  ces 
04  modes,  il  y  m  a  un  ^Tand  nondire  cpii  ne  concluenl  pas, 
(l'Mpiès  les  rèjjles  précédentes.  Kn  en«!l  : 

'IH  sont  exclues  par  la  *V  et  la  (>*  rc;:!»',  à  .^avuir,  qu  un  ne 
ro!irlut  rien  iUt  deux  né^ratives  et  de  «leux  ['arliculières;  —  18 
par  la  5',  que  la  con<lusion  suit  toujours  la  plus  fail»l«'  partie;  — 
t»  par  la  4',  (pi'on  ne  peut  conclure  né^ralivement  de  ileux  al'lir- 
iii'ilions;  1  par  la  rè^^le  2%  que  les  termes  de  la  conclusion  ne 
doivent  pas  être  plus  élcïidus  que  les  prémisses;  1  enlin.  A,  K,  0, 
qui  ii*cst  |)as  précisément  l'ausse,  mais  inutile. 

Il  y  a  donc  54  modes  exclus,  et  il  n'en  reste  ([uc  lUconcluants, 
dont  4  aHirmalils  et  0  négatifs  : 


Nf.CATIFS 


BAS 

A    E    B 

EAU 
A  O  0 
0     A    0 

K     I      O 

Néanmoins  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  n'y  ait  que  dix  modes 
(ourluanls  ;  il  y  en  a  un  plus'^'rand  nond>re  si  Ton  combine  les 
mode.  a\ec.  les  fujuirs^  car  le  même  mode  peut  conclure  dans 
plusieurs  lij^ures. 

:\  H,  fr iffiirc**»  fin  «i.^lloi^iténir.  — On  ajqielle  /iijuirs  du svllo- 
^;isnuî,  les  diveiM-s  iii>posiii,iiis  du  movcMi  ti'iiue  dans  les  deux 
prémisses,  suivant  qu'il  c>t  attribut  ou  .sujet,  he  l:\  7fo//rr' li^'tires: 

I"  li^'ure  :  Le  moyen  est  sujtt  dans  la  mojcmr,  altnfmt  </</ij< 
la  niinruir. 

-  lij^ure  :  Attrihtit  (Intts  la  majeure  ei  dans  la  mnieme. 

'V  li^îure  :  SujeJ  dans  la  majeure  et  dans  la  mineure. 

Tilltîs  sont  les  tnds  seules  ligures  reconnues  par   Arislotc. 
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351.  ^>ii;iiririiir  fl^^arr.  —  Trois  rrples  :  I*  Ouand  la  in.i- 
jt'iin*  ol  aliii  iii;ili\»,',  la  iiiiinMire  est  univfrsrjle  ;  :2'nuaml  la 
niinnurocsl  alliriiiativr,  la  conrltision  ost  particulière  ;:M)ans  les 
modes  néfçalifs  la  inajiMire  esl  jfrnérale.  he  là  cinq  modes  con- 
(I liants  qiin  Ton  cxprim*'  par  ce  vers  : 

hAiihArI  cAi.MntKs  idnAîU  fKspAmO  phIsKsOm. 
—  C»iux  di's  l();,nciens  «pii   n'adm«'tl«'ril    pas  cetl»*  quatrième 
fijîiin*  coinnie  distinct**,  raiih'*n«*nl  c^s  cinq  Fiiodcs  h  des  modes 
indirects  de  la  première,  qui  se  trouve  en  avoir  neui  : 

Jidrlmra  relan'ut  Ihirii  ferio  \\\\\\i.\vT  on.  _  j 

cKi.AntF']s  DAidrls  fAi'F^smI),  FiitÈ-OM  (num.  /"^t^  i  ^U 

IS'uttt.  —  Dans  les  nints  de  plus  de  trois  syllabes,  les  trois  pre- 
iiiièros  seules   conq)tent. 

:\'rl.  HyUoaîHuivH  roniplfl^^cft.  —  Les  logiciens  de  P.-Hoyal 
app»'||«'iit  ainsi  les  sylln;^Msnicson,  l'ail  lihut  delà  conclusion  étant 
coinjijf'xe,  une  partie  d  «  rr[  alti'iliul est  conipan'-e  au  nioven  <lans 
la  mineure  et  un»*  autre  parlie  dans  la  inajrnre,  par  exemple  : 

1.0  iiolcil  est  une  clio«o  insensible  ; 

l.e»  Persfs  adoraiiMil  le  soleil  ; 

honc  leA  Perses  adoraient  une  chose  insonsiM'*. 

L'attribut  total  esl  :  adoraient  une  chose  insensible,  or,  une 
paiiie  de  cet  attribut  est  joint»'àla  mineure  :  les  Perses  adoraient 
et  un  autre  à  la  majeure,  um'  chose  insensible.  C-*s  sorle-^  de 
syllo;;ismes  peuvent  se  ramener  aux  syllogismes  simples  par 
transiormation  des  termes;  par  exemple  : 

i.e  Soleil  est  une  chose  insensible; 

Le  Mil«'il  i^lail  atlon*  j'ar  li's   INtscs  ; 

Don-  imo  rh'nc  id^Misitilc  i-taii  adorét*  par  le»  Penet. 

Ce  (pii  est  un  syllogisme  en  Darapti  (3*  fig.). 

.i.'j.l  f  oii«»4M|iiriir<'%  iiiiij»llo:;:iHfi(| lirai.  — Onappelle  cnn^é- 
«jiunces  asiiHiHjistttpn'^  {\v<>  coUM'ijUtiu  es  bonnes  en  soi,  mais 
qu'on  ne  pourrait  d«  luontnM*  par  aucune  lorme  dt»  sylloj^isme. 

•'  Il  y  en  a  plusieurs  à  recto  ad  obliquant.  Par  l'xemple  : 
Je>us-('.luist  est  liieu;  donc  la  mère  de  Jésus-t'.brist  esl  la  mère 
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L'une  tles  deuj-  fpiitin/siliitns  doU  eouUnir  la  conclusion  y 
fanln'  [ture  voir  (ju  elle  lu  rtnilwnl. 

l/urnî  s'app»*lleiM  |>n)posiUoD  contenante;  Taiiliv,  {)ropositioQ 
(ip}>lic(ttive. 

Kulcr  a  exprimé  à  p«»u  prés  lo  iiiriuf  piiii*  ip«i  huus  celte 
doiihic  forrru'  :  Tout  rr  qui  est  dans  te  coutrn<iut  est  dnns  le 
contenu.  Tout  ce  qui  est  hors  du  contenant  est  liors  du  "•"'  'ju. 

I.fîs  aricifris  loi^icifus  tia(liMs«»nt  la  in«^Fn«î  ch'jse  par  1-  -re 

a<la;;<'  :  Dirtum  de  omni  et  nullo.  Autre  [)riiicipe  :  c  C»»  (jui 
est  affirrix*  ou  nié  d'un  tout  f>8l  atlirmé  ou  nie  de  toutes  les 
oartics  du  tout.  <>  (Haiu,  II,  (i39.) 

357.  %^  lloj{ii»iii4*«»  b^|>4>th«'ti4ur%  et  disjoii(*tif«.  —  LoS 

sylio'/isruiîs  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  sont  appelés  catéijO' 
riques,  pai'ce  (pi'iis  se  composent  de  trois  propositions  r  a.'•;^o- 
l  i<jin's.Cusontli*ssyllo^isMH'siypes,  où  la  maj«'un%  la  mineure  et 
1.1  (•i»ri(liis^)n  sont  loiit»'s  trois  ndlenit'nt  ilistinj:;uées.  Mai>  il  y  a 
d'autres  lormes  de  sylloj^isnies,  dont  la  majouro  contiful  déj  i  la 
conclusion.  La  Logique  de  Port-Roi/at  les  appelle  des  syllogismes 
conjonrtils.  Il  y  eu  a  de  d«'ux  sortes  :  les  hypothetiqaes  et  les 
disjonctijs^ . 

I  '  Lt'S  SV]lo^isil|f>    hi/pothetlijurs   nu    iv/i'hlt'i/Ultls    >uul    <:cu\ 

où  la  majeure  «'sl  unf*  j»r(»posiii(»n  coudiLiuuut.'ll»*  qui  contient 
toute  la  couflusiou,  p^r  exemple  : 

S'il  y  n  un   Hiru,  il  fauii  l^nor; 
Il  y  il  un  Dmmi  ; 
Ouui:  il  faut  l'aïuwT. 

La  majeure  se  divise  en  deux  parties,  dont  1 1  pr»""!-'" •'  -'ap- 
pelle l\//i/«vt'«/<'//<  (s'il  y  a  un  l)i«'U),  et  la  secoudi' I'  ,  nt 
(il  faut  raiiuer). 

De  là  deux  réjiles  : 

\.  En  posant  Vanteiedent^  on  pose  le  conséquent,  comme  dans 

l't'Xi'IFlplc  plM*'r(''diMlt. 

li.  En  ôtant  te  conséquent,  on  ôte  ranteredent. 

si  quiMjnaui  puril  liattcluruail  f-illilur  lifu^    srA  iit<in  •  .<iirii:ii   "Mit    mia  non  f.il- 
litur  Di*uv  (Sailli  AugusUn.) 

2'  Sqlloqismes  disjornii/s  :  on  app<>ll(>  ainsi  reux  doul  la  pre- 
mière pr()p(»8ilion  est  une  pro))o>iliun  disjoiiolive. 
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LE  SYL  riGlSMt  ^^ 

iino  di'ijoncliv»»  di?  d«;ux  iiuMiihri.'s,  cl  dans  laqiiolle  on  conclut 
|)  II*  rapport  au  tout  ce  (|ue  l'on  avait  d»'*jâ  conclu  par  rapport  à 
chaque  partie  de  la  «lisjonriive  '. 

Le  dan(;er  du  dil«Mniiie,  ainsi  que  des  raisonneiuenls  disjonc- 
lils,  c'est  que  la  di^jonrlinn  pos»'*»'  ne  soil  pas  rnnipli''ic.  ('/»\sl  ce 
({ui  fait  qiH'  ce  raisniin»'iiirnl  oi  ran*m«*rit  prnhan'  Il  v  r»  pr» •^que 
toujours  un  inili»Mi  (pie  l'on  a  n«'*^,'li^'/'. 

0'  l.'/ndnrtion  consiste  à  conclure  du  tout  ce  qui  est  affirmé 
(les  parties,  par  exemple  : 

La  psychologie,  la  logique,  la  morale  ri  la  (hi^odicée  sont  utiles  :  donc  h  philo- 
sophie est  util<<. 

Celle  induction  toute  lo^'iquc,  qui  suppose  Irnuinération 
ronijtirte  des  |>arties,  est  un  raisonnenn'nl  bien  diUV-n-nt  de 
riii(lu<  lion  proprement  diti>,  dont  nous  allons  hientôt  parler,  et 
(pii  passe  non  pas  de  toutcalo.s  parties  au  tout,  mais  d»»  tiurhjues 
cas  à  tous  les  cas.  La  première,  appelle  infiurtion  aristotélique^ 
est  une  des  formes  de  la  d«''dticlion;  la  seconde,  appelée  indue- 
lion  baconienne,  est  l'opposé  de  la  déduction. 

u.'j'J.  Ilii  rniAtonnrnirnt  p.ir  4*«|ii:itioii. — Suivant  ««'itaiiLS 
l();:ici('n>  ttloiulillac,  par  «'Xi-inplo,  i<-  r.ii>onnom«'nt  necoiiNisle- 
rait  |)as  à  aller,  romme  on  dit,  du  ^'énéral  au  parliruli»»r,  du 
plu-  au  moins,  du  (ontenanl  au  ronl«*nu,  mais  du  même  au 
même  enclianj^eant  lessi;;nes.  Son  principe  serait  Vitietititè;  son 
procédé  unique,  la  suhsiitittion'.  Le  type  de  ce  ^'enre  de  raison- 
nciin-nt  rst  le  raisoniU'UH'nt  al^éhriqn»',  et  toutes  les  autres 
lurnii's  de  raisonnement  peuvent  se  ramènera  celle-là. 

Mais  on  peut  prouver  que  cette  théorie  nVst  pas  vraie,  même 
ilii  laisonnrnnMil  al^^'luicpi»',  à  plus  forte  raison  de  toute  autre 
espèce  de  raiscmiH'mrni. 

"  Pour  élaldir  solidenjiiil  cette  tiiéoii»',  dil  un  judui»  u\  piu- 
losophe,  il  taiuliait  prouvi*r  :  1"  ipic  dans  touto  •Mpiation  les 
di*u\  memltres  n't'Xiuàmt'ut  cpi'im"' si'ule  et  même  idéi»;  :*•  que 
cette  idée  |>assc,  sans  autre  variation  que  celle  des  signes,  dans 
Itvs  membres  des  équations  nouvelles.  Or  ces  deux  assertions  me 
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Locàft,  eolui,  4  LiU  r«*tiurqurr  que  le  urcl  ron- 

pin»  de  ju»ie»>«  que  le  lu^icicu  .irin<'  d>*  hvllu- 

f,  à  qui  Irf  rM*^  da  ^^  rt 

qui  apcrc  ilxird  I 

II»  d'un  lonv  ii\  et  I  f, 

«•  gtat  «-lercri  à  ho 

•Ml  btofiç  ••imper.  ïà  m  oeU  i> 

lei  MlMrW  qtti  tiitAr^«i*nt   r^nr 

\m  pliia  MDpofi  4/i(  luut  le  iiioiid'-  <  i  ut 

^  «il  «•'  !.ir    Kn  Amc.  on 

hh^9c  wk.  eft  Aiurn!|uc,  p^mi  icj   pt:u|ilcji   uid''-|»riid.in(     t  » 


I.K  SYLL()4;iSMK  Ifl 

Kuropéciis,  personne  n'en  a  pres<jue  jamai?»  oui  parler.  F^niln 
il  se  lroiiv<;  an  lK)ut  du  roniptc  que  ces  formes  scula>liqii»-  ne 
sont  pas  moins  sujelles  h  Iromper;  les  ^'ens  aussi  s'^nl  rarement 
I  «îduiis  au  silence  par  celle  mt'lliode  scolasli(|ue  el  encore  plus 
raii'iiH'iil  ronvainriis  etpajinés.  > 

T«)iilos  CCS  (;rili(ju»;s  pi-uvenl  avoir  un  côté  de  juslt*sse  :  n«^nn- 
moinslarl  syllo'^Msliqinî  no  laisse  pas  d'Aire  d'une  ^;randc  impur- 
lanrr,  romnie  Leibniz  !'a  lait  remarquer  : 

f  Voire  raisonnenn'nl,  dil-il,  sur  le  peu  d'u>age  des  syllo- 
{^i^mes  esl  plein  do  (piantilé  de  rt'iiianpies  solides  el  belles.  ï.1 
il  fan!  avouer  qu«*  la  lorme  seola^liqu»*  d«»s  syllo'^Msmes  esl  pou 
(Miiplnyt'c  dans  le  monde,  el  (prclli"  soiait  Iroj»  louj^ue  el  rm- 
hrouiliiTait  si  on  la  voulait  employer  s«M'ieusemeul.  El  ce|>en- 
dant.  Il'  rroiriez-vous?  je  liens  que  Tinvonlion  de  la  forme  des 
syllu^'i.Mnes  esl  nno  des  plus  belles  de  Tespril  bu  main,  el  même 
dfsplu^  ron^idriables.  C'esl  un»;  espj'îJN-  demalb»''iiMli(jut»  univer- 
selli',  (loiil  riiupHitanc»'  n'est  pas  ass^z  ronnue  ;  et  Ton  p^ut  dire 
qu'un  art  (rinlaillibilité  y  est  roulenu,  pourvu  qu'on  s;icbe 
et  qu'on  puisse  s'en  bien  servir,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
permis. 

i>  Il  -'i  ail  ridiciilt'  sans  doute  de  vouloir  argumenter  à  la  sco- 
la^liijui'  dans  th'>  délib»' rations,  à  caus»»  des  prolixités  impor- 
tunes et  embarrassanli'sde  celte  forme  d«'  raisonnement,  et  par<»î 
(jne  e'cst  C(unme  eompter  aux  doi;:ts.  Mais,  cependant,  il  n'est 
({ue  trop  vrai  qu«'  dans  les  plus  importantes  délilx'ralions,  qui 
re^îardent  la  vie,  l'Ktat,  le  salut,  b's  bonunes  se  laissent  éblouir 
ouvoiit  par  If  poiils  dr  l'autorité,  par  la  lueur  df  rêloquenec, 
par  (l«'s  exemples  mal  appliqués,  par  des  enlbymèm.'s  qui  sup- 
posent i'ausMMUi'nt  lévidi'ine  dr  ce  qu'ils  su|>prinienl,  »"t  m«'-me 
par  d^s  consé(pii'nee5  fautives;  di*  soile  qu  une  lo^iipu*  >«•- 
Ni'-if,  mais  (Itiii  aiitr.'  lour  qiii»  relie  de  l'école,  ne  leur  s«M*ail 
que  trop  nécessaire,  entn;  autr/îs  [»our  déterminer  de  quel  «  ôié 
pst  la  plus    grande   apparenro.    »   {Souveauj:  Essais,  liv.    IV, 

cil.    XVII.) 

.'Mil.   Tlii^orir    «Il  iil«'i*    mii*  lo  »%  lle|^«mr.  —   Dan<  î»ei 

létilresà  utn'  prtNt  ss*-  d  AU,  inuph'  (l«*lU«'s  \\\\»*l  suivîmes), 
l.uler  a  exposé  une  tbéorie  1res  in'^*ni»Mise  de>  •iyllo;;isnîes.  en 
représentant  par  des  cerrlea  ^e?  Irois  termes  du  syllo((isuie.  Dd 
celte  manière,  dit-il,  t   tout  saute  d'abord  atix  yeui  ».  Voici 

;clte  déiiionslralion  : 


«%>>«» 


tôCWE 


A  *tî 


•à  M«  f    #^â  «••Ai* 


»  .     • 


A.     --  -     i  •»• 

n    %•  U  ■»4*>«  r  i  mmm   fc&fli*  <sfitrfiu#  éini  A.  U  m#a^  DàHi»  liTt  IIIMI  CAO- 

'^  d«n«  la  ttoUoo 


tow  l»ê  «rArri    U  nalion  B  f4Mif  et  ^  é 
.  «1  mêin  ' 


N    t 


i.f   1. 


r»f.  4. 

0  It  mMm  C  êtt  •  t -ff«  r—  -r   ^-^»  4?  u  fiMIai  A.  It  h^   fuirr*!!  Hm  par 
atf  in  Ali  Ma»-  .r«  bar*  d« 

•    •-     •     «.iPi*  .-....-  -tvi    ^u 
■  4 


partir    vm    |i    ^••C       'j^   U« 


rr> 


("■'   ' 


i«  » 


fw  i. 


Fk*     î 


kmn  4»  h  MUw  II.  9U»  MnMl  «umI 
A.f4Mai«  ••   f#:t  ^*f  U  ftf    A    ,Voù  ilaIi  f«4i«  i-ffa» 


LK  SYLLOGISME. 


IV.  Si  U  notion  C  a  unn  partie  hor»  (1<?  la  ii«ii'*n  H,  celiô  BÉIMpMlfo  iera  au- 
ccrl.iin<>:nonl  hors  da  U  notion  A.  puisque  (:rll<:-ci  e«t  tool  f  Uère  ^MU  la  not. 
B  (t)^.  H);  (l'nù  naît  cette  forme  de  tyllugiMoe  r 

Tout  A  est  b; 

Or  r|upli|ue  C  n'est  pas  B; 

Donc,  i|u«-l'|iie  C  n'nl  pas  A. 

V.  Si  lu  nolion  L  rniift-nnc  en  lOt  toute  U  ootion  B,   une  partie   de  la   notiM  C 
toiiilM'ra  certainement  en  A  (dg.  9),  d'où  résulte  cell«  forme  de  s}llofisme  : 

Tout  A  'ntt  H  ; 
Or,  tout  U  osl  C; 
Donc,  quelque  C  est  A. 


Pif.  8. 


Flf.  9. 


Aucune  autre  forme  n'eat  poeaible  Unt  que  la  première  proposition  est  afHrms- 
liro  et  uniVLT!«clic. 

Supposons  inatiitenant  que  la  prciuière  proposition  soit  négative  et  unoerseilc, 
savoir  : 

Nul  A  n'e<il  B, 
dont  rcinblèino  est  celte  figure  : 


,0    0 


Kl,-.   10. 

OÙ  In  notion  A  se  trouve  tout  entière  hors  de  U  notion  B,  et  im  cas  sui%anl5  four- 
niront des  conclusions. 

I.  Si  la  notion  C  est  tout  cnlii're  dans  la  notion    U,  rll'>   %rn  aussi   tout   eaticr« 
hors  di)  la  notion  A  (flg.   W),  d'où  l'un  a  cell<'  forme  de  9}ll»|^iMne  : 

Nul  A  ni!«l  H; 
Or,  tout  C  rsl  B; 
Donc,  nul  V.  n'est  A. 

II.  Si  la  nodon  C.  est  tout  entier-  dans  la   notmn  A,  elle  «rra  «us«i  tout    enin^;  q 
hors  do  la  notion  B  (Hg.!:!);  co  qui  donne  cette  forme  de  sjilogisuM  * 

Nul  A  n'est  li; 
Or,  tout  C  r»t  A; 
Donc,  nul  C  n'est  B. 


0 


Kiff.  II. 

III.  Si  1.1  notion  r.  a  iii<  ->  dans  1 

▼eru  rrrt.iinnniMit  hor*  •  i         mme  (fl^ 

(l)g.  U)  ou  encore  (Hg.  iit)  d'uu  naît  co  sjllogisin*  t 
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â  «M  Cl 
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f%.  If 
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tar»  4t  U  mUm  a.  «ooMBr     Af .    10/  ou  bim  «la 
^^«0H«ai«l  C; 


0  es 


«^   u. 
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/^ 


^     K 


9>9  n. 
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fif.  ti. 


ti 


•  «*-«  A  «I  MSlMae  état  U 

•V  irxtiNat  ■■»—  C  q  '  .  '  t  «  t  «AU  Aôtloa  â,  •• 

étw  li  MltM  A.  r«MB»  4aaÉ  1^  Of  l'J.  d.*  XI.  ou  •un  «no  furii* 
A.  «MMM  'Af   tt.  t9.  fl)  m  M»*  Ual  «aUèrt  Imt»  4o  U  nodon  a 
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Œ)  O 


Mah  ni  la  notion  C  rt^nfiTme  )'n  soi  la  notion  \,  il  e^t  certain  qu'elle  aura  aoui 
it'M'  I  ui  (mn  rontnnue  dam  la  notion  U,  connue  (Ag.  iH,  f'J;,  d'où  résulte  cette  forme 
do  <i\;i<i^i!t(ne  : 

yurl«|u.'  A  c*l  B; 

Or,  tout  A  r^t  r.; 

Donc  quelque  C  eat  B. 


flç.  3B.  rif.  ». 

Il  (*n  c<it  de  m^inu  lorsqu'on  rompars  la  notion  C  avec  la  notion  R;  on  ne 
r.-iil  tirer  aucune  lonrhHion,  ù  mioihh  que  la  uotionCne  contiontie  an  soi  la  notion 
I'.  liMil  «Miticre,  comme  (flg.  3<),  .'M): 


rif.  30.  Fitf.  81. 

rar  ator«,  puisque   la  notion  A  a  une  partie  contenue  dans  la   notion  B,  la  même 
p.iiti  ivnm  aotai  certainement  dans  la  notion  C;  d'où  l'on  obtient  eetle  Uirmt 

de  «tv 

Qui-lqu..    A   e«t  B; 

Or,  tout  H  est  C; 
Donc,  ({unique  C  est  A. 

Su|ipo«(iii9  l'unii  qu'"  la  priMnlAro  proposition  soit  he^'iiN»'  -i  |>.irii.iiliem;  «avui#  : 
Uui-iqui-  A  nVfti  |>rfs  U, 


(^ 


Kic.   3i. 


r%.  M. 


piff.  ». 

à  Inqunlli;  rupond  lu  fluure  II.  oè  ani>  partie   de   la  nntmn  A  M  trovre  bon  de  la 

noiiiti)  H. 

DaiH  ro  ra4,  si  U  trnisièmr  notion  C  contient  en  Ml  It  notion  A  tout  eoti^n». 
i-lli*  aiiin  auMi  rertainenient  une  p.irtio  hors  de  la  notion  R.  comme  <H$.  33,  3i| 

d'iMi  II. lit  i-r  «\Ui)^i!tiiir 


Uf 
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« 
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«r.  Ml  C        ^ 
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«r.  iMl  C  e«4  A  ; 
4Ma  Ml  C  m'0*t  i. 
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•r,  iMl  B  <m4  C; 

niKliiiMi  Q  Ml   A* 
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ciiapitrf:  vi 


La  démonstration. 


La  tlr.lurtion  ronduil  à  la  <l'  iui))i<trn(i!jn.  On  diiluil  pour 
(l»'iiionli'«M-;  «liMiioiihor  est  le  hul,  diMluire  est  le  iiioyn.  Li  dr- 
diuli<»n  «'Si  le  iii«'*<anismo  rin^iiio  du  raisonni'm»'nt  ;  la  d»''mons- 
halion  en  est  l'essonce.  Arislole,  qui  a  donné  les  rèjjles  du  syl- 
lop^isino  dans  ses  Premiers  anah/ti(ine!i,  a  donné  les  rôjjles  de  la 
(léFiionslralion  dans  les .SVco;<rfs.  Nous  n'avons  rien  de  mien \  à  faire 
que  de  reproduire  ses  prin'Mp«'S  et  ses  préceptes  tels  qu'il  lesacx- 
p(jsés  lui-niènie,  et  autant  (|ue  possible  dan-  <e<  propres  tenues. 

3G^.  ii«niiition.  —  La  démonstration,  dit  Arislote,  c'est  le 
Sj/llngismescienliliijue  (ô  <rjX)oyt9/xî;  imrr»},uovixô;),  c'esl-à-dire  le  sy.- 
In^isme  qui  produit  la  scienee  et  le  savoir.  Or  qu'est-re  cpie  sa- 
voir? Savoir,  e'cst  «onnait'-e  les  choses  par  leur  cause  (cKiTrÔTOai 

c(6;ji0oc   OTory   Triv    t'    airtav    cnuiOat   yrr^rxttv  '»«'  ^é  rh   ir^iyua   im).   'n*,    SI 

savoir  consiste  à  connaître  par  In  cause,  et  si  la  déuionsti^lion 
•st  le  syllo^îisnie  du  savoir,  il  s'ensuit  (|ue  la  démonstration  sup- 
pose des  principes  antérieurs,  primilils,  plus  notoires  que  la 
conclusion  dont  ils  sont  cause  (î;  ^>t)Ovv  *ai  np^ûnt*  ità  é^i9%tt  m 

tilir].  l*ro|>o«»iti«»ii%  iiiil4*ri«Mirr«*  et  iiiiiiir<liiitr%    OI>jrc- 

lioii«. — Lii  dcmon^tralion  suppt)se  donc  des  principe^  anlô- 
riiMirs,  précédeiument  admis.  Or  celle  condition  donn»»  nais'^ancc 
\  deux  objections  : 

I'  La  «lémonslralion  «vsl  iuq)o<«*il)|i»,  car  elle  suppose  des 
principes.  Or,  ces  piincipos  ont  hesnin  enx-mAmes  de  démons* 
II. Il  ion  ;  «'t  celle  démon>lralion  «lt)il  avoir  des  principes  qui  soûl 
encore  eux-mêmes  sujets  à  »Mre  «lém«>nlros;  il  y  a  ain<i  pro^rrès 
à  rinlnii.  Si  au  contraire  on  s'arréie,  il  faut  se  conlenler  da 
piiiicipcs  non  dcnionlics. 

JAM.r.    IMiili>«i)iiliio  ^M 


m*^  M^Mtr  IfMl  It'H'' rn  fv>ut&A«l  Im  râchri 

^•J4r.  tt  4  4m  pn>ftf  m  câatn  l«  «oi^nt  .Miiia«;« 

•«M*  «laftwfl^  H   ÉasMèèt  éi  iTMiar  q  •   <|ua  ea  mH  dsM   «n 

/«•  éi4««  ■>iiii««  r  ImU  M«ri«  4'ortfrt.  r«  il  )  »a  ■  ua, 

r  U   i,ifnm,  f»1  m  " '- — -'  'il  mi  m»én« 

»  M,  MMi  •••   ^M  M  M  ^M  Ml  M«l«»  i^  Uut  rt   li 

M  I    PMI  P«i  la»l.  «€  «'Ml  M  mI«  f«ll  M  eÊét,  mm*  U  m  M^)>m»>  «|tM  dM  riM>»ra 
pV  li 


répoiht  déjà  à  etU'  «^j*  ciioo 


it!  'W 

fl  4éMMMlrAtiM|.  Q«o  «■*!• 
•  t«'**  **'l  ■'■*  ^MM .  r*r  l'il  Ml  met  mm  i 

4kMMl,  4  Ml  .M  CM  pnoopM  4MMM  Mr«  iadéMootr«blM. 


f-  duM  •  'iioasc,  An      '     n      t^i**  ({iir  «  on- 

CcpradaaL,  es  médilaot  vt|^t.•|.^  on  y 

f^9tm  an  Uniic  H  cai            :  jne  :  c*sM  l#»  mot 

Si  oouf  '1»  ■ri^IfT  à  dc$  ;             •*<(, 

mrnl  ;  ' 

FiMcal,  » 

•  l'altribul  et  In  iiiii<«(  par  l'inliT- 
mÈémut  àummojÊmiMrme,  U\^  M  y  a  df »  pr  où  un 

Ml  c    Mf    lui  mémr,    et 

«liai»  mm^lêê  Mlt^^'it  riAttihl^   pviiqii'îl  n'v  t  tl 

i  H.  fW  flHI  V«V-  I*  •••ito.   M'»    «M 


LA  DCVOÏISTI  VTIO:f . 


(T 


♦  t  Inutile,  non  par  impnis^mrc  M»'  noirr»  part,  mais  par  la  na- 
Uir«î  (It's  choses?  Ce  qui  explique  l'iMTeur  de  l^asral,  c'est  (ju'il  a 
confonJu  ces  deux  ras,  à  savoir,  c«lui  où  la  drlinilion  et  la  dé- 
inonslralion  soûl  iiiq>ossililes  par  noire  laulc,  cl  celui  où  elles  le 
sont  par  la  nalure  même  :  par  exemple,  le  postulatum  d'Euclide 
i)'e.>l  peul-«!lre  inilémoiilrahl»;  cpie  par  noln*  laule;  mais  ses 
axiomes  le  sont  par  leur  nature  nuMue.  On  s'élonn»;  li'ailleurs 
qu'un  esprit  aussi  exact  que  i'asr^il  ail  pu  dire  cpiime  science 
pai faite  serait  celle  où  loul  serait  démontré;  une  telle  idée  est 
évidemment  contradictoire  :  car  elle  conduirait  à  un  pi'(»^i  es  à 
riDlini,  dont  on  ne  trouverait  jamais  le  terme;  et  laverie  n'ayant 
jamais  aucun  point  d'arrêt,  il  faudrait  din*  non  pas  que  loul  est 
dcmoniré,  mais  cpn-  rien  ne  Test  '.  On  peut  douter  que  ce  que 
nous  appelons  principes  soienl  l^'s  vrais  principes  on  soi  :  mais 
ou  ne  peut  pas  douter  que  la  vraie  mélliode  ne  suppos^U  de  tels 
j)rincipes  :  et  pour  soutenir  que  les  nôtres  ne  sont  piis  les  véri- 
tables, il  faudrait  les  prendre  l'un  après  l'autre  et  démontrer 
qu'ils  ne  sont  pas  évidents;  or,  pour  ce  qui  concerne  la  ^'éomé- 
Lrie,  il  yen  a  au  moins  un  dont  réviiL-nce  est  incontestable,  c'est 
le  principe  d'identité  :  quant  à  tous  les  autres,  on  peut  soutenir 
avec  Leibniz  (|u'ils  sont  susceptibles  d'être  démontrés,  et  il  ap- 
prouvait qu'on  essayât  de  le  faire,  quoique  celante  lut  pas  très  utile 
praticpiemcnl.  Peut-être  était-ce  là  au  lond  la  pciis/e  île  l'.iscal  *; 
mais  il  ne  l'a  pas  assez  éclaircie;  et  l'objection,  lelli'  qu'il  la  pré- 
sente, ii>i  insoutenable. 

2*  Suivant  d'autres  [diilosopbes,  la  démonstration  est  possi- 
i)le  ;  mais  elle  ne  l'est  qu'à  la  condition  d'être  circulaire  et  réci- 
j)ro(jue,  c'est-à-dire  de  démontrer  les  principes  par  les  conclu- 
sions et  les  conclusion^  par  les  pi  inci|)es. 

Mais  une  telle  opinion  est  inadmissible,  suivant  Ari>t*'i"  •  :ir 
nous   avons  vu  «pie  déniontn'r  c'est  jKirlir  tie  choses  ..  u- 

les,  et  que  la  seule  science  possible  est  celle  de  la  démonstration  : 
or  les  mômes  choses  ne  peuvent  pas  être  en  même  temps  anlé* 
rieures  et  postérieures  l<>s  unes  par  rapport  aux  autres.  11  ne 
j)iMil  donc  pas  y  avoii'  de  démonstration  par  ci-rcle. 

l'our  ({u'une  démonstration  circulaire  lui  m  •  >>iI.|.' >.jn<«l''v'én<^ 
rerencercle  vicieux,  il  faudrait  que  bvsteriii  ,  .'S: 

or  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  démoustralions  de  ce  );enre. 
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>]"  Il  n'y  a  pas  de  cl»rnonslration  de  TacridiMil    ni  nos  chosci 

|H'Tissal)les  :  lout«î  d»'*rnnnstiMtiori  tî-t  •»l<Mnfll»*. 
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sullil  pas  <pie  des  prup(>>ilions  soit-nl  nécosintî»,  êvid''n(es,  in- 
dcmonlrahlcs  pour  siîrvir  d»^  prin(!ipes  :  il  faut  encore  ici  faire 
une  «lislimlion  entre  les  primipcs. 

11  y  a  deux  sortes  de  priiK  ipes  :  les  principes  propres  [ùntl», 
rjia,)  et  les  principes  cotnmuns  («o<vâ).  Les  principes  propres  sont 
eux  (jui  sont  spéciaux  à  une  science;  les  [)rineipes  couiniuns 
sont  ceux  rjui  p^'uvent  s\'ippli(|uer  à  la  fois  à  plusieurs  scienees. 
Arislnte  doinnî  comme  exemple  de  prin«*ip«'s  |>roprcs  la  défi- 
nilion  de  la  li;:ne,  ou  de  la  droite,  et  ctniime  exemple  de  prin- 
cipes communs  l'axiome  que  deux  quantités  é;;ales  à  une  troi- 
sièm»' sont  égales  entre  elles.  Kn  j^énéral,  Aristote  entend  par 
principes  propres  les  dèfinitionsy  et  de  plus  l'existence  dos  objets 
).ropI•e^  de  fliafjue  srienee  :  p.u'  exemple,  Texislenre  de  Tunité 
rt  ^\^'>  grandi'urs  est  un  principe'  piopre  des  matliématicpies  ; 
l'existence  du  mouvement  est  un  principe  propre  de  la  physi- 
que. Quant  aux  principes  communs,  ce  sont  les  axiomes. 

De  cette  dislinclion  Aristote  tire  celte  rè^le  (|ue  chaque  chnse 
(î()it  être  démontrée  par  ses  principes  propres^  et  non  par  les 
priiicijics  d'ïine  aulrc  scienc»»  :  par  exemple,  on  ne  doit  pas  dé- 
iiioiiUi-r  par  rarilliiiiétique  une  question  de  tjêomcirie,  à  moins 
que  Tune  de  ces  sciences  ne  soit  subordonnée  «\  l'autre,  par 
exenq)lc  ro|>li(pie  à  la  {^'éométric.  En  conséquence,  Dcscarles  ne 
violait  pas  la  rè^le  d'Aristote  en  démontrant  la  ^éomèirii>  par 
ral;;èbre,  puisque  les  objets  tle  la  géoniétrie  sont  d«s  ^landeurs 
cpii  peuvent  être  repii-scntéfs  par  des  syndioles  algébriques. 
(ielle  rè^;le  ne  «loil  pas  «Tailleurs  être  entendue  d'une  manière 
étroite,  et  il  peut  y  avoir  (juelquelois  avanta^'o  h  transformer  ua 
problème  et  aie  résoudre  par  des  moyens  indirects  etdétiuirnés. 
iMais,  en  {général,  c*cst  une  loi  excellente  de  logique  do  traiter 
clwKpie  <pi.'>lion  tTaprès  ses  propres  principes  et  s;ins  emprun- 
ter les  pruicipes  d'une  autre  science  :  c'est  ce  q"'  f"'  qu'un  sa- 
vant raisoime  pri\sque  toujours  mal  dans  une  dans  la- 
qucll.  il  n'est  pas  versé,  parce  qu'il  transport!*  d'ordinaire  ses 
principes  «l'une  science  ù  l'autre;  ce  genre  d'erreur  si  fréquent 
est  «'e  cpi'.VristOte  appelle  fuxm^émç  tç  {De  yn^f  (passive  d'un;:enre 
à  l'autre). 

Lu  autre  fjcnre  d'erreur  consiste  à  pr»Mi\er  une  clioy:  non  par 
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nérrxsaire^  colui-lâ  en  matière  couliuijenle  ou  probable.  C'est  le 
syllu^îi.sine  du  vraisemhUthle.  Il  a  lieu,  par  exemple,  au  barreau, 
dans  les  controverses  politii|ueh,  et  souvent  même  en  philosophie. 
llsi]|ip()sere\amendu;>'>u/-etducii;j/rt'.  Lesar^'uriuMils  pours'ap- 
luMul  preuves  :  Ifs  ar^juiiienls  contr»'  s'apprlli-nl  ci«j>  >  '  •  '■  rt^-. 
l/nl)j»;rtiun,  «juand  elle  est  renouveler  apnVs  un»'  pr-  ic- 

ponse,  est  une  instance  la  réponse  5  rinsiaiico  s'appelle  réplique. 
La  scolastique  avait  donnera  rarj^rumentation  une^  forme  rigou- 
reuse et  matérielle,  où  tout  le  mécanisme  était  mis  à  nu;  mais 
sous  un«:  Ibrmi'  plus  ou  moi^^  libre,  les  dilTérenls  moments  de 
rari^'umeiitatiou  sont  toujours  ceux  cpie  nous  venons  d'indiipicr. 
—  On  distinjîue  plusieurs  sortes  irar^uments  :  l'arj^'umenl  pur 
rabsurdcy  (pii  ccmsiste  à  pousser  son  adversaire  à  des  consé- 
quences inadmis>il)les; —  Tar^'umenl  ad  Aomi/it'm,  rjuam!  on  le 
met  en  ronliadi<  lion  avec  lui-inéme;  —  l'ar^iument  à  simili  ou 
Vexemplc^  (juaml  on  conclut  d'une  chose  à  une  autre  par  ana- 
logie; —  rar^iimenl  à  fortinri,  lorsque  l'on  conrlnt  ilu  i. lus  au 
moins,  etc.  . 

Anr''  .  .  ,     jt  ,    , 

êd  V(rti;jiH<in.  —    Il  j  a  im    ifv-  r        ..jg. 
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Le  prohloiii»*  lo^'icjiie  que  soult'îvo  le  proccdr  d»?  rindiiclion  csi 
donc  n;lui-(  i  :  <  ..iiiiM»'nt  pouvons-nous  passer  ri;:ounniscuifnl 
de  fjuebjuc^  à  loust  Nous  le  faisons  rependant  tous  les  jours 
avec  une  tiilière  sécurité,  et  toutes  les  sciences  de  la  nature  re- 
posent sur  des  conclusions  de  re  jçenre  :  il  faut  don»-  que«e  pro- 
cédé soit  lé^'ilinu».  Ou«'l  en  est  le  fond«'rin'nl? 

Ce  qui  rend  la  dillicullé  plus  ^rave,  r'est  qu'il  y  a,  d'un  coin 
iiiun  accord,  une  espèce  de  sophisme  que  Wm  appelle  le  lirrwm 
Influent  imparfait  (sect.  il,  eh.  vi),  qui  consiste  à  conclure 
jMécisénient  d'une  manière  j^énérale  sans  avoir  énuméré  tous  les 
cas  parliculiers.  l/iii(lurii«m,  l«'lle  qu»*  nous  venons  de  la  définir, 
n'est-i'lle  j).'is  un  déiKunlinMiu'nl  imparfait?  Certains  lojrjcicns 
senil»l«'Ml  1»'  supposer,  pui>qu'ils  con>idèrent  l'iiKiiiiiinn  <  ..niiu.î 
un  moyen  insiillisant  de  connaissance  *. 

:ni.  Solution  (I  irisfotr.  — Cette  solution  consiste  à  ra- 
iM-  II-  I  1  énuméralion  imparlaile  àrénumération  parfaite,  et  l'in- 
diiriioM  au  syll(>;,'isriie  cl^S.O  j. 

L'induction,  suivant  Aristole,  consiste  à  conclme  l'un  des  cx- 
tiémes  du  moyen  par  l'nulre  cxtième.  (AiutlytiijHt's,  Ijv.  H, 
ch.   xxiii.) 

h'après  cette  délinition,  l'induction  consisterait,  dans  un  syllo- 
gisme de  la  première  li^Mire,  j\  intervertir  les  termes,  et  à  prendre 
l'un  des  extrêmes  pour  moyen,  en  changeant  le  moyen  en  extrême. 

S()i(   .'I!  ,  fV,  f  •  .•  ^vlluj^ismc  : 

Ton*  lij'5  II   II  murtfU  ; 

l'icrre,  Paul,   .  ,  de,  s  m  honini«t; 

Dune,  Pierre,  l'aui,  Jacques,  etc.,  lonl  mortolt. 

Dans  ce  syllogisme  les  deux  extrêmes  sont  :  mortels  (grand 
terme),  ei  nierre,  Paul,  Jacques,  etc.  (|»etit  tenue).  —  I-e  nioytii 
est  howmr.  Si  nous  supposons  maintenant  que  ilans  la  mineur  • 
l'ierre,  Paul,  .laeques,  etc.,  re|>ré>enlent  tous  les  hommes, . 
à-dire  que  l'énuméralion  soit  complète,  je  pourrai  cornh-  •  i  uii 
des  extrêmes  (mortels),  du  moyen  iA,>m //,<•).  par  l'iulenn.  dianv 
de  l'autre  extrême  (Picfre,  Paul,  Jacques,  etc.),  de  cette  ma- 
nière : 

l'iorro,  Paul.  Jarque»,  clc,  toni  mortnU: 

Or.   Piorro.   P.u.l    t  .nu«;  •-.  o.  r^ipnHTHWcnl  :  lou. 

10»  lioinnie<i  sont  :  I'.  ^ 

Ouno  tous  les  tinn mos  sont  mnrtrU 

I     /.  ;.  rf.-    l'.'ttotfai,  pari.  III.  rb.  Xl\     I    J  t  «    L'àadiKlkM    mmmL,   ..^.* 
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|)rnli(|iie?Sans  doute,  c'est  le  iin^lanj;»*  d*?  la  ci/Mluction  et  de  l'in- 
«iiietion  qui  loniribuoen  (rranil«t  parlii;  à  la  soiidilr  du  rékidlat. 
Mais  .si  rinlurtion  qtii  roiiriiit  la  maiiére  sur  laquelle  liTivaille  la 
ilrdiiriinn  était  wwi  op''ration  arhilraire  et  d»'f»,'ctufns»',  tout 
•  ''  (jii»'  l'on  hAlirail  drssus  serait  in<erlain.  On  a  l)i»'n  dit  que 
rindinijon,  ni»''nie  la  plus  assuié»*,  no  donne  jamais  que  la  plus 
liaulr  probabilité,  laquelle  n'esl  jamais  absolument  /«pale  à  la 
certitude.  Cela  déjà  est  contestable  :  mais  lors  twiiui  qu*0Q 
accorderait  que  la  certitude  de  l'induction  n'est  pas  la  certitude 
sp/'culative  absolu»;  (tell»'  qu'est  par  cxrmpli'  la  certitud-*  matlié- 
niati(iuc),  on  peut  aitirmcr  ({u'i;!!**  l'cpiivaut  pratiquement  à  une 
certitude  vérilabliMuent  absolue.  V  a-t-il  rien  au  monde  de  plus 
siir  pour  moi  que  l'assurance  que  je  mourrai  un  jour?  Qui  ose- 
rait dire  que  ce  n'est  là  qu'une  pn-babililé?  Kt  d'ailleurs,  lors 
même  que,  par  un  xrupulc  de  ln;jji(jue,  j'ajtpellerais  c^tte  sorte 
de  certitude  une  prohaliilité  inlinirnent  ;^rande,  il  reste  toujours 
à  se  d(.'jiiauil«'r  comment  je  j)uii  m'élever  à  une  telle  pr»)babililé, 
II-  nombre  des  expériences  (pii  ont  été  faites  jusqu'ici  n'étant 
après  tout  qu'un  nombre  Uni,  tandis  (|ue  je  n'aflirme  ma  mort 
luture  que  parée  que  je  l'aflirme  de  toiui  les  bommes,  c'est-à-dire 
d'mi  nombre  in<létini  d'êtres  sur  lesquels  l'expérience  n'a  pu 
encore  être  laite.  Li  question  est  donc  toujours  la  même. 

.  7'2.  Solution  ^ro^«»aî»r.  I.r  principe  «Ir  In  roii^lnnre 
et  <!«'  iii  K«'ii«'iMli(«'  (l«*M  loiw  tic*  1.1  nature.  —  Li  Mi|iiU<»n 
donnée  pénér.dement  â  cette  ipie^lioii  est  celle  ipii  a  été  pmp«»MJc 
par  l'école  l'^.cossaise,  et  en  particulier  par  M.  Royer-l'Adlard; 
elle  consiste  à  dire  que  l'induction  repose  sur  une  majeure 
sous-entendue,  qu'on  appelle  principe  tndurtif,  et  qui  est  le 
principe  de  In  stahilitr  et  de  Cuttit'erMilite  des  lois  de  la 
nature  '.  Voici  conunent  Kover-Collard  expose  cette  ibéorie  : 

Le  priuripi'  li.    :  T  " 

par  tlt""»  ioiA  ni  t 
voilai)*  tiM'oiiii...  l.a  »i4ljitil«<  di<<«  Irtia  ilr  la  ii.iiurr  l4it«|u'unr  ». 

ConAlalôi'  dcvionl  uoo  propoMttwn  rminrnlt^  rouiiiio  ilil  IUcdu,  .  ....  ^.., 

tour  ilu  haut   de  Uqurllo  l'ct|»rit  ciiil>r.i<«««    uiio    inulliiudo  d'^viMinitroU  d«nt  uiM 
dm  lili^i'    — Si  lo«  |oi<i  di'   "  •  i>i.-« 

hni  rait  bnrn<^A  aux  indm  M  tis 

\<-s  nxMi)?»  loin  i«'^i»âdi)l  Ir.n  iinl^  .ul 

1."  signr  contt.iMt  do  l.i  Miuillludi  i  v  .,  •    .     .  .       , ;  y** 

Il  resserrer  comme  dans  uix'  poign^r,  ihuni/hi/i  tnêlûr,  dil  cnetir*  Bacon. 
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l»  a  pour  r^pondn*  à  celle  objocUon  que  le  me 

ttiductiro'eft  pa<  le  ^iiie  ridicule  et  xide  dont  un  donne 

ici  uo  i»  qu'il  «loit  se  formuler  ainsi  :  c  Nous  avons 

fiMirti!"  uiu  ioï  par  Tcipt^rience  ;  or,  •  '  loi  est  nnivrr- 
leite  :  donc  celle  ttfi  est  uni\er«"^t"  '«r..  ,  .<  ntclItMaut  pour 
loa<  Vi  ftrttT  et  pour  tous  les  t  .      i  bien  ainsi  que  l'en- 

lac  !lird  :  <  Les  lois,  dit-il,  connues  dans  un  seul 

Ott,  le  soot  dans  tous  les  cas  ,  nient   semblables.  >  Mats 

•e  «oit-d  '^^    *"<<*  ioi,   c*e>l  d«j:*i  in- 

Alir-*  ij  i|y»:?*iuu  r»t  j'i  «  «  »-■        '  '    '  »  ■••     •   •."..  ..     

ôftiljit^  est  nne  loi  :  u  i  •• 

^  !i      l  plus  qu'une  tau  et 

ae  mtt  à  r  linduciion. 

On  o*aurm  |  ({U'.HtiMU  en  de-  tnl 

le  phsdpe  j.  't    .l.-s  l,.:     V  n  •   .«n 

4esn  MUneei  *     -  ,  •(  1^ 

prin«"îne  d**t  .       ;  »ei\ir 

irquoi  non  iii  à  l'eiislence  cl  à 

h  ;  i  nature,  mai»  ils  ne  scneni  à  i  pu 

|.  •!»»*•,  »i  fta\oir,  comni* 
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laihî?  Ainsi  la  <lini«ijllc  deineun»  loujours.  Comment  n'sMV^r^^ 
nous  rcWr  (iilli.'iill.'' 

']']:).  Ilirorir  de  l'incliicliuii.  —  On  (icnian*!^  romnienl, 
d'un  ««'ilain  noiiiljit;  «l'cxpcricnces,  noiispoiivof!- •  <»"r!iiie  à  un»' 
loi  ^'<'n«;ralc,  universelle  ctsanscxcej)tion:  par  c  «-onirnenl 

lyant  vurtNiM  bouillir  sous  une  pression  iiarornêlrique  ('OD>(anle 
de  7<»eenl.,  et  le  ihernionièlre  plon^'»'*  dans  cette  eau  s'élever  à 
un  riTlain  niveau  ((|u«;nous  app(ilons  |()()  (l«'^rês),nous  pouvons 
(OUI  Inif  (jue  louli's  Us  fois  que  l'eau  bouillira,  lacol«»inn'lli<»nno- 
lurirjfjui*  nionleraau  luAiue  niveau,  (l'est  là,  en ellVl,  un prohiruic ; 
car,  cpioiquece  phénomène  se  soit  reproduit  souvent  jusqu'ici  et 
iiiéiiie  loujours,  ce  n'est,  après  tout,  qu'un  petit  nombre  d'expé- 
liences  relativement  à  Tinlini.  Or,  c'est  l'inlini  que  nous  aflir- 
iiions  en  (lisant  que,  partout  et  toujours,  ce  fait  se  repro<luira. 

Si  l'on  y  réllrrliil,  on  verra  que  la  vraie  difliculté  n'est  pas  do 
conclure  du  passé  \  l'avenir,  c*esl  d'interpréter  les  faits  passés. 
Il  m;  s'a^'it  pas  de  savoir  si  telle  loi,  une  fois  constatée,  sera 
stable  et  immuable  (cela  est  accordé);  mais  si  t«'l  phénomène  est 
l'expression  d'une  loi.  Il  ne  s'ajçit  pas  de  sav(»irsi  bs  mêmes 
causes  produiront  les  mômes  effets  (ce  (jui  est  accordé),  mais  si 
tel  phénomène  est  cause,  et  tel  autre  est  elVet.  Par  exenq)le, 
j'arcorderai  que  l'ébullition  de  Peau  fera  toiijours  monter  la 
colonne  Uiermométricpie  jusqu'à  un  niveau  «pie  j'ai  appelée  KM) 
de^'rés,  si  j'accorde  que,  dans  les  expériences  que  j'ai  laites,  c'est 
rébulliliorujui  a  déterminé  le  thermouu'ître  à  montera  tel  niveau. 
Oi-,  c'e>t  là  toute  la  (jueslion  :  car  si,  dans  les  expéi  i»*uces  faites, 
j'ailirme  qu'il  y  a  là  une  lui,  l'induction  e.st  laite  pai*  là  même  :  l'in- 
duction à  l'avenir  et  à  tous  les  temps  n'est  plus  qu'une  conclusion. 

En  elTet,  nous  pouvons  poser  comme  principe  cette  maxime  : 
f  Les  mêmes  causes  (dans  les  mêmes  circonslanies)  produisent 
les  méiue>  effets,  i»  C.o  n'e>t  là  (ju'une  variante  du  priueipe  de  cau- 
>alii(''.  Or,  l'ébullition  (b;  l'eau  est  cause;  l'ascension  du  ihermo- 
mètre  à  100  degrés  est  eiïet';  donc  la  même  cause  (l'ébulhlion) 
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<{U  ICI,   I 

det;  an  d'aulrcs  lerini^s,  qi  <1(Mi\  |>Ii«''- 

l^r  une  loi.  CrM  orU  mt'^nie  «{u'il  faut  ili^ 
'  riodt;  in  fondeiiienl  logique. 

'^  n\iM>iii  f  .iiii'^i  :  supposons  t|ti(*  !<*  im|»- 
^i>  un-  l.ii  (hr«\si-«:e  àdire?  C'est  qm 
:  n'tisl  pu  eflbl.  S'il  on 
1,  ic  rapport  rnir  u\  phéMMllèlMt  IM  ferait  qu'ffc- 

/;  il   serait  oppnrtni^  ma»  noa  réel;  il  serait  fort  mi, 
'  'tîres larmes,  il  '  '    *'      Uihnsard. 

^  fe  rappoflilt  1  «11  «le  l'rau  à  1.4  ^**riiio- 

ins  o'élail  pds  i  t\e  la  nature,  il  fan  i  ()ue, 

liBilts  que  ter  au^^^N  font  Imuillir  Teau,  d'autres  i*nu.^s, 

aas  attcuo  rapport  ni  arrord  av<M  les  pri^cédeiHes,  font  mon- 
•fr  le  lobr  au  mène  niveau  ;  (*ar   si 

r«IMeonbu  qi  H  )  '    •-"•*•*'     • '•        -;    ileux 

îifilrte  di  fâq%«  >  Mil  ....      .  .lit'  loi. 

^<* doute  Ml»  me  r»»fu;»f  p.i^ 

à  croira  q>i  •}  fK>urniit  produire  une  coincidenre  eou»- 

iMie  aaaai  nt  e;  or*  qui  uou.h  parait 

:  e'  .   .\  ^.ixnii  «  tfué 

ti    II  II  I  mince, 

I . 

(,» .  •'.  en  #»ff#»l,  y  a-l-il  t^ntrer^^^mleux  pn)|H)sitiou<  si 

élÊ(ttTi\  ut  uio  •  olouiie  Llit*rmumê- 

I  uo  lii'  >  el  ce' 

••  t  '    ■  :■'  ■ 

n- 

contrt  pss  iou|ours.  Or.  le  lia%.ird  )i«;ut  U\>  nrr  (}uclqui'lois, 

')  feul.un-  leuiic  et  uu  fait 

•  Ir  »o'  '  '  la  iniMUl 

^  i-.M  qu*»  I'-  ■"^'  ..I.  ...  .. 

i'*'pfi«'  1 

de  ce*  le  l'autn* 

at  une  cita  connuiia  :  an  un  mol,  c  est  un*-  loi  '. 


caqu^  voue  ei 


i)K  i.iNnrmoN.  m 

On  voit  en  môme  temps  par  là  pourquoi  le  ncrml  du  proMènie 
iiiflurlil  est  dans  la  mélliod»*  exjx'Tinienlaleou  Han.s  rexpéniuen- 
lalion.  Kl  le  n'est  pas  s»Milenient  un  prorrtéy  elle  est  '  <  c  de 

l'induction;  elle  on  nsl  hprrnve.  Kn  •llri.  par  In^npj  ri  des 

cau.H's  j)rL*.suin«'*es  {pcr  rcjerliones  licbttns)^  nous  lu»  i^  i.  a  re- 
lief le  fait  capital  de  lacoïucid»*nre;  par  la  méthode  danvarintiuns 
concomitantrs  (voy.  |)lus  loin,  la  Melhode  expérimentale,  secl. 
II,  (11.  Il),  nous  le  rendons  encore  plus  sensilde;  rnlin,  par  le 
calcul  appliqué   à   Pexpérience  et  a  Thypollièso  pr/  -,   en 

tirant  d'avance  les  cons('(pi»»nres  les  plus  éloignées  po^.^,..,.js  des 
faits,  consé(|uenrcs  que  de  nouvelles  expériences  nous  permel- 
Icnt  de  vérifier,  nous  suscitons  des  coïncidences  nouvelles,  «on- 
firmalrices  de  la  première,  et  qui  seraient  inintelli«^'il)les  h'il  n'y 
avait  pas  là  une  véritable  loi.  C'est  ainsi  que  la  répétition,  qui 
serait  insipriiiliante  s'il  ne  s'apissait  que  du  nouihre  d»^s  faits 
(|)uis(ju'on  est  toujours  éloi^jné  de  rinlini),  c'est  ainsi,  tlis-je, 
que  la  répétition  acquiert  une  valeur  lo^'ique.  En  elîel,  l'invrai- 
semblance des  coïncidences  est  d'autant  plus  ^rnmde  qu'elles 
sont  plus  répétées.  On  voit  aussi  par  là  pounpioi  il  peut  arriver 
qu'une  seule  coïncidence  suffise  à  la  preuve.  C'est  qu'il  est  telle 
coïncidence  q\ii  ne  |)ourniit  se  reproduire,  même  une  seule 
fois,  si  elle  n'avait  sa  raison  dans  une  loi  de  la  nature.  lx;s 
grands  savants  se  mé|)rennent  ranment  sur  la  valeur  d'un  lait 
sgnificatif.  L'abbé  llaûy  laisse  tomber  un  niorceau  de  quartz, 
et,  rit'u  (ju't'n  observant  la  cassure,  devine  sur-le-cbamp  qu'il 
vii'ut  de  ib'couvrir  une  loi  de  la  nature  :  car  (|uelle  a]  ■  c 

(ju'un  cristal  se  casse,  par  hasard,  suivant  les  lois  d«'  1 
IritîVAinsi  de  niille  ex«*!nples.  Le  no'ud  «I»'  l'imluiiion  •  .•, 

non  pas  dans  la  répétition  même,  mais  dans  le  fait  de  la  coïnci- 
(It'uce.  Seulement  la  répétition  ajoute  évidemment  beaucoup  à  la 
valeur  des  coïncidences. 

l'iie  lois  la  première  aflirmation  établie,  b-  rolc  \a  u--  >"i,  ri 
r.il'plicalionà  l'avenir  n'ollVe  plus  de  dillicullés.  Car  si  tel  pliéno- 

\'e\\    1 1  f  itum.  I  Tri  «tt  l»  proiiK^me;  to»«-i  lu»     t    >1     n    i«   »  i   m-.- n   l«»,  il  {«•«•'•ni  *T»t- 

\i   ■  \f.  Il  1.1;. .'m    •    (    Si    Itou»   «ton»  •«•ii.i '*!'•  *     »'>o     pn«<*f* 

9\\  ,  irt  doat  fjilt  A  •■!  lian*    lu  'jr««h#«r«... 

B  I.    Il    •"    pnM.-nla  |«lii«  la  '"•  ♦»  »r>l- 

p«>ur  luui»  trwt»  >.                                        ^          ) -O  Sr  ** 

loinii'ni.'i.l  rn  II    .              V                                   1-  qu  *  *• 
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\ii)  «1    1  n  lui  —  •■* — »pf  «Un» 

c«».  11*  >l«  to 
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l44lr  rauM*  r uni  OUUUCL*,  ici  |ièiétiuiijt:uc  >UMid.  i'iMiitiio  It*  (iit 
SfïMM :  £s  dmt*  -'^^^ilêêêrmimmlâ i^Uur  «ft,^,  tus *,  Cv-\  i  • 
fifnrtrmriH  me         ^liMjue  Ju   prinrifH»  i\o  ilt^  el  ^i   i 

i(*  qu<*  lui. 

.'  i\c  ilfux  moiiiints  et  $e  rarnôn»'  A 
•       "-ri  :  t     '        •       • 

'■',*"''  Ml       .1  I  l  l 

.       "il  .  i   1  h      ■  llli»  »"  MI- 

fi  :  unt»  iMusi»  donn« 
roduinilolijolirs  les  niâmes  eiïrls.  i. 
liu  principe  lie  causalité.  Il  nVst  (i 

r»fl  spécial.  app<*lé  prifiajr  iti- 

f      ^a\\S  un»'    mil.-   f,.ii Ml.     I, 

.os  pr«'  /  '^ 

t.  le  prrit'nilti  partdo&o  du  raisoDnement  indnctif 

jnes  à  Imij.  du  /  au 

r-     •      "     ;       r-t;   '      !  ,    .Il  ihll 

..'...   .:       i-'ir.    ni:. 

«pu  ne  peut 
ri  qui  doit  avoir  i«  rau^KS. 


SECTIU.N    II 


LOGIQUE    APPLIQUEE     MÉTHODOLOGIE 

La  socomle  partie  de  la  lo^rique  traile  des  moyens  d'arriv»T  à 
la  vérili'î,  c*csl-à-dire  des  metlunlt's.  Nous  avons  donc  à  êliidier 
d'aboni  la  iiu'lliode  en  général,  puis  la  niélhode  dans  le»  diilc- 
renlos  sciences. 


ciiAriTiii:  ri;i:.Mi 


De  la  m«'"lhodc  m  pénénl.    —  Analyse  el   syiilhèM.  —  Mélhort* 
dus  sciences  exactes. 


Ouelqiie   ohji'l   cpie   les  honnues  poursuivi'nl,   soit  un  but  h 

^    aUeindrL',  soit  une  vérité  à  découvrir,  ils  ne  peuvent  réussir  à 

'l)t«Miir  ce  (|u'ils  désirent  s'ils  agissent  à  l'aventure  el  au  hasard. 

Kii  elVi't,  les  objets  de  la  connaissance  sont  des  plus  complexes; 

•  nti  -lacés  les  uns  dans  les  autres,  ils  Inniienl  un  »Misemble  cmh- 
lus,  ri  |u)ur  aiii>i  dire  un  cli  u)S.  Les  prenù«MS  ^uid»*s  auxquels 
les  lioinines  obéissent  sont  les  sens  et  l'iina^iinalion;  ils  croiiul  à 
tout  ce  (|u'ils  voient,  à  tout  c«' qu'ils  rêvent.  De  là  ces  conjec- 
tures plus  brill.mli's  (pie  vraies  qui  composent  les  systèmes  des 
premiers  sages,  do  là  ces  préjugés  qui  enve|oppi»nt  tout 
M-ifMK  (\s;'i  leurs  débuts.  .Mais  les  lii»nmies  averti-^  par  l'exp»  u-  ••  - 
ne  lardt'ul  pas  à  s'apercevoir  que  les  sens  el  l'imaginalion  sont 
•les  guides  peu  sûrs  :  ils  remanpient  les  cas  où  ils  se^ont  trompé. 

*  eux  où  ils  ont  atteint  le  vrai;  ils  composent  ainsi  un  cerl.iin 
M0ud)re  de  régies  pour  mieux  faire  à  l'avenir  :  ils  simplifient  de 
plus  en  plus  ces  règles,  ils  en  rorment  un  corps  de  doctrine, 
vi  c'(\s|  ce  qu'ils  appellent  des  »ii«7/n'</es. 

La  mélhode  est   donc  l'ensendïle   dev  rè:jle>  à  suivre,  ou  d?'S 

JA.NIIT,    IMlll0«0|illl0 
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invtMitîun«  qu'il  a  iruu 
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I-.  ■■•■''.!!'-■•  les  mai'     "    \ 

r  rir  la  vérité,  loi*S(|u'iI  s'y  prend  mal 

preuve,  rar  autant  il  a  vu  juste  .«n 


qu'il  fallait  nller 
•     —  *u  lit  voir  plué  lanl  qu'il  rallaii  aller  <!«' 

'  b  oiéalMMle  ne  suOil  |  'i«  l*   ^'riii' 

^''  |-..»  MHS  la  IDt'tliodf  I. 

"i4  V  la  tnélhode  à  un  in  trtmt^nt  (onhuntm)   <{ui 

Êffik  il.  cooHiie  laaouiiUà  la  ! 


n  es  rft  rit  mAm«*  cf^n^  I^  cfrimnin*^  Ao  Pr-Hriril  fly  a  cr*|N*nilaiU 

ett%*  M-  (jue  riioiiiiu. 

••  i  rinstruiiient 
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iilii«;(ic  doiiiKT  umt  Un'oii»'  «le  Ui  inrlhode?  NV  laul-ii  p.i>  !ai^-'  là 
chacun  1»;  soin  litî  scfaii*!  sain'HluxJc  à  -■''  ••••'••■'»•*'»*'•  lu  •>nl 
lail  l«.'.s  trrands  ^('uies  ;  ils  •K>iv«,*nl  leur  >  ni»*- 

liioiles  :  niais  lt*ur  niéllioiJe  même  fait  partie  di*  leurs  J*'coiJvortes. 
Nous  irpoudruos  qu'il  laul  laisser  s;uiâ  doute  à  lasptinliint'ilé  de 
chacun  sa  libre  direrlion,  mais  il  laut  aussi  >oi»^rcr  (lue  u>us  les  es- 
|)rils  nesoulpas  (apahlesdc  Irouvrr  eu\-ni»imcs  une  m»  ihod»»  qui 
les  couduis<3  à  la  vcrit»*.  Il  est  bon  (jue  les  règles  leur  en  soient 
appris'S  |iai-  rciix  qui  1rs  ont  d«'couvortes  et  qui  en  ont  ilonn»^ 
les  exemples.  C'csl  la  querelle  de  la  tliéorie  cl  de  la  pratique. 
Les  rêllexioDs  sur  Tari  d'écrire  apprennent  à  écrire.  Pourquoi 
les  rêllfxious  sur  l'art  de  penser  n'apprendraient-elles  pas  à 
p  înser?  Tous  hîs  plus  (ri*auds  philo^ophes  ont  été  préoccup»'*s  de 
l'unporlance  des  m'Uhodes,  et  l'ont  prouvé  en  donnant  des  rè'^'les 
à  ce  sujeL  Pour  ne  parler  ciue  du  xviT  siècle,  Bacon  donne 
son  ^ioviim  organam,  iHiscarLes  son  Discmws  de  la  melhodey 
Pascal  i-Qïi  Art  de  persuader  y  Mulebrant  hr  sa  liechenke  de  la 
verife,  Newton  ses  Hajulu'  jihHi)si>ijhun(li.  La  Lujiifiw  de  Port- 
h'fffni  peut  être  elle-même  considérée  comme  un  ouvrajre  sur  la 
njéihodt».  Comment  admettre  qnc  tant  de  jn*auds  hommes 
aient  attaché  uiuLde  prix  à  des  conceptions  inutiles? 

'.T'i.Annl^Mir  rt  M^nthrnc. — Toute  méthode  |)eut  se  ramener 
ail«'U\  [HiM'édés  osenlii.'l.s  :  Vanali/se  et  la  st/nthèse.  Ces  deux 
tiTines  ont  été  employés  par  les  lo'^iciens  ilans  deux  sens  bi»*u 
dilVérenls  :  ce  qui  jette  beaucoup  d'obscurité  sur  la  théorie  de 
la  méih(Kle.  K\pli(}uons  ces  deux  sens,  en  en  montrant  d'abord 
la  dilîérence  ;  nous  verrons  ensuite  s'ils  peuvent  se  réduire  à  un 
seul. 

•jTii.  4ualjaic«  mcllioUc  de  dccourposiliou.         1    Tym     le 

p-'uiier  sens,  celui  qui,  depuis  Condillac,  est  le  plus  i- 

lement  répandu,  l'analyse  est   une    méthode  de  dctompo'sUtitn, 
la   .  ynihèse  une  méthode  de  vetompusitioii.  Un  tout  nrélaol 
uuiiiit' :  >i  j'en  rherrhe  les  dilTérents  éléments,  je  1*.      '  o 

c«.'s  él«  luenls  j»'  iecon>Lniis  le  lout,  je  fais  uuc  .-jàikii-  -^ .  i  ar 
exemple  : 

eu  i*lu«lii*r  Uiuind  j'4ur4i  li  \ 


«M  iJOCIQrC 

CftI  «M   qtt'tll  rhimi.*    r»n  fiit  IVinriIvs.*  f|«  |*etlil   rn   l;i  i  * 

ripfirDfiMiit  (l<*  iiiani«*re  à  ou  l'or.iire  dr  l'eau.  C.'oM 

âinM  qii  il'uu  livre,  en  le  dtV  »ni|M»v.in(  en  >• 

dirtémii  '  propojM'.tM)  (I 

idrei  di  •  «ries  ilt>nn>  .. 

Mto  0|<^  /  ..i(|ue  ililli    I         il  ;iu 

lam  de  |iar  i  m*  |h)ui  m  laire  pour  la  mieux  r«'*M)u«)ri' 

lit/  l'i'til:      '  I  ci.  > .,. 

i  I  lie  rfj        .   /i,  qui  • 

é»  »n,  à  r»Mu«»nler  de  celle  ()uesti(Mi 

c«  I  de  crlle»-ci  au&  conditions  anU^rieures,  jusi|ir.i  • 
q  «^  dont  la  solution  dt^peud.  La  syiilli<>e, 

au  C'  '  '  ■  .  ml. 

'  n«lAnl 


.        14 

la'à  U  p«r»oone  dool  il 

Cet  exemple  prouf                  >i  t^uc  i                      i  i.i 

0fi«*  rii.'tti..<t.>  «f«»  décf»  .  .1    V  1^J 

$1  l*aru»  i  ;      '  *^***" 

Cf  diil  de  Miol  IjOui»,  qu'aurai-je  i  dérouipoH^r  |K)ur  njuindre 
à  bqocftîoA?  Ici, il  Of.  |>eul  rire  question  de  d«''roiiipc)>iiion  uuif 
der»'  ■.,',!■■'•■  .i.-r.ii 

ftTît»  '.   Au 

d  /iliofi  ou  d<*  I 

.  il  la  '/ri ne  ou  d*« 


Am^I^^c  ^«'•géMM^rr*.  l'iMir  lu(*n  cr>mpn*n<fr«     c 

»d  MOi  du  mot  aiuUw*.  il  Liul  rniiunlrr  A  lun  •             'M 
«»fti^ 

b  fff  ipil    OUI    lUlKaJUIl   te* 


Mf.TfinnF.  DFii  sr.ir.Nf.r.s  F.wrjr.s.  «vi 

PX|>iT«sions  il'aiiily.Mî  cl  <I»î  synllie^o;  r'o<{  dVux  qu'ollcs  oui 
passe  dans  /a  l«»«^ifnie,  pour  se  tran-rornier  pfii  à  pou,  comiiie 
nous  l'avons  vu. 

Voit  i,  il'ajuè^^  le  promeire  prer  Pappus,  la  «I/Tinilion  de  rcs 
diMix  termes  : 

L'.i  '  '  .in   <iui,  (■  ut.int  «li*    \  <      ' 

piMir  i  par  iinr  iiiil'»  il»?  ♦•o» 

anl'Tiriirrnifiil  <mi   ini4  nu  notiibrr  «ln<  ;  '  ir  vrjif  :    r«*it4*  me* 

thoilc  n'iiis  Tail  donc  remonter  d'une  \éra       ..      ....     ,  .    ,      .  .  in  à  »cs  anl^c«denU, 

et  noun  la  nommont  aiMiyu  ou  résolution^  c'e<it-à-4lirc  tolotion  en  teot  înTerM. 
D.iciH  l.i  )*\;  'V  <lc  la  pr>         '  'la  d**r« 

m-  I--  <I>-  I  >  leur  n.i'.  ,  li   plu« 

Il  ml  H«'    prcti'iil.iii'til   ruiiiinn   iji*»   •  •iiim-  |iiimi(a  rt   |im    coinbinaul  r-nlrc   put,  noiu 
armons  au  but  rhorrhé,  dont  nou«  ••iiDrM   nirii*   .! m*  I.«    i.r.iiuiT  r^»      l'w.pn» 
C'dled'ton»  mathémat.,  vu,  préface 

Celle  inélliode  peut  s'appiicpier,  soil  à  la  démonstration  des 
ifh'orènu's^  .»soii  à  la  sot  ut  ion  drs  pr(ddèmes. 

\-  l'A.iminons  d'abord  !••  pnMiiirr  cas.  Si  j»-  m-ux  diiii-  nln  r 
nu  tlirurùiiii;  en  pait.iiil  dti  piiii«  ipiMPoi'i  il  pourrait  se  déduire, 
je  n'ai  aueiinc  dnnn«'*e  qui  nie  permi-ite  df  diMouvrir  ce  prin- 
cipe; ce  ne  serail  (jue  le  hasard  rpii,  cnlre  beaucoup  de  prin- 
rij)es  essayés  successivement,  me  ferait  trouver  celui  dont  j*ai 
besoin  :  ce  seiait  un  lalonn«Mu«'nl  pN'in  d'intei  lilndes.  C'est  là 
i:i  nn'lliode  synllit'licpie  ou  à  priori.  .Mais,  au  lieu  d»»  cela,  je  puis 
parlir  de  la  prnposilinn  nièiuf  qiif  j»»  cliorrli.'  à  d.*'inonhvr.  i-l  la 
supposer  Nran'. 

l'ai  alors,  comme  dit  Dtipald  St(>wart,  un  point  de  départ  lixe, 
lin  thttuni.  Si  celte  su|>po^ilion  conduit  à  îles  résultais  Taux, 
rlh'  r^i  dnnr  fpusse  «dli'-iiiéme  :  c'e>l  le  cas  de  la  réduction  h 
ral»surde,a</  (ibsurdnm^(\u\  n'est  ({u'un  «as  particulier  «h*  l'ana- 
lyse. Si  au  contraire  elle  conduit  à  ihi^  conséi|u«'nces  vraie?, 
taiidra-t-il  en  conclure  imiuédialemenl  (prelle  suit  vraie?  Non, 
ins  doute,  car  nous  avons  vti  que  du  Taux  l'on  peut  conclure 
i'  vraicli/é);  de  ce  qu'une  supposition  con«luirait  h  des  con- 
.-  qiiences  vraies,  il  ne  s'i'n>uivrail  tlonc  pa>  qti'ille  fui  \raie. 
.Mais  Leibniz  a  inonlré  à  (|ueile  condilion  nda  peut  avoir  lieu: 

C'est,  di(-il,  qno  les   prnpo»itiont  «oient   r^ctpro<fuea,  afln  <\u**  \*  dônvMittrjtiân 
•yi)lliiiti<|uo  puis40  repatteré  rtfÀoMri  par  lo«  tracM  de  Tanal)* 

Ainsi  |)Our  ce  qui  esl  des  théorèmes  la  méthode  est  celle-ci  : 

1.  M.   Dnli.tiiit-I  •  itr  ip^         c*:  riwnw    l«    v»«l    I  •>ib«<f .    il  l#« 

•'    I.  ..I.....  '.  »/  ^,         |irep««ik«*  Mi»al  rt*-r""^'  ♦«•' 

muarm  A  .voMalvr  et 

I«>«iii<>cl     âuî<-'r  H'U^v'     .1  <■ - 

ï  !•  I  r«l  «riilrinonl   I"  (  •    r« 

no  t°nii«i«|o  jm*  «fiil'-ii'-  -.r  ■  '-^a 

liun  vraio  ri  k  m  lircr  U  vu  )U'.)u«m«  ^iM^o»!         m  Aa  rtÀu>iti4m  '  |  ii.) 


^uv— «^r  \ê  th^rèni^  vrai  ri  en  lirrr  1rs  oon9«'*<  f 


u 
cAprèi  quoi  oo  ili-iiuil  de  <  i   uiM  ^' 

loet  aboatissanî 
bien  M  réMNil  en  un  ati 

Ir  .1»  qui  reste  A  faire  esi  de  r             à  la  ci»n-ii  ^ 

lion  (lu  i                      iiel  l'analyse  vient  alxnitir,  puis,  i           il 

m  n 

n  '. 

q*  '    OM                qui    <i«'ra    p  <                                        !• 
h  au\  li- 
ft .1 

d l 


Bi  TMilyM  jr«'<>fu«^iqu«  .^  .  iKnc  «  «>.  i.'tt 


^ue  li   m^hoile   r*  n   rrjo/i*/Mr,  que  la/. 

f «■It'M  liai  gv-4ifiielrei.  i                          ijonrt  à  mm 
à  «0  «f'--    •■•  ••"-  - 


*».  on  I  !• 

llfélAod  /ai  ari 

preii  Ti«  f|u   fi»«w 

f1^     r«*tiii    f 


S'en  fan  ronp^  aa  morv 
pMiaaHiifa  ca  qaMi 


■<*     pvt  I.  A.  V  •«  «a. 
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(JiU's-iiii  ({uo  pour  la  hutu  conuailie  il  faut  romroencor  p«ir 
i  .(ii.iis  I ,  il  oe  s<'i'n  pas  plus  avancr  ()u\iu|».'iravanl;  car,  roin- 
ineiil  t^'\  prendre  pour  ai  un»*  sul^lanc^  aussi  siinplo  on 

app.ii'i'nce  que  Trau?  Conuiitin  s'y  pr»*u«lro  pour  an  '  '    '•!- 

mi»  re?  D«;  niùuie,  >i  je  rnefs  un«'l»*'v.'  iii*'\ptTim«"'  •  ..in 

sujitl  de  rliéloriquo,  il  ne  saura  coniinenl  s'y  pi  pour '*d 

ii<'conipo8or  les  parties.  Aiasi  l'analyse  (*n(cndue  dans  le  sens  do 
Comlillac  n  est  pas  à  propremonl  parler  un<^  m 'lliode,  c'est  un 
prolilrui»'  àr/'soudre,  qui,  connue  tous  les  pr»'  la 

ni'HIindi;  analyliqu»' ou  ri';:i''>sive.  Que  l'on  rx.uuÉijr:  pu  >  ^  m- 
pie  coujuienl  Lavoi>icr  e^l  arrivé  à  ilé»  <  nir>nN«»r  l'eau,  *»n  v.i  im 
qu'il  a  raisonné  eiarlonient  ronuiie  |(}  ;.  re  qui,  su  ni 

le  prolilènie  résolu,  le  Iraduil  dans  un  autre,  et  eeiui-ci  dans  un 
autre  encore  jusqu'à  la  solution  cl)('rcllél^  Ainsi  ran.i  le 

niélliode  de  décom  :  «n,  n'est  encore  qu'un  ras  pariiru.icr 
de  la  iu»''lli0(l«*  de  i-  _.       .ou  '. 

Il  en  est  de  niùuie  k\c^  (l»''linitions  de  l'analyse  et  de  la  synthèse 
don  liées  par  Newlou  : 

c  Par  l'analyse,  on  peut  aller  des  composés  aux  composante, 
des  niouvenienls  aux  forées  «pii  les  |)roduisenl,  et  eu  ff  des 

e/fils  aus  caïues,  et  dos  eauses  p.irtieulièryc;  aux  (  au>  >  plus 
générales,  insini'')  ce  qu'on  arrive  aux  '-l"^  •  .'«i/i  il  .^ .!..  i.>ijit»s. 
C'est  là  la  ui  d'analyse.  J^j  synt/t-  ,  re  les 

ani.H's  decouvi'rlcs  et  cotistalees  pour  principes,  et  ti  expliquer 
par  elles  les  phénomènes  (pii  en  naissent  et  qui  prouvent  la  vé- 
lilé  de  V>  II.   » 

On  voii  .  >..i.  imn  *nt  par  re  passade  ijue  Newt  ^  •"»■"'  ''  -m- 

Is^'-ct  la  ï.yulhèsi'  «ians  un  seu>  tout  à  lait  an  i  .s 

gétMuêtres,  puisque  dans  un  cas  on  remonte  des  elVets  aux  cau- 
ses, eonuue  des  conscqut^nces  aux  principes  ;  et  dans  l'autre 
cas,  on  redescend  des  causes  aux  eiïets,  comme  dos  principes  aux 
conséquences. 

|);in  Imi)^  '•'<  ras,  que  l'anaK^e  soit  l'f^î  •>>'''>"  .oixim.»  ih.'iîio.Iq 
de  (/.         ^  '/I,  ou  rouuue  iiii'IIi«mIi'  <>• 

lutloH,  elle  est  toujours  l'anléiédeul  ii-  n*  de  la  syntli^si?; 

car  «l'une  part,  on  ne  jieut  recnniposer  que  ee  qui  a  h 

décomposé;  et  de  l'autre,  on  ne  peut  «i  '^ei  ijo  |a  e.,»isc 

ou  la  conséquence  du  principe,  qu'aprè>  i><mi    ii  ouvert  la  c^uise 


cliiniio.  •  I  il 


#«  U  t  <».  Or. on  M  |w*ui  l(*>  . wir  quVn  p.-irlinl  «lo  o^ 

^umm^  '.  (le  rmitrr  le  prolil. 

fvjQju  ;  M  en  rciuuttiaot  u  l'iit-  ^lai  i  aui  rauses  cl  de  raiiln*  au\ 


ln«l  (MCI.  I,  di.  tt»  te  '  (l(*  Il  (le 

|M>ii^  pur  là  néoM  tot 

fnt^untiaii^.  rt  rciT  ,  ,     . 

ir  U  n  tionMnilioii.  IhihOil, «lan^ 

um  peiji  •  •'  /'   '"•  ''  «  /"<•,  a  rt'siinit^avftc  ncllelt*  \e^ 

i  aTOOf    y  II 

n»   —  <•  €  N'i'ntreprrndre  de  diHînii 
A'  i  cbo»  iues  d'elles-mêmes  (pron  n'ait 

u  ru  vc  (|uc  ouiu  \u)uiu  iLi  ne  d'iinil 

•eeOO<:  dénie, 

il  ffoi  Mri  adoi  (  le  monde,  esl  «  qu'il  ne  laiit  omel- 

•110  dei  I  un  |>cti  ol»»4  urs  et  êqtiivocpies  sans  l<'^ 

'.    'i'j:  f!fi  la  eoralltire  de  la  t-  ■'  ■  :t-'** n  .'iii- 

I  'i  dAfinttfmi  dei  Innnr-  •■  ni.iil 

f  •■■  ». 

/.  if  1^  ftriomm    —  1*  «  N*nm«»ilre  aucun   prinripf 

I  on  Ta  qufiqur  riair  r[ 

•%   » 

-n  iiiotnci  q'  {Miuitciui  Ht 

...  ;..-  -.  » 

r       /.   .      .;.    /.f.f.'..^.  _       f»      -V'.....  I...    ,1.    ,1/.. 


^  |HMir  1 

un  |»eu  M  ,  et  n  mi- 

ii,  ou  d''*« 


3"  «  Suhsliliinr  Intijoiirs  rnontaliMiuMit  1rs  ()(*(initionsaux  déli- 
tiis  pour  ne  pas  so  laisser  tromper  par  rrcpiivoipie  des  Icrmes.    » 

Après  avoir  exposé  ces  huit  règles,  Pasral  les  réduit  d*abord  à 
rinq,  «'l  enfin  A  deux,  qui  sont  : 

r  ht'liuir  tous  les  non^^  qu'on  impose. 

-J    Prouver  tout,  en  «ihslituant  menlalement  la  déOnilion  au^ 
tl'''lini. 

Cette  dernière  rè^jlt*  ost  la  plus  neuve  de  toutes  celles  «le  Paa- 
•al,  et  elle  est  une  de?  plus  imporl.inles  pralirpiemenl.  SMile- 
inent,  il  ne  faut  pas  la  pr<'ndre  à  la  lettre;  rar  re  serait  détruire 
tout  le  finit  qui  résulte  du  lanpapre,  qui  est  siulout  un  système 
d  abréviation  ;  et  ee  serait  une  gi^ne  insupportable  el  inutile, 
toutes  les  l'ois  qu'on  parle  d'un  r^rrle  en  jîéométrie,  d'en  répéter 
la  «léfinitifui  :  en  fréouîétrie,  moins  que  partout  ai!|enr<»  ces 
réj'élitions  seraient  utiles.  Mais  il  est  certain  qu«^  dans  les  (pies- 
tions  morales,  par  exemple,  où  on  est  sans  cess»^  sollirité  à  eli.m- 
per  le  sens  d'un  mot,  A  cause  de  circonstances  nouvelb^s  ou  de 
rapports  nouveaux  qu'on  n'a  pas  prévus,  il  sera  toujours  bon 
(l'avoir  présente  h  l'esprit  la  ré;rl»'  de  Pascal 

Ihi  objecte  à  ces  règles  qu'elles  sont  trop  sim[)|es,  trop  cl  iir»'S, 
Irnp  «onnues.  P.iscal  npond  à  celte  objection  :  €  Him  Fi'c^t  plus 
commun  (|ue  les  !)onnes  cboses.  » 

Pascal  prétend  que  les  rèples  j^récéd.mtes  ont  été  empruntées 
par  la  loj;i(pie  A  la  ^réométrie,  mais  quVlle  les  a  eniprunlées  sans 
on  comprendre  la  foire,  et  en  les  noyant  au  milieu  d'une  multi- 
tudt'  d'autres  inutiles.  Mais  e'f<t  une  (p]e<tion  d«'  savoir  si  ri's 
r.'"^les  viennent  de  la  péoniéirie  à  la  lo^'i'pie,  ou  de  la  lo«^iqu»»  à 
Il  {géométrie  :  €  La  b»«rique  des  {réomètres,  dit  Leibniz,  est 
mi''  extension  ou  protuotion  pttrtirulière  de  la  logique  géné- 
rale. » 

.;,S|llriiioiioiliMfioii   n*imi4l:iiitr  r(  ilr^mMlnnlr.  — On 

(li>lill'^lli'    ilfl|\    .sn|l.>  df   «{••Ilinii>||  ;ili.il|s    r||    i^.mMI»-' I  !<•  !    Ll    dé- 

monslialion  ascrndunte  el  la  démouslralion  disreiniuntc.  Celle 
distinction  se  ramène  A  la  disliu<'lion  de  l'anaUso  et  de  la 
synllièse. 

',S  J  nu  rtUr  «lr«t  it\ionir«i  rt  «le*»  «IrQiiiliott*  m  uinllir- 
iiiati4|ii«*M.  —  jiii^.il.l  Sl.'sv.irl  .1  .  l.dili  qii."  Ic>  \«'ril.d«b's  pint- 
cijK's  iju  raisouneimMit  malbém;iiique  sont  les  ilélinilio'K  et  non 
les  axiomes.  Sans  doute,  les  axiomes  sont  absulumi*nl  n  i- 


f^.  là»  mtàUtmmdùmm.  Im  ¥9mtmis  «lu  nuon«MBttil 
t*o«*  qui  knii 

pÈ  iwai  U«  yiiyiAl^  en  'ti  do  ta  'Ni    du 

omrieJ  (D  Si<*wir1.  /  U.  cliap.  i,aiM;U  1). 

tti.  â^    mUvanrrtirMl    c«^u»Mrlqiir.  —  Qq  a  lûtltrtlU  ' 


U 

La  niftMis  ^*o«  flè  doai 

mmrm  f^  d'rut^cfs  roi.  .       uu> 

panBr. .  >  Ult*»  aiii 

(kl  atilofiMM  :  «Mil  qu'eo  f é«  (out  i 

b 


KMlt»  .u  li^w* 


■'ailf>  •'!- 

ne  pas  d«  l'eaieoco  du  raiMiiin  i.i- 

Ur,  il  aa  paiil  pa  '        ' 

ém  HMiémit 
f«a  kMilai  Isa  dteooili 

aa   tftkifriaaMi.  Lortque  je  <  l'un  tics  <ùi'-   ihi 

Irinfb  an  pkM  pai  il  cm 

iûi         "t^ifaM  :  ia  ii^iiL 

tipastnid* 
ttnBMMfv  oa  i'nij 


plus  grntèfl,  on  plux  petit,  toujoiire  esl-il  que  pour  élaLlir  une 
liajgoii  mUt*  cet  attribut  et  le  sujet  icevcïe  ou  trianfrIeK  il 
me  l'iiiit  lin  moyen  terme  ;  et,  par  conséquiot,  il  \ 

oH-i.  I>c  rrvideuce  unUhrnintiquc. — Od  s'est  clemao4<'' à 

cfaelle  cirL'On.slance  oo  liev.iil  adrilni'.T  le  cara<  lèi*' parliciiiicr 
(l'rxa('tilU(Jc  et  de  ri^^iieur  quo  |>tvsonleQi  les  dêniouslralions 
ih.iiht  iiiaLiquos.  Coodillac  a  préltodu  que  ce  caraciêrc  «Hail  dû 
à  (-(;  (pi'>t()ul  raisoDDeinent  malliiMiiatique  se  raïuèue  à  ridenlilé 
ijt's  t«;riii«is  »H  ri'po.s«j  sur  ce  piiinipc  qu«î  /♦.'  )nême  est  le  même  : 

Lr    g<^om«*lrr,  ilit-il,    avance  de  n   <*n    ^  m.  ri  r«'  «a 

pcm^C  sou*    imll»'    f"irm.-«      .'f*!    on    r  m^     ri'-  .<<•    f*l   Ir  il 

Opère  tons  »c«  pro<l 

Dnj^.  Slowarl  rornbat  et  rôfule  l'opinion  de  Condillar  'A7^ 
meiits,  t.  II,  <:h  II,  8ccl.  iii).  Il  montre  que  Terreur  ronsi-^le  à 
conlondn' icir(v//^f///ê  avec  Tf */<?«/ /7(î  : 

Lorsqu'on  avance,  par  pxnnplc,  que  l'airo  d'un  cercle  est  égale  à  Paire  iTud 

Iri.iUr''"  T'i  riiir.iit  [                                                    et  pour  '  il- 

il  pa^  un  n.i{;rant  ]  I  «  i  i  quu  le  ii  niD 
•cuIk  et  niômo  chose  ? 

Duliainel  {Méthodes  de  raisnntienient,  cli.  xiv,  §  73)  réfute 
épilcmenl  Condillnc  en  disant  tpi'il  est  reconnu  en  lo^que  que 
di'  deux  propositions  fausses  ou  peoi  conclui'e  une  pr»  'U 

viait;  (.']b()|.  Il  serait  absurde  de  sou'  "i'  'jii'une  piu^*.*  ,>.on 
vraiiî  est  identique  à  une  proptsilion  1 1 

.'iSr».  Hord'iiir  dr  lliiciihl  SI  «'u  iirt  ««iir  l'oviJriirr  ui.'tf  l]  c* 

iii2ilif|ue.  —  Selon  ce  pbilosopbe,  rexacliluile  ibi  rais«»unen».nl 
ni.ilh -matique  tient  surtout  à  ot»  que  les  mnlli«'iu.ili(|:^  ut 
t«  «udi  «'<  sur  des  définitions,  r*ei»t-à-diro  sur  des  hypolfu.s, ,  , . .  ..i). 

Dans  les  aittret  ■cleuccii,  Hh-ll,  It i«t">"-  ■»  «^lablir  doiwnt  exprimer  t!c« 

riils,  tandi«   que  eellrs  quo  les  mat  intrenl  dmtoceut    truleniont 

une  conufjnm   oni:  «^çn^/im    .  FJI«v  ont 

pour  but,  ni»u  do  •  r<  r-'-l!'-*.  mai*  do 

détoriiuiior   la   flliation   |o|;iquv    des    toi^  «   qut  d-  /'«lAri^ 

donm^'.  Si,  parlant  de   rrlti'    hv|>it||i<^»i\  •...-.    ■  .•(«•>nn<>ii-    .■•       »  i-  •'  *M 

uianifisto  que  non  ne  pourrait  manquer  k  l'évidonco  du  ri^sultaU 

Il  parail  élranf^e  de  dire  que  les  niatbématitpi  ,       fit  sut 

des  suppositions.  Ccpt^ndaiit,  iprest-ce  qu'une  dètinition  gèoim'- 


1.   Voy    tfiin*    !<«    f  Drabtorfe    (AppMHlM.    I«    fH«»l*r«  frufmkÛmm  êtimdtèo 

«<|  o*i'  ■*    ou*  f  Tnio  ' 


%l  unr  «  tl<?  noln»  ospril  ?  Dir«  i|m»  !»• 

un    i»*}»!.  r«*llt*  j 

ti.»n  <*i  qui  la  rsiliHi  ):  ni.   Vous  ne   mollet  ilnn^    \i*\\> 

otiH^I  '•  f|iie  vou«vonlrf  y  nifllrc,  rien  «!«♦  moins,  lini  d 

plu«    La*  rai>oQn<»m<»nl         'à  des   tlonm^os  nii^si   ri,:*!! 
rrtt«^ffti<*Ql  «l«^liTfnin»^«»*  .. -..  -.'^..ner  Ie5  .•..fw.'.««».'n.  .»<  les  |,inv 

Kaal  a  ^  i  iiii'*  tliH-trinc  nnnlo{;u(^  : 


,lkm.,         .., 


«t:  Jt  lrif*M.  Iji  •%  -  ain»!  n'ctl  (»m  donuM  •«ant 

M    ^•^'•■••«^ç  MM    CA  Ma  Wi   <w«itiaw«'  ■•  ^v«('i>i 

Il  résume  celte  iht'itrie  eo  client  que  les  inatli/iiintiqiios  n' 
poaeol  fur  b  a>^  »m  <iit  cancepU^  e(  que  c'e^l  là  le  ^«-i  i«  i 

drleorrema'  ictiluile. 

^186.  94^fte«l*  dr   Lt   iurfh(»dr  clr»  croturirr*  î   •   ( 

itl.ittr  A^  I*   I:  ', 'f  >  ' '\'     •!•  I  iiiu  nnii  (jan^  ia  t^ 

•n  (ju'on  en  peut  faiii*.  ' 
i(  »urlou(auY  ^(Mint'des  lie  relemps-là;  n    i 
ir^  ulile>  à  in^Mlitci  pour  ceui qui  sVmi  u- 

1*  Atïir  dIu%  <!••  •^••iii  «!*•  In  rrrtilude  que  de  l'ovidenre,  el  if.- 

I»ril  que  de  1  r  ; 

i'  1  «iMrt  qui  n  uni  pa«  béguin  «le  preuves; 

f  Ai*  Mille; 

•»•   N  I  ii.itiii'f^  ' 


,•■■■■'•. 
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J87.l><*  rclrgiimr  «n  ^roiiirtrie.  —  IndépcndamiDenl  delà 
lijjiUMirrtdela.-olidil»'*,  lesdiMnonslralions  péom»'*lrif|iies  peuvent 
avoir  une  autre  qualité,  en  quelque  sorte  esthétique,  et  que  fou 
.ipjx'llf  W'It'tjftnce.  WvU'^ixncj*  «onsiste  à  dénjontrcr  d'une  m.i- 
iiirre  fiirih'  une  vérité  dif fuite.  Plus  la  vérit»'*,  eu  <'ir»*t,  nous 
parait  dilliciN'  à  découvrir,  plus  nous  somrm's  rharniés  d'y  arri- 
ver lacileiuent  :  les  conditions  de  Télégance  sont  la  brièveté,  la 
simplicité  et  la  clarté.  Aller  droit  au  but  par  les  chemins  les  plus 
simples,  et  sans  aucune  obscurité  pour  l'e>prit,  tels  sont  les  ca- 
ractères d'uno  démonstration  éj.'-.iiiie. 


CIIAPITIîK  I! 


—  Méibod*  4m  •civacat  l'hpiqtiM  «t  nêlurrii*>c 


L'objet  ^siquês  ou  natiirelUs  est  d'erpliotur 

le*  pbéaoaièoet  de  U  luiurr,  cVm -à-dire  cVen  découvrir  les 
'  d'un  I 


1 .1- 
ilu 


il  a  nu  qu'un 

:  de  la  M.  Kninklin  a  dtkouveri  la  ciiuse 

d*'  U  fou<!  que  ce  n'était  qu'un  cas  particu- 

lier de»  ph<  uouiciicA  tl*  -    \^  /oi,  de  »on  cdié,  n'         itre 

rhofe  qu'un  rapport  ooù^i.i  II  •(  autant  que  possible  i...> 
I:  ♦1^  ^ntr*»  l**f  dîrerî  ^IMirnts  d'un  fait,  ou  bien  entre  •  t 

.  il  se  montre  constamment  li«'*  «l.ins 

le.  !«•$  lois  de  la  cliute  des  corpi»  nous 

N  qui  '    •   l'ehpar*',   le 

'  "  1  .  bute;  b's  lois 


i   1 


.  .  ..;  ..  i.ij.,. ..  :    j-.i     -       '»'  'iiln*  b"»  «  ou* 

P^rmr  découvrir  le*  rauseï  et  lea  loit.  il  a*y  a  pas  d'autre  iu«'- 
{■otiible  que  1'  'S  eui-mi^nir 

..    .  t  ou  iu«  ;i     I 

i    <   IjIiM     (Il  '"'•    ' 

■••I    lU'    !i 

n  cl  l'n. 


»r  r*i»*rrvailMa« — L'obsertalion  est  i'attrntion  appli- 

fil-  n  tbî 

u.        .  j'    ui   •  li  û    î'  li*.  'U- 
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Mw  tCHelemenU ; ctiàiiiucoie  i'arlde  remanfuer  cca  pliéuoincoi^, 
<l  disliii;;iicr  ce  qui  c&l  ialéresHaal  el  ce  qui  oe  Tesl  pas.  La 
•'>piit  ol).st*rvateur  De  se  borne  piis  adresser  des  <  '  >  ; 
il  n'esl  pas  une  ^inipl»*  plaijue  plu)U»;(rapliique  qui  r«jjM  •  > 

jihi'nuiiicnes  «îxIûi  leui:»  :  il  reconnail  el  (ii>liiii;ue  «  .j  qin 
d'être  vu.  Bien  des  yeux  avaient  vu  el  reganié  avec  alli.'nliou  des 
Janipes  se  haUocer  daiis  Tespace,  quand  clleb  ëuienl  bU>peiuiues 
à  une  corde  :  Gaiiiée,  eD  obseï  vaut  ce  phénomène,  y  a  remar- 
qué risorlironisniu  des  osrillaltons  el  le  rappuri  de  la  durée  de 
ces  oscilialious  avec  la  Imm   n, m  .!.•  la  corde, 

•j&J .  I-€»  urni».  —  Leseul  moyien  qu«î  nous  ayons  d'obicrver  les 
f)li(^noniènes  du  dehors,  ce  sonl  les  8e9iA.  L'inlé<^rité  el  le  bcn  élal 
dfs  sens   est  dune  une   première   •ondilinu  de  Tob^erva;    < 
Ainsi  de  bons  yeux  soul  n(''C<\ssaires  à  i  lAlrunome,  au  ptiv-> 
rouie  a  son  inlerventiou  uiccssaire  daii.»?  Ifs  expériences  ■ 
titpie;  le  chimiste  a  besoin  du  u'oùl  «Ude  l'odorat,  etc.  Cepeu*. 
connue  nous  l'avons  d«''jà  dit^'.Kj),  ce  oe  sont  pas  les  sens  eux- 
niéuics,  c'est  renlendemenl  quj  observe  par  le  moyen  il- 
C'est  surtout  par  l'iiabi  .-de  et  piàr  l'exercice,  aidés  de  l.i  iii-ii"  m,.  , 
que  l'on  apprend  à  vjir  el  à  t^^udrc.  De  plus,  ou   sait  cjuc   les 
Sens  nous  sont  des  occasions  d'erreur  (1:29);  il  taut  apprendre 
à  en  interpréter  les  données.   L*a:>trouonu'   s;iit   par   exemple 
que  chaque  observateur  met  plus  ou  moins  de  temps  à  aper- 
cevoir Tapparition  d'un  astre  :  c'est  ce  qu'on   appelle  V équa- 
tion jwrsuiuullc  :    on    élimine    cette    erreur  en  prenant  des 
moyennes  entre  un  très  grand  nombre  d'observations. 

:V.MI.  ii<*«  iiR^iraiiiriiiit.  —Les  sens  étant  bornés  dans  leur 
usage,  la  science  a  trouvé  le  moy«*n  de  les  prolonger  el  de  les  rom- 

pléicr  |»ar  le  moyeu  i\r>  instruments.  I  ix  oui   un  eli.iiup 

lmiité;on  les  prolon;;e  «lans  le  sens  de  \  t ..  '".yi  p.ir  !♦•  ints- 
Cej't',    dans  le  sens  de  la  pelile>se    par  le  <  ope,    dans    le 

giMis  du  volume  par  dçs  tentitlKs  el  tous  Ips  in^nimenls  irn»sis- 
sanls.  L^mènrïes  proi^rès  onl.été  laits  récemment  p<mrle  5ens  de 
l'ouïe  pai"  rinveutiou  du  telefth^ie  el  du  muinf^honê.  PJir  l6i 
appare^ils  dits  «ftiref/Kvlrfwrs.Mïn  iù»nt  note  !  'Mimvfnnenls  W 
plus  rapides  et  les  plu*  drlimis  :  ie>  bal.  ..  *  .-  daiU»s  d'un 
cousin,  ou  les  mouvemiMits  cachés  (fui  ne  s^ml  soumMcs  qu'au 
t. ici,  par  exemple  les  l>atlement^  du  cœur.  Far  U  phvtogi^hêe^ 
vi\  conserve  en  permaneuce  fous  lea  yeux  des  objets  éloi^iiét 


«4  tO€iorft. 


•f •  ■•  •  ■■•- ' ,         ■■'« 

p  «*r  à  liii-iiit^iiu*  des  instnii.  iiou- 

t«  I  d*olisc*nali(»nii  cpril  6fi  propos**. 

uiiienu,  les  piinoi|wiles  rA«^l*'^  ^hiU 

l  I    iiiAl  (oiiiKiilrf   ik»8  in  ir 

•   '     •       ;;rt)»i>stMii(*n(  --iii  i.  .^  ..  ..«•« 

!  .M-  les  reiulit*  le  plii>    "iii* 

i    par  tpit'ltpies  corrections  A  Ihi.'A 
it»;  T  II  doit  W»s  \«''rilier  ;  4*  il  doit  coin 
>  dont  iU  sont  (iltlos*. 

.1  lui-lii'iii         ;    , 

(  >  .4  rt  SoOtmer,  I.  I,  p.  tiO.  ) 

•  •  l   ^«alU^»  ér  I  •t>%rr»  ;%f^Mr.  —  1^  meilleur  de  lo' 

'  I  11 

m  '  • 

le  «jt-an*  ,          ^                              1- 

fh  1  ^unt  It'^  »tii\nnles: 

(  1  art  de  s«'/plier  aux  cirronslanres  ou  do 

Il  ^  |H>ur  >urnioiiler  l^s  olistncles  ; 


1^    *.tâmt9    ••    c4MMMM    ^ 

n^      r  •     >•«      IV     T'  -  -  *  -         '.  «/^'^         .■.  Iilllltl  tl.OAk^i 


i         «1       • 


ir;  li 

^  i    tout  CO  fpl'li         (. 

doit  iurtout  tenir  compte  du 


9t«9C    Iftr-^Milâ  it   fcj  ♦'-;  '■»*  ■ 
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fît  «lu  nninhn\  Il  doit  faim  d(*s  pe^ée^  ricoiirr«u<ïp«,  ol»!-  im  'j«js 
mcsnirs  j-r/'cisos  ;  c'est  ç:t^ro.  à  rrs  pron'«|i''s  d'i-xarlilndc  i\uo  la 
«cicnre  riioderne  a  réfiil*'  un  prand  noinlire  d'erreurs  rpic  Ton 
nounissail  faute  de  rijçneur  dans  lesobservalions; 

G'  {/impartialité.  On  «loit  iWilcr  toute  espère  d'id -'S  p».'  -«n- 
rues.  Or  il  y  en  a  de  d«'U\  sortes  :  relies  qui  nous  vi<'niienl  des 
autres  :  ce  sont  les  prvjuijès,  ;  ft  rell«'s  qui  n'»us  vi<'nn«'nl  de 
iK'Us-inùmcs  :  re  sont  les  préventions^  qui  naissent  d'ordinaire 
•  le  l'esprit  de  syst«'îme.  En  un  mot  i  l'observateur  doit  i^lre  tin 
hon  critique  toujours  prêt  A  suspendre  son  jugement  '  >.  (Sen- 
lU'Ider,  t.  IL  [».  -257). 

.».  - .  Ile^  l;iit"».  — Tous  1rs taits  «1.'  la  nahii»'  mmii  iiih  i  »  ^aiiii; 
mais  ils  le  sont  divers«'in«*ni.  lîicon  a  donn»'*  un  laMi'iu  très 
eornpN'l  et  très  inslrurlit  <|e  toutes  les  «lassrs  de  faits  qui  peu- 
v»*nl  se  présenter  à  l'observateur,  et  qui  doivi'nt  être  remarqués 
pai  lui.   Voiri  les  priniipaux  : 

I'  Kails  éclatants: 

L<*s  lois  (Jn  la  cristallographie  traient  inconnues,  lorsque  MaQy  laisM  tomber  heo- 
riMi<(oni**iit  lin  be.iii  rritlal  «le  «path  ralraire  et  In  briu.  Kn  voulant  li*  rdjutliT 
il  ^'apiTÇiil  qu«'  \>'s  f.icfllos  n«*  rnrrr«pontl.ii>'nl  |»ai  rxnrtrini  iil  av«c  cr\W%  ilu 
cri<«tnl  ititnrt,  inaii  appart'Mi.ijcrit  ;i    um*   antn*  foriiin.   Il   liiTuivrit  ain^i  la  loi  du 

f/.,,|,i,.    I  |(<T..hr|l,    IhSCOtirt      ttir    !.t      philosophie     fKl/'K'-"'*      l'f    ' 

-  laits  rlamlestius  :  •  e  sont  eeux  où  la  propriété  rln*r»  lire  sa 
îiiniiirc  dans  sou  /'lai  le  plus  faible:  |»ar  exemple,  la  cobésion 
(lariN  li's  lluidi'S. 

:\  Kails  rnllcrtifs  :  re  .sont  eeux,  dit  lier  Tbell,(>ù  les  eas  parti- 
riiliers  sont  assez  nombreux  pour  que  Tinduetion  de  la  loi  à 
laquelle  ils  sont  soumis  devienne  l'objet  «l'une  inspection  (»ru- 
lair»'. 

Par  rxi'iiipli*,  la  furmo  parahuliipir  i|ii<^    prend   un  ]<<(  ilVaii  m  xr   un 

trou  rond  rilun  fail  colli'clifde*  diri*c(ioii4,d<'«  \il>*]it(*«  do  (uiil'^t  I  -•  {ui 

le  compo4(*nl,  et  nmit  cnndui«ent  tant  p4*ine  à  rrronnaltr«*  la  loi  du  *• 

proji'i  hl<"«  .   l'nlw'l  '  \                                              T  tf^ 

en  iiiiiii.idin'  «'(  d'im  4a 
loleil.  (Ilrnu-hrll.  ifrid..  g  Ulet  tttà.) 

V  Faits  cnu'iaux  :  eeux  qui  Irani  lient  le  dêluit  entre  deux 
bypotbèses  eontraires  (comme  les  é«  rileaux  qui  se  trouvent  aux 
«airefours    des   r<^utt^<  et   qui   iudiqtient   le    cbemin).    In    l»cl 


I.  ri    li.riunl  (/M(r.  4  ta  m/du 
ili«>t)ijlili'«  «(il  M«ant. 

UMI.T,  IMiilo»ophl6. 


tr  mkiion  H  riiypolhév  '  *ie  roiiiiuLiiioti,  '  ( 

tlOiX  4     ,    .       :. 

Sr  i  ...^  I «^.^|.    «,  wk  «^w  «  IN  ••««iinra  i|U9  Ton  <^ji«)i< 
«1 4affé  <^  fnttmtt  ttn<»  tpiHritinn  (K»  h  mît^  nir  tin»»  jt 

pW  d  i       .    1     i       i  s€C,  cl  <|ui  se  rnt 

4r  TéUl  a«  UiBHiiraacc  pnr  l>&«    ^^    n  «ii»  Tair  ei  l«  itiAlan- 

ft   Flftl   /imifrr'nA^i  *    rrnt  iini   m  iniri*st«iDt  lu  C#t<''^''''   f"i    '<' 
CWIli'  ;i!lc>l.. 

^«  !r«  un  feara  et  un  aulrc.  Ikiroo  ciUi  r« 

s,  qiii  sont  un  |  eiIre  It!.*^  i^  t;i 

i-'uiA^a  >i9lialé  ri' 


Tellef  fot  !f»j  e^pé^ei  de  foiU;  IU04»»  iMi  •fim 

tto  ffvad  •ombrv  encore  :  lei  laiu  fo/i/airej.  on  .  <//  un 


i.'f.»-  'Km  ou  • 


opr  rer  par  dcf  rét . 

cH^reil  MH*«  «lin»  !•-•  »^un  «•   n  «r  »i \  u\*"n"    Imi 

•«uc  02*  t^rnemcam.  a  u  pent  jra%cr  pu  u  i 

tmÀÊ  ^  ^.  •^  facile  «n  autrti  hoimn*^    U.   -.;/..  ..v   ..  .^ 
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ia: 


<|ii  lin  •  liMiiM*  ilr»  r«»<pri!  <rolt^»'rv:»(ion.   V  '      >       '  le 

<I«'  /odi(j^  donne  un  rx^-mpl»*  pi<(TiDnt  de  c*i  j^-  iii 

.lî)5.  De  l'r\|><^riiiirulalioii.  -    Lobserv.r  -ij..!-.    -.àil 

nio^en  JY'tuilicr  la  uaUnu  :  le  .sav.iut  4  à^  di  ,  hi  un  autre 

oycn  plus  puissant  et   plus  cffioace,  c*eâl  Vreperi/AentuttoiK, 

l/oxp(''riinentatiuQ,  u*esl  encore  i'ubs«'rvalion,  luaia  robsenalioè 

.ivruMin  I.' nouveau»  à  savoir,  riol'Xivfulion  (le  l'obi    valeur 

'an  >  \.\  yi>""  '  linii  des  phcfiotutties. 

^  IMS  «loiUe,  l'observation  prnpi  cmijcuI  ilitu  est  cl/*)"»  »•  tive,  puis- 
Ile  iiiipli([ue  l'attenlioa;  mais  l'atlentioa  ne  ' .  riea  aui 
«  unifiions  drii  phénoménal  obs(jr\és  :  rubservaleur  n'eslque  speo- 
Uileur.  Lorsfjiic  Paslronoine  olisene  les  niOuvemenLs  des  aslies, 
il  rT'^sl  pour  ririi  «l.in^  Tappariiion  de  ces  mon  ts.  l/exprrC- 
uicnt.ih'ur,  an  (•(•nlrnire,  inlerxieni  1'"^  !••  li.*.....  vit-  la  aitui»', 
cl,  suivant  r.'mM^itlue  expn'>sion  il  i  n,  il  met  la  nature  a  la 
7»tt'.s7/(m,  à  la  torture,  pour  lui  arracher  ses  secrets.  Ou  a  dU 
aussi  fjue  Tobseï  valeur  esl  sembbUde  à  un  homme  qui  /if,  Tex- 
|MM  inwnlaleiu"  à  un  liomm»^  qui  intcrro[fe  (Zimmermann). 

Il  n«'  luudiait  pas  croire,  vn  pressant  trop  les  expwvsstons  d-i 
r-:n'nn,  «pif  rexp»^rieTic/*  ptiisse  en  eflel  \iof»'nter  la  n:ifure  et  lui 
faire  prnduirc  autre  diose  (juc  ce  que  ses  lois  el  ses  propri(*ti'*6 
lui  p«'riin'tl«'nl  de  produire  :  rcxpt5neiic«  nN'^i  pas  nne  nia«^ie  H 
l«'  sa\ant  n'ist  pas  un  enchanteur.  Non,  la  uaiure  ne  fait  jauiais 
«jiîV»h<'*ir  A  ses  propres  lois;  l'homme  ne  p«Mit,  par  sa  setde  vo- 
Innlé,  l'airr  pnraîtn-  on  dispnniîlr»*  a\i«""  i.'>  •••..ni;.!...  1'  n.»  peut 
ijtie  pn'pirpr  «r  modifi-^r  les  cirron-itaii  et  «'n 

Us.  iff»r  par  IS  d.*  nonveanx  et  d'inall«Midus.  I/exp»*rience  esl  donc 
l'an  d«*  pn^ parer  ces  circonstances  |Mnir  fairf  apparaître  tes 
ph''n«>mônes  que  Ton  veut  riudi^r. 

.Mni«î  si  je  ne  puis  produiie  direetenir»nt  ;«\iruii  ph»'e  ""•'•'^••, 
' 'Uiifinnl  prM>  je  dis[io>i'r  ft  pr'''[inrprrf^s  «irr.in-tautrs  11 
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MKriioDl.  DKS  Sr.IKNCKS  l»IIYSIQlf>  KT  MTUn ELLES.  W» 

Ton  (lira  nloi  s  (\nr   IVxpr'rionrc  est  une  obscrvalion  provoquée 

iltifi^    If  l>iif  tir  ftin't'  tiiiiti't'  HH€  tdec. 

dih  .  Hvh  iii».ii(*iiI«»  (It*  l'fxiirriiiirnf.'if  ion.  —  irniiW*s  CC 
(|iii  pi)  r(':(ii;,  CliUidc  lii'i'iiinl  (oiislato  (|(j'il  v  a  <l''ux  o|)«'*ra(ions 
;i  roii^idrrcT  dans  l'exj)»'"i  iiFifnlalion  :  I'  la  prfmii'Te  con^i^ile 
ii  }ncincdilcr  vi  à  rraliscr  les  roiidilions  de  l'oxpérionre  ;  d'à 
constater  les  résultats  de  rexpérience.  D'un  côté,  c'est  l'cspril  de 
l'iiivi'nl«Mii  cpii  a^'il;  de  l'atitre,  ce  sont  les  sens  qui  observent 
ou  qi:i  conslalcnl*. 

Kn  un  mol,  le  travail  de  I  t'\p'rini«'n(at«'ur,  d'aprôs  le  iiuMue 
savant,  pnii  se  ra'iH'U'r  à  (pialre  rnoint'Mls  distincts  :  1*  il  cons- 
tate un  lait;  '2  à  propos  de  ce  fait,  un  •  iil»'»»  nail  dans  son  es|)rit  ; 
3*  en  vue  de  celle  id«'*e,  il  institue  une  expérience;  4*  de  celle  ex- 
périence résultent  <le  nouveaux  pliénoinè  nés  qu'il  observe;  et  ainsi 
de  suite.  L'esprit  du  savant  se  Irouve  donc  jdacé  entre  deux  ol)- 
servalioiis  :  1"  l'uii»'  (jui  sert  de  point  de  dépari;  "1'  l'autre  qui 
sert  de  conclusion.  (Ihid.,  ^  (i.) 

On  voit  que  s'il  peut  y  avoir  observation  sans  expérience,  il  ne 
peut  y  avoir  d'expérience  sans  ol)servati(»n. 

.'!!l.S.  Hiic'iirc'M   cl  Olinri'^;!*.  iuii   rt   «iciciire)^    r\|»ci'iiiirn  • 

lal<*M.  —  Un  app»ll«*  bcicmt's  dithst'rmlKm  (.t'ilçs  4pii  u'inil  re- 
cours (ju'â  Tobscrvalion  et  non  à  l'expérience,  |)arce  que  lt»s  phé- 
nomènes dont  ell(*s  s'occupeol  sont  de  ceux  sur  lesquels  nous  ne 
j'ouvons  pasay:ir  :  par  exemple,  les  phénomènes  astronomiques, 
diimoinsentaiil  (pi'ils'aîjitdi'-^mouvemenl  s.Nousne  poii- 

\i>ns  rien  en  ellet  sur  le  mouvement  des  éltm-j- ,  nt>us  ne  pouvons 
ni  accélérer  ni  reculer  lapparilion  d'un»»  étiipseou  d'une  ciuuèle. 

Cepeiitlanl,  ile4  né  de  nus  jours  \\w  branche  de  l'astronomie 
«pii  permet  les  expériences  :  c'est  Vitstronomir  phi/^iifHC,  celle 
qui  s'occupe  de  la  conqiosition  des  corps  célestes;  on  sali,  en 
elVel,  (ju'à  l'aide  de  l'analyse  spectrale  on  peiii  faire  apparaître 
des  phénomènes  cachée  à  nos  sens  ». 

l  ne  aulre  science,  qui  jusipi'ici  n'.«  été  :iri'e>NiMeqir.*i  l'oh^er- 
valion  cl  non  à  l'expérience,  e>l  la  // 

Kn  jjénéral,  lu  suience  ipii  n'a  pas  I  «expérience  à  s«»n  service 
le  le  en  arrière,  n'ayant  pas  à  sa  disposition  les  nio\ens  néces- 

I  (..•»........      I 1       I  •....■! O       11... 
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Mf'jmUV.  DKS  Sr.lKNCRS  pnVMQCES  ET  NATCRtlLES. 

.SJMI.  De  riiitlurtiait.  A|>icskacx)astataiion4le>  faka,  je  qui 
a  lit'ii  par  rohsnrvHtion  uu  par  rexp**rience,  la  science  |iaa0eà 
{  indm  lion  y  c'esi-'À-ôirv.  û  la  ioriiiaUoii  des  liits,  ce  qui  se  kiii 
p.')i  ({tiatri;  inélliodes  diiïcreotes  auxfpudles  Si.  Xlill  (iMiji^fue 
itiil'triitje,  liv.  ML  (11.  viji)  a  donné  les  noms  duixiinb  : 

i     Méthode  di'  amcttrtUm'C: 

2"  Mélliode  ilc  diljtireucei 

:V  Mélliode  des  variations  conœmitantcs, 

4"  MéUjiKic  des  residuë  '. 

Mrljwde  de  concordnme.  Elle  coiiMste,  iiiivanl  Si.  Mill,  à 
Comparer  les  cas  dilléreiils  dans  lorph'ls  l»r  pIn'-noiiiiMie  se 
pir>eiite.  Si  tous  rcs  cas,  si  (!if!éreul>  qu'ils  soionl  >ous  loul 
aulie  ra[»porl,  préMiiilenl  erj  .1  parloul  el  toujours  uue  cir- 

•n^lance  commune ,  celle  cirroiislance  peul  être  considérée 
Miiuie  la  (!ause  du  pliénoui«''iic. 

l'vXcmple  :  Suit  U*  ptiéiioiiiriie  de  la  cristallisation.  (^Q  uliserve 
loii^  les  ras  où  il  se  produit,  cl  ou  lrou\e  qu'iU  oui  lous  un  an- 
l»  '  t'denl  cQuuuun,  et  un  seul,  qui  esl  le  dépol  à  l'élal  soliile 

•  ruue   matière  en  étal  de   fusion    ou  de  dissolulion.  Oi 
onclut   que   la  solidification  d^une    substance   à  Tétai  Inpinlc 

•  •si   ranléeédenl  t»u   la   condition   invaiiable   d«^    la  criilallisa- 

Méthode  de  différence.  Celle  méthode,  (|ui  esl  surloul  celle  de 
I^Tipérimentalion,  esl  la  contre-épreuve  de  la  précédt'nle.  Elle 
c<nisisle  ii  supijrimer  la  circ.onslanco  qui  paraît  «Mre,  d'apr 
nicihode  de  concordance,  la  'U  du  iii«»in>  l'iiU' 

i!"  "'■■•rjouiène  :  si,  cctlc  cit. .  ..^,,.iice  ^-n.   '!•>'•  •    i 

•  se  produire,  (j'sl  une  «onlinii  ;  u*- 
•iisiaiiii!  en  question  esl  une  des  conditions  (sinon  la  coudilin:) 

luiiipie)  de  la    production  du  phénonièue.  Par  exemple, 
un  lait  que  le  son  se  produit  tians  l'air;  mais  il  {  c 

ce  .^oil  une  eircousliuic  indilVérenle.  Si  je  fais  n     i  .      ^  -juo 
!•'  sou  ccss«;  de  se  produij'c,  il  devient  évi  Lui  ww  la  qu-  l'.iir 
-I,  ««inon  la  cau>e  du  sou,  du  niuuis  l'un  nls  de  iraïu- 

iiiissioii.  De  plus,  si  je  m'aperçois  qu'en  prcssiml  uu  corps  cl  co 
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i'*utr  ,    fM/^jf  le  à  taire  varier  la  muse,  ('e>l-.i- 
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MKTIIoUh  DKS  SCIKNCIÙS  l'HYSl^L'^lS  ET  NATIREI-LKS  »"3 

supposés  auront  pu  lomb'T  sur  ms  liq»i!fl<*s,  h*<  proiiuclic»ns 
«lihî>  sponlaiii'os  auronl  li«*u  :  méthode  ilr  concordatue. 

i2  Un  |»rali(pi»'ra  la  ronlro-é[>reuve,  en  souslrayanl  au  con- 
liairc  vvè  li(|uides  îx  Taclion  de  Pair  cxl«*ri«'ur  el  on  prouvant 
(jue  des  vases  ferinés,  où  l'air  ne  peut  pf'n»Hrer,  r»\«l»*nl  ind«ï- 
liiiiiiHMil  ••xtMiipl^  d»'  loul  or^rani^iue  :  méthode  de  différence. 

.1'  Ou  luonhiMa  (pir*  le  nonil»re  des  or;.'anisrne>  produits  esl 
pioporh«>nnfl  au  nouilirc  de  ^••rint?s  cpie  l'on  peut  s«ipp'»sef 
flans  l'air.  Par  exemple,  dans  le-'  caves,  où  l'air  esl  immobile  el 
où  les  j?«'riiu\s  doivent  être  depuis  lon^'t«'inps  toml)«^s  sur  le  sol, 
on  pourra  ex|)oser  des  vases  uuverLs  à  l'air  libre  sans  i\\\*t  les 
orj^'anisines  se  produisent;  et  si  l'on  pravil  les  monla/nes,  où 
l«'s  ^'frines  doivml  dev«'nir  de  moins  en  moins  (récjurnts  à  pro- 
portion de  la  hauteur,  le  nombre  des  organismes  doit  d»''.roitrc 

I  ro|)orlionnelli'menl  :  or  tous  ces  faits  se  sont  vc^rifK'S.  CVsl  In 
méthode  des  lutriatiofis  concomitantes. 

il)l  .  tl<'ilio<l4*  €lt*«»»  rivHicluM.  —  A  ces  trois  m»'tho(|i'N  qui 
foi iii»;nt  l'isseiilirl  {\r  la  inrll.oile  txpérimenlale,  St.  Mill  a  eru 
devoir  en  ajouter  une  (piatriùme,  qu'il  appelle  la  meth^^de  des 
résidus  V 

Voici  en  <{uoi  elle  consiste  : 

Si  PiUi  r-  !i,  en  tcriu  ■!  u- 

liTi'Mirc^,  I'  i    :  .fi  qui  re*le    *  i<îj 

nntôi  •'•■iciils  qui  uni  éià  oégligéi  et  dont  TefTet  éUit  encore  une  quantité  incouoiit. 
(Mill.  ch.  VIII.  H  5.) 

t'^'-inplf  :  l.a  re-'hT^h"  «!«♦   h  win««  du   ««n  ««t    à«    »on  modr  «le   proitaiT^tioa 
avait  conduit  ù  (1<>5  ''tulrr  rxjctf^mcut  m  )itt««i« 

dan»  l'air,  L'*s  calr  !        .  =       ^  >  coiiU'i  -i    au  \a\'..  h     \  •)im 

Irur  ciincordancr;  fûl  tout  à  Tail  tumsaiite  pour  con«lalrr  Y-  v  U 

eau»*'  cl  du  modo  d>*tr»n«ini!i4ion  tt**ij:n«*«,  on  tr-  il 

rciidru  coiii|>ti<  du  tnlitl  ilo  la  vitomc.   Il  ro^t.ul  u 

KnDii  Li|)|.i)'r  cul  l'IiiMir-u'^o  nifir  que  cette  viI«}»m  p-iuv^il  pr«>Uutrc  Jo  U  ....t.iir 
di''vi'|ii|>|>iW'  p  ir  II  l'iiiiiliMii  ittiiii 

\\\'l.  llr^lri»  cir  l'iiicliirtioii  -  Quelque  important  •>  que 
puissent  avoir  dans  la  science  les  phénomènes  résidus,  crtl  '  qtia- 

II  iiMurmélliode  n'est  cependant, eomiU'*  Mill  le  reconnaît  lui -un' nie, 
(ju'iin  cas  parlirulirr  di!  la  uirtliode  d«*  dilTi''r.*n«"«'f  \  *  n*. 
la  in'jîli'iiM"  et  ramener  li'S  réj/Zcs  de  /'iii(/M(7iuiiàtroi>pi  iti  n-in.^; 

r  Posilà  muMt^ftonitur  elfeetus: 
-2'  Subtdtà  Cftusày  totlitur  ell'eelus; 
cl"   Variante  causa,  mrialur  effeetus. 

1.  Ik:^.^  Ikr*  IkII  «vjiI  ••..-•kI.-.  iUim  tnn  Dtêcmirt  nr  lé  pkUmtfky  a«|«#vllff,  h  téb  ém 

pliiiiomomt  qu'il  «ppvlail  ri'itént  (158-100» 


I.  rU  fiâr  1*1 


k»  nâ|:l0!>  que  U  Ni 

ou  <i 


•I  «alifitaD  lÉuii  ii€>  cou 


I.  qui  A^  softt^Oê  r«nircs£ton  ri 

ilupTMUKV genre,  oo  peut  ciUr 

;;  les  iuu  oc  Mwtuo  J4ir  b 
«hijacoQJ 
nrla».  le  fTsièioei: 


,  ûûajafllumif,  hiifi 


n  I  ••      rti  kl  I  ^ 


C^    OOll 


ir  la  cJ 


'  i 


LoM  et  1  itw.. 


—  (^  qui  prri<Hl0noas  apprend^ 
^(*>^.  I.  la  ptMi 


\tM\Ê   ûidtirtîoii  an  déjà  aoe  )i\ 


'.il 


WK*  h^j^Mètê  têr\fiê^ 

Un 

idii  <j 

:>U'  UUl*  lliil   .< 

tÎMi  MNi  aarore  t énûéf, 

ou 

qui  ne  1 

Utî.  UlO'll,  r 

•H*" 

1  aérlMO' 

U    .U       . 

WU.  Xm 

«nr  l'j 

«MskilUc  kl 

iCACâ. 

dOJUl 

<^ 

•  ■ 

in,  ttiai?»  dit  pi  •"  t> 

Laiagu)utau 

1  ii«<»r^»  «w.iir    llik 

làrwi  aoa  /f«^,  1» 

(ic  i't^pi  i 


Mf.TIIODK  DUS  SCIKNCKS  PMYSIOUKS  KT  X ATlRRUnS.  IT6 

1'  ¥A\e  (Jdil  ètr-e  fondée  surdos  faits.  !'»'••  Jivr.,.f!i;H.-  nui  nr-  rr.. 
pose  sur  ri«'D  est  ce  qu'on  .ifip.  Ile  une  . 
doit  (Jonc  puuvoir  expliquer  Icv  raildcminiiri,  ^u,  hinoii  U 
qnery  \{i<rt'jrresenler  duniuins  tl'i:r.^  triwuicrenoinmodf^art'jiprU 
ol  s»Tvir  à  )es  lier  '. 

-2  Kll«'  doit  nette  rontn'dit»  ^..t  ,/ <  '  -  fait,  h  moÎM  que 
(^♦•s  faits  f  oiilraiiiis  ue  ptiissent  «'-Ire  ♦'X;  ,,  et  renLror  dans 

l'hy.ftoiliè.NC. 

.S'  Kilo  doit  être  fecondey  c'est-à-dire  susciter  des  iieclienlu's 
noiiv'dles,  ])rov(»quer  des  cxpi^riences. 

i°  La  sir-   '    /(é  csl  encore  en  ^r''*u<*;ral  un  d«.  i  n- 

ijoiirn'  h}^    ...    e.    Par  ex»'rT!fd«*,    Cnperni«    • 
hypotli^»  par  rextrôinc  coriiplication  du  .  de  Pi. 

M.  ^pias,  dans  si  PUUvsttphU  chimii]iu\  n  r<')e;unic  ain^i  les 
caractères  d'une  bonne  liypotiièse  : 

Kllc  sera,  dit-fl,  suj^^^uar  rubservittitiD  de  dkt  faits:  rllo  <*n  pxT>li<|ueni    dix 

feii  <  iir  dix  fiou^^^V' 

vaiU  (iixdeniiorsfaitsqu^^se  lient  plM  aux  précc^ii^nis. 

[ji\  cxeiiijkle  peut  cire  emprunté  à  M.  Dumas  iui-m«'mc. 
C'est  celle  théorie  tpie  les  vcgéL;iux  sont  .ippclés  à  proihiirc 
desio  '^  (hiiniqui;.<,  d  que  les  animaux  les  détruistMil.  Cette 

bclU*  iiiwiic,  l'ondée  par  MM.  l)uniu.s  et  1)  •:  •••^•aull,  tt.ûl 
suscitée  par  les  faib  <Muuui,  eu  expliquait  un  ^-i  liund.r.  :î 
a  fail  découvrir  d'innombrables;  lUHi.s  elle  esl  venue 
(icNant  celte  grande  découverte  de  Claude>  Benuird,  à  ravon*.  la 
iou<  lion  glvc(>^')\iiii|ue  du  foie,  d'où  il  nsulte  que  le  foie  pro- 
duit du  sucre  saiis  en  rccevYHi-,  et  que  pai*  «  -  il  les 
animaux  au>.^i  bien  que  les  vûyéLuux  sout  capabl  's 
coni|H»>ês  ui^Miiiqutîs. 

'»'>;.  iH*  ruii:ii«i:f|«.  —  l'ne  des  formes  de  Thypothèi^e  ou  de 
I  in(ii;aiou  imvo  ,  ce&i  ïiuiai 

Piiih  le  ciàs  il*-  1  iiiduetion,  nou>  t  i 

mch  <   (le  Milcjl  »e  lèvera  di'iiiaiu),  Oii  ti>.  d 

(lows  lei  lionuiiei»  niourrijiii).  —  I/a.  i   une  j- 

blancc  niôlée  de  iliffêreuce.  Le  rnisonueuient  par  an 


Kii.t-     w.,.. „    ...  .,,,w..  ,  ••    '«» 


•iii^n  donc  à  tappôifT  quVnlrr  driii  rh*»»!'»  qui  $e  resieiiibl«*nt 
T<»ffv0i   en  mèmr  t(*nip«,  Irt  irtsmililnnc^f  sont  at>(*i 
ai^ntif  i^iir  %>u(  |vniirllrf  df  ronrhirc  tir  Tune  à  raiittr 

IV  nc«è|»:«.  la  terre  M  \  M 

aiilnrf  pbtt^lrf,  fi  !<•  0lNhiiii«'ii^  ^"ui  ■<  -  iii<  hm  »,  |m  u^. ni  <—.«■'- 

<*r  montra  Ir^  l'irn  qiir  Pannlopif  84*  ronipo  o  dt* 
àtmx  I  os  ccM  t  iHUirquoi  il  y  a  qiitlqiir  iiii'* 

de  doute. 

'Aé    ••«•    ff fnt  fs«   k«  rb  %*•%  qui 
Am«.  f  ..r  ^.-*  «l^tuum  4mm  wi  pfibr  «fc|ei,  pom . ... ...  . 

'rr  U  wtmi  ^italtU  Ut 

»  u»ê  fttttrv  q«i  •  la  mê'  ^ 

f^>è*»é»  potio»  ;  aJu  rll*»  a  ut  9 
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fit 


••  de  loiilr  m 


* 


Xk  ICi    UiLUi'^ 


M  \r  nombre  i\r- 
Il  si   rini;    ' 


d<»  doute  :r'e«t  ri»  qu 


roo  a) 

;i/. 

preaq* 

•       hi!    •  II   i.    1' 
11. •III    â    UOr    <• 

. 

ri  :  f  1 

àimmè^  à  r 
t/M»beroci^ 

dote  c.«<  .' 

•^  fon\  ton            donc  touti*<( 

90it4  f^wftfrt'" 

!           '     -            '      ' 

rV^  d 

f  du  rooou  i  rin'"nnii:  r 

pir  n 

et  lei  II 

t^»rq 

MÊTHODK  DK!>  SlJENCLS  IMIVSlQlES  hl  >ATLKKLLi:.S.  ^'7 

Or,  passer  des  solides  et  des  liquides  aux  gaf,,  des  corps  tern^s- 
Ires  aux  astres,  ce  n'est  pas  aller  du  s«*ndilatitt'  au  sciiddable, 
mais  biriiplt'inenl  de  Taiialogue  à  Tanalo^iie.  Toutes  les  grandes 
indui  (ions  scientifiques  ne  sont  donc  que  des  raisonnement  par 
analn^^ic. 

liepL'ndanl  il  est  convi^nablc  de  restreindre  le  sens  du  mot  ana- 
ln(;ie  et  de  rap[>liqucr,  non  pas  aux  cas  où  de  grandes  ressem- 
blances couvrent  lesdillV-rcncos,  mais,  au  contraire,  aux  cas  où  d«' 
ijrnncles  différences  couvrent  la  ressemldan«e  :  c'est  là,  surtout, 
<|iH'  ranal«>;;ie  a  sa  fonction  propre  et  son  iinpoi  tance,  en  mi^ine 
l'iiips  que  >i)\\  darij^'cr. 

(/est  en  histoire  naturelle,  en  anaiomie  comparée,  surtout, 
({ue  l'analogie  a  rendu  d'innnenses  services.  (Juoi  de  moins  sem- 
Malile  en  apparence  que  le  >al)ol  d'un  cheval,  l'aile  d'un  oiseau 
el  la  na^jeoire  d'un  poisson*?  cep»'ndanl  la  science  a  su  découvrir 
S'Mis  les  «lillV'rences  un  même  eh'nient  anatotnlifuey  à  savoir,  le 
(jualrièine  Irunçun  ilii  ineiiihre  aiiléricur.  ("est  la  ni«''iio'  ini*|}i..il,« 
qui  a  fait  décoiimr  que  le  crAue  est  une  vertèbre. 

Le  ^enlilll••^l  juste  de  Tanalogie  dislingue  le  vrai  savant  de 
celui  (pli  ne  l'est  pas  :  celui-ci  remplace  par  l'imagination  la 
cniMparaison  précise  et  lépiiiinr».  (^esl  par  exemple  une  fausse 
analo^iiî  cpii  a  conduit  nu  utopiste  moderne,  (^h.  Tourier,  à  sup- 
poser que  le  moud»*  mural  est  gouverné  par  Vattraction  comme 
le  monde  physique,  et  à  imaginer  une  attraction  passiunnelie^ 
seuihlable  à  l'altractiiui  des  corps  célestes.  C*est  pn^ndrc  une 
iiit'laphnie  pour  une  cause;  rien  ne  se  ressemble  moins  quo 
l'inipulsion  des  pas>ionsel  la  chute  des  corps. 

DES    CLASSIFICATIONS 

La   cla-Nsilicalion  est  la  mi-tluule  il  I  np.  rain»n  p  ir    I.i.|ii«'!I»î 
fitus   langeons  en  f7n)j//>cs  distincts  et  stdfordonna  Us  èir«'i  de 
^    la  ii.iluie,  de  manière  ;\  nous  en   faciliter  l'éluile  et  à  en  mieux 
connaître  la  nature. 

405.  IJ«agr«  «Ir  In  rln%«»inr:«iM»ii.  —  II  résulte  de  relie  dé- 

linitioii  (pie  l'usag»'  d-  ilicalions  est  (b»ul»b*  : 

r  l'.llcs  facilitent  1  i  lu.i-  on  >oulageaiil  la  mémoire.  Kn  eflet, 
le  nombre  des  idijels  de  la  nature  est  incalculabb*  ;  d  accablerait 
la  mémoire  la  plus  heureuse,  s'il  n'y  a\ail  pa^  dos  ai  Ulices  uour 


r«  tDCIQCt. 

dâa>    tw  d«  cl  ouvrir   m 

fin«t  «nM^  pfMMTail  ««revprr  loiilt  la  Tie.   i» 


sMopuuc 

«itrt  Irv  of  fH^  «TV  ■  ^  m  «lltiDest  . 

1  >  au.  trt  et  lit  t 

\    ..i«  iii.'ii  ''^1  àé  rflrouvpr.  .»ti 
i  ^;  ..  .  /'i  M'ifrt  r   Li  nature,  en  cff*  t    ( 

u  ^  pi  ^  iialuriiiii4t;,  Af  mu,  «  nos  tyilcu.*. 

a    im  .  iImis  la  lafi?nr  de  flMiMiM,  dm  pu 

â  «i  (i  «r*  »,  |j» fbvnali'Mi  *  n*osl  tlonr 

I9«Imm0I  p*  >o  in#Mi  ^iitoNIfviiflfs, 

«1^1  eue  û  :mm  des  yro'  w        • 

m^mm  ;  car  c  cm  la  oator'^         ~  '^ 

tstrimieiii  daii 

•4  eoirt  e«i  ^m  d»  revi  <t«*  tom  lf*M  lu 
ta  fiiènie  ordre  \Àfu  que  d*-  f«ii«  (i<*  t 
•   (Rcgnt   ■•  ' 

"'.  &«nnC<  r 

#»  il  •  ;^ii*uri  «»«f-«  « 

•n  M»  yi  Oo  (il 

a  naliira  m- 1;      io  laijK;  lidlaf  Mtil.  pat 


•4 

Idift*  USÉ 
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ii  !>)',' ^<'lA«^iA4-<itioii%    ii«»urllp<»    «ii    pralt4|ar%.    —     l.^ 

planlM  rUxnl  fki  ilill/TPnts  u^.i'^^  •  .  .»n  r|«'via  l*--  1'  -•  r  «JiH'i  ui- 
meol  suiv«int  le  hut-qu'on  s€  proposa».   \)f  la  Us  «1  as 

méffirnlpi  ou  phhrmacButitfues,  l«'s  <'  ■'>t,-hjnes 

ou  laduiUrulieSy  «escftaBsificalion^Tiv   .;•../ 

4(il.  4JfiNMiftr;«Hunw  nrtiflcIrllA'^.  —  GVâi  SlirlotlL«n  tjul^ 
iqiio  que  la  quesliOri  «i'^  cla^  iJi<  ations  a  éiê  iHudiêe  à  liiutl; 
ii;ni- 1.'    in*ir!«*s cnn.vùlKlniiuns  p  11      if  -' •[  riliqiieraiix  aniiu^aix, 
aux   liHii-  I  ;iii\  ol  aux.  .iub"»'>  n|.j-i>, ,;.   U  n  •    "  ■• 

La  (Ji-i  II  lion  la  plu4Viin^M>iiinLrf  esi  '  i  ri'Lilili.seeul  1*» 

natnrali>t(>s  entre  cnqu'ik  af^p»^lli'nl  la  mt'iJiodn  ariifuieUe  oi  la 
melhodfi  witwrelU.  \hi  pan  et  d'aulre  lo  bal  e^i  de  cuuiiaih'.  les 
obJ4.'U,  au  poiiil  de  yMfi  puremeifl  tlu'orique  d  mien  -   Mui^ 

la  iiu'lliodt' arliliiiiMI»"  a  suiloiib  p«nir  luit  t  d«'  donn»  r  ■'■  \n\ 

IK'  ronnaissenl  pas  le  noin\d«*s  planliis  un  inuvt'n  l;u le 

dt'couvrir  dans  les  livres,   par  rinspeclion   de   la   piaule  elle- 
iii«>ine  ».  (DE  Candolle).  Quant  à  la  ni«''lhode  nilurelle,  elle  a 
pour  objol  Porche  mônie  de  la  nature.  I*arlon§  d'abord  des  clas- 
ili«'alions  arliliriolles. 

Voiri,  si'lou  di»  (landolle  (rh  ix^^'lU),  !••>  conditions  auxquelles 
d  jil  p'pondre  une  bonne  rias.silicalion  arliliriell»',  en  bulani^pie  • 

1  II  faut  (jue  celle  ni^^lbod»;  soil  fond/'e  sur  quelque  caraclère 
iidi<'>rent  i\  la  jdantc,  par  ex'MupIe,  sa  structure  :  car  ce  qui  tient 
à  .<;a  |)Osilion  dans  la  nature,  à  ses  usaj^es,  à  son  histoire  ne  peut 
l'as  fiapper  l»*s  sens. 

:î-  Celle  nii'lhodi*  doit  reposer  sur  !  •  ••••?'  .i:  i  .^  ,  ■  ,,,,n 
les  surs  Tupiides,  |)uisque  ceux-ci  di  ,    i     .  h  irnirt. 

:)  Parmi  les  orpanes  solides,  on  doit  chorsii;  de   p  we 

•  tMix  (jui  sont  faciles  à  voir,  i|ui  se  trouvent  dans  la  plupail  des 
\<  «taux,  et  qui,  tout  en  étanl  constants,  donnent  lieu  à  des  va- 
riations farih's  »^  saisir. 

*"  Les   or^;anes  choisis  (huvenl   i^tre   visibles   'î  •"-  !  •  •".•••>.» 
luoiuenl,  alin  de  ne  pas  t^tre  otdipê  de  suivre  la 
i'exi<tence  de  la  plante. 

On  voit,  iraprcs  ces  principes,  que  les  d  «lions  artili- 

it'lles  ne  sont  nulIenuMil,  rouiine  on  le  cn.i  «i.  des 

I  issificalinns  mhitraircs.   Klles  ne  rep         *  -   lu- 

uenienl,  counue   on  le  dil,  sur  dfN    .;.  .    ou 

Alrinsèqurs.   Mlles  ont   elles-nièuies  un  ;  d.  el 

doivent  nu^Fue,  aulant  »jue  possible,  reproduire  Tordre  naturel; 


1  '  '       •  n  lin  Iml 

I  I  I  « 'iiii  *  M  I  I-     iiiii-    l'i.iliii'    OU    l(>Ul 

\ii  aiii'.n  .i\.in(. 

'  n/ni-litiri('lli*5  :  le* 

Il  ceux  qui  i»4*  luirntMit  à 

MN  3emi  r  •■  i*t  UN  stul  orgautv  [jès  intHli(Mi>>s 

*  i<«>nl  (le  l<m<  les  organt^s  r\i<- 

|>»  .  ul  cai.1           nVst  donc  pas«  comui*^ 

on  .<  .  le  propre  d(*s  clas^ilit^ahons   artilî<  icilos  ;  car 

on  prul  Cf.  r  plusieurs  à  la  (àh,  el  iiiAiiie  les  prendn» 

UHts.  «^  «n  cesse  d'eue  ai  ' 

1^  piu>  '      *      '3  rlns.N  iit  ail.  Il    ,iiilirielle 

-  •      'î.- d«   i.,wi*. ,   V.  V  *,  .w  ..  .iicnl  àur  le  sj>i.'in«'  v.  \n.| 

!ile«. 


Il 


^  \  = 
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CLASSIFICATION   D£   LtX>É 

/    L'nc  c'Uiiiioa I     \J  atndri*. 

lirui  éumtnm.,, „.,,., .,,.,,.  ||.  I)b«iri«. 

Truit.  Iir    Truodria. 

0'  J'"  IV.  Tcirjmln*. 

<'">1 iVntiiulrir. 

Six M     ||.iafidm. 

Sept Ml.    llrpUir.lrv. 

»u«» VMI.  Orlandrie. 

o   ,     -Vwf I\.  EiuMboJri4b 

\     D.x X.  IXcuhine. 

\   Do  oiuo  à  «tU-n'tff.  ...  .  M.  Dudccaoïlria. 


4M 


- 


iiro XII.  IioMihlha^ 


Vini;l  éUiitiiiic»* 

ou   plus.        \    Adhdrenlrt  au  ut^^f 
Ucl 


(" 


Mil    PoKaodhc 


Doux  éUiiiiiii'S 

|)lus  courtes 

quu   le*  nutrot. 


Quatre  ètaniinc«  dont 
deux  plus  lonjpio». .     XIV    DiJjoaai!*. 

Six  (^Uuiiiics  du  lit 
quatro  l'Iut  lon- 
gues      XV.  T^lndjajflBllh 


/  .  /   Toute»    ro    uu    fjit- 

i  l         j,^^       t       e.«M XVI.  MuiiMMiiM 

7    V     1  II*         ■     Hii  deux  (ditceaux..     Wll    DUJrIplii* 

-   ï      .  fiîcl».       i    .. 

S  :  J  h" ' 

a   f  \     •• 


|duti-ur«     fjti- 

lU.  Wlll     Pol)»d.>l;i4M. 


;    l'ar  !«•  aulhirr* XIX.  S}ns«,W«4«, 


KuuiiuM    adhi-reoloa    «h   pi*iil   ou 

lui 


\\.    tiMlJ    Jf»#. 


Non  r<^uiii«  daii* 
la  UK^iio  (leur. 


/    KIrur»    è.....  ,  .  ;  

.  ui^iuo    lidividu. .. 

\  l'Icur*    nill«t     tl    irJKlIr. 

<  drua  lodividiia  difi^n-nU. 


XM. 

XXII.  D(«cé«. 


Ii)vi»iblo«  il  l'iri 
JAM.T.   rilllo»  iplliu 


oa  IrttU  Uidif.diM. 


XXIT.   • 

Ut 


S*^.  €MmfÊmÊê9mÊÈ9mm  wtmmrfWrm    —  Les  im^lHulcs  artili 

iM>iM  vcDon»  (le  le  voir,  tool  donc  un  int»yc»n  de  rtM 

t\x  .  les  :<           V,  le*  min<'i*aii\  J*;niris  Iniirs  « 

TA  '                                       "il  le  iiioyrn  •!•  ii 

i**      '  ;  :  ul5.  I.iini«'  lii- 

n>    "  ■    t»ii  li   m  II  .11/' 

lit: 


ik«--i*     ••ÎHrrfU     Jil-il     A  ^i<^    lé»     *k< 


'--  r 


II  *»^  facile  di*  voir  pourquoi  la  intUhoJe  arlilioiolle  csl  in- 
pour  faire   comprendre  la  vrai»*  nature  et  les  vrais 
Ko  eÔet  :  i*  tille  doit  indi(|acr  surtout  !•' 

;         .  .  •       '      .       * 

;ii      I  U  "«    .1  I  •!  Ml   • 

,  ..      ,.    .     .   I   i-n    HiMii.     I     : 

de  là  tout  ce  qui  tient  au  il 
•♦?. 

'  116  las  disse  que  quand  ii 

i  •••ni,  n  _  ^  'i,   1. 

•     'a  esl  également  oLIik*}  de  t^v  i  ilier  tous  les  rai  s 

•  fiii'nialéi  à  U  situation  ^  tique,  au  niilimi,  etr. 

I  ■  ;      •  •• 

U*  ci 


409.  CiMpwliiii  gemtwmhm V  Lê  eumy 

nU  eosiisleâ  prrnir-   •  I*.!»  un 

lèr- "v"tis«ul  urK-^u*'. '"  "  i /...-. 

à  b  .  qI  mhnr'  frrtff   f»-»    ;      f  % 

on  p^tit  rofi?  (ujtion,  ooui' 

pf  -  ;  t     M  avunt  fu   drjè  qu  il  J  a  ûa 
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410.  Mnltordlnntlon  drm cnrartérffm.  —  ^*  ?  n  rnm   ^^    '"Ofl 

g('inr'ial<;  .^t'i.iii   .nron'  iiisiillis.inlfî  pour  (ionri«'i  I     '    •   ,  .05 

vrais  nipporis  dos  objets  à  rla>sf'r.  (iar  tous  li's  .  i  tous 

1rs  caraclères  n'ont  pas  la  mrmr»  importanre.  Ainï^i  la  couleur 
«l'un  oiseau  n'a  j»as  la  nif*me  importance  qiii*  la  forme  de  son  bec; 
It'S  instruments  de  d/'fense  (rornes,  v«'nin),  n'ont  p:is  la  rnôme 
inipoi'tarice  que  les  organes  de  nutrition.  Il  ne  sullil  ilonc  |».is  de 
cotnpter  li's  caractères  ;  il  faut  les  pcscr^  en  mesurer  la  viilcur. 
C'est  ce  (|u*on  appelle  le  principe  de  la  subordination  dea  niKiC' 
tèns^  principe  qui  domine  toute  la  tln'orie  de  la  classilicalion  na- 
luri'lle. 

Le  priii'  i|)L'  lie  la  subordination  de>  •aiactères  cusi-l-.'  a  ici 
emploNer,  connue  règle  de  clas-i'"'  '''nu,  <lans  lem-  •>/?.■  -'"'"m- 
portunce. 

Qu'est-ce  (jue  rim/)o;^//iced'un  caractère,  et  en  cpioi  consisle- 
l-elle?  l/imp(utance  d'un  caractère  est  en  raison  de  sa  yeneralilé 
et  de  sa  constance.^Le  carartère  qui  sera  commun  à  tous  les  vé- 
gétaux sera  le  j)Ius  important  :  celui  (pii  aura  le  plus  de  gé- 
néralité après  celui-là  vicudia  ensuite,  jusqu'à  CiMpTun  arrive 
à  des  cararières  tclleincnt  fugitds  qu'ils  n'appartiennent  plus 
qu'aux  indiviilus,  et  ne  peuvent  plus  servir  par  conséquent  à  la 
classitiratioii. 

Les  raiartères  ainsi  suhordnnnés  d'après  l»Mir  ordre  de  ^  iic- 
lalilé  lurmi'nMit  un»'  é(ln'lle  où  les  caracl.res  d'un  ordre  >::pé- 
ricur  sont  considérés  connue  doininnivurs  par  rapport  à  cfux  qui 
sont  au-dessous.  Parexenq)le,  les  cararières  communs  à  lous  les 
vertébrés  sont  des  caractères  dominateurs  par  rapport  à  ceux 
(pii  raractéiisent  les  mammifères.  .Vvant  (fèlr»»  inainmifér»',  il 
làul  ètr«'  vertébré,  et  l'eiubryolo-^ie  nous  apprend  que  les  traits 
carai  térisliques  du  vi'it'l'!*'  apparaissent  'mi-  r.fid)ryon  ;'\  nit 
ceux  du  maimiiilère. 

Kn  appliquant  à  la  botani((ue  le  principe  de  la  subordination 
des  caractères,  Jussicu  a  fondé  la  cla^^silicalion  natur«*lle.  Le  ca- 
laetér»'  le  plus  important  dans  le-règne  végétal,  celui  qui  domine 
lous  les  autres,  appartient  à  l'embryon.  C'est  sur  lui  que  r-j^o.sc 
la  piemièr»*  division  en  trois  c wbnni chenu uts.  \i  n''-  lui  \ien- 
nent  les  caractères  tirés  de  la  présence  ou  de  l'a!  de  la  co- 

rolle t'i  du  u]Oi\v.  d'insertion  des  étamines  :  de  là  les  classes.  Kn 
troisième  lieu  se  pré>entenl  les  cvmuièies  que  fournissent  la 
^huclure  ilu  fruit,  b»  inuubreet  la  '  lion  d»*     *"  '  'ir 

I'' union  par  les  anlbères  ou  par  le.^  •...  .^j  clc.,».«  i.x-«.   ^•••i  'vr\i 
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Ct'pcndaiil,  coiuiiie  la  division  peut  s'appliquer  à  des  objols 
aiixcpiols  les  rèjîlcs  d*iine  classilicalion  rij^nureiise  ne  sont  pas 
a[)pliral)les,  on  a  donné  des  rêjçles  particulières  de  la  division. 
Klle  doit  elre  :  i'entière,  c*esl-à-dire  que  ses  membres  pris  en- 
sendilo  constitnml  l'pxlf'n^ion  du  p»'nro  divisé;  ^'*  oppnaee,  c'esl- 
à-dire  que  l'un  de  s«'s  membres  ut;  doit  pas  rentrer  dans  Tautre; 
3*  (jradnee,  c  est-î'i-dire  qu'elle  ne  francbisse  pas  sans  inlermé- 
diain'  Il  dislance  qui  sépare  deux  mend)res  éloijrnés,  comme  si 
en  ^éo^'iapliie,  par  exemple,  on  passait  tout  de  suite  des  parties 
du  monde  aux  rant<ms;  V  prnporlionnee  .trop  ou  trop  peu  de 
subdivisions  sont  un  dt-laul:  le  trop  peu  c  n*érlaire  pas  assez 
l'espiil  »,  le  trop  «  le  dissipe  »  (Log.d*'  P.-noyal;. 

•il.l.  Di^cTMC'M  rM|>4>crM  tli*  €!■% îMioiiM.  —  Ou  di>( iu^Tue  lesdî- 
vei*ses  e>pèe«'s  de  divisions  suivant  le  n<)nd)re  des  nuMubres  :  di- 
chotomi  trichotomie,  poh/tomie.  Un  exemple  de  dichotomie  est 
donné  par  Platon  dansses  dialoj^uesdu  Sophisteel  »lu  Politique, 
('Jiai|ii<'  iiiend)re  e>llonjour>  divisé  |)ar  deux,  il  ne  faut  pas  abuser 
de  la  dicbolomie,  quoiqu'elle  pliise  naturellement  à  l'espril. 
Ile^M'l,  au  (onliaire,  a  abusé  (Xa  la  triebotomie.  Partout,  il  voit 
lonjours  trois  parties,  et,  comme  il  s'exprime,  trois  moments: 
rien  n'est  plus  artilicicl.  On  ne  doit  pas  admettre  d'une  manière 
absolue  tel  noud)re  plutôt  qu'un  autre,  mais  se  proportionner  à 
la  nature  de  l'objet. 

'^\i.  ^cllio<lf'  «IcH  Mcit'^itrm    pli]»Mti|iir»    rt  n.itiirrllr«« 

—  l'jH'ludiant  la  iiiéllmdtî  expéi  init'nlale,  nous  avons  exposé  par 
là  même  la  mélbode  «les  sci«'nces  pby>i(pies  et  nalundles,  car 
c'est  dans  ces  sciences  que  celte  mélbode  trouve  ses  plus  par- 
faites a|>plications.  Uésuinons  en  seulement  les  points  suivants  : 

I  \,'of)serv(ition  est  d'usape  nécessaire  dans  toutes  les  sciences 
pliysiijues  et  naturelles;  mais  il  est  cerlaim^s  s  où  elle 

est  seule  applicable  et  ne  se  joint  pas  à  rexpéiini  ni.iiion  :  par 
exemple,  Vostronumie,  Vaiiuloniic,  la  zoolmjie  itrsniptivt^  etc. 

"1'  L'<?.r;)prn/N*»/*//n>we.sld'application  en  physique  et  en  chimie, 
en  pbysiolo^;ie.  Klle  s'appliipie  aussi  ù  la  minéniloj;ie  el  même  h 
la  ^:éolonie,  pour  s»»  rendre  compte  par  analogie  de  la  formation 
i\r<'  minéraux  et  des  roches. 

:\  L«'  calcul  n'est  p;is  de  l'essence  de  la  méthode  expérimen- 
tale; mais  il  s'y  joint  connue  un  secours  puissant  qui  anli-  ii  e  s\ir 
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CIIAPITIU':  (I! 

De  la  mtftho<1<'  dans  les  tcif^nce»  morales,  et  particulièrcmeoi 
dans  les  sciences  philosophiques. 

Nous  avons  vu  rpi  il  y  a  ilcux  formes  ossenliellos  do  raisonne- 
iiicnl  dans  IVsju  il  liuinaiii  :  la  dvtlnrtinn  et  Vimluctioity  ri  par 

•nsrquont  (l»'ux  sorties  do  nn'lliodrs  :  la  démoustratûmei  Vejcpe- 
rieucc. 

La  prerniènî  doiniiir  f*x(lusiv<'iin'nl  dans  l»'s  sciences  exactes  o\> 
DUftlirnntti'/iirs.  La  s«'condc  règn»?  dans  les  sciences physitjues  e» 
nulurcllt's. 

Mais  il  y  a  une  Iroisièniocsucr»»  do  sciences  que  Ton  appelle  les 
sciences  morales  (9-10).  Quelle  en  esl  la  luéllinde?  Esl-ce  la  mé- 
tliodr  drmonslralive?  Ksi-ce  la  niiHliodr'  «'xpriimonlale? C'est  un 
nirlan'/»'  df  Tune  el  <!«•  l'autre,    dans  de  diverses  proportions 
selon  la  naluir  de  ces  difT«''n'nles  sciences. 

Los  scienr»»s  inoralos  sont  coljos  qui  ont  pour  objets  les  lois  du 
monde  immatériel^  etprincipal«Mnenl  les  loisdeTe^prit  humain. 

On  les  divise  en  quatre  cl;i 

I.  Les  sciences  pliilosoplnqucs,  qui  ont  un  doubla  objol  : 
\  Irsprit  humain  considère  en  lui-mrmey  et  2*  Vesprit  absolu 
on  la  cause  première  ; 

il.  Les  scieni'cs  sociales  (juridiques,  juditiqucs»  êcononiiquesV 
*\\\'i  ont  pour  obji'l  l'homme  en  st^cietc  ; 

III.  \j*s  sc'u*n('iii-phihdo<iiijues^(\\i'i  oni  pour  obj»'l  le  lantjatje; 

IV.  Les  scionces  historii/urs,  (pii  ont  pour  objet  le  développe» 
iiii'iii  de  l'cspcco  Inirn.'iiiie  dans  b*  l«*uq)s. 

OonsidiM'ons  d'abord  les  sciences  pliilosopliiqui*^  niis^iMlivi- 
scni,  nous  l'avons  vu  (lO-l  1),  en  doux  classes  :  1'^  <>- 

/»'f/*//ucs,  ou  sciences  de  l'esprit  liuniain  (p.syoln)b»^ii*,  lo(;i(pie  et 
morale)  ;  ^'science  de  l'absolu  ou  de  Ttllre  suprùuie,  ou  mcr/(i/>/>v- 

Si'jiir . 

415.  Ulrllioilr  «Ir  \it  |>%s  <  lioln^lr. —  Li  psVl  boloplc  PSl  Ift 

science  de  l'esprit,  tel  qu'il  b  apparaît  ù  lui-iuéme  par  In  eons- 
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n*o>l  p.'ir  l(î  sens  inirricur? — On  obsprvo,  dil-on,  les  niilres  honi- 
mos;  — soit;  mais  comnicnl  cornprrnoiis-nous  ce  qui  se  pansii 
clirz  Ips  auln-s  hommes,  si  ce  n'<'>l  par  analo^rio,  H  par  compa- 
raison avec  nouîs-iiiiiiH'sV  D'ailleurs,  il  n'e>l  j»oinl  néee.ss';ire  que 
les  pliénoiiM'ncs  de  «onscience  soient  observés  au  moment  même 
où  ils  ont  liru  :  il  suUit  de  s'adresî^cr  au  souvenir.  Par  exemple 
si  je  demande  à  quil(|u\in  de  distinguer  une  sen>ation  venue 
du  «Irjiors  (rélilouis.sement  causé  par  un  éclair)  cl  une  action 
dont  il  e>i  Taulinir  (un  acte  de  «  liarilé),  il  est  é\idenl  qu'il  me 
coniprrndra  :  il  a  donc  un  moyen  de  di>tin;^uer  lun  de  l'autr»'. 

^'  On  ne  peut  arriver  par  celle  méthode  subjec  tive,  nous  dil- 
on,  (ju'à  des  distinctions  purement  littéraires  et  morales,  «t  non  à 
des  lois  scientifiques. 

lirjinnsr  :  Il  est  possible  (ju'il  Uf  soil  pas  lacilc  en  p>>'  liolo^ie 
d'rlablir  des  lois  comme  en  |'liysi(pie.  Mais  une  de>«  riplion 
exacte  des  laits,  telle  qu'«dle  a  lieu  en  bi>loire  naturelle,  aurait 
déjà  son  prix  :  et  d'ailleurs  c*est  à  la  science  elle-même  de  mon- 
trer ce  qu'elle  peut  nous  donner.  Fin  réalité,  quel  homme  ins- 
truit en  pliil(»>opbie  osera  soutenir  que  le  Theetèle  ou  la  lUpu- 
hliiinc  de  TMalon,  le  Traité  de  rânir  d'.Vrislote,  le  traité  //,  < 
Pdssions  de  l)i»scarles,  la  lit'rhcrclie  de  la  vente  de  .Malebrancb«\ 
VKssaisur  renteiulement  hmiiuin  de  Locke,  \os  Nouveaux  es- 
sais de  Leibniz,  la  Criliquc  de  la  raison  pure  de  Kanl,  VKssai 
sur  les  farulles  iutelleeluelles  i\r  Heid,  la  Philosophie  de i esprit 
Inoimipi  shi  [)uç^.  Stewarl,  Vl'Jssaide  Psycholoij ie  i\c  .Maine  de 
IJirari,  le  traité  f/cs  facultés  de  l'âme  d'Adolphe  (iarnier,  les  ou- 
vra^M.'s  d'ilauiillon,  de  Urown,  dt*  .Mdl,  de  Ikiin,  tpie  tous  ces  ou- 
vra^,'es,  dis-je,  ne  nous  ont  rien  a|)i>rissur  l'espril  humain? 

3°  La  iiiétliodc  d'observation  sidyective  conduit  à  des  résul- 
tats arbilraircîs  et  h  de  fausses  j^énéralisations.  En  effel,  h'  philo- 
sophe qui  n'étudie  (pnî  lui-même  se  forun*  un  type  de  l'hunianilé 
siir  ce  qu'il  a  observé  en  lui;  mais  lui-même  n'e^l  «pTim  indi- 
vidu; ilj^éiiêralise  doncdes  étals  inilividuels  ;  en  oulre,  il  »*Nt  un 
philosophe,  c'est-à-dire  un  honnne  ilans  des  conditions  tout  A  fait 
particulières  et  qu'où  p«'ul  prescpie  appeler  arlilîciellcs.  Ce  n*C8l 
pa>  riioinineen  j^énéral  qu'il  observe  en  lui-même  :  c'est  l'hom- 
me civilisé,  et  l'homme  philosoplnipie. 

Reponsv  :  S'il  n'y  a\ail  jamais  eu  cpiun  >eul  philosophe  dans 
\e.  monde,  l'ohjeciion  sérail  fondée;  mais  lous  les  philosophes  se 
contrôlant  el  se  reclilianl  les  uns  les  autres,  cl  proposant  leurs 
observations  aux  autres  InMumes  qui  peuvent  aussi  les  contrôler 


--V'  * 


»  i-«««V 


l     :  .  lu    *•  1-  I  •  ••  I  •  ^'  '■ 

•     '        I»4.>1UIC    il  U,  , 

V 

ptirliukn;  iKv  inrompl«*le,  si  h  l'o 

*  iméie  00  Oê  ioiirnait  rol«mr.i(ion  ^tl^ritMitr  de»  .iitin*^ 

booMMi,  61  ai  à  I  '*  n«  veimil  se  joimln^  re 

qo- "■           '  tppcicr  ».!  MawcrT' 

|Q|t«-  t>ujc^ii¥«  cllo-T"'^  <*t  tfn| 

iHiMtofiMMliiltlli 

par  eooifioroMOO  avec  noii!(-n)  ;*if*  nous  pouvons  roniprtn- 

drv*  qurl<|ur  dioaoàfe  qui  se  \wn^e  dnn^  r**^prit  dt*»  lioinines.  - 

,  !  H  MM    l't*    '  1         ■ 

r«»-  (i  uli«^;l«  I  '<r*,qiii  ê*nn!U|»o  di'<  rn|>- 

|-*r!«  «lu  pliyail|1K*  «*(  du  rnoml.  rir. 


roir  que  1  <  '      r  •  «^  mu  r»i  la  m  di*  la  ;  hd 

pri  itttiiutê.   ISt-ll 


Il .-  «  it 


1  1  efti,  MO*  doute,  plus  <  en  pnxrliiilo 

gie  i<|u<>»  cl  nainreilcs, 

po» 


Il  »  !U  «^uc  If 
mî*  r        It     i^Mlt     fi 

Toi  'i.  il  i 

rOTi  •  i]    :•  .    lier  l<*f  luiliihid**h  diveiHct. 

Dor.  à  la  foin  à  \'i\i\w.  et 

ao  cot;  />•-  %i(*nl  ;  '  ' 

aacoof  à  m  *^  |r«  « 

toria  Tan  rar- 

I  r  U  II)  '     I 

mîtloi  i7J,  74),  o&  aai  iu  ' 


Mf.THODE   DKS   SCIfcMXS   MORALES.  4»! 

1)0.  De  1  fi|i|»lic'alioii   tlu   rnidil   n    la    pvrtiul«cir.  — 

Oiirhjiu's  pliilosophos  ont  in<>inc  «ni  (jue  l'ou  pouvail  apjilHjH'T 
il  la  !»>(  ii(>lo(;i(;  in  nn'*llio(i»'  malli''  i.- (Ileibarl).  Tanl  qu'il 

>':f.il  <li- int'>iircrehk' ccT'  •    ■    •  '•  ■   •-  i'^»   i(jin!>  uu  pliV- 

si"ln;^ijjnrs  (les  plicnuiii'  ,       .  .lil  la  |»-y«  ho- 

pliysiquc  (7J-74),  on  comprend  la  pot^sihililë  de  leur  appli«pier 
le  rairul.  Mais  rpiand  on  pénclre  jusqu'à  rdine,  In  luclluKle  ma- 
llirniaijjjue  est  une  pure  apparence,  et  iv  en  une  simple  ira- 

dnciioii  de  (!••  que  iu)n>>aui  inn^  sans  !  d-s  niatlii'nialpjues. 

Parexempl»»,  si  l'on  nous  du  qu'un  f»i.  .  ..  ^al  à  1/-  se  rrnrun- 
tranl  avec  une  douleur  é^jale  â  .1/ i,  la  douleur  sein  suppiiui»*»; 
j»our  la  valeur  de  î/2  el  qu'il  reslem  un  qtmrl  de  douleur, 
e*e>l  cxaricineul  comme  si  on  nous  disnil,  ce  que  nous  savons 
|)arrai(eiiteiit,  que  si  In  douli'ur  est  plus  ;!rande  qu«'  le  plaisir, 
elle  pourra  Aire  compensée  dans  la  proportion  du  plaisir,  mais 
qu'elle!  rfujpoilcia  u/'anmoins.  Ouanl  â  rexaeijiudf  pi>  l»nduo, 
elle  es(  ici  puremenl  apparente,  car  nous  n'avons  aucune  mesure 
|i(uir  déterminer  la  nature  d'  In  fraction  qui  représentera  l'iil- 
lensilé  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  pliénonu'înos. 


'JM.  l.oxi(|iir  et  morale. — Si  lapsvehol'«"i"  •»«'  n'»»*  c»»înf|QQ 
(i  M       i^atioii,  la  lo;ri(pit*  et  la  mond«'  sont  <'  ">fi- 

ui'Ues.  Sans  doute  elles  sont  ol)li^^3t>s  d'tMiiprunler  quelques 
éléments  à  la  réalité,  connue  les  matliémati<|ues  ell(^-ménie6; 
mais  ces  notions  ime  fois   dé;ra;:i'?**s  de  rexp^'rienee  qui  les  a 

tournins,  c'est  surtout  la  dé<luetion  qui  5*: •  -ne  dans  ces  dein 

sciences.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  ••  ,  .  :  lUt,  que  n«»ns  n.» 
parlons  que  de  la  logique  purr  el  de  la  morale  pure.  Cnr  : 
(jui*  (ip\iliqnei\  aussi  bien  que  In  morale  applù/uèe,  doivent  fniro 
app<'l  à  l'expérienee,  comme  la  (^éométiie  ou  la  niéraniqtio, 
lor><prell(»s  passj'iit  de  la  théorie  h  l'application.  —  (Jtianl  à 
l'estliéticpie,  el|.«  di'vrait  ùtr«*,  en  prini'ipe,  aussi  l»i""  ••:-'  ki 
moral»'   et   la    logique,   un«'   seirnee    rationui^lle,   pui  ••  a 

pour  olij.'t,  eomme  eelles-ci,  un  ùlealei  qu'elle  rcclii*r«  h»»  roqtM 
doit  l'tir  uni*  nMivro  d*art  pour  lépondre  nux  conditions  île  In 
beauté  Mais,  dans  col  onlre  d'idées  délicat  el  qui  loue||.«  plus  :iu 
sentinieiit  qu'à  la  rnivon.  il  sera  louj  uns  plus  .-^ûr  tlobserver  les 
conditions  rérllrs  dae-  '"-'îut'lles  le  b-au  s'est  produit,  que  d  im- 
poseï*  à  /uif)// (les  i'  ,-"Mir  le  produii*e. 

■'kH.  !tlria|»li%Mi4|iir.  —  C'cslco  métaphysique  que  In  quot- 
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D'un  aulre  côté,  cependant,  il  estcerlairi  que  l'expéncnce  ne 
nous  fait  connaître  que  des  faits  etde>  pliénouièues,  c*est-à-dire 
liî  p.'uliculitîi'  et  le  conlinjçenl,  «ît  la  in«''lapliysique  a  préois/'inenl 
pour  (i|)j(»l  ce  qui  d«''pa.ss»;  le  parliculi<M'  «ît  le  continssent,  c'rst-â- 
(lire  l'uuivfisel  et  !•' ii.'r.*<-;ur.'.  Mil»-  w.  piîul  don-- Aire  le  r'Siilt.il 
de  rcxpérience. 

il  semble  qu'il  y  ait  là  une  antinomie  (contradiction),  car  si  la 
int''tapliy>i(pi«!  n'est  possible  ni  par  la  raison,  ni  par  l'expérience, 
il  faut  (pi'eile  soit  impossible. 

La  snluiiou  de  c«îlle  anlinouiie  est  dans  la  mMhnde  réflexivey 
c'est-à-dire,  c«;lle  de  l'esprit  se  repliant  surlui-iutMue,  el  trouvant 
ain^i  en  lui-niùuie,  non  plus  seulement  des  phénomènes,  mais 
de  Tt'/re,  et  non  pas  seulement  un  être  idéal  et  simplement 
conçu,  mais  encore  unôlre  senli  et  perçu.  G»'Ue  méllind',  ({ui  «'si 
celb"  de  I)esc;irtes,  de  b'ibniz,  de  liiran  et  même  de  Hegel,  est 
la  ni''lliod«.*  essentielle  di?  la  luélapliysicjue. 

Mais,  dira-l-on,  la  méthode  rén»'xive  atteint  bien  l'être;  mais 
ce  n'est  que  l'être  de  l'esprit  huni  lin,  c'est-à-dire  encori?  un 
ùlre  limité,  contin^n'ul,  (jui  n'est  pas  l'objet  de  la  méta[)liysique. 

Soil;  mais  la  réflexion,  en  allei^Miant  resprilbiiniain,  alt«Mnl  en 
même  temps  resj)ril  absolu.  Ku  rlUît,  soit  (pi'avo*-  D.'scarl»'s  on 
reconnaisse  dans  l'espril  buiuain  Tidéo  de  lintiui  ou  du  parlait, 
dont  on  démontre  ensuite,  par  le  principe  de  c^iusalilé,  la  réalité 
objective;  —  soit  qu'on  pense  avec  Platon  et  .Malebranclie  que 
l'esprit  est  uni  avec  l'idée  du  bien,  ou  l'être  iidiniiuenl  parfait, 
qu'il  voit  immédiatiMui'Ui  {*{  ilaus  lequel  il  voit  toutes  choses;  ^ 
soit  enliii  qu'avec  ile^id  on  admette  (pie  la  consci.'uce,  en  s'appro- 
fundissanl  elle-même,  découvre  en  soi  les  div«»rsmoni«'nls  de  l'exis- 
tence de  l'absolu  :  —  dans  ces  diverses  hypothèses,  c*esl  toujours 
l'esprit  (pii  pu  la  réllxion  découvre  en  soi-même  le  rtuiûe- 
ment  de  toute  métaphysique,  l'être,  l'absolu,  l'inlini;  • 
cu'ore  en  lui-mèmii  et  par  l'aïuilys»!  rélli»xive  qu'il  tiécouxr.-  i  -.^ 
«liversf's  propriétés,  (pialités,  manifestations  d«'  l'être,  à  sav.ui  • 
substance^  causCy  fin,  u;*t7e,  identité,  artmn  ;  enlin,  c'est  rn. 
^)ar  analogii!  avec  lui-même  qu'd  détermine  cl  caractérise  l'ab- 
;olu,  comme  pensée,  volonté  et  amour. 

«.'  \'ll.  Hvlvticrm  movînlcH,  l*oliti<|tir,  Jnri«|irii4lriirr.  Kro- 
iioBiiii*  2»»iili(|uo.  L«\spriu.'q>aU>M*ii'ii.''ssot  i.il.'>  sonî  :  h  la 
PoliliilHt\{\\\\  traite  des  principes  ctd«'S  •  «uiililions  tlu  tfourernC' 
vient  dos  Liais;  "2  la  Jnrisfnndence^  qui  explitiuecl  commente 
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Cfllf-ci  n'osl  pas  la  rrn^mc  chose  que  la  ph*  ••••""  .....i:,,../.o.  Les 
a])pli<alion.s  sont  les  coiis/*(jii<*n«cs  tic  la  h» .  ,  "C  en 

esl  la  hase.  Do  m<^me,  il  va  une  iMonomic  politique  pure  cl  une 
économie  politique  eo-f^erime/iM/e;  celle-ci  esl  la  liase«l»»raulrc  : 
elle  donne  les  (ails  et  les  lois  sur  lesrpn'ls  I  Vconomic  politique  pure 
fornle  ses  lln^nrii's;  celte  partie  •'Xprrim»'nlale  de  la  sri  ■■  •n 
est  la  hasiî  ;  la  lli/'orie  est  le  Innd  d»*  la  .'^ricnce  :  les  «!•  iis 

ne  son!  (pu;  des  conséquiMH'Cs  modili»''es  par  les  cii  *. 

Kn  résumé,  la  méthode  des  sciences  morales  esl  avant  loul  la 
méthode  imlinlive,  et  cette  méthode  elle-même  est  impos>ihle 
sans  le  raisonnement;  mais  cela  ne  détruit  \y.\<  1»;  <  mluc- 

lif  de  ces  Sfifriet's,  car  il  en  est  de  même  dans  Il*>  :s.  i.  ii«c-  phy- 
siques r\  M  'tii?»dles. 

\1:\.  Hvlvttwé  |itiiiulo{;^i(|iirai.  —  I^s  sciences  philoIo;:ir{Hes 
recherchent  les  lois  du  lan^a^e  .>oit  dans  unelun^'uedonuêi',  soit 
(Uns  un  'groupe  de  lanjçutîs,  snil  tMiliu  «lans  toutes  les  l;n 
(  (miun's.  Comine  toutes  les  sri«'nce>  ipii  sont  à  la  r.»''-'»-  '• 
luis,  ellvis  doivent  partir  de  lail^.  Les  scicnees  plidol  ,  ,ji  'Ul 
donc  des  sciences  indurlives.  Mais  elles  pratiquent  particulière- 
ment, comme  les  sciences  naturelles,  la  metlwde  comimnitit^, 
celle  (pii  recherche  les  aiialo^;it»s  sous  les  dilTêri-nces;  c'  'le 

mrlhi>d<>  qui  a  donné  naissance  à  la  science  que  Tou  .ii^p'jUc 
la  jthUolutjie  (omimree. 

Vl'i.  Hcivuvetê  iiUforii|ii4'«.  -^  \jhs  scirnces  historiques 
Inrmcnt  un  jjroupc  si  inq)ortant,  et  les  méthodes  y  sonl  si  par- 
ticulières, (pie  U4)Uâ  les  dcl4ii  h'rrous  pour  eu  iuire  Tobjel  d*uut 

rttidc  Sf'-panio, 
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noiubr»!  des  hoiniiv»s  que  nous  avons  pu  cunnailre  pcrsonnello- 
mimt,  noli'o  vie  iùl-elle  la  plus  lon;;ue  (|uisoil  donnée  à  rtioniin  . 
à  côlé  de  riiurnanilé  tout   enlièro?  Que  sont  l«*s  pliénomi-n' 
pîiysirjnes  et  <  hiniifjut's  que   nous  pouvons  connaître  dauâ  la  vi 
coniiuune,  à  cùlé  des  tails  innombrables  el  subtils  qui  >c  passri: 
sur  la  terre,  sous  la  terre,  dan*^  l'univers,  bien  plus,  autour  «i 
nous,  à  côté  de  nous,  sans  que  nous  sacbions  ou  que  nous  pui>- 
siens  les  voir,  soit  par  le  défaul  de  nos  sens,  soit  par  le  détau. 
de  noire  esprit?  Li  science  individuelle  serait  donc  extr»'iii 
bornée  et  presque  stérile  si  elle  n'était  pas  onricbie  et  fé 
par  le  téuioi^'na^»;  des  autres  liomtnes,  si  l'expérience  de  • 
n'était  pas  doublée  par  l'expérii-nre  d'autrui. 

On  voit  par  là  combien  est  insullisanteet  artificielle  la  mélliode 
qui  se  borne  à  obsener  l'bomme  tout  ^eul,  en  deliors  de  la  m)- 
ciélé,  puisque  dans  ces  «nridilions,  comme  l'expérience  le 
prouve,  riiomrne  ne  s'élè\LTail  «'ii  rien  au-dessus  de  ranimai, 
et  serait  à  pcin»'  é'^^^laux  plus  parfaits  des  animaux. 

i'JO.    ioiidciiiriit   de    l':iiil(»i*ilr    <lii    l<'iiioi:;ii.i:;r.  —  Lc 

problème  lo'^'ique  (jui  se  présente  à  nous  est  C4îlui-ci  :  jusqu'à 
quel  point  sommes-nous  autorisés  à  croire  au  ténioij;na^t'  de 
nos  semblables,  et  (piel  est  le  fondement  de  cette  croyante? 

Keid  a  ramené  à  dtux  principes  le  londemenl  de  l'autorité  du 
témoi^Mia^^e  Immain.  Le  premier  est  l'inclination  naturelle  de 
l'bomme  à  dire  la  vérité,  lorsqu'il  n*est  pas  poussé  au  menson;;o 
par  la  passion  et  par  l'intérêt;  il  a  donné  à  cette  inclination 
le  rioiu  iVinstinrt  df  véracité.  Le  second  principe,  qui  répontl  à 
crliii  là,  l'st  V instinct  lie  crcilult te,  b*'  uu'iw*  i\\\c  nous  '''•••? 
naturelliinfiil  la  vérité,  de  même  nous  croyons  naturel 
que  les  bommes  sont  disposés  à  la  dire  et  la  disent  en  elTet.  Ni 
le  inenson^^e,  ni  la  déliancc  ne  sont  les  piXMiiiers  mouvements d* 
l'esprit.  L'enfance  croit  tout,  comme  elle  dit  tout  ;  elle  n'appieu  I 
à  douter  (pi'eu  apprenant  à  meiilir. 

On  pi'ul  adun'llre  cm^  principes  de  Keid  pour  -îmiilif^T  \.\ 
ibéorir  du  témoignante  :  mais  on  sait  la  ten« lance  <i      i  i»»  a 

transformer  toutes  les  opéi*ationsdc  l'esprit,  même  les  plus  sim- 
ples, en  principes  instinctifs  et  en  lois  irréductibles.  Il  en  est  d  • 
même  dans  e.'tte  circonstance.  11  ne  serait   pas  diflicile  »! 
voir  «|ue  les  deux  prin«ipi»s  de  ll»'id  se  ramènent  à  des  r.iii>  ii«  • 
simpli's  et  très  familiers. 

Ilemarquons  d'abord  que  l'un  des  deux  principes  au  moin^  e>l 
inutile,  à  savoir,  le  principe  de  crédulité.  Kn  ciïol,  il  suflit  d'ml- 
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iii.ii*{ii»i  que  cfit  lortes  iït;  ptiénoiiiénes  m  sont  pat  âealanflol 
(l'-s  hi^'iies  pour  exprimer  ses  étals  de  conscience,  ma»  encore 
<l»'s  rnoyons  pour  se  procurer  ce  qu'il  désire,  il  altère  aussiliH  le 
s^ius  de  ces  sijçnes  :  il  crie  sain  sotiffrir,  |M>ur  se  fair»?  prome- 
ner; et  plus  liinl  il  (lira  :  <  J'ai  laim,  »  sans  aucun  appétit,  pour 
se  pr<  curer  un  ^.'Ui.'uu. 

J(;  suis  bien  Um\  de  prêteiKire  cpi'il  n'y  a  p:is,  en  ciTel,  dans 
riioiiiuie  un  instinct  de  véracité,  et  que  die/  les  entants,  l<>r>qu'ils 
sont  bien  élevés,  on  n«'|)ui<>e  arriver  à  produire  cbest  eux  un  son- 
tinuMil  livs  vif  d'borreui  |>our  le  mcttSOOge.  On  ne  doit  doiu:  pa> 
exrliire  ((;  prini;i[)e  de  la  croyaoce  ati  lémoijrnape  des  liomnies  : 
car  nous  voyons  que  ce  sont  le>  bomiiio  lo  plus  sinrêres  qui 
croient  le  plus  faiileiurnt.  Mais  ce  principe  u'inlof^icntque  pour 
une  part  dans  la  question;  et  les  lois  ordinaii^es  de  rinduttion 
et  du  laiit^ap^c  8utli>ent  à  la  rigueur  pour  (r\pli(pier  lef^fail:^. 

Kiilin,  les  dfux  j)rin<i|'es  invoqués  par  les  Kcossiis  n'écarle- 
raicnl  après  tout  (piune  des  causes  de  déliancequi  p(««'nl  sur  le 
l<'iiioi;:na;;e  des  bcuniues,  à  savoir,  le  mensonîie  ;  elltîs  n'écaileul 
pas  l'autre,  qui  e^l  Terreur.  L'in>linet  de  véracité  est  rau>equf 
riioirirne  ne  trompe  (las,  niais  non  qu'il  ne  se  trompe  [kxb. 
L  iii>liiict  de  crédulité  lait  que  nous  sommes  autorisés  à  croire 
l'ii  général  (pic  les  bomines,  intérêt  et  pas>ion  à  j»arl,  ne  nous 
lidinpiint  |ias;  mais  ils  ne  nous  autorisent  nullement  à  cnàre 
(ju'ils  ne  se  trompent  pas.  La  vérité  est  i|ue  nous  ne  pouvons 
supposer  aucune  en  eur  tant  que  nous  n'avons  pas  fait  l'eiiié- 
rience  de  l'erreur;  par  la  mémo  raison,  nous  ne  pouvi>os  sup- 
p()^er  l»i  mensim^re  avant  d'avoir  fait  ov  essayé  rexjiérience  du 
iiiefisonpî  :  ci?s  d»Mix  mnis  doivent  «^ti>;  vides  de  .sens  p(»U!  nous 
tant  (pie  nous  n'avons  pas  lait  l'épreuve  des  clioses  qu'ils  repré- 
sentent'. 

« 

4i7.  A|>|ilirfilioift«  du   tnuoig;nf%irr  dr*  bninnir».  —  i^oi 

prineipales  a)iplicalioii>  liu  Iciuoigna^e  de;  lu>uiiit«  >  ^uut  les  sui- 
vantes : 

1°  Lhistoire.  —  Sans  le  témoignage,  les  géneiiitioufi  bumaiMS 
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liHbl  n«fi  nvoir  d«  ce  qui  s\'>l  paité  ivtnt  ellef  :  MÙIà 
MM  partM  cooftidéfvble  do  oot  coonâittinoai  qui  nou>  *• 
wêA  emlméÊ  :  U  pmtÊê* 

^  tj»  puHn  toeimlê,  —  Sans  témoignarr.  pdinl  de  ju>(> 
El.  le  mal  n'a  pa»  riubiiudc  il  ir  lo  ju^je  |>our 

tm  teire  le  l^moin  d«  ie«  crimes  el  de  se$  ilrliu.  11  faut  duno, 
e:î  r»,  un  iiiliTin  :i  que  !<   '         l 

ou  ICI  cucuiuijuico  oui  renilu  >|»ectai> m    liu  Lui  atlchic    it  <u 
Ml  de  néoM  pottriet  iotérèu  ciul$.  Les  f.iiu  dtVi.^i^^  '<• 
««•I  armer  à  U  coimaiimiea  du  juge  que  par  lei^  ;  n 

par  det  piècat  qui  >odI  ellef-roémet  des  têmoi);na);es. 

5*  Lêémmiiom,  —  La  meilleure  éducation,  dil-on,  est  t  •Ile 
^•e  diaeiui  m  lait  '  n^me.  Cela  est  très  vrai;  mais  si  Wm 

■^  "rifietpe  a  •    -ir.  *  liaque  homme  devrait  reo.m- 

!  M'ul  le  11      ;•  riiiiiiiaiiité  tout  entière  et  r.«l/- 

cOQ%rtr  la  civiliution.  Comme  r«- la  est  impossible,  réduiMifii 
rOMÏile  à  r^Mimer  |»our  cliarun  tout  ce  qui  a  iHv  d^ouvert  par 
lat  fMratioiu  t  donc  la  parole  du  maître  qui 

•art  dliiT  •'-,'.  i,f    .  ^  ,|iio 

laaiBMMir  .ii'i-i'  I  i  »*l  la 

ffvfleiioii 

4M,  mrgîrn   ém  ieM«lcaiisr. — Nous  veooMde  voir  que 

r  la  \cMtê,  ne  r^oonce  pas  i  t 

•  ' r     nge  ftoDl  lat  deu\   .i..i 

^eorri  i  lémoifniage.  Un  tênuiin 

aiMra  ui  i-t-il  bien  vu  ce  fait?  a-l-il 

bét«  «uattsè  œiia  fénté  7  n'ett-il  pa^  <lu|»e  de  loo  imaginatim 
da  Mt  apsi,  da  Mt  paa^ioiuT  ou  bien,  ^  i|>e  lui- m 

■'a-i>él  pat  quelque  ialéréi  à   '  m  les  iju. .- 

ikiffii  niif  4-  i^r^maimA  det-...  et  qui  ne 

^  Mdoea  qoa  par  t  .  de  là  plu- 

•r   t%  f'  ,\   '  Mueroa  appalia  laa  féttln  du  lemotgnagr.  Il  iaui 
'      '  ,  <i  l'iecaid'un  i  um^u^;  ^  le  ca«  do 

mptmmUuûcàUtatMiê. 


.  ri    rrroilrr  ca*.  —  V9  JÉMal»  untc|«r«  —  Lef  rAcl-^*  !.i 
ï*"        «  '»nl  pttr(aiii>m<'ni  mfinuet.  iNii»quf  lo  I  ^ 

P'  :(  l'jr  le  mriiion^'e,  il  laiil  »•* 

ViMAftiA»  t/'M'iur  il'-        » 

^»  iciicur  li^iij  bu  '  a  \«'ini    J*-  d     i 


sources  :  ou  d»;  son  i'^'noranct*  on  p«'n«'TaI,  cVsl-.Vdire  d*une 
<!ertciine  incapacil»'*  de  compromlro,  do  voir  H  d'ol»s*:rver;  ou 
<1«*  hon  i^rnorance  relative  au  fait  |»arliruli»T  qu'il  s'af?it  d'érlair- 
eir.  — Il  esl  certain  d'abord  (jue  l'homme  qui  n'csl  p»</»rlairé 
ou  qui  maiiqtie  naturellement  de  ju^N^ment,  ne  voit  )ias  bien 
même  les  cboscs  qu'il  voit,  et  esl  incapable  d'en  raconter  les  dé- 
tails avec  justesse  et  exactitude.  Il  y  a  iU;i!,  esprits,  même  distin- 
gués, qui  manquent  à  tel  point  d'esprit  d'observation  ou  de 
mémoire,  qu'ils  ne  peuvent  retracer  avec  précision  aucune  des 
cil  constances  d'un  lait  dont  ils  ont  été  témoins.  Pour  voir,  il 
IK'  sullil  pas  d'avoir  i\>'<  yeux,  il  faut  les  appliquer  avec  attention 
sur  les  choses;  et  celui  cpii,  soil  pardéraul  iialund,  soit  par  délaul 
d'exercice,  man(|ue  de  «"eite  lacidté  d'attention,  sera  toujours 
un  témoin  peu  jùr  et  un  ^'arant  médiocre  de  la  vérité  d'un  fait. 
Ce  n'est  pas  que  Ion  doive  absolum«'nt  préférer,  en  fait  de  lé- 
mni^rna^^e,  un  savant  à  un  témoin  i;.M]orant;  il  faut  seulement 
avoir  soin  d'interroper  chacun  sur  les  faits  dont  il  peut  déposer: 
(  'e>l  celui  (jui  a  vu  (jui  est  le  vrai  savant  dans  celte  circonstance. 
Il  faut  donc  examiner  si  le  témoin  sait  bien  la  chose  dont  il  parle, 
ou  s'il  l'ignore;  ne  consulter  l'astronome  que  s\ir  les  révolutions 
(le>  astres, le  physicien  que  sur  les  phénomènes  physiques, l'artisan 
ri  le  laboureur  (pie  sur  les  détails  de  leur  profession. Hiiantl  il  s'apil 
d'éclaircir  un  fait  |>ailiculi«M*,  les  témoins  les  plus  aut<)ri>és  se- 
ront ceux  qui  élaienl  pré>enls,  fùl-ce  même  un  enfant  :  car  la 
connaissance  spéciale  du  fait  a  phn  de  prix  qu*une  certaine  ca- 
pacité générale  qui  n'a  point  h  s'exercer  dans  la  circonstance. 
S\:\\^  il  ne  suflil  pas  que  le  témoin  soit  très  capable  de  con- 
n.iitie  la  vérité,  il  faut  encore  qii'il  soil  disj»osé  j\  la  dire;  or. 
pour  ju^'cr  de  la  sincérité,  il  faut  examiner  (pielh»s  raisons  ï»eu- 
NcMl  l'emj»êcher  d'être  sincère  :  d'abord,  l'habitude  du  nu'ii- 
songe,  c'esl-A-dire  une  certaine  disposition  »^  tri>mpcr  en  géné- 
ral ;  en  second  li«Mi,  un  iulérêl  particulier  h  tromper  dans  une 
rinonslance  tlonnêe.  Iji  ellet,  tel  homme,  qui  n'osl  point  men- 
ji'ur  par  nature,  peut  l'être  dans  certains  cas  s'il  y  a  iniérél  ;  tel 
auhe,  au  contraire,  d'un  caractère  peu  rerommandable,  sera 
sincère  dans  un  cas  parti«ulier  où  rien  ne  le  porte  à  mentir.  Si 
un  témoin  d'un  caractén»  honorable  aflirmc  un  fait  où  il  n*n  nul 
iulérèl,  les  deux  condition^  de  la  moralité  d'un  lémoin  seront 
ri'unies,  et  la  conliaiiie  pourra  être  entière.  |^  sécurité  sera 
ï>!m<  -m  ande  encoï  ;  lorscpi'un  témoin  déj)osera  contre  son  propre 
intérêt. 


Mm  IhÊokm,  ^*t\  (*5C  s«ii).  il  t>  Mr  (•n(Y>rr  iWn  nu- 
fofli  i«flbialM  de  dovM.  «inoa  pour  I*  'fun  inttV 

»  da  Moiai  pittr  let  faii^  iinportnni  <oiin-  i  m 

(A—  "«^f^  îl  WÊÊÊ  nul  iii»*^  ■••   *'•  ' 
:<>aioi"miei'  rf*|>«*t  i.i 
il  pe*  une  ronvinion  moralf»  dan^  Tfcpnt  «t'un 

b  pruéiTg  ne  periitHtml  pas  il»»  nVii  nip|K>rier  .^  o' 

«fun  i»^ii      :    lie.  1^  1  •   i  'pie  l'on  n     i 

*àr  d«?  p^'ii^ivr  «lins  Tr^pril  «l'un  hommo  pour  -^ 
■M  fdi^e,  041  qu*il  a  hi«*n  vu  une  rhose,  ou  qu'il 
n'a  aoran  tnl^rfi  potaibk  à  adirmer  l'avoir  vue.  . 
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classes,  de  paitûms,  d'ialt-rôls,  de  lumières  entre  lestémoiaiyte 
fera  voir  une  plus  grande  cunfuriuile  dans  leurs  déclarations;  cl 
si,  riiliii,  ruiiuuiuiitéde  U)u.s  les  léiuoins  possihlessur  un  bit  qui 
a  |)U  être  coiiuu  cl  «lisjulé  par  un  lrè>  ,:r;ind  oouibre  de  per- 
sonnes, se  icn'onlri!  irpi-ndanl,  s«'iu.s  .mcun  tt'moiisoage  con- 
tr;iin',  011  peul  considmiM  1'  fui  connue  allfslé  el  comme  cer- 
tain. 

;.,!    I  rw  fi\Hm.  ->  Mais  il  ne  suffît  pas,  dan*  rapprécktioQ 

du  témni;:na(^e  des  hofimes»  de  s*applkpMr  h  l'examen  des  lé- 
inojns.  Il  y  a  encore  un  "''  mI  dont  il  Ëiul  tenir  compte,  el 
«ju'il  t'ntil  iiH'snrer  ri  ju*-.  i  -  ..denuMil  :  c'esl  \^  qualité  du  /ait 
nltr>i«'.  On  a  disrulr  sur  la  question  d»» savoir  s'il  finit  avoir  t'^ard 
à  la  nature  du  fail,  à  sa  vraiseinldance  el  à  sa  possibilité,  dans 
l'examen  des  lémoipinjfes.  Suivanl  certains  critiques,  Taulorilé 
morale  du  témoin  suilit,  el,  si  elle  osl  assurée,  il  esl  iniUile  de 
it'rli.McInM-  >i  le  l'ait  m  hii-nn-me  esl  possible  et  pi  '  '•••. 
Mais  la  qurslion  est  pré<usém<iil  de  décider  si  les  «  *.;.ii.»..»us 
(l'aulnrilé  exi'^'ées  pour  un  ténioi^'un^e  ne  doivent  pas  rroilre 
ni''i»»;sairemenl  en  raison  de  rinvrais«*ml)lance  (b»s  faits  ;  si,  à 
autorité  égale,  un  ténu)i^Miat;e  (pii  ailinue  un  fait  tout  sinq>le, 
n'est  pas  plus  facilement  rru  que  C'-lui  qui  nous  att'^ste  un  fait 
t'Xtrnoniinainv  bi,  le  sens  rommun  el  r«'xpérieuri»  ne  laissent 
aui  un  doute,  (ju'un»»  personne,  inainue  à  peine  «le  n«'Us,  nous  ra- 
eonlt^  un  fail  ordinaire  de  la  vie,  nous  ne  doutons  point  de  ce 
téiuoi'^m.i^e  uniqm»;  au  rontraire,  qu'un  ami,  qu'une  pt»r- 
somie  très  autorisée,  vi»*one  nous  raconter  des  faits  eitnu>r- 
dinaires,  con)in»\  par  exenjple,  qu'un  somn  inilml-'  a  n  uI 

se  {lassail  à  plusieurs  liiMies  dt'  r«'ndr(»it  ipi'il  babit  • 
<rii  des  lieux  (pi'il  n'avait  jamais  VKsilé>,  qu'il  a  ^mi.  m  i  i- 

<ii**s  par  li'llet  d'une  seconde  vue;  ces  sorties  de  pi<  nous 

laissent  inrrédid>*s,  quel  que  soil  le  nombre  de  témoins  qui  les 
attestent,  au  moins  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  véiiiié  avee  une 
.-évéïilé  inarcoulumée  l'autorité  de  ces  ténioi  -.  Il  est  donc 

liors  lie  (lonle  qu(»,  «lans  la  pralnpu»  de  1 1  vie,  x!  t.,..hw  .\^ 

conditions  |)lns  sévères  dans  les  témoin'^  à  n  «ils 

di>viennent  plus  dillicdes  à  croire  |ïar  bnirnnvté,  leur  diniculté, 
enlin  leur  iuvrai>enddanre.  Kt,  si  In  témoignage  portait  sur  des 
laits  ({ue  nous  considérons  connue  absolumnnt  inipnssihl»95,  auetin 

I.  CoUe  .]uo*iu>n  »•(  .liwiMé*  lUaa  VutkU  CtKTmt»  *"  ft^mfftttjnfét;  pv  r«èM  4#  rriiw 


y  i.-ni;    n-  p  iimii  ivus^ir  t  nous  les  fairo  croire.  La  fn»uî«» 

:j  !i  rs\  ^  «avoir  s*il  y  a  aucun  fnit  qu<»  nous  puissions  n -pu 

,    ,    v%i!  f  rt  qui  doivf  ainsi  lêgiliinrmonl  provoquer  un»«  in- 
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»u  il  se  produit  {±JT*    Mais  on  peut  dire»  en 

'i      !   Il  du  cairui  aux  choses  m       '      olTrc 

i  dinco'^    •  '  •'•       I  •<  rpi.iL; «ralfs 

i*'  .!'<  '   i.   Il  y  a  mille 

{u'une  vue  juste 
\.iUoii  discernera  mieux  que  ne  |>ourrail  le 
On|»«*ul'  s'il  est  possible 

'      •l.>n^  ,41  l'iu .111  !•«»  el  liciives   la 
Mil  liri    I  .•  iiiMirrail-uii,  reste 
1-  ne  pouvez  re- 
•  la  pr  1    II  véracité  du 

trmoin  dans  un  certain  cas,  qu'autant  que  i  e\|»érience  vou£  a 
d'abord  foM  îles  les'  -.Ipi.'  '  il- 
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t    d>>    la  m, 

•1<!  de  elle  idée,  puisqu'elle  n'en  est 

que  l'i  l«'*e  soit  exacte  pour  que  la 

1   n'eil  qu'une    représen- 

'  '  '      «lu  hen- 

lel 

alîU,  ta  capacité,  enlin  sur   toutai   le» 
i.  De  même,  la  fraetion  qui 
atleslé  o'wl  eit  que  l'ei- 

-    ivei  6t  qui  e«»  .mitrieun*  à 
:   oons^ouent.  toutes  len   dnn- 
»  k  r«^pi'-i .  i'' 
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Le  calcul   n*c»l   doue  d'aucun 
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us.'igo  qiianl  aux  (lorintMs  (iu  prohlèine.  Mais  ces  données  une 
fois  ar(|uises,  ces  prêiiiisses  une  fois  posées,  faul-il  recourir 
a>i  calnil  pour  en  exprirn^T  les  rons«Vpiences  ?  Les  raisonne- 
ments (pii  ont  rappoit  aux  clio>«*s  «1»?  la  vi»',  aux  év»»n*^menfs 
(jui  (Irpcndiînt  (1«îs  pa-sions,  des  idées,  dt»s  senlirn-Tiis  de 
riioiiinio,  ne  doivent  jamais  i>lre  traités  d'un»*  m  ni  i»'  abs- 
iiaito,  comme  des  écjuations  :  ils  sont  d'auLint  plus  justes 
qu'ils  sont  accompaf,'né>  d'un  plus  vif  sentiment  des  choses.  Sup- 
pririHîz  les  choses  mêmes  et  le  raisonnez  plus  rpie  sur  des  qiian- 
lih's  ou  i\t}i^  si^jnes,  le  raisonnement  pourra  être  à  la  fois  très 
exact  et  très  faux. 

'h'\S.  C'criitinli»  (lu  lrinoî:;ii.i:îr.  —  L'np[)Iiration  du  calcul 
il'>  [)robal)iIilés  à  l'autorité  du  lémi)ii:na^e  humain  sufr^rére  nalu- 
rrllement  la  question  «le  savoir  quelle  est  la  certitude  du  témoi- 
gnante, lorscpie  toutes  les  conditions  de  véracité  et  d*exactitudese 
trouvent  réunies.  Peut-on  attach^^r  le  nom  de  certitude  fi  ta 
(  loyancc  provoquée  en  nous  par  un  tel  témoi^^nage?  ou,  comme 
Icpensentquehpiesphilosophes,  ne  devons-nousconsidérer  celle 
croyance  que  comme  le  plus  haut  de;:ré  possible  de  probabilité? 
C'est  roj)iniou  de  Locke,  qui,  a|M*ès  avoir  dit  que  nous  y  adhérons 
aus>i  lérmement  (pio  si  c'était  une  connaissance  certaine,  ajoute 
cependant  que  t  le  plus  haut  degré  de  probabilité  est  lorsque  le 
«onsenlement  général  de  tous  les  hommes,  dans  tous  les  siècles, 
.iiilant  qu'il  peut  être  connu,  concourt,  avec  Texpérience  con- 
stante, à  aflirmer  la  vérité  d'un  fait  particulier  attesté  par  des 
témoins  sincères  ».  Nous  ne  pouvons  consentir,  pour  notre 
comj>te,  àcetteatlénualion  d«»  la  certitude  «lu  lémoigire^e  humain. 
Si  l'on  donne  le  nom  de  criiiiude  à  cet  étal  de  l'esprit  qui  atlhére 
à  ce  qu'il  croit  la  vérité  sans  aucun  mélange  de  doute,  on  ne 
peut  méconnaîlie  le  caractère  de  la  certitude  A  l'ailhésion  que 
nous  accordons  :\  certains  faits  attestés  par  h»  témni-^'nage  univer- 
-•■1.  S'appuiera-l-on  sur  ce  sophisme,  que  l'autiM'ilé  d'un  témoin 

lé,  quelqui»  grande  (pi'elle  soit,  n'est  jamais  que  probable,  el 
[lie,  par  conséquent,  l'autorité  de  plusieurs  témoignages  nVsl 
(juiine  source  de  probabilité?  Ce  sophisme  est  connu  dans  l»*i 
logicpie  sous  le  nom  du  Chauve  et  du  )fofirraH.  Il  est  éviticni  tpie 
ce  (jui  fait  ici  la  certitude,  c'est  préci<;énicnl  la  rencontre  una- 
nime des  témoins  ;  et  connue  «lans  celle  hypothè-^e  toute  chance 
(Terreur  disparaît,  le  doute  disparaît  également.  Dira-l-on  qu*il 
n'y  a  ccrlilude  cju»»   lorstpio  il  y  a  évidence,  cl  qu'il  ne  peut  y 


WÈ  fiÉi^M  BOUS  ne 

ymàÊm  ^ua  cm  B*oti  pas  le  ImI  ptr  lui- 
lt«i»nMMOt  priacip       tti'uii  nombre  oui  i- 
ne  lemuitti  M  peiwwilt  --  -•■  *  «no  mt^in^  iirnir 

in\.-  inrniattiie,  m  un  fail  «pi  il<. 

oel  »ueoHMl!  tiactin  «l'eut  ueM  «n  quot  (|iie  ce  «ott  iu- 

i  rciié  Voièi  le  priiiriiM*  ô«i<l«*nt,  J'où  mntI,  oMDine  «At  t  aimê- 
riiiëwrii  du  ftiit  a(lc»u*. 
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ioï'ccs.  Le  tint  lire  l'a  dit  ^  :  c'rlait  I«î  pr<^jiijç«*  «lu  iiioycn-âge.  C'est 
contre  ce  préju^'é  que  s'est  t*levé  tout  le  xvn*  siècle  :  el  c'est 
contre  lui  qu'est  dirigt^  le  petit  écrit  de  Pa><-al,donl  nmis  venons 
de  parler  plus  haut. 

Vjr).  le  tr.'nliiiomiaii*iiir.  — Si  c'est  un-^  erreur  do  m«'«'on- 
naîlre  la  certitude  positive  du  If^nioij^nnpe  liumain,  c'en  est  unn 
autre  non  moins  grave  de  considérer  le  témoignage  romme  ta 
souice  nniqin'  de  larertitudo.  C'est  un  sy>«lArii»'  qu»;  l'on  a  vu  naître 
d«;  nos  jours.  11  est  trop  «'vident  que  l'individu  ne  peut  Atre  un 
témoin  surii>anl  (!••  la  véi  ilé,  si  l'on  ne  suppos»'  d'ahord  qu'il  e^l  ca- 
pal)le  de  connaître  et  de  eonqucndre  la  vérité.  Le  témoignage  est 
un  tait  conqioscqui  implique  Taclionde  la  plupart  de  noslaciillés 
inli'lleetuelles.  Suppi  imez  l'autorité  de  la  conscience,  d-*s  sens, 
(lu  jii^^'inent,  du  raisnnnem»'nl,  nous  ne  voyons  pas  par  quel 
moyen  un  homme  pourra  «orinailro  un  Tait,  le  comprenlre  et 
rallestor.  (iela  est  hien  plus  évident  encore  s'il  s'agit  d'un**  ve- 
ille :  car  ici  une  simple  attestation  ne  sullil  plus,  la  d^'iuons- 
tialion  est  nécessaire;  c'est-à-«lire  qu'il  faut  que  l'iuleilii^eiie»» 
parle  à  l'inLellii^ence.  On  doit  laisser  au  témoignage  son  do* 
maine,  si  on  n'en  veut  jias  comproniillre  l'autorité  en  l'exit^é- 
raul.  Son  domaine  ))ropre  osl  celui  d<js  laits;  mais,  méiiK;  dans 
cet  enqiircy  il  ne  taul  point  lui  ùler  son  soutien  naturel,  Tin- 
teilig(>Qce;  il  n'est  que  la  déposition  de  l'esprit,  il  n'en  e^(  pas 
la  lumière  :  la  lumière  vient  des  facultés  premières  el  néoai* 
saires  de  noire  inlelli  .    C'est   là  (pi'il  faut  péoéirer  pxir 

IrouviT  raulorilé  de  i.i  ,.4.*>ic  humaine.  La  parole  rsl  un  ^i^ziw 
([n'il  ne  lautpas  contundre  avec  la  cIiomî qu'elle  >igmiie.  TeUt-  »>| 
Il  cuuru>ion,  telle  est  l'erreur  d'une  écolo  qui,  voulant  arracher 
riioimue  à  lui-même  el  a  sa  raison  pour  te  livn^r  tout  entière 
Taulorilé,  s'est  plu  à comhatlre  la  certitude  de  nos  facultés  iuteU 
Iccluelles,  \  l(;s  rendn.>  esclaves  du  témoignage  et  di*  la  p^iride. 
C'est  la  doctrine  du  lriulihunnalisnit\  iloctrine  qui  n'est  qu'un 
sensualisme  d'un  autre  ordn\  d'accord  avec  celui  de  (ioo- 
dillai  pour  taire  venir  nos  idées  du  dehors  et  luécononîlm 
dans  l'hoinnie  la  faculté  naturelle  de  |)euser*.  \jk  vraie  philoso- 
phii>  fait  uni;  place  au  témoignage  dans  l'inteiligMOt  humaine, 
mais  elle  ne  la  lui  soumet  p;is  tout  entière. 

I.   Mtfjtttfr  dixtl  in\  Ipf   '-r:!     >'  •'■.-"••Il  1   I^Htr  ta  fvfufalUM  rfd  trvfl)Ki«iMli 

d'.Vri^liX.   .    .111      iiaiin*    al      nu<..'  'r       !•  4#      i  (>riM«tf      4<t  t      l'WOW  «I  >f  ^r^  »      h 
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i  'imftv  (1**^  tiommcft  os(  In  hnsc  do  riiistoîir  ;  et  la  m^- 

I  ;  •     ■  r  la  val<»ur  des  ti^m<»ipnaj;r»8  en 

k&uiuirc i app'Jiic  ia  critt/iiv  historique. 

4M.  li^tli*«lr  hUlori(|ar  —  Li  ti)rlliO()rrnhi<itoirc  rst-ollr 
WM  niéltK)d<»  rsM'ntif^lIt'ment  (liflTtTrnt^^  de  celles  que  nous  avons 
npotécf  pr^rWcmni  II .  ou  bien  renlre-l-elle  dans  l'une 
(TMtre  «llefî  IVut  el 

O^fnOSflUUtÎTe,   ou   à    l  i    :  ^^   i  i  m-    m     1 1-     '   i  .    — 

bi  d'abord  il  ni»  r'«^'«i  Ai       ,         «n  de  I.»  ronlondre  avec  la  dt^- 
tfactioa  et  ti-rthon.  {/histoire  n<*  pari  pas  de  di'linitions 

H  d'atiofii«»f  :  elle  n  •*  pis  le  syll(»};isme;  le  raisonnement 

r    n  eft  pat  absent:  nuii»  il  n'y  entre  (pi«>  comme  aiitiliaire,  il 
B'eo  ••!  pa«  l>Menr*.  I^m'**     '    '  •,  au  ronlraire.  penl 

g0  ^niAn«»r  A    I.     tn.'.f  li. .  M.-    if  ]'..  .11    ."i{    mK»    foIIJie 

par  •*.  Kn  ,  .  la  iii/'ili.Mie 

'it<  pour  •»'/'l*»ver  aux  lois.  r'r<t-A-<liie  à  rei 
V.  Kn  histoire,  au  conlrnire.  on  part  de 
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'nïté'  tu  n   on   |n   fli'vi*»*  d'uni» 

en  telle  aniiri* 
\  u  int  un«*  pt*  d**  faits  tpie  l'on 

r  à  d'autret  fait«  qui  nonl  lei  tvtnrmtntê. 

'         .iil  r»*p*  ce 

^•er 

r  fire  atfuré  de  la  \  lU.  Au  reMe. 

i  %  pat  la  Mule  idence  où  l'on  conclue  de  certaini 

U.U  a  aAiiUM  Aiftlf  dont  !«•  premieri  sont   Ici  signet.  Ka 
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géolof^ic,  par  exemple,  les  faits  actuels  sont  les  signes  des  faits 
pass«''s  :  la  pn'îscnce  actur-lle  (l»?s  cofjiiilla^'es  sur  les  inonta;;nt'S 
est  le  si;^qifî  de  la  présence  tle  la  ruer  dans  les  ni«>mes  li»îux,  à 
une  •'•{xxjiie  anlérirure.  En  un  mot,  si  rinduclion,  «omri.e 
ra[)[)elail  Ikicon,  est  rinlerprctation  delà  nature,  la  méthode  his- 
tori(jue  est  l'interprétation  du  témoij(naj;e  humain. 

4.'{7.^ >riiiii«ic€le  l'lii%(oirr. —  On  peut  donc  dire  que  l'his- 
toire est  uiKî  sfKMice  iiiilintiv''  :  mais  (juel  d«'^,'ré  de  conliarice 
iiit'iite  rinduclion  hislori(|ue7(Jn  a  élevé  hit-n  dfS  doutes  contre  la 
(•«'ilitude  d»i  l'histoire.  Yidney,  parexempl»%  Ta  réduite  à  très  p»Mi 
de  chose  et  a  professé  une  sorte  de  scepticisme  historique  très 
exa^^éré  *.0l  a  re[)réseuté  rhi>toire  connu»»  un  tissu  de  mensonfres, 
on  adit  ([u'elleéUiil  <  l'art  «le  choisir  entre  plusi«»urschosesfau 
celle  ({III  resseinhie  le  plus  à  la  vérité  »  (J.-J.  Rousseau,  Eim>t\ 
liv.  IV;.  Pour  établir  ce  scepticisme,  on  s'est  autorisé  des  erreurs 
inévitables  rpii  sont  toujours  mêlées  à  la  science  du  pas>é.  Néan- 
moins il  est  impossible  de  nier  qu'il  n'y  ait  en  histoire  un  fonds 
de  vérités  incontestables, aussi  certaines  quetoutescellesquix'ut 
dues  au  raisonnement  ou  au  U''moi':na^'e  des  sens.  Après  ces  f.ïits 
absolumi'ut  cerlains,  il  eu  vient  d'autres  moins  certains,  unis 
encore  probables,  d'autres  Nraisemblables,  d'autres  diuiî--  •  : 
c'est  à  la  criticpie  historicpie  de  fixer  ces  degrés. 

Dans  tout  événement  historitiue  attesté  par  un  auteur  il  v  a 
trois  choses  à  distinguer  :  1"  \q  fait  lui-même;  ^  les  citron- 
stances   du    fait;  3"*  le  juijement   des   témoins  (Oaunou,  C 
d'ctuih's  liistitri'jHCSy  t.    I,   cli.    I  •).   Pour    ce    tpii   est   du    j 
ment  du  narrateur,   il  faut  le  metlr»'  à  part  :  car   C4î  jugei 
u'inilue   pas  sur  la  réalité  du  fait  ;  tout  au  plus  sur  les  circon- 
stances. Quant  aux  circ<  «stances,  il  peut  y  avoir  une  part  b-i- 
lime  à  faire  au  doute  <]  à  la  critique  :  mais  ces  deux  éléme 
écartés,  on  peut  dire  que,  dans  un  très  grand   nombre  de  ra>. 
le   lait  eu    lui-même  reste  à  l'abri  du  doute.  Par  exemph*.  nu 
peut  jugiM*  les  événements  de  la  Frond.*  de  bien  des  mauiêre> . 
on  p«;ul  raconter  aussi  de  bien  des  uianièrej  diverses  les  cir- 
constances particulières  et  plus  ou  moins  secrèti*s  dcsfaits;  mais 
renlévement  de  Hroussel,  la  journée    des  !l;uricades,  la  pris<  :i 
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i  a  donr  légale  à  la  fnirlinn  11  <n. 

Que  Cl  «m  transmette  le  fuit  À  nn  second,  le  t«'*inoi- 

10  du  prt^rrdriil,  par  rnn- 

'nl  le  mAmo  rai^onn^iii  'ni 
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f  tj   Dc    x:ni  i'  '*  de  47  HMI,   c>5t;i-<lirc    moin'*   de 
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r  '7  rcstrciol,  la  chance  dc  ¥^ril«'  devi. n- 

teri  en  quelque  sorte  annuU'e   A  la 
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({n'iitilo,  crpnndant  eWn  peiil  servir  à  iaire  voir  coinbieo  il  est 
.11  l)ilr;iire  de  vouloir  ap|>liqiHM*  les  procédés  inatliériialiques  â 
r.ipprécialion  d»,*s  clios«'s  moiales.  Daiinou  a  liés  >oIidemcnl 
m  »iilré  le  vide  «lu  raisoniH'iuent  précéd«iil.  D'abord  le  printipe 
dnnt  on  pnrl  est  une  hypothèse  giatuile  :  nulle  expérience'  ne 
peut  l'élaidir  Pourquoi  prendre  la  jM-oporlinn  «le  1/10  comme 
leprésentanl  la  proportion  du  mensonge  et  de  la  vérité  dans  un 
l'nioin  qiirlcorifjue?  pourquoi  ne  scrnit-re  pas  l/lOl),  l/IO^K)? 
Or,  suivant  qui*  vous  pi»inlr«'2:  li'Ile  ou  trlle  donnée,  la  rrédihilité 
pourra  durer  plusieurs  milliers  de  siècle>  d«;  plus  ou  de  moins; 
et  plusieurs  mille  siècles,  c'est  quelque  chose  dans  cette  aiïaiie. 
De  plus  est-il  possible  de  prendre  une  niONCnne  en  cette  cir- 
constance? les  écarts  ne  sont-ils  pas  trop  j^rands  entre  les  liom- 
nii's?  Il  est  tel  homme,  un  sa;?e  roinme  Marc-Aurèh\  dont  le 
l<''inoif(na;:e  seraé;;al  à  l'unité;  tel  autre,  un  criuiinel  comme  Ca- 
liliria,  dont  le  lénioi^mage  sera  égal  à  zéro.  D'ailleurs,  il  faut  bien 
di^tmtruer  le  lémoi^^na^^e  tradili-mnel,  qui  peut  en<-fTet  décroître 
en  [»rohahilité  avec  le  temps,  et  le  témoignaf^e  fixé  dans  un  livre; 
ici  la  décroissance  s'arrête  :  on  est  toujours  en  fac»»  du  même 
tt-uKÛn  ;  les  témoignages  ultérieurs  ne  sont  que  la  répéiiiion  de 
celui-là  :  il  n'y  a  plus  de  décroissance. 

On  peut  même  aller  [)lus  loin  encorcetalTirmer  que  la  certitude 
liisloiifpie,  loin  de  décroître  avec  le  temps,  grandit,  au  contraire, 
[•lécisément  parce  que  le  nombre  des  témoigna;;«»s  augmente. 
r.ir  exeiuple,  la  crilicpie  historique  de  no- jours,  grAtc  à  la  dé- 
couverte de  docmuent^  inédii>,  aux  fouilles,  â  la  recherche  tics 
inscriptions,  des  médailles,  de  toutes  les  pièces  oubliées  nu  ens»*ve- 
lics,  peut  établir  In  certitude  de  beaucoup  d'événements  anciens 
ignorés  ou  mis  en  doute.  Knlin,  pour  les  événements  nouveaux, 
la  piesse,  les  journaux,  la  jtuldicilé  croissante,  fournissent  de« 
iiiH\('n>  innf)inbrableset  de  plus  eu  pliLs  sûrs  irinformalion. 

i;}!!.  Mf>iirc('%  «Ir  l'iiintoirc.  —  Les  sourctîs  de  rhi>li)ire  >onl 
au  nombre  de  trois  :  les  tnuUtions^  les  monniHeiits  et  les  écrits. 

'tkO  Ile  In  IriKlidon.  --Li  tradition  est  la  n-iaticn  il  un  uit 
transmis  lie  biMit  lie  en  bouche  pendant  un  tiMups  plus  ou  moins 
long.  La  tradilion.  dit  Daunou,  peut  pas>cr  par  trois  étils  ilis- 
lincts  :  l'ellc  n'est  d'aboni  qu'un  récit  tle  père  en  fils;  î*  e\\o  <e 
li\e  dans  h;s  usages  domestiques  ou  ))ublic5,  dans  des  cérémonies, 
des  institutions  religieuses  ou  politiques;  5*0110  so  traduit  dans 


^1  lacKM  r 

4f«  figura  qutlooaqiiM,  emblèiMt,  tmagei,  et  onfla  %e  fuc  ilnni 
éméohU, 


411.  A#clr«  ffmr  lu^tkgr  dra  Iradltlon*.  — C^^lii  pnv,' 
lOIci  !'*<  rf!7lr«  r  ■'!.!!  IN.' ^  ;\  Tu  1  s  lra»liu.'ii>  «n  lii-t«»irt'  : 
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b  ov  if,  l'enlèvement  de  Homulus  par  les  dieux,  il* 

iat,a\aot  de  rejeter  un  fait  comme  surnaturel  il  faut 
>  u  vi.ii  1  1  •  lurr  it'  'ir,  en  lui  attribuant  ce  cararlère,  ne  >'«'"»l 
|a>  l.ii^v^-  lunnjMi  |.ii  les  apparentes,  ''•  '  '  qu'il  a  pris  {mur 
un  I  r  îi.  1.  M  u!  :  i  I  •  r.-  il!;it  d'  «,  ,  ,  .  l«ii  pliVMque  mal 
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l\  (limytE  HISTORInlK  ii3 

!•>  rilil'trei,  Ipsrtrr.s  de  triomphe^  les  colonnes,  lo>  lombeatix,  en 
un  iiiul,  luul»;  espèce  de  ron>lrucliuns,  mais  encore  les  tw/^n- 
.vt/t'.s,  les  armes,  les  vti.ses ,  les  meubles,  les  bijoiuc;  puis 
toute  une  clause  qui,  par  son  irnporlance,  doit  ôlre  mise  à  pari, 
1rs  médailles  et  les  monnaies.  Knlin  Daunou  compte  encore, 
parnii  les  monuments,  m»'*mc  les  documents  ccril>  lorsqu'ils  onl 
un  carat  tèreolliciel, non  seulement  les  inscriptions  i\ui  tbntcnrps 
avec  les  édilices,  mais  encore  les  chartes  et  toutes  les  archives, 
diplômes,  actes  publics,  cédules  privées,  etc. 

Un  appelle,  en  ij:énéral,  arclieol(njieh\  science  qui  s'occupe  des 
anti(juités  et  surtout  des  ohjds  matériels;  numismatique  la 
sciriK  r  des  monnaies  et  médaille^;  epi(jraphie  la  scicnc»î  des  in- 
scriptions; diplomittirjur  Ui  science  des  chartes  et  diplômes, etc. 

AA'i,  tivfiîvH  fioiir  l'iiHii^e  «icM  iiioiiiiiiit*iitii». — Les  monu- 
ments étant  de  véritahles  temuifjnages,  on  doit  leur  appliquer  les 
mêmes  règles  qu'aux  témoins  eux-mùmes.  Or  pour  ceux-ci,  par 
»'\cm[)lo  devant  les  trihniiaux,  on  s'assure  d'ahord  de  leur  ilm- 
titc  et  ensuite  de  hnw  rcntrite.  De  même,  |)0ur  les  mnnumeuts, 
il  faut  s'assurer  d'abord  de  leur  aulhvïilicitc^  et  en  second  lieu 

•  le  leur  sincérité. 

1"  Authenticité.  Kt;d)lir  l'authenticité  d'un  monument,  c'est 
élalilir  qu'il  apparlienl  hien  au  temps,  au  lieu,  au  personnage 
auxijuels  on  le  rapporte. 

'2  SincrritéAys  monuments  avec  les  inscrip''  »"-  qu'ils  portent 
ne  doivent  pas  toujours  être  ('onsidérés  connu  ;es:  l'ailula- 

iioi)  •  t  la  ))olili(pie  y  apportent  souvent  des  inexactitudes  et  des 
men>onj;es.  I*ar  exemple,  dans  l'arc  de  triomphe  élevé  à  Titus 
on  lit  qu'il  a  le  prenner  pris  Jérusalem  :  Urbem  lli  '  on 

(unninn  intentatam  drlrrit.  dépendant  on  ne  pou»  .û  i  ■■-lor 
(|ue  l'nmpée  l'avait  déjà  prise,  puiscpie  ('.icéroii  lui-même  lui  don- 
nait le  titre  de  ///cnvso/vm/frins.  ('/est  donc  un  mensonge 
notoire. 

Telli»s  sont  les  deux  règhîs  ft>ndamenlale>.  On  peut  y  ajouter 
elles-ci  comme  sulisidiaires  :  I*  la  perle  d'un  njonun.     ■      Mit 

•  Ire  conqjcîîsée  par  tics  »lescri"'i  •'       •"'''   ''''Hies,  c   .. 
laines  du  moimment;  i*  les  m  ii  it  avoir  ui. 

lau'  et  mtelli^ihlc.  Cette  rèple  est  de  toute  évidence;  cependant 
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d'A  llemarfne.  Ces  sortes  d'iMpils  ne  sont  plus  den  «loctim^nls  ou 
dis  suuiol-s,  r»î  sont  des  œuvres  d'art  ou  d'cnsei^'DLMii  ni  «jui  n  on! 
(i'auln*  valeur  iiisluri(iue  que  celle  qu'elles  puiscul  dans  les  do- 
cuMiniLs  aulûricurs  ({u'ellesont  rinployés. 

Voici  les  règles  données  par  Daunuu  rclaliveni'nl  à  «liactint 
d»'  CCS  sources  : 

a)(]cs  I  j  des  faits,  donnent  en  géa^ 

rai  (funt*  manière  exacte  les  noms,  les  dates  et  les  circooitaooes 
niiitérielles. 

/') ''        '  ilionsolli»  h  llrspeuvenl-  -s 

iiili'i  •  I    j"'.iliqiies  :  il  lai  il  les  conlroiili  i  .iw  .  i.-.  i  -  ,  ii>  wu  i-  ;ii|ra. 

c)  Lllijs  ue  donnent  jamais  une  cunuaissauce  exacte  du  carac- 
tère mural  et  poliUijue  des  évént^meuts  et  des  personnages. 

^'  Journaux  prives.  iiè;;lc  générale  :  la  contiance  due  aux 
mémoriaux  privés,  écrits  jour  par  jour,  est  proportionnée  à  celle 
qu'insjiirent  lesquiUilés  personnelles  de  Taultîur,  sa  clairvoyance, 
sa  liouiie  loi,  etc. 

U  ne  laut  p^is  oublier  que  les  événements  contemporains  sont 
pi  i'.^<(iiu  toujours  présentés  d'une  manière  fausse,  au  moment  où 
ils  se  [)r(>duisent,  à  Tobservaleui*  superiiciel.  L'avocat  Barbier, 
«lansson  Journal, est  sans  cesse  occupé  à  rectilier  lesévéncineuls 
«jn'il  vient  d«î  raconter  aux  pa;.'es  précédentes. 

.j'  Les  GawUcs  ou  Jituruunx pubUrs» 

a)  Ces  recueils  sont  ti  es  pncieux  pour  les  dates  et  les  circon- 
stances matérielles  des  événements. 

b)  On  peut  considérer  conune  certains  les  fails  >«ir  I  -Mpiels 
tous  l(^^  journaux  librement  rédigés,  et  d'o{>iuion>  ditleient>  s, 
sont  unanimes. 

4"  el  5  }l€nt4iirt's  et  AnnnU^,  récits  cûOtâmpoi*ains. 

Conmie  ce  sont  ici  les  principales  sources  lie  l'histoire,  les 
règles  doivent  ètrt;  plus  nombreuses  el  plus  détaillées. 

a)  S'assurer  de  Vanlfumùcile  :  écarter  les  écrits  conipoMS 
.iprès  coup. 

6)  S'as>urer  de  la mora/i/é de  rbislorien,c'esl4Mlire  s'informer 
(le  la  vie;  de  l'auteur,  de  ses  babil ud«'S,  de  ses  relalioos,  do  ses 
(|ualilés  inlellecluelles  et  murales,  de  Wsltme  ou  de  la  conllance 
1(11  il  a  inspirées  aux  contemporains. 

(')  S'assiu'or  de  sa  <'<>i>j/>*f/tr/n'e.'c.'eNi-.iMlire  >  li.icu  les  nios«  n^ 
lie  conii.iîlre  el  de  vérifuT  b*>  lails  «juil  rapporte. 

</)l)eson  'lr<inlerc$scmcnt  :  se  délier  des  récils  di         ^  . 
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CHAPITRE  VI 


L'erreur. 


î/t'i'r«Mir  osl  nii  jun>'in»')it  /(in.r,  cl  un  jii;:t:iii''ni  ian\  ♦_•  l  •  •••iiî 
j)ai'  IrqiK^I  nous  alliniions  r»*  rpii  n'est  pas.  [je  vrai  et  le  faux, 
coii>iili'Tés  dans  nos  ju^ronienls,  ne  sont  que  leurs  rapporls  Je 
conlormité  avec  la  réalité.  Ouand  le  ju;,'einenl  est  conforme  à  la 
réalité,  il  est  vrai;  quand  il  lui  est  contraire,  il  est  faux,  et  ces! 
ce  qu'on  appelle  erreur. 

Il  faut  dislin*;uer  rerreui*  do  l'i^^norance  (flOC))  :  <  Errer,  «-'esl 
croire  ce  qui  n'est  pas;  i^'norer,  c'est  sim|tl«Mnonl  ne  I»'  >;iv«»ir 
pas.  >  (Bossuel,  I,  xiv.) 

iVT).  €  rtii«»c«i  «Ir  rcrmir.  —  Comment  se  fait-il  que  noire 
esprit  puisse  connut'ttre  des  erreurs,  c'est-à-dire  aflirmerce  qui 
n't'-^l  pas?  Est-ce  donc  que  notre  inlellij;iMire  nous  fait  voiries 
cliosi's  autrement  (pi'elles  n'existent?  S'il  en  ét;iit  ainsi,  si  nos 
facultés  dans  leur  exercice  naturel  n'étaient  cpi'un  miroir  infidèle 
de  la  réalité,  il  serait  diflicile  de  répondre  au  scepticisme  :  ce 
serait  de  sa  part  catiscpapnée.  Car  si  l  intelligence  était  tellement 
faite    rpie  d'elle-même  elle  nous  r»"  ilAl  tantôt  ce  «pii  est, 

tantôt  ce  qui  n'est  pas,  il  serait  inij".  n.n;  de  ilistin^uer  les  cas 
où  elle  nous  tromperait  et  (  eux  où  elle  ne  nous  ln»mperait  pas. 
H  n'y  aurait  plus  aucun  moyen  [jour  nous  d'atteindre  à  la  certi- 
tude cl  à  la  vérité.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  car  s'il  est  trè$ 
\rai  que  notre  intelli^'ence  est  limitée  et  qu'elle  ne  voit  il 

ce  qui  est,  il  est  très  vrai  au^si  qu'elle  ne  peut  voir  ce  «jui  u  i->l 
pas  :  t  Le  néant  n'est  pas  intelli^'il»le,  »dit  Mal«'l»ranche.  Ce  n'esl 
donc  pas  notre  inlelli^'cnce  cpii  se  tronque  ««Ile-méme;  l'emnir 
doit  avoir  des  caiises  indépendantes  de  la  constitution  de  notre 
int«'lli^'ence. 

Nous  avons  vu  (  I.M  )  que  l'on  peut  tlistm^iuer  deux  '■  dans 

riul»'lli"^en«*e  .  rintolli^'cnce  i»i/ui7iir  et  l'ni'   "   ■    •  "  *; 

la  première,  qui  conqucud  toutes  nos  facul:      ^    ..   ^-^  .,  i      •  "^ 


qni  MNM  doQiMill  l<^  faiIsH  li«$  priNri;K*s  ;  Useroiulo.qiii  Imvmll 
fl  qui  en  tire   '  <>nts  nou\< 

la  .1    ;  j.  :■  '■ 

JByf  rnrnT 

npM 

rcrrrur  ar  | 
If  rue  ou  rilrii.> 
lirrtr  rrnl<*n«) 
6H,  b  flr^ti-tio: 


.[.  >i\  int. 
et  qui  font 
\s  toute  |K*ns«^c  csl  iiii| 
être  dans  la  perroplion  iiiiuK-diaii*  im- 
(ire. 
M.  .jM.  se  composa  doc!'*' "<  ■"  - 
M   I'*i.  l't^'ipril  no<\  n!ti<  i 

ilyr  (\  il  y  co<i{  irM>narti- 

o|«re  :  il  ta  /nti  en  qudqur  sorlp  par  son  «Htorl  persiui- 
fi  n  mol,  il  y  mi^t  du  sitMi.  Kn  elVet.  pour  mitionner  il  t  ail 

«I.      ir  (](-^  mofaulennos;  il  f:iut  ra; 

niiDf'if.-;    il    f*'«»    -p  't/..»-»*ff^  iifif  ,i    ., ,.,     ,1 

f  »  .1  r.i-«-«vii|.  il  faut  nrrf  :    i!   luit 

M^oir  d'''m«'l»T  l<»  moriifiit  où  il  t  • 

rili*^r.  n;  Ir.ip.  ni  i  u.  Il  fnm.  mi  un  mol,  roroiiK  Ta  »tit 

I^     Art.  »  M.ii.<wri  • 

ain»i  d^n    -  t-     \  '  .il 


«fin  le  d* 
cBpfice  É  ' 
Fn  immoi 


ainii  iiut^r 

••ll»»-ni 


1  :  '  lu  lui         I!  1 


rotnine  rti  nfn\\ 


l'^'l  I    t:r-   ,.«1 


1-  . 


f».  en  on  r 


qii^  *hn*  n 


4-i6    I   «rr^wr 

•Hllceacc  —  i^MtOttf  et  ^'*''*'   '^^ t(>itt#*-'  ^- 

pul^  I  <4ortîii<?  4<*WM  fti  irjin*- 

!•  ••'!  on  de  il 

•  •  rorniii 

"^  .  ne    |»^ii%»««ii   |Miii  m*  Ir- 


lie  1  itt- 

li  •- 
Mu    Mil- 


'î    «j*    r    rt 


■II-      ••>  I      ••! 


....... 


4»  i% 


iiâ#  f'êfrmtt 


LVMMHUL  M« 

couleur  :  or  lu»  seni»  u'ont  fr.idtre  '^ff^ffFW  fue  ée  smb  ap- 
pr<>iidi(;  à  dislklfiier  les  i;  i(iiis  (|tte  1ns  Uijels  foil  sur 

nous;  ut,  pai'  couti/queiit,  Uiiil  que  oouh  D'aflimiM  rien  nulne 
chose  ({ue  la  réaiilc  de  celte  iiiifireBsiou,  nnuh  ne  pou\on^  pus 
nous  tromper.  li'où  \iennrnl  donc  les  ••ri»Mn>  d«'.>>«'Uh?  Cunuiie 
nous  l'avons  vu  précédeninifnl,  elles  viennent  de  ce  que,  lelle 
sensation  étant  liée  d*ordinaire  à  telle  autre  sensation,  nous 
nous  attendons  toujours  i\  la  seconde  (]uand  nous  avons  reçu  la 
prciiiière  :  par  exemple,  la  sensation  visuelle  de  rayon  h:  isé 
•'•t.inl  ordinairetnenl  joinl(;  dans  rexpt'rie.nc»'  à  la  s»*nsalion  tariile 
de  hàLun  rompu,  nous  croyons  voir  un  liàlou  rom|)u  {larloiii  où 
il  y  a  un  rayon  brisé  •  or,  c'est  là  une  induction;  et  toiiifs  »es 
autres  erreurs  des  sens  s'expli(jueut  de  la  luènie  nianiên'  :  ce 
sont  (le  fausses  interprétations  de  nos  sens^itions,  mais  non  de 
lausses  sensations.  L'erreur  réside  donc  dans  les  inductions 
tirées  des  sens,  non  ilans  les  sens  eux-niùmes. 

Erreurs  decotiscienre.  —  il  en  est  de  la  conscience  comme  des 
sens.  En  tant  qu'elle  nous  atteste  la  réalité  d'un  l'ait  interne,  la 
conscience  est  infaillible  :  car  si  on  supposait  qu'elle  se  trompe, 
<  onuuent  pourrait -on  la  lectilier?  L'erreur  ne  counnenee  pour 
la  conscience  (ju»»  lorsqu'il  s'aj^it  d'interpréter  les  laits  de  con- 
^'  it'iice  ri  d'en  iiidi(pier  Ic's  causes;  mais  ici  le  n'est  plus  '•  -""- 

'  ncc»  qui  se  trompe,  c'est  l'iiidueiion.  Par  exemple,  1- 
la  conscience  m'atteste  que  je  .souffre,  nul  ne  peut  artirmer 
que  je  ne  souffre  pas  :  l'erreur  coumion«îe  lorsque  j'attribue  la 
cause  de  ma  soulVrance  à  une  maladie  ou  à  un»- 
(jui  n  existant  pas,  coiuuKvfuut  les  nuilndes  iiin-niin.  > .  mus 
ce  n'est  jiius  la  conscienc»*  (|ui  porte  <  ••  inj^iMuent,  c'est  l'iipiur- 
tion  :  car  la  conscience  n'est  pas  chai  m'apprendrc  1  «i  fl 

d«'  mon  organisme   11  y  a  d'autres  orreui*s  de  la  conscience  «pii 
semblent  lui  ùtre  plus  inuuédialement  imputables.  Par  ex. mi. pie, 
ne  nous  trouipon.s-nous   pas  sur   notie  \nii   caractère,  sur   Ip5 
înniijs  dr  ntjs  aelions?  Hossuei   n'a-t-il  point  dépeint   1'       "î- 
humain   comme    a^issi  troni/fteur  à   lui-mvinv  (fu'tnw  </ 
Ici  encore,  il  faut  distinj^uer  le  sentiment  iuunédint  de  ce  qui 
se  pa.sse  en  nous  et  le  jiâfivff^tit  que  nous  pniionti  sur  nous- 
même,  juj:ement  qui  peut  élre  aussi   erroné  que  celui  que  nous 
sii^"^ère  la   \ue  ilautiui.   Par  e^iMuple,  j'ai   eonsoience  en   rfioi 
d'un  sentiment  de  charité  ou  de  pitié  :  ce  seulimi^il  f^l  >'>>^>' 
lible  ;  mais  si  je  conclus  par  là  que  je  ^\ù^  clmntaLle,  je  p 
tromper;  car  il  peut  bc  taire  qu'à  côté  de  ce  suutiuieut  auuuel  ie 


Lûcigct. 

il  y  en  ait  un  nuire  que  je  m^glige  el  qui  dt^t«*r- 

ma  coDtluile,  à  savoir,  un  sonlimont  trini«-i<'i 

ptrioastl.  i«  ma  troopt*  !  un^  paituMli'sf.ut^ 

gl^UgMfal  ooa  celle  4U1  hk  l'i.ui  i  tMi«ore  uno  rriiur 

Errfmn  éê  U  mêmoin.  -    î'  —  ^*^ï  «lo  mA— »  «»•'  î  •  •-• m .». 

La  mémoire  m/^mi»  «t  anc^i  «|iio  l.i  »'• 

nealcoain.  i  li«^c  A  ritna^inalion  (puisque  je  no 

paU  »•  aoof f Dir  sanii  imaj^iner),  clrouime  rinuginntioii  ri!  - 
m^fnt  ''i*^*  J^  prends  souvoiil  ruiii* 

pOQf  î*^  1  .   ne  n\:\  •       inslruil  A  en  d«*- 

111II4-  r.rreur  •    ..  .  i*  donc  tl.ins  ro 

fST  avec  rcui  de  l'imagination; 

c.  U  une  erreur  d'induriion. 

Errtmrt  dr  CtmagtHatwH.  —  lei,  il  semble  que  nous  a\ons 
BMir  toal  de  bon  aflaire  à  une  €  maltrc&si*  d'erreur  et  d'illusion, 

dit  Ihiscal,  «1  le  l'est  pas  !(•  •. 

4  îî'i  '  plus    iiMiii»  use 

•  iiil.i  :if       I  ili    lt<'^( 

gy.-  fet,  qu  I  f>i  Hon  rôle?  Mlle  n'a 

Ma  pour  t  t  d(*   nuus  a^  rc  la  vérité,  et  nous  no 

HHB0MS  pas  lorc4fS  d*  •  à  m:  T"     p<'inl 

ilut  Mira  aapril  let  nuagç*  des  <  ••  mt  lr> 

■ilMati  de  Boa  penaéaa.  5^n<;  n     ,    :.  lisiicnà 

h  parole  de  mea  aemblables  i  m**  dit  que  la  lune  est  ronde, 

il  Uut  bi<*o  que  je  roe  repréteoti*  la  lune  pour  savoir  de  quoi  on 
paria  ;  nais  cette  représ«  la  fait;  nt  pa- 

nUtradaiaBl  mea  yeoi  :  je  lou'  nure  de  \  it  moi 

loataapaMaBlàhlooa.  S«n» '*""'"  '•'  '•••'•a- 

IIm  intmédiatimenl  re  qu'rlle  .  :  lul 

|aM  i^  *c  tnim|»e;  il  faut  dire  qu'elle  nous 

rooipr.  it  Don|»a«  le  luje/dc  l'erreur,  mais 

■       ;•.l»despa^'  ■  'Trlles 

•'au  tfët  .  >        '•MX, 

^  y  nous  s^*.  ci 

Rrrmrt  ai  VtiUtr.i  ti.>n  tiiititon,  —Il  •  n  •   i 

d«  «lAflM  ^  '  !ie  ce  ne  nonl  pa«  d*'»  fa- 

#afl  "n,  «•Iks  ne  iu>nl  m  ellei- 
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iiionics  ni  vrai»îs  ni  fausses,  mais  elles  nouscnlraîn»^nt:*i  l'erreur, 
à  causo  d»;  la  facilité  ronlra(:l»*e  par  Tespiil  cl»,'  n'aliscr  tout  ce 
qu'il  inia^'ine. 

Eneurs  de  la  raison  pure.  —  Li  raison  pure  en  ollc-m«^mo 
ne  \Hiul  éviileininfMil  se  tromper;  ou  si  elle  se  Iromp»*,  r'rsl, 
roniMie  le  I)i«'ii  «I»'  hescarles,  une  tromperie  rpie  l'on  ni'  |»'*ul 
déniascjuur,  puis(proii  n»;  le  pniirrail  qn\  l'aide  d'elle-mèfne, 
c*est-â-dire  à  l'aide  d'une  faculté  cpii  pourrait  tout  aussi  bien 
nous  é^jarer  encore  en  faisant  sémillant  de  nous  détromper.  Il 
faut  donc  prendre  pour  accordé  rpie  la  raison  pure  est  infaillihle 
dans  ses  foiirlions  propres  :  mais  où  est  l'rrreur?  C'est  rpiaiid 
nous  lui  atlrihuons  ce  (pii  ne  lui  appartient  pas,  lorsque  nous 
pr»'nons  |)our  principe  ce  qui  n'est  pas  principe,  lors^pie 
iM)Us  confondons  les  abstractions  vides  avec  les  conceptions  pre- 
mières. .Mais  prendre  |)our  évident  ce  (pii  ne  Test  pas  et  pour 
juimitif  le  qui  est  dérivé,  c'est  une  erreur  qiii  se  ni-  '  à  la 

dt'dm  lion  et  qui  r^MiIre  dans  l'un  ou  l'aulre  des  sopin-m.  »  dé- 
diiiiifs. 

Erreurs  de  raisotnnnicut.  —  11  reste  que  les  seules  erreurs 
(!<■  r«'>prit  humain  sont  des  erreurs  de  raisonnement,  pourvu 
loulrfois  que  l'on  entende  par  raisonnement  l'induction  et  ladé- 
dut  tion.  Classer  les  esjièces  lUi  nos  erreurs  et  en  «bereber  les 
a/ H.sfA-,  c'est  donc  explicpier  de  quelles  manières  "l  !>"  Mo.n.».; 
Cniuses  l'esprit  bumain  pécbe  dans  ses  inductions  et 

447.  Ermir^  et  MO|»lii«»inr«. —  D*après  cc  qui  précède,  on 
conclura  que  c'est  un  tort,  dans  In  plupart  de  nos  traités  de 
lo^'ifpic,  au  moins  élémentaires, (!•' séparer  l'une  de  l'autre  la  «j- 
lion  des  sopliismes  et  la  (pieslion  ^ea  erreurs,  comme  s'il  |--.,- 
vail  y  avoir  d'autres  erreurs  «pi»'  les  sopliismes;  connue  si  toute 
erreur  n'était  pas  un  sophisme^  ou  loul  au  moins  un  paraio- 
tjisme^, 

i  iS  .ftophlMiiiCM  tir  ftiiiiplo  iii»prrli<>ii.  —   [j.';  ;    0 

nous  venons  iic  dirt!,  loul»'    ii"    rir.nis  >•  ran-nt  des.>*»'i4ii.'Ui*>; 
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cararlèrc  qui  se  rencontre  dans  les  vrtii  MÎoinei.  C*flit  dsnc  en 

r/'ulilô  iino  fausse  induction  fondi^e  sur  une  vajrue  ress.Mnblancc 
de  cararlôres. 

Otiant  nux  erreurs  de  fuit,  cela  «'Sl  encore  plus  •'•  vident.  Toute 
LMK  ur  de  t'ait  n'est  on  ri'ahl.'  qu'iino  fntisse  int-^ —  '  'ion  des 
faits,  une  addition  par  rimii;:iii.'ition  de  tell»*  «i. ,  ;.  inre  i|iy 
ne  se  trnuvi»  pas  dans  le  fait  lui-mAm^  :  c'est  donc  un  sopiii^iiie 
qui  ronpi>l»^  à  mettre  dans  la  c-  »n  plus  qu'il  n'e>l  donné 

dans  les  promisses.  C'est  aussi  le  drt.iut  d'examen,  qui  ne  .^jit 
j)ns  di8lin;:u»M'  ^lan^  un  fait  que  nous  racnnlons  l'élf'Mnent  n'ol  (|ue 
nou.-  avons  vu  et  rt'lrment  imajrinairf^  que  nous  y  ajoutons. 

4-49.  AN»|»hi^nirM  ilr  flrtlttction  rt  dinciurfiott.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  nous  admettons  avec  St.  Mill  des  soplri-sm»'s  de 
simple  inspection,  dans  le  sens  rpie  nous  venons  de  dire,  il  non» 
sendilp  inutile  de  ran«îer,  avec  lui,  tous  les  aut-  rs 

quatre  cla.ssf.s  distinctes  :  sopliismes  d»^  dtvlut  u-n,  .1  ni  mi»  ifu 
de  (jntêralisation  et  de  confusion  (Logique  indurtire,  t.  Il, 
liv.  V,  ch.  fi);  car  les  sopliismes  de  confusion  n*ntrenl  dans  le* 
so]ilnsmesdéductifs,  et  les  sopliismes  de  j7Pwmf/iNvi//ow  dans  ki 
classp  des  sopliismes  indficlifs.  Il  nous  semble  donc  plus  simple 
de  nous  en  tenir  aux  d«»ux  premières  classes. 

150.  WoptiîMnieM  de (U'diirtlon.  —  Il  y  en  a  i|i) ntiA  princi- 
paux :  Vignnranre  de  la  rpirsti^n  (i;;noratio  •  »,  —  la 
pétition  de  jrriuripe,  —  le  cercle  vicieux  —  et  rambiçuite  det 

termes. 

\"  Iijnnratio  elrtirhi.  l/i^rnorance  de  la  •  si  p .11:  <[.> 

la  sounc  la  plus  IV.  ».»■  1  •  ),..<;  mauvais  •  ....-  iits.  T..  .»»- 
phi^nie  est  de  tr«)is  »,  :  ou  I»'  r.ii  ui'-nl  pi<"U\,-  dp, 

nu  il  ne  pmuve  pas  asseZy  on  cnlin  il  prouve  à  côté  dr  cv  qui  «»si 
(If'uiauilé. 

On  prouverait  trop,  par  ex»'mple,  si,  dans  une  asseiul-  1- 

ti(jue  o\\  on  d/lil)i^re  si  on  doit   on  non    fai»**»  la  .     n 

philosophe  ou  unquak'M*  venait  dirr  qu«* /•>"'•'   "/.i-r,-  ^.',^^ 

car  celte  assendilée  ne  disent»' pas  sur  la  ^'  ,  os 

sni  telle  puerre  en  particulier.  On  ne  prouverait  pas  a^seï  si  on 
prouvait  que  cette  puerre  serait  avantaj;eusc  si  elle  n^u  t; 

c;u' il  ne  suHil  j>as  (pi'flle  soit  avan'  il  faiil  qu fllo 

soit  jusli»  «'l  possible.  Mnlin  on  pn>u\ .». m  ,i  .  «ii«^  on  soutenant 
qu'il  laut  travaill<  1  .1  la  (grandeur  de  >on  pays,  car  il  pout\  a\oir 
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doux  i(i(^o.s  (liiïérenles  :  ce  n'est  donc  plus  la  même  id«*e  que 
l'on  (oriiparcî  dans  les  deux  propositions  où  elle  est  ivpriée.  Ce 
vice  fi)n<laiu«*nlal  est  app«*l»''  «puiternio  termin(n'um,  p.irce  cjue  le 
inoiridn*  d«"/r»l'  de  r»«iif;  conlusion  doune  un  syllo'^'isme  à  «piatre 
lejin«;s,  j'I  «jue  d'ordinaire  raudii;.'uUr  ne  |)orl<"(jursurli*>  '••■■  ns 
terun.'s;  mais  si  elliî  portail  >ur  les  trois  à  la  fois  on   j  il 

avoir  un  syllogisme  à  six  termes*. 

Wlialely,  dans  sa  Lo(jiq\u\  donne  cet  exemple  :  €  Les  [aiseun 
de  ])r(>jets  w  méritent  aucune  ronfiance  —  cet  homme  a  (ait  uo 
pr(»j(il  (il  {!>[  fttist'ur  de  projets)  —  donc  il  ne  un-rite  au< nue 
cunliauce.  »  C'est  un  abus  des  termes,  car  ce  n'est  pas  lani-'ii  •» 
chose  d'avoir  fait  un  projet  et  d'être  un  faiseur  de  projets. 

Mill  nioulrc  aussi  l'abus  des  mots  re/^rète/i/n/i/",  represetiiitnt, 
(jui  donnent  à  croire  que  relui  qui  représente  les  électeurs  n'est 
(|ue  jt'ur />o;7e-/)a/*o^e,  tandis  qu'en  réalité  il  ne  les  représente 
<iue  sous  sa  resjMuisabilité  pj'rsunn»'lle. 

Un  autre  exenipb*  de  ce  sophisme,  c'est  que  les  li()ucui*s 
[mies  fortifient.  Mill  montre  que,  d'après  la  même  raison,  un 
poison  fort  devrait  aussi  fortifier. 

A  ce  ^,'eure  de  sophisme  .Vristotc  rapporte  plu>ieuis  t 

a.  \jliottu)tn/mie  (vi....fi«*a),  Ouand  un  même  mot  dési;iU'*a  ux 
choses  absoliiincnl  (lillér«'nt»?s,  et  que  l'on  conclut  de  l'un»'  à 
l'autre,  comme  maître  {herus)  et  maître  (mngister). 

b.  Ué(/Hivoi]ue  (ôp^cCo/ia).  Lorsque  le  même  mol  a  plusieur>>i- 
gnilicalions  :  tel  est  le  mol  de  liherlé  *. 

c.  Le  passage  du  sens  divise  au  sens  <  •  cv.jtu)  ei 
i\\\  sens  coni  pose  au  sens  Juist;  (^laietcu).  l'.u  -  x-  uiple  ;  %*>  est  un 
nombre,  '2  et  J  >onl  T»;  il«»n<'  ^  et  3  sont  un  n«'i,ilir(»  —  et  ré.  inri>- 
(jucment. 

'/  \,\tecent  {npoco»^ia).  Lorsque  le  mot  chan^ie  tle  sens  iii  i  ii.iu- 
^'eant  d'accent. 

e.  Li;  sens  figure,  o//:ia  ?«; /<;<w;  {figura  (/<<fi<wn>»,  l"i-.,iïj 
l'on  coiiilul  du  s«'ns  m«'lapliori(jue  au  srns  propre.  lA'inpI.-  :  le 
systêun*  du  socialiste  Fouri<'r  :  b's  passions  U'»u>  attuf  nt .  .i..:iC 
il  y  a  une  loi  iïatlractii^n  passionnelle  aussi  nécessaire  que 
Vattraction  universelle.  —  Tous  les  sophismes  loulrc  la  lilierlé 
vienntMit  di;  la  métaphore  de  poids,  de  balance,  i\yie  l'on  a  si  sou 
\en[  employée  daus  celle  question. 


\N  A   llou«  »   •''  tt,  UfV*  *  ' 


^A  "mimi'^fmiMn   {/ailadm  tm    inltrt 

l•l^  foirv  pèMÎ  »  Il  y  II  l  «^HM  :  i*  l'iu*  ulp<*  ii-il 

iw  ^««IquuB?  i*  oc  1  lia    tHoil-il  «oo   |>cro?  Ikim  un 

acte  fbcBl  du  lemp»  J«  t.;.iii>>  Il  oa  dem  audu  p(>uri|u*»i  uu 
pollua  OMMt  pèee  pin*  «(u  i  u  *.  Il  y  a  ;iu&m  dnix 

^Mfllioai  :  l*le  &il6t4-il  v.u.    .  J^(  vrai,  quelle  eu  «•-' 

b  ramet 

■m    paOl   <»CTC    raUadMT    lUl    :)<>plM>liie:>    do    d«iiuill.ill 

^lu  qae  l'os  eppcUe  falimia  mt^p^nmUié  («•  w<.^  r*  éir-iM...»  ei 
qm«  LiMiili4oeûtiMred>— leetyliâp!  'lypoilu'iui 

wnfà^Êk  à  TlérfdMt;  ftar  tieoit  '         iiu.»iiiiut' qui 
dwiA,  es  mÊÊÊkÊm  q»'iMi  huma.    .,^.     .<•>•«. t  \  u  . 
topbîime,  00  le  %oit,  n*«  >i  qu'use  aoavefi*  tf^^i^.  1  •! 

qu'ii  eil  un  diie  |n  p(irr«  ^n 


IS4  .  ■■pil>»P>rm  dl  àuilurfloa.  —  l^i      ;>!  tn    tp  (m\  topllll 

:    .  .    .  nrn 


vefllMNMceBOOiif»  en)nproi*ierhoe,  H  consivte  à  prend i 

U  cao'  ^^\  en  a  Mé  l'ar             nt  ac*  : 
i.  r^  a  ee  iO{ 

po|Hilairef«   *  i'-> 

etemple,  lei  'ta^nr 

Cftt  mort.   On  ri  deut  • 


aient 

fi  «tu* 

4e  la  ipaa,  »  r^  pioi  fbrti  mv  laa  liaui  oi'j 

el'  >irft  qaa  Boiai  np 


fitttCTtiaïf*'  'i«er  lie  oa  o6U-t 

f«'  c  oa  a  r-  ,  •  riniité 


«1 


I/hHUM.R.  'fX 


in«iii«itrii'llif  à  sttMfltBres  resdiclives  du  otOHMnty  6lque  la 
dcllc  ))iililu{ueesl  laoauseik  la  [>0ospéri(é  de  ce  pays  »(MilL  Lo- 
gii/ne,  V,  V,  S  5). 

iNirl-lInyal  rapports  encore  à  ce  [it^nv  i        .i. ......  •  .iii.'s  les 

iiidiiilioiiô  iiijij^^iiiairf'S  :  par  exeiiiplu,   l-      ,  .(//♦•>,  l<*s 

sywffalkies  ni  les  anlijutlhies,  ïhoireur  du  vide^  elc.  Mai>  res 
sortes  d'erreurs  di.'vraii.'nl  plutôt  s'appeler  sophismts  d' analogie^ 
ayant  principalcincnt  pour  cau.se  la  tendance  de  l'esprit  humain 
à  se  représenter  les  causes  des  phénr.  :  ;  matériels  d'une  ma- 
nière analu;:ue  à  «idle  {\iii^  i.},.'fi..ii,;.i!  aux. 

'1'  et  ."i"  Le  sophisme  de  la  accidentis,  ro  rro^ 

9cu.'{Ci}«ô;)f  et  le  sophisme  (|ui  eonsi>te  à  passer  du  relatif  à  l'ab- 
solu (àdiclv  secufiduM  quUl  ad  diciurn  .snuplwUer,  rh  ânï^;  mc 
fin  xr.'jm^)  sont  deux  sophismes  qui  >ont  l'iuvtMse  l'un  de  l'autre. 
Dans  le  premier  cas,  en  elVrt,  on»onrluldf  res»»'nre  à  l'accident'  ; 
dans  le  >eeond  Ciis,  on  «ouclul  de  l'aeeiilenl  à  l'e-M-nea.  Par 
exemple,  le  sophisme  à  dicto  secututum  quid  consistera  à  dire  : 
tel  médecin  a  ^uéri  son  malade,  donc  il  est  un  hou  uiêdeein;  es 
qui  n'est  pas  certain,  car  il  peut  l'avoir  guéri  par  accident.  Et, 
au  lonlraire,  le  sophisme  de  l.\uLidttn4  ennsisU^ra  à  dire  :  tel 
ni(  decin  est  un  bon  médecin,  donc  il  (^iiérii'a  son  mal.ide;  re<{ui 
esl  encore  incertain,  «  ar  un  hon  médecin  peut  être  acciilenlelie- 
ment  malheureux  ou  maladroii.  WhaU^ly,  dans  sa  L(>«/(f/u<*,dcnne 
encore  cuLexemple  :  c  Tout  ce  qui.se  |xjrte  au  marché  semaup- . 
on  porte  au  marché  de  la  viande  crue;  d  »nc  on  mau^e  di>  la 
viande  crue,  i  Le  sophisme  consiste  ici  à  conclur»'  pour  Itd  élai. 
pai  lirulicr  di^  la  siaude  ce  qui  n'e>t  vrai  que  d»-  la  vl  u).f.»  .mi  vé- 
nérai, sans  di>lin^uer  si  elle  i;st  crue  ou  cuiti*. 

't*  Le  dénondjremi'nl  impartait  ^t'Mii/iufniiio  «/;</•  r/^t     - 
sophisme  qui  consiste  Â  conclure  en  jrénéral  sans  avoir  épui»é 
l'énuméralion  des  cas  particuliers.  Ce  sophisme  peut  avoir  lieu 
soit  dans  la  déduction,  soit  dan^  l'induction. 

Dans  la  détluction,  par  exemple,  dans  les  rtiisohnemt'His  iii<- 
yoWf/i/Vou  dans  Wsdilvmmi'Sy  lorsqu'on  croit  avoir  épuiM»  la  to- 
talité des  hypothèses  et  que  l'on  en  a  oublié  une  ou  phL^ieiirH. 
On  le  commet  aussi,    dans  le  cas  de   l'induction   an 
lorsijiic  l'on  conclut  des  parties  au  tout  sans  avoir  épui>  •  la  lu- 


1.  I..W  r    Roi/êt  eommmt  im  mm  ^— — l»lf<iii  i  iilM  <■  f^Uiy  >  fifci 

trn-nr.  1  ;  m  tn  «fifthUrm*  :tt«  iVvMm  mtmméwm  pué,  hmmm»i9àm,h\ 

eoïKMio  HHM*  :  fmtakèmÂ  tmaàtUt»  h 

OUlU   «lit  I 


Locioim. 

|.  C^il  contre  c«Uc  »orl«»  il©  sophUmo  que  I^«>- 

'  ««n  cliwnl  «  qu'il  fallail  fain»  «1- 

brr?  it»\iirss!       '•   î  ;il«"i,  qur  l'on  iul  .1-    .. 

•?.•  î  /'         </<•  Ui  1  le,  pari.  Il,  V  n*^l«  »    Il 

:  qu'il  ne  s'agit  |a$  ici  de  Tinduriion  pro|)rcni(*nl  <iit  . 

où  tout  le^  CM  sont  vMuhlablos  (toutes   los   rhutes  Muit   «lis 

hli*  il'on  ôpuisor  lo  nombre  ;  mai»»   il 

a  où  h»s  ras  >onl  cliiïrnMil^  (on  i     "     - 

l  «'ù  l'on coH' ''M  "it  (l'une  luanirii  ^  ,.  - 

,  >.  ^  lt»8  Ir  «»s;  ou  bien  encore 

il  I  lit  qui*  l'un  de  »  <•>  .  .i>  .  >i  le  s<mi1  vrai  parco  «pie 

!  '  (aui,  quoiqu'on  en  ait  omis  ({uclqurs-uns. 

'    i  "'    1        '  'oui  dans  rinduiii««n.  Il 

'  .t\«-ii  M  t  pni>i'r  la  sriir  do>  «a»», 

.      .,  inni-  •       ,  i>  h-nir  oonipU*  des  ca>  t  oii- 

\  l^arcv  .  .  '.    ilôe  cl  Torrirelli  on  s'rlail  lou- 

r$  atturé  par  re&|H^rienre  qucdans  un  tube  où  on  faisiit  l«* 

%i<ie  l'eau  '  )K)ur  remplir  ce  lulx»  :  d'où  l'on   conclu. ni 

«  que  la  naiurca\ait  liorreur  du  vide  ».  Mais  on  ne  r  t 

pat  Ums  Iflt  cat,  car  il  s'est  irou\-  •"•'ui  deli  de  ii  :... 
pieds  Teau  se  mooUil  plus.  La  |  lo  induclion  élait  donr 

Meetuettse  :  car  quelle  apparence  que  la  nature  n'eût  lion  eu i 
àm  vide  que  jusqu'à  trente-deux  pi^d^? 

Dao^  .  à  la  vérité,  1  itraires  n'élai<iii  |  « 

fadlM  «■  .ip-i< '^"li  :  mais  le  niéiii<  ne  est  conniiis  j<mii 

iiHI«»ni«^nt  fk-'ir  les  lionunes,  lor-Mpii.  lunl  allenlion  qu  ;iii\ 

t  :>  et  non  au\  f.iils  n<'';;.itir<.  CvA  ainsi  qu'on  <  i> 

aui  pi  •  :i»  du  temp<>  donnée»  par  leh  almauaclis,  |Mirre  qu'on 

r  .1    (.M  \éritienl  '  lire  allenlion  i 

t  .\  où  elles  M*ni  •     11.  iiti'-    par  I 

rn  ,  ■.•!.. i.nt  la  plu|».'itf  •'•  -  >   ir.ionsri  «1 

1  ..alp«eApéi  •nnu(*s  par  Ie5  lo^. 

•  ui  !•'  nombre  :  ce  senul  1  <• 
I  '  borner  ici  h  celles 

P^Ut   !C*   |'>UJ    •  "1. 

•W*.     C.|A»*IOri»|i«t«   tir»  rt  rrMfM  dABA  BatAB.  —  lt.l«  "Il 

tÊkt^  itfK  '  qu'il  I    .: 

€Of  «nli*  ei  plu«  inK<*ni'  > 

è^^  justice  il  faut  tawtir 


LT.RHKIR.  oiQ 

qijf;  lîacon  nes*esl  pas  pr/îcisément  proposé  de  classer  les  ecK^iirs 
liiiinainos  en  jç/'néral,  mais  surloul  les  erreurs  en  matière  se i en- 
flfuine,  c'est-a-dire  les  pivjii;;és  qui,  dans  les  sciences,  f»Tm«'nl 
I Opril  à  l;i  vr^ril/*.  A  ce  point  de  vue,  on  verra  que  son  analyse 
esl  lin  ;  et  cornplùle. 

Il  divise  les  erreurs,  qu'il  ap[)o|lp  idola  (idoles,  fanlnmes),  en 
quatre  classes  : 

I.  filnla  tribus.  —  Les  uïolts  d«*  la  trihu,  ou  de  Vespère,  sont 
rcllrs  (]ui  vi«Min«'ril  de  la  naluro  humaine  en  ;:rn«''ral  :  funilnhi  in 
ilisu  natura  liumuna.  il  est  Taux  do  dir»'  «pu»  l'Iionnii»*  >«»ii  la 
ii'suie  de  toutes  choses  :  mensnra  renun.  L'int»  llect  humain  esl 
Il  II  miroir  in<^;ial  qui  détourne  et  allure  les  rayons. 

Voiri,  par  exemple,  les  principales  illusions  qui  naissent  des 
dispositions  et  des  tendances  de  l'esprit  humain  : 

a.  L'espiit  pr(^te  aux  choses  plus  d'«''^,Mlilé  ou  d'ordre  qu*«dles 
n'en  ont  :  il  ima^nne  des  paralNdismes  et  des  correspondances 
(jui  n'exisleni  pas.  Exemples:  le  mouvement  circulaire  des  corps 
célestes;  le  f<'u  ajouté  aux  trois  autres  éléments  pour  faire  le 
(pialcrnion;  l'ima^^ination  de  Fludd,  (jni  supposait  entre  les  élé- 
nicns  un<'  pr(»j)orli()n  décuj)!»*  :  la  leri'Jî  p<'sanl  II)  (ois  plus  que 
l'eau,  r«'au  10  luis  plus  (pu*  l'air,  etc.  C'est  ce  que  Bacon  appelle 
idola  ex  aupialitale. 

b.  Idola  ex  prœoccupatione.  L'esprit  humain,  préoccupé  d'une 
idée,  ne  voit  que  les  faits  qui  rentrent  dans  >on  idée  et  né-rli^ie  les 
autres  :  alia  trahit  ad  sulfragationem  et  consensuw  cuin  a/iij. 

r.  Idola  ab  antjw^liis.  Idoles  qui  viennent  def  limites  el  lies 
étroilesses  de  l'cspnt  :  c'est  ainsi  (pi'un  médecin  qui  a  .lé'-iMi- 
vcrt  un<' maladie  rroit  la  voir  partout. 

(/.  liida  (ih  inquh'lo  motu.  Hacon  cite  comme  erreur  en 
ce  ^rcnre  le  désir  de  connaître  l'inconnaissahle. 

e.  Idola  ab  infusionr  nift'rluum  :  erreurs  qui  viimn- iil  th»s 
passions.  Quod  movult  vn'ttni  rsst\  id  pt^tius  nrdit.  L*iiitid|i»rt 
n't'st  pas  un  omI  sec,  mais  un  œil  humidt'.  Il  rejette  ci»  ipii  »»sl 
dillicile,  par  impatience  :  difliriUa  ob  impatirntiam  :  ce  qui  esl 
modéré,  parce  qu'il  restreint  l'espérance  :  sobria  tjuia  coantanî 
spcm  ;  les  choses  élevées  par  superstition  :  altiora  ob  stip^nli- 
tionrniy  etc. 

/*    Idold  nb  itirompetentia  sen^Hum,  erreurs  des  sens. 

II.  Iiloht  spt'CHs.  —  Les  iti'des  de  la  cavernt*  sont  celles  qui 
viennent  des  défauts  propres  à  l'individu,  par  exemple  : 

\'  Idola  ex  pva'domiuantia.    Les  hommes  ont  des  préilil.»c- 

JWKT.  rhi|.»»ophip.  ^ 


««rtJiiaet  teéenri»*  :  lit  •lièrent  itMiro;! 
Im  wmiprt  à  rftide  di*  i.  Mirmplo  :  I  iit  cl  les  rln- 

Ub  nialui(t)>  qui  T«ulenl  lotit 

rà 

^  /«/.  f.:  i<  r»/  «7irixi<ini5.  |>ps  iin*î  i»nt 

tiittf  de  |ïtnir  l. 

blMCii;  le»  unt  ft'arrêienl  aui  subiiliU^s.  les  atiln^  pl.inml 
dutteifMrililë». 

eM  Soy«rJiy 

III.  tMm  fori,  —  Ca  »onl  les  errtMirs  qui  misteat  du  hnp^*e, 
ptfve  ^«e  e*esl  le  lingige  que  Too  «•ntcrul  dnns  le  foniin  '. 

Crs  MKt«^  «l'en  îiI  él^  plus  Inr  lieauconp 

pla»  de  ma  per  i^ocuc;  doim  y  "-  M»in   H"  «v 

i 

^ÏÊm  •ane  «ni  déiaii:p«r  eiemplc,  rAiMNid#,  letpr.  le 


Hf.  MflalAM/ r!    -Il- ^"iiHiiinBldeif"'- "^':- 

loiophiqiiei,  par  les  pHiloeopl< 

iHipt  eeoMiN  iir  le  lli^ftlre.  Il  nunioo  ces  »ic«     s 

4  Upii  priBcipaiet  ;   It  m^phtitffu^,  Vemptrùptt,  h  ftff>r*f^f«- 

«^t  la  tcoUriiique  ;  la  teceniie,  ' 

rr      '- .-n  el  oélHpèit   " 

-, , .  i--  ,-,i4*u-  ..éU — ,ij'*s  ttfjrtie»  i  I 


4-..       I  tA*Ata«>«ti««  tir    T1rtlrlirx»nrll*.    —    Mlll*  1  HII  l 

..'-uni.  I  I  claaaet  : 

Ï.ErmrM^         •>,  cil  lenesl  errenrs  de  la  vue,  (|ui 

loal  rciaiivce  . 

^      k     r  ^l^mm.tmA^  ri<«     fMiiiforiA    r-if  fifi 'i|  I  r«*    1*1     vctii   i!   T    ' 

:,  qui  «  /juri  mbuf,  J,  aia  quiUtUi  im- 


«t%«*«  %•  fia»* 


sibles  que  nous  croyons  dans  les  choses  et  qui  ne  sont  quVn 
nnus. 

II.  Erreurs  de  rimnfjtnndnn  . 

a,  Inllu»*nc«;  de  l'imM^inniion  de  la  m^re  sur  la  mnrf.im  .fjon 
do  renfant  (fait  fort  douteux);  b,  infliionc  c  sur  les  la 

mère,  de  la  nourrire,  des  maîtns  et  en  p«^n«VaI  des  per>oones 
avec  qui  ils  ont  commerce;  c,  erreurs  dues  à  l'imaf^ination  des 
femmes  ;  d,  à  ri-lle  des  lioîiimes;  e,  à  celle  des  vii-illards;  /,  er- 
reurs (le  riiabilude;  //,  illusions  des  i)ersonnes  (r«'tude  et  des 
érudits;  h,  faux  systèmes,  erreurs  d'aul(»rilé,  abus  d'expéiien- 
(  ,  ' ,  ihus  des  imaj^ination"  fortes  (Terlullien,  S<^nèque  et  Mon- 
Lii^ne  *)  ;  j,  sorciers  et  loups-'^'nrous. 

m.  Erreurs  de  Ventendem^nt  : 

tty  I)ispropnrtinn  de  l'espiil  lini  avec  l'infini  (diffirnlté  de  rr»m- 
jti  endre  par  exeniple  la  divi^iil»ililé  a  l'intini,  impossibilité  '••  '  \ 
nier). 

6,  D'Taul  d'application. 

c,  Plus  d'application  aux  objets  des  sens  qu'à  ceux  de  l'es- 
prit. 

dy  I;;n<'r.'mce. 

e.  Abus  de  la  pénéralisalion  et  de  r.'»nMl...'ie. 

IV.  Erreurs  des  inclinations  : 

a,  Cause  générab;  :  impiietude  de  la  volonté,  cause  du  pea 
d'application  et  de  l'i^^nonnce. 

6,  Kxeès  ou  défaut  de  la  runosUe  ;  aiuoni  1  •  !  i  i.  i  iul«'  et 
répu^îfiance  pour  la  nouveaul»'*. 

r,  Amour  «le  la  jrrandeur  de  noire  ôlre  :  orgueil, .  v  «ntrai- 
res  :  superstition  cl  hypocrisie. 

(/,  Amour  des  richesses  :  il  dêlotirne  l«»s  riches  de  la  véiité  : 
1"  parce  qu'ils  ont  p»»u  de  temps  à  y  employr  .  4*  p  •  »'ils  ne 

s'y  pl.iisriit  ^mh'mi'  ;  .{"  jtane  (pi'ils  sont  p«'U  t.tpable>'i  .um  nlioii  ; 
t  parce  qu'ils  s'imaginent  tout  .savoir;  :V  parc»»  qu'on  les 
applaudit  en  tout;  0'  parce  qu'ils  ne  «'arrêtent  qu'aux  notions 
^in>ible8. 

c,  Amour  du  plaisir,  qui  nous  empêche  de  voir  les  choses 
telles  (ju'elles  sont. 

/*,  Alieclion  pour  les  autri'sh"""  -  •»  ms  nous  lai*ison-  ••««i.f.o- 
cei  par  eux.  «  ïa  laviMir  et  les  i  •  i  r.uenienl  du  •  b 

vérité;  >  illusions  delà  flatterie. 

I.  .Noua  M  Marioii*  irop  rwo— ■iW  la  l«via(«  ém  e««  tnt»  Kfl  Um\»  tkmfttrm 
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m,  \uC  du  corps  >ur  rAiiie,  par  rinteriiuWliaire  des  pa»- 

6,  tireur.*  «iui'S  A  Wtdmt^  >uil   lie   h  i«-,    ^ul^   ilos 

autrt^.  4  Leé  âupcrbcs  se  Im.i.         v.rs  ou\-i;.  .et  h  s  faux 

iMmblet  te  toumeDt  vor»  lo>  5Ui  i  !  .^.  >  PamdouiS  i^nl^•''>  |ar 
le  désir  de  se  faire  admirer. 

e.  Erreurs  causées  |Mir  l'arNuur  et  Vaitrsion,  le  déJir»  la  jui> 
et  U  triittut. 

».••    €  UMlflcalUn  dr  Port  B«>iil.  —  Li  ÏA^ique  de  Pori- 

|.  ^  }liim  dis  riuyonminents  que  l'on  commet 

ie»j(iri^cm/^(|Mri.lll,ch.  XX).  Elle  les  divise  en  doux  rhi.vs.'s: 

1.  Sophtsme^  d'tHleréi,  d' amour-propre  et  de  passion 

\*  y  •  rau*e  d'illi^^^ion  osl  de  pn-ndre  noli«j  im-  lAl 

poui  ...  'ine  clio>c  ;  «  l"  ^"'^  •'  'lu  le!  |»ays ,  d»»iii-  je 

dott  an»       t  sainl  y  a  prùil>  ile.i— ^Je  suis  d'uu 

lei  ordie,  donc  je  dois  croire  que  lel  pri\i    /      si  vérilalde.  > 

9*  .No»  aiïecûon»  M)nl  une  autre  cause  d'illusion  :  c  Je  raiiiie, 
dose  c*e*t  e  du  monde.  —  Je  le  liais,  d<»nc 

cTiil  110  hoiiitu-  «j  '  y^  rA  ce  que  l'on  peut  appeler  leso« 

pilifnî''  iii  •  O'iir. 

5*  le  Tamour-propre.  il  en  est  qui  décident  tout  par 

cep(  général  el  fort  commode,  qui  est  qu'ib  ont  inistm. 

Ul  éoouteol  peu  les  raisons  des  autres,  ils  veulent  tout  eiii)K)rtcr 
pÊT  aalorilé  e(  inilent  de  téméraires  tous  ceux  qui  ne  .<ioni  pa.*i 
llgl^Hf  «.Mf:»^^!   Q,..T....  —  ..t..  .fiArne  vont  iii-Mn'i  i.n,     ^  m^ 

iTea  do  i  '  nbh  mmiI  :  <  o 

nu  fo*  un  r;or,  je  suii  un  habile  homme;  doue 

«la  o'ait  pM.  > 
4*  fieproches  r*  '  irun  i»eut  se  ren^  ^' 

'  îTiféret>r^,  .1».  .1, 1- ^, 

,^ ,.  .      .  ilile  de  saint  Ati- 

pttUi  I  quft  r  uirtique  pnrl 

yirmiBf^  h  dut  ex  ulraque  futrle  non  pouint*. 

b'  lUpnt  de  ronlradirtiun  cl  de  si  ndmii 

|«r  ^'  «  Nous  o'appicaoïu  a  disputer  ({u<:  (HMir 
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contredire;  et  chasrnn  contredisant  et  estant  rontredicl,  il  en 
advient  que  le  fruirt  du  disputer  c'est  pr^rdre  et  an/'antir  la  v.'- 
rit«*...  I/un  va  en  Ori»*nl,  l'aiilreen  Ocridont;  ils  perdent  le  prin- 
ci|)iil,  il  s'<'sc4'ulent  dans  la  press»;  des  incidens;  au  bout  d  un«* 
heure  de  teni|)este,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  cli»M*chent;  l'un  «si  l>a>, 
l'autre  liault, l'autre  costier  :  qui  s«  prend  à  un  motet  une  simili- 
tude ;  qui  ne  sent  plus  ce  qu'on  lui  oppose,  tant  il  est  <*njîaj;é  en 
sa  course  ;  qui  se  trouvant  foihle  de  reins,  craint  tout,  rrfule  tout, 
mesie  d«'\s  l'entrée  et  ronfoiKl  !•»  propos,  ou,  sur  rtdTorl  du  «Irhat, 
se  mulint'  à  se  taire  tout  plat  par  une  i;;norance  de-pit-,  alTe.- 
tant  un  or^nieilloux  mépris  ou  une  sottement  modeste  fuyle  de 
contention...  * 

6"  Défaut  contraire  au  précédent,  à  savoir,  com{)!aisanr''  adu- 
lalrire,  qui  approuve  tout  et  admire  tout. «Exemple  :  le  Philinte 
de  M()li«''re. 

11.  Sophismes  naissafU  des  objets  mêmes. 

V  Le  mélange  de  vrai  et  de  faux,  de  bien  et  de  mal  qui  se  ren- 
contre dans  les  choses  fait  que  nous  les  confondons  souvent 
Ainsi  It's  bonnes  qualités  des  personnes  qu'on  estime  font  approu- 
ver leurs  défauts  et  léciproqiiement.  Or  c'est  [)ré(isément  dans 
cette  séparation  judicieusi;  du  bien  rt  du  mal  que  parait  l'^xarti- 
tudf  de  Tespiit. 

"2:'  Illusions  (jui  naissent  de  rélocjuence  et  des  faux  orne- 
ments. 

:Y  Interprétai  ion  malveillanle  dos  inl«MUious  secrètes  fondée 
sur  i\o^  si;;nes  écpiivoques.  l'n  t«d  est  ami  d'un  méchant  :  donc  il 
est  méchant;  tel  autre  est  du  même  avisqu'un  hérétique  sur  des 
matières  indéjjendantes  de  la  religion,  donc  il  incline  vers  l'hé- 
résie; un  tri  critique  queUpies  actes  d'allmini^tlaliMn,  c'est  un 
séditieux;  il  en  approuve^'autres,  c'est  un  courlis*in. 

4°  Fausses  indu(  tions  tirées  de  (piel(|ues  expériences  particu- 
lières. \à\  médecine  ne  guérit  pas  toutes  les  maladies,  donc  idle 
n'en  guérit  aucune;  il  y  a  des  femmes  légères,  donc  il  n'y  en  a 
pas  d'honmMes;  il  y  a  des  hypocrites,  donc  la  dévotion  n'est 
(ju'hypocrisie. 

5"  Erreur  de  ju^jer  les  conseils  par  les  événements.  Il  n'a  |»as 
réussi,  donc  il  a  eu  tort  ;  et  réciproquement. 

0'  Sophisme  de  raul(»rité.  Il  con>i^te  à  croire  à  la  paroi»* 
des  honunes,  i  u  raison  de  ciutaines  (|ualilé>  (|ui  n'ont  aut un 
rapport  avec  la  vérité  à  connaître;  |wir  exemph',  en  raison  île 
l'Agi*,  de  la  piété,  et  ce  qui  est  encore  pire,de  la  richesse  et  île  la 


LAC  tort 


riM  t): I  ^  I «)ul6  ;  il<  ii<   Il  'I. 

Ncji.   II»'.      i!  >    }  .  1'*   S4>nibUL'e  .lan  i 


l«  rs^  rittstfications  i  s,  ««u  |KMit   i  v  U*$ 

tmm»  d«  DOf  fireors  à  deux  classct  :  les  uu(*i  ih/i  < 

Il         *  inAme  de  IV^pril;  les  autres  fx/riN^ryiir^, 

L        ,  'A- 

1*  i'^  >  t/.  ijiHatwu;  8*  les  paisiofu;  4*  Vhabi- 

tu  h 

i'  I  «tu/  .  i*  !«•  tangage, 

Lr-  'M'  1.»  -  "    i  Jet;  lé 

•Bah  ^     *  I  ir  !  •  (:..%. il  .1 

H 

L*'  /<•  a  i^ut-^ire  Mé  un  peu  lro|»  n  «Ions  1»*5  miisct 

d  '  que  pour  la  plupart  des  liuiiiiiicf 

r*  -         •         '  ,0 

O  )'l     •     I''       •     l.lll      »I.1U".      .\  '*, 

Cr  ^  i.i    d'un-*  qu^.slion  «1 

pnif'  !  iris  en  oulre  que.  tout  aiuour-i  i 

p«r1,  il  y  a   une  i*  !\  i.'|.ritr   r.ilTirinahon  qui  vient  de 


e? 


^«1    «Irnnrnf    .Ir   Innlnrlfr.  fr^nît 

d  ifi«  i 

U  |«roU  du  01.1  .     { i^,  diMii-oi  ni.  {)n  a  doimA 

oeCltf  iii>  <nl  la  r  du  iinpyii  <l|re,  et  il  «*il 

cvtMqitr  icmo^ca  a^e  aftti  pouiA^  ir^  loin  la  nupcmlitinn 
^'Jiriktiité'    ft     fti  tné^êôtkt,  '('fn*»-»"'''  >if*  «*t  (|i>  (f^t*<*'>     '  '''«^ 

di»«éd#eise.  liorf  m  .n  ir>:i):  •  J.     i    ^ 

«w»  audiUnn  :  toilé  «•  qu  •  dit 
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trouve  pas  dans  mes  nTueils  les  iilres  qui  me  vienn^nl  h  l'esprit, 
j«'  1rs  ali.infionim  aus^ilôl  comme  5u&|»ectes  <l'erT*»iir*.  > 

Pasail,  dans  un  inorci'au  célèbre,  a  si^rnalé  el  comhnltu  cette 
servile  ducilitê  à  l^j^'ard  di^s  anciens  . 

«  L«  reupTl  que  l'on  jnrte  A  Tu  <lil-il,  «?ft  «t),  à  Irl  p  ; 

l<:i  matières  uù  il  doit  avoir  moins  C        .      ,  qur  l'on  ft<^  i ...       .  oracln  d'    : - 

^cs  pcnséct  et  des  mystères  m^me  de  s^^s  obsrurit^^s;  que  l'on  ne  peut  plus  aon* 
crr  lie  nouvfaiit>''S  sann  pi'ril,   ol  quo   le  texte  d'un  autrur  •  .'"'  r-  "  s 

plu»  fortes  raisons...  N'e»l-c<*  p.is  li  traiter  in'1r;:nCTnent  fi  . 
Il  iiD'ltre  en  parallèli-  aver  l'in^tuirt  drs  animaui,  poinqu'on  en 
iliffi-riMice,   qui  consistr   en   ce  que   le»  tttols  du  raisonocioenl  a.*^-...t.uu  .  .,..i 
'  '^'»,  au  lieu  que  l'instincl  demeure  toujours  dans  un  état  égal.    Les  .mches  des 
.il>»ill<'S  <*tai''nl  auMi  l>ien  n)e«uré«'t  il  y  a  nulle  an«  ird'hui   . .   Il  n'en  est 

pas  de  njôine  de  l'honirne  qut  nf  pro^îutt  qu^  p^ur  .  .    Il  *^t  dan*  l'ifjno- 

ranrc  au  premier  i^re  ,  mai^  il  *  ee^stî  .'  procréa;  CMC 

il  tire  avantage  non  .•"-  i  de  sa  pr  ,  ,        ace,  maj-  ^        ..    de  m  pré- 

d(^cesseurs. . .  Et  comme  il  ronsenre  ces  ronnaissanees,  il  peut  les  augmenter  faci- 
l.'mcnt;  de  sorte  que  le«  liomm^'s  sont  aujourd'hui  en  quelque  $o  '.     '        ' 
••lai  où  80  trouveraient  ces  anricn*  phil<Miiphe*  t'iU  poMv.ii»«nt  a\ 
|irr<*'Mit.  .  .   Ceux    que    nous    appel  »n»  !'l«Mi»ettl  ,    eu 

toute»  choses,   et    formaient    Tenf ince    ;  -st    en  n  [".m 

peut  trouver  cette  antiquité  que  nous  révérons  dans  les  autres.  » 

/ir»7.  r.rroiir»»  «Iiicm  :iii  l;iii:;.is:r.  —  Lock»%  dans  son  Essai 
surrentcndement  humaiiiy  a  étudié  avec  soin  le.<  erreurs  dues  au 
Il  II    I  •  '.  Nous  résumerons  ses  études  sur  coltr  qu'^slion. 

l  Un  se  sert  d<»  mois  auxqu-Is  on  n'allarlu'  aucun»*  idée 
cliinî  Cl  distincte  :  par  exemple,  l»'s  mots  de  sacjrsse,  de  gloire^ 
«1  •  grâce  sont  souvent  employés  par  les  hommes;  mais,  parmi 
(iixcpii  les  emploient,  combien  resteraient  courts,  si  on  leurde- 
iiiaiitiait  Cl*  qu'ils  entendent  par  là  ! 

Cela  vient  de  ce  qu'on  apprend  les  mots  avant  •!  p -^m'-  1er  les 
idcrs  qui  leur  ;ipparli<*nnenl. 

-2  11  y  a  luaucoup  d'imonstance  dans  la  manière  dont  on  ap. 
pli(pic  les  mois.  On  verra,  en  eiïel,  en  consultant  les  disputes 
des  hommes,  que  le  même  mot  esl  employé  souvent  dans  divers 
-eus  dilTérents,  non  seuh'menl  par  divers  hommes,  mais  encore 
par  le  même  homme  en  des  t«'mps  ihlT"ients.  N'esl-ce  pas  comme 
si  dans  un  compte  on  donnait  au  même  si^ne  8  tantùt  lo  6005  de 
7,  taiilôl  le  sens  de  D? 

3*  Oii  abu^e  encore  des  termes  en  donnant  au\  mois  une  sijjni- 
lication  nouvelle  el  inusitée,  ou  en  inlrodtiisant  des  termes  nou- 
viMux,  sans  délinir  les  uns  ou  les  aiilr»»s.C'csl  le  principal  défaut 
(!•'  la  schola>liqtie  et  dos  écoles  en  général. 

1.  Tburvl.  H«h()\h(i  ju;  ttprintipt  fArtMmf^é.  p.  M.  (Aam  «ftAA)toftfM.  Ittl. 


^  Pf^dn  Im  Bob  pour  les  chotet.  Tellat  mmI  1m  ealitéa 

\  ''Ht  ^9$  icnucs  U^  ^  1''^  mots  t)e>  uiii^ur>  >uiu  a 

M  MM  pHoÛti  •  o>|)rii  à  iii^lor  U   ^         !• 

ttm  fifun^  au  •«as  propn*. 


4C»H.  BMMèdr*  de  I  rrrror.  —  11  n'y  a  rïon  dt*  pailiciilior  ;\ 
4m  MT  1m  reiiicùc^  do  ih>>  tueurs,  lis  no  sont  autre  cho>o  qiio 
rapplkalioo  ûdèle  de  tuuto  lo  it'i;Io»  de  la  logique. 
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Dci    qualités   de   l'esprit. 


Dnns  lous  les  Ir.iilis  de  iihilu.sopliie  i;  est  (ju»'slion  <l»^s  qiia- 
litt's  il'iiihî  bonne  iiiriiioire,  iiKiis()na'/ên«'ralein«'nt()inistJe  parler 
<!•;.>  (nialilés  tl'iiu  l»on  esprit;  et  cepen<lanl  les  cjualilés  de  re>pril 
uni  une  tout  autre  iinporlaïKe  que  les  qualités  de  la  mémoire. 
Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  auteur,  Vauvenargues.  qui,  dans 
son  Introduction  à  ietude  île  Pesprit  humuiHy  ouvrage  asscx 
fîiihl.;  d'iiilleiirs,  se  soit  proposé  de  lrait»M*  expressément  des 
«lualilcs  de  l'esjuit  (vivaciti'y  pénétration  y  justesse^  cU\).  Autic- 
iiitnt,  nous  ne  trouvons  sur  ce  sujet  (jue  des  vues  épar>es  dans 
Aristote,  dans  la  Logiqtw  de  Port-Royal,  dans  Ix)cke,  Leibniz, 
Kant,  etc.  Nous  essaierons  de  suppléer  à  cette  laeune  par  ({ueU 
({Mes  <  on>idérations(|ui  nous  paraissent  une  conclusion  naturelle 
(1«;  la  lo^iquf. 

On  peut  distin^Mi«>r  en  deux  classes  les  qualités  de  l'esprit  :  les 
iini>,  ({ue  nous  appellerons  moyennes  et  qui  constituent  le  ^oji 
esprit  ;  les  autres  (pie  nous  appellerons  cjualités  rares  et  qui  font 
1rs  esprits  dislinijuéSyCif  à  un  haut  degré,  les  esprits  supérieurs. 

I.    QUALITÉS    MOYKNNFIS    DE   l'eSPHIT. 

i.'i!'.  I.r  lioii  %riii».  —  Leleiinelo  plu>  ^'cnti  al  qui  i  ouiip'  tout 
ce  qu'on  pi'iii  dire  ilun  bon  esprit,  ou  <pii  «mi  est,  si  l'on  v.ul,  lo 
viininmin,  t*>[  i'C  que  l'on  appelle  le  6o;i  sens.  PtiiloNOphique- 
III. ni,  le  ii.ol  bon  sens  représenterait  plutiM  ce  qu'il  va  de  plus 
t  lev(''  d.dis  l'esprit  humain,  car  il  est  propreun'nt,  dit  D«*scarte$, 
i.  la  faculté  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux  •  :  il  se  confondrait 
donc  avec  la  raison  même;  mais  dans  un  sens  plus  usuel  et  plus 
nuuiesle  il  >i'^nilie  l'aptitutle  à  biiMi  juger  ?ans  aucune  culture,  cl 
dans  un  ordre  do  vérités  un  pou  terre  à  terre  ci  toute:»  prati(|ues. 


il 
iloil  |Mi    c^ire  (II-  .   car  |>our 


tioïKT  ilau^  tout  ce  (pl'll 
(iti  lie  boa  êcns.  lU  no  font  jamiii 
nt  |a8  ce  qu'ils  devinirnl  \oir.  Ils 
'"-••'4  à  leur  |;r^.  f'""    >'  '-i 
H  «ans  les  a\  ^, 

•ur<,  nt»  croient  jnmnis. se  tromper.  Ih  - 

bt'  nis  qui  n<'vli^'*ot  ItMir  gminniiin'   «l 

s.  OiRind  res  «l^î  • 
^     .      i    j    I  .  .    nti  j«  ni    >  m    ronsoler;  mni-  l.»!» 

•' iî' '    .1*   l-on  >»*n-  .         ;  i*»  un»' pUMive  de  pénie,  ot   r*.»  ji. ut 


plu|urt  àeê 
Wé  plut  1 
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qi)^  t'aut 
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!       Irt     11 
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ifitl.  WilfHMmér.  |n»lrtt%r.  •ùrrtt'      ~  L«*  l>00  i6Df  tel  qoe 

df    l«  ••   lo    II 

qui   roO  un     j» 'Il  'j'j.i 

.  it  le  >u|)i 

cafta  de  le  q  it  fwr.  Iji  rectitude,  la  jtuU$S€  et  1 

»oo!  ic«  tmit  t«•r1u^  >  du  l)on  «en»  :  cN^l  !•• 

.  n^  Aciiu^é,  ♦•Irvi'  «ic  lui  luème  et  devenu 

rat'  M     rlkf  oe  »e  coii  •'.  •  lli»8. 

l  '.      :  ril  t/roi/  c«4  un  c  ,  f       rindique  le  mot    vu 

di  lui;  qui,  «an <»  ail  i  aui  h 

H  .    omm*  on  dit.  autour  du  |wMi  \(iii 
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siiii  0,  dit  louL  dire  san.s  riim  dir«:  Je  Irop.  Nic«)le  esl  un  esprit 
droit  ;  Voltaire  til  uo  esprit  juslc  ;  Iki^sutil  esl  ua  «ispril  6Ùv. 

1>)l.  DlMcernciurnl,  «aKucIti^.    -  I't)urdAia<^lerav> 

le  vr.ii  (Iii  t.iux,  il  laut  du  disccnicmenl  ;  pour  |" 
mnindre  chance  d'erreur,  il  faut  de  la  Jrtj/'in/e.  L«;  . 
est  donc  la  rondition  d'un  esprit  juslo,  (*tla  sa^acit*^  la  roudition 
d'un  esprit  sur.  Cependant,  si  la  jusli-sse  et  la  sùret»'î  ne  peuv«jnl 
se  rencontrer  sans  le  discerneiiwn'  et  la  sa«^Mriié,  la  r»*«ipro- 
qii»'  n'est  pa>  toujours  vraie.  Il  est  diUirile  «l'avoir  plM>  d«-  sa- 
ga(  iii'  que  n'en  avait  Miilielet,  et  «ependant  aurun  i->}>rit  n'a 
jamais  été  moins  sûr.  Il  esl  rare  de  voir  du  discern'tnieut  sans 
justesse  maisceQ*eslpasi(npossil)lr.On  peut  direqu>U.-J.  iious- 
seaii  manquait  de  justesse  dans  l'esprit;  dira-t-on  sans  injus- 
ti«  •  (ju'il  ni.uKjuait  d»'  di.s<:erneni«*nl7  11  a  eu  ass«'Z  de  disr»'rne- 
ni 'ni  |)<)ur  voir  (ju«'  !<•  lln'';llre  «'Sl  queUpiefois  rorrupl«»ur;  il  n'a 
pa•^  eu  assez  de  ju.sle>se  pour  voir  la  cofupMisation  de  rel  in- 
convénient. 11  a  eu  assez  de  discernement  pour  rompnndre 
qu'Alceste  est  riionnôte  homme  de  la  pièr^,  contre  i'u&ip'  qui 
veut  ({ue  ce  soil  le  viee  seul  qui  soit  ridicule;  mais  il  n'a 
assez,  de  justesse  [)our  voir  que  ce  n'est  pas  de  la  vertu  d  Ai.  --1». 
qu'on  rit,  mais  de  ses  trav.'rs. 

Si  nous  voulons  distin^nier  d»'.  plus  ()r(^â  encore  le  discerne- 
meut  l't  la  justssc,  la  .sa^;  leité  et  la  sûreté,  nous  dir(»ps  que  le 
di>c<M'nemimt  et  la  sagacité  ont  rapport  à  l'acte  de  l'i'sprit  par 
h'(jiiel  il  démêle  une  chose  li'un»*  autre  ;  l.uidiî.  qu«^  1  \  ju-^esse  ou 
la  Miii'téesl  l'acli»  par  lo(jU''l  i!  "•"  «<»" -e  sur  le  vrai  ••!  sur  1»î 
faux.  Le  discernement  et  la  si  •  ii  le  fait  d'un  ju^i*  d'in- 

struction; la  sûreté,  et  la  ju>;  S')nt  le  propre  duju^se  lui* 
même.  L'un  prépare  les  éliunenls  de  la  s<*ntenee,  Tautn*  la  pro- 
noncf.  Le  discerii«Mnont  et  la  sa^icil»^  ^e  rapport  uil  à  la  linos>»» 
do  r<'>juil;  la  justi\sse  «ît  la  sûreté  à  la  solidité  Tm  -  :uil  sûr  ot 
jiislc  n'est  encore  qu'un  l)«»n  e-^prit  ;  mai"  h*  d  hmii  .j  I.i 

Fa^acité  sont  le  pas.s'i^'c  du'lion    .siuit  à  l'esprit   . 

Kutre  le  discernemout  et  la  hci^'arilé,  il  n'y  a  d'adieurs  qu  :  i 
dillérence  de  de^ré.  Li  sa);a<'itê  ent  un  «liscerncinent  plus  lia  •*! 
en  matière  j)lus  iliùicile.  I*a  1«'     '         '  »ur  vou-^  •'         •    du 

dis«'ei  U'MU''ul  :  il  I  lut  queltpii  -.ès  pour  Ml«  ..•>        '    \ 

sagacité.   Le  discei  nemcnl  «lén  ^n«*s  apparents  ;  i  .      ^  - 

cité,  les  phénomènes  eaeliés.  Il  faut  du  discernement  pour  com- 
proudre,  de  la  sagaeité  pour  deviner.  Uo  écolier  montre  du  dis- 


lor»qu*à  detn  cm  M'nihl.il»)!*»  il  fait  Appluiuer  (l**(  \ 

Hfl«idîtt^rtal6t;fadig  mollirait  lie  la  > 

luii .  nn^  rn  rifo  la  iiucunc 

4uil  boètettM  t'  ■'  ^)<^9  ptMit^.  I.<   <i- 

msf9à  M  nippc^  -      ^''  ^'  l'avrnir  ou  au  pi 

On  |4n^ral  nn»:  n'iurnt  m  rhoisi^vant  unt«  i>onii« 

poiiiMM;  nuit  II  moninâ  d«  la  v^  icité  |or>qu'il  sait    d'nxnnco 

wr  oâ  reonemi  arrî^cTi. 


10?.  v»rt  ri  MMaOTe.  —  Il  est  encore  dcui  (iu.-iliii*s  <|ui 
appArtienornt  à  la  carart^Tisliquc  du  bon  esprit,  pnn*o  qu'rlks 
mt  MOI  qu<?  des  nuances  ou  di»i  n;  plu**  drlirnlo<  dot 

Iffoif  <|mliièa  que  nous  avons  nomni  >  «i  .itKud  :  c't^st  lt>  hirl  et 
Il  wtttutÊ.  Lp  **  '  "*'•''  qu*unc  ju*''  "  "  ''"^  '"'"  ■  c'esi  la  jm<- 
iMMduislaju  mesurée  ^  la  suivi 

car  U  tùrelédanf  Vt-  i  o^mnie  la  sùrett^  dans  In  marrie 

cTctl  poaar  la  pied  à  it  où  il  faut,  ni  plus  pr/'s.  ni  plus 

lois,  eoouBele  chevaltut  .   :    iM\    '        Msdcs|  une 

lifBt  àê  phu,  toui  élet  |i«tdu  '-ne 

^*aa  »f"-M-  Il  metur^  la/pi.  u     ,  •  .^ 

c'tMl  à  «est  de  la  '         prit  mesuré  .«nirru*-  ••ri 

itrÎMlde  plttt  :    un  esprit  m*  réel  uns  mesure  :illirme 

d*itM  maalère  iod«^l<*nninée,   mus   savoir   au  jusie  «e   qu'il 
:  de  lA  '  •      '  .        iivi^nl.  I/e<prit   sur 

Alac«  i inirmeesl '" '""trs 

la  K)  il  n'n  donr  pas  h  !ie 

étàémeaù  àr  mc*»ure  on  entend  non  plus 

tMlMMOl  le  srot  de  la  limite,  mais,  comme  en  musiqui*.  le 
MM  de  b  'I  ri  d  n  ee  imnB   la  iif^ure 

iTopMee  à  i  lotAiucrcooe.  Un  ••>jm!i  m- -ur^,  r^pl<^,  bien  •'•qiii- 
lOUt  M  iapp'''i'*  '^*  t'itimn^riitii  nr««  ni  en  ltii-môm<\  ni 
dÉMlai  Mires  '-ugération,  qui  l.iusse 

IfltA  et  ^  lai  eil  en  qu  '  i«i«  odieuaa  que  l'erreur, 

•^UeiHMeeJoequ'à  la  ter  *  *     ni  au  lart,  nou»  l'avons 

.:  •      '.0%té  d.>  *'  c'eti  le  ^ 

ftui  «  iM  ju<(T<«e.  Li  jw-  '"«  plus  1  • 

mt^  b  taf  tiee  timte  na<*  I  i  ^   •-  la  pi  <^ 

m  M*nlitnenl  f*l  qu'rll<*  de- 

fMMi»  #ati  <irquel<rit U'  e, 

IImi  qvelie  é  une  nuamo  de  •  >l  ri  qiiciU*  dr- 
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Nirniie  tari.  Le  tact  est  une  sorte  de  liriesse,  miis  ce  n'e  l  jas 
enconi  la  linesse  elle-iin'iiie  :  c*csl  une  finesse  qui  w*  sVjk.^riine 
pas,  qui  s'i^^nore  presque,  qui  est  plus  né'/ative  qu'allirm.ilive; 
le  tact  ne  dit  pas  ce  qu'il  ii*!  t'aul  {tas  dire,  ne  fait  i  'pi'il  n«) 

l'aul  pas  faire;  il  ne  voit  pas  une  véril»»  de  plus  qu.  ■  '  .  ■•  de>  es- 
prits jusles,  mais  il  la  voil  mieux.  Un  esi'ril  pt»rt  avoir  d-î  i? 
linesse  sans  avoir  de  tact  ;  un  homme  du  inonde  d'un  esprit 
limité  peut  a()porter  dans  la  conversation  ou  dans  la  conduite 
un  tact  exquis  qui  mantpiera  aux  esprits  fins  :  en  ce  sens,  on 
pourrait  dire  que  le  laet  est  l'appirenee  d'  la  fin^-ss»''  :  r'.^^i 
ce  (ju'on  voit  quelquefois  chez  les  diplomates;  mai^  ce  serait  trop 
diminuer  le  tact  et  ne  le  voir  que  dans  la  conduite  extérieure, 
tandis  que  nous  parlons  du  tact  dans  la  pensée  ;  et  là  il  est  ce 
que  nous  avons  dit  :  une  justesse  aimable  et  délicate. 

M  .;.  i/iiiU'lliff<*nre.  —  Nous  avons  omis  jusqu'ici  ce  qui  est 
en  qiiehjUL'  suite  la  (|ualilé  fondamentale  d'un  bon  esprit,  et  qui 
doit  être  supposée  dans  tout  ce  qui  précède,  c'est  ViuU'Higence. 
Il  paraît  étrange  d'admettre  comme  une  qualité  de  l'esprit  ce  qui 
semble  être  l'esprit  lui-mt^me,  l'ensemble  des  facult»''s  int'dlec- 
tuelles  :  mais  nous  n'entendons  pas  ici  par  int«dli;;entN'  la  faeulté 
de  ajnnaîlre  avec  toutes  .ses  opérations,  mais  la  farullé  de  oun- 
prcndreyCe  qui  est  bien  dilb-rent.  On  peut  avoir  d«'s  >»*ns  ex»  .d- 
lents,  une  vue  perçante  et  line,  et  ne  rien  comprendra  à  ce  qu'on 
voit:  par  exemple,  être  incapable  de  dessiner  ou  de  faire  des  expé- 
riences sur  la  nalur»'.  On  [)eut  avoir  une  mémoire  i  i 
savoir  des  millicisde  vers  par  r<nur,  posséder  des  ca  «  in- 
sectes, «onnaitre  toutes  1»'>  dates  de  l'histoire,  et  ne  riei , Ton- 
dre aux  p«*n.sées,à  la  nature,  aux  événements.  Un  peut  avoir  une 
l'uissanle  imagination,  être  un  poète  sublime  et  ôlre  al)5olum»*ni 
dénué  de  la  faculté  de  comprentbe.  On  peut  être  passé  maitr.*  .-n 
abslraelions  comme  le  docteur  l*anei*aee,posséd  *  *  '  - 
loi»*  ou  son  Hegel,  et  ne  rien  romprendre  àlap;..  •  j-  -  >l 
tel  esprit  qui  peut  raisonnera  perl«Mle  vue,  et  dont  1--  i 
fnent  a  banni  la  raison.  On  peut  être  doué  d  •  loutei  les  idec-i  fon- 
ilamentales,  substance,  caus»;,  inlini,  absolu,  no  faire  aucun»' fauir 
'dans  l'usage  de  ces  notions,  et  ôlre  cepen^lant  un  esprit  bo::; 
(iOmprendn;  n'est  donc  pas  connaître.  Le  ronnaitn'  est  au  lom- 
prcndrt'  ee  (pie  la  matière  l'Sl  à  la  forme,  h»  coi  p>i  â  rAin»*.  la 
lettre  ;\  l'esprit.  .M.  Tliiers,  dans  son  admirable  portrait  de  l'hi^- 
toi  u  n.  a  ramené  toutes  les  qualités  qu'il  en  exige  à  une  seule  : 


klv  M4i  mÊÊprmàrt,  rinMNfaMe.  Qu*9tl-€i^,  en  r-iï  t.  '»n 
IMc  f«.  q«t  bi  eotttear,  I  .  1»  momlil^,  la  philo>* 

ti  iAi«le«  tt  beilat  qiuiileé  au  iiiondi^.  si  on  ne  ri<  i 

pM  \m  Uiu    il  «n  flU  «It  OlAnM  en  loul  :  rnmpr^ndrc  C5l  1 1  , 

OHÙi  tiwM  UMl  il  est  n«.  •»  tie  c«>nv  le 

le HMl coniprtMlro,  dans  le  si«n$  lar^o.  itnpiiqiif*  tout  cela;  niait 
^Mt  Hi  MM  ^Uf  liniil^  compri^ndi^  est  «ii^iiinct  «ir  jii^'<-i  ri 
é^WÊÊÊ»  :  je  peif  tHnpnMidre  une  question  nns  être  rnp.iMe 
4e  b  réamidrf » ooropreadr-   ••»  «^  i  *   ,>..;„.. .«^  4^,,^  ^n    a\oir 

— niae,  fninnrMdfe— e  y  'tre  rapablr  île 

la  irottfi  :  oéme.  L'in  nie.  (elle  qn«*  nou^  venons  ili'  la 

éictWÊ^  n'est  euire  ebese  qve  rr>»ifv*r/(ire  de  Te^prit,  rnptiitide 
à  r  !  ->  liées  :  c'e^l  un»*  rtr^ftinité  plulôf  qu'une  fa«  nlié 

tri:    r  1.-  .  .    .-M  pour "     '  -      .    -     -      .      i 

i  '-«Mrit  • 

à  Meepl^  rHle*i  qui  sont  l< 

i^s  .lui  nAiivs  :  cW t  pi . 


-     Il    'Hl  !      I 

juil.  Tne  inifi: 
•  eneiir^  relie  de  Volinire.  aussi  apie  « 
iri»  rtitstofr**  H  A  peindre  les  |  1  - 


1 1  *>  <•  kl 


.    .    ■ »■■  ..| 

•  ■  •  • 

M  proprr  cmLt.  m  ioiiti*rDif  il  le  comprend.  1/ouver- 
lur  I  loin  que  nous  venons  de 

leUtf* 


s 

!••  U  r«  I  uo  niveau  m««lM>rr.-  j      r 

.14  qui  ne  sV*lé^««ni  \tA-  im- 
ucaaiiâ  Qc  lA  mufcsjic 


i«ellleé  e«  prmtni»ihtm4m,  —  L'iniciiiKeoc^  u  etl  pas 

iou^«>  Il  U  pr  •>  ,f   ttmU' .  an  a  iou%eni  M*rn.irqu* 


un  Mlif. 


■i'Ii     II   ••      1*^"      ■'*:irv/i»i     <<   <   iiwi  i      j    111 


Il      'i '1 1     II 
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f'assiniilor  la  chose  :  un  ospril  prompt  nst  relui  qui  roni- 
prcnd  i;>|»i«lemonl  et  qui  trooTC  à  pn)po^  en  lui-riM'rin*  ce  ilont 
il  a  l)<'sf)in.  Oîs  deux  «pialib's  sont  r<>rneinenl  des  bons  e-priU, 
sans  (MI  être  la  roncliti«»n  indispr-nsabl»'.  Il  arrive  nirini!  a-Sîiex 
souvent  fpH»  la  fncilil»'*  s*unil  au  su|><'rfi(i«*l,  et  la  pn<iiipl>ludc 
à  la  It'^i'n't»''.  Les  esprits  laril.s  el  prninpts  p»Mi\i*nl  iïvur  ;  >■  r.is 
être  d»'  hons  ♦•sprits.  La  fariJit»'  et  la  proinplilude  sont  ii.  s 

pièges  naturels,  parée  qu'elles  conduisent  à  ju^rer  vile,  ce  qui 
n'est  pas  d'ordinaire  le  vrai  moyen  île  juper  bi»  n.  Mais  unies  A 
la  r«Ttiliide  de  jujjeriient,  ces  qualit»^s  eu  arcroissenl  la  ft'H»-  ri 
elles  lui  «lonneiU  de  l'/^entlue  :  ici  encore  n-  ••  -  ■  -m  '  ia 
calf^'/rtri»'  des  bons  es|)rils  à  rrlb»  ries  •■  nrit>  > 

II.    OUAUlh>    UAl.LS. 

Nous  nppeîf>ns  de  ce  nom  quel<|ues  cpialilés  qui  •  livrai 
Tesprit  au  delà  d»'  la  moyenntî  el  rpii  font  ce  qu»-  l'un  ip:  '  ■ 
les  esprits  dislinjjués.  Sans  doute  un  es|»iil  juste,  droit,  . 
de  discernement  el  <i'une  certain»?  ilose  de  sagacité,  sulliKim- 
ment  ouvert  et  coinpi  -nant  facilement  un  gnmd  nombre  de 
choses,  ce  n'est  pas  là  d<^jà  quelcjue  chose  de  très  commun. 
'pendant,   si   on    prend  ces   qualités  à   un   dr      '  •, 

.'Il  |MuU  «lire  (|ue   c'e>t  à  peu  près  la  moyenu»;  ci.    .  u^.  : 

car  si  les  i-sprilsfaux  reiuporlaient  par  le  nondtre  sur  b  -  i  .;.< 
droits,  il  est  vrais«Mnblable  que  la  société  ne  pourrait  pas  sub- 
sister. Les  fonctions  sociales  exigent  (pi«*  le  nombre  des 
erreurs  soit  moindre  ({ui;  c<dui  des  calculs  justes  et  des  arlions 
convenables  :  or  nous  donnons  le  nom  de  boOftaBprits  justem>>nl 
à  ci'ux  qui  raisoniK^nt  bien  et  qui  a^i.sseul  eommr  il  Uul.  Mo 
la  supériorilé  en  toul  genre  fait  passer  un  esprit  de  La  pr-i.  . 
classe  dans  la  seconde.  Tel  depré  de  ju.**lesM'  et  de  sùreli-  t\  \ns 
des  malit^rcs  très  délic;itos  csl  déjà  le  propre  d'un  rspnl  lié> 
distingué,  cl  (juand  »'lb's  pns-enl  au  d»  '       '  *       i- 

naire   un  aulrr   nom.    lin  degré  lré>v  r  m* 

(iHrssr  :  un  devrrétrès  ran*  de  (ad  »  .1,  |"  11     ,. 
degré  supérieur  que  nous  avons  à  étudier. 

in.") .  rinr^wr  ri  «lrliri%trti»r.  —  l^rmesjteron^i.stràdémAler 
des  choses  très  voisines  l'une  de  TautiT  el  qui  sont  rrpendanl 

diflVi-i'nles,  de  mi^me  qu'iuie  vue  fine  «lisrerne  î.  '  > 

plus  délirâtes.  !*;isi  al  a  (b^nné  de  rc  qui!  ;«pj  -  ...  .  .  j  .  .i  de 
ftness(»  une  telle  ilf<(  liplion,  qu  il  noui  dispetise  cm  plut  >(  nnns 


Il  Looigvt. 

Mêtx'  ptrier  aprèi  ïuïAPensém,  éd.   Ilavci,  art.  VII 

La  étticmêmm  %€  irt*  à  la  finesse,  mai»  ello  m*  so 

coafbiMlpMtVMeil  '    tinease  le  larl  c^l  &  la 

jfiaitf**e ;  c*etl  «16  ««Mw-^o  %;.     .  i...mfnl;  !..  ;        ••  •  t ni 

rrh?.  an  ctmlniire,  D*a  rapport  «{u'.i  I  (*5|tri(.  Lt  it 

•o»,  U  .  $^  à  la  |HH^ie  :  Voltaire  a  l'esprit  lin 

Il  oe  Ta  pM  (  Al   [ji  KonLiine  est  aii.v^i  lin  f|ue  Un 

io  \  .  rien  de  plus  délicat  que  les  fiii 

Am^  /  I  1'  «e  les  vcn»  sur  la  /irn/f 

•»!!•»  \y  11  ..  ,1,      „,        ^  »•    •*lr,  Vjsi  iiiiisiiiM.'  il,-  M, 

\  d'une  e\  >^$s^  :  «<  !  i 

Ifféi  fiae,  mail  elle  n'est  |H*ul-t^(re  pas  si  délicate.  I«a  délirai 
fUat  b  r<  Il  ron>i«>le  à  louciicr  aux  rlioses  d'une  ninin  si 

k^r»  qu'inroiiné.  1^  finesse  peul  en»  orc 

'-•î-  -ni    Li  (iilTérenre  de  l'uni»  it   1' 

I  r«'n  pa>>c  de  l'ordre  in'«i  • 
inA  à  r«  :uius  et  dans  la  conduite,  la  li 

riiatuleté,  et  la  délicatesse  à  la  bonté 
ei  A  1  r.  Il  arrue  ioutent  dans  la  C4  que  la  linetie 

•    '  »     I      1  ti      .  .iir  re  <|iii    r-st 

'  'Ti».  Kiilin.il 
ton  M'ii  '-**' 
^  I  MUj»  de  il  II 

i' •    tm  fmrrr. —  I  .j  fifi»-^".- «i  la  'itàcararlé- 

ns«r  iouU  ud<;  da  itéop(K>sée 

■f  Iromre  nne  finilr  n. ut  «liflfé- 

reate  el  !{                                     ni  A  nn  autre  <  :je 

fwii  ptrWda  \m  (orte.  ÏJt  torre  il  •   ;  m  se  di  de  li  loi*c 


i|MMtOit  toMAsct. 

éàtÊÊêêitm  se  prti  i  ftour  dénouer  un érlif\raii 

^  :>rit  créateur,  et  la  Ton' 

••  Ion  fM'ut    •: 

''  t'iiiiD'     j'.i'  la,  vi  I  ' ' 

-in»  aller  jujk'fi'A  l  • 
7tf4»  oout 
f"  <ivre  w  /tu»  chaîne  d* 

^  >   pa*  itiv«^alét|  a  de  U  (orro   .  un  r^piil  «lui 
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relient  non  pas  beau<  oup  de  faits  dans  sa  mémoire,  mais  sa 
liaison  de  beaucoup  de  faits  à  la  fois,  ramassés  en  une  seule  vue, 
n*y  l'ùl-il  rien  mis  de  son  fonds,  a  de  la  force;  un  esprit  qui,  en 
]»liilnso|tliir*,  roniprt'iid  les  points  essentiels  d'un  sysième,  qui, 
dans  la  crilicjue,  va  droit  aux  grandes  beautés,  qui  en  toutes 
(  lujses  né^îline  les  pensées  molles,  vagues,  conuuuues,  qui 
n'aime  que  le  solide,  le  réel,  le  naturel,  le  vrai,  le  simple,  c>l 
iiii  esprit  qui  a  de  la  fon  e.  La  force  n'est  pas  la  violence;  la  vio- 
lence est  toujours  exai^/rée,  tandis  que  la  vraie  force  n*».*xclut 
pas  la  jusl(3sse.  Thuculide  est  le  inoib'le  de  la  force  unie  à  la 
j)lus  paifailr'  rectitude;  au  contraire,  la  force  de  Sénèque  est  sou- 
vent boursoullure  et  aiïe(  talion.  Nous  emprunton^  dos  exenqil»  s 
aux  esprits  créateurs,  parce  que  ce  n*esl  que  là  que  les  qualités 
prennent  un  assez  grand  relief  pour  être  remarquées  et  dis- 
liri^îuées  :  raball(»ns-les  à  un  niveau  un  peu  inférieur,  vous  au- 
lez  l»'  senliiiuMil  de  ce  que  sont  ces  qualités  chez  les  esprits  qui 
ne  sont  que  distingués. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  de  distinctions  :  la  distini  lion  de  fi- 
nesse et  la  dislinclion  de  force;  l'une  pour  les  objets  déliés, 
l'autre  pour  les  obj»'ls  diflicilcb;  l'une  a  plus  de  grâce  el  de 
«liarmc,  l'auli»'  insj)ire  plus  de  rospect;  l'une  se  remarqu»^  «liez 
1rs  Icmnics  :  Mme  de  Sévigné  en  est  le  plus  parfait  niuili'le; 
l'aulre  est  plus  propre  aux  lioinnu'S  :  c'est  le  caractère  ilun 
liossuet  et  d'un  Montesquieu;  la  conver^atiou  et  la  société  déve- 
loppent l'esprit  de  finesse;  la  solitude  rend  les  esprits  mâles.  Il 
jx'Ut  y  avoir  cepcMidant  une  certaine  finesse  naïve  et  •  il- 
liire  :  le  paysan  a  souvent  l'esprit  lin,  quoiqu'il  l'ait  peu  li- mul; 
mais  la  lurcc  s'émousse  dans  la   société  et  |>ar  la   .  ultiu.v 

4()7.  Moii|»ir«*«*4v  -  Il  n'y  a  crpendant  pas  contradiction  entre 
la  finesse  et  la  force,  ell'on  appelle  souple  un  esprit  qui  \^as$e  de 
l'une  i\  l'aulre  en  traversant  les  degrés  inlennédiaires.  C«  que 
n(»us  avons  appelé  ouverture  n'est  «pi'uniî  forme  de  la  souftlessu 
m  étendue,  à  savoir  ra[>lilude  à  «  i-mpr-  ndre  les  clioses  un  peu 
tlilVérentes  :  mais  il  y  a  une  sou|)le>seon  «legré,  en  intensité,  qui 
(  onsiste  à  parcourir  toute  la  gamme  de  l'espril,  depuis  l'aimable, 
le  facile  el  f agréable,  jusqu'au  grand  et  au  profond!  (Jii*'*i)^i  ^>n 
t'sprit  de  ce  genre  s'applicjue  ù  compo>er,  r'  '  '  ^»énic  :  mai-; 
s'il  se  borne  à  comprendra  et  A  goûter,  la  •*  n'est  rien 

dt»  plus   que  la  <|ualité  la  plus  fine   île  la  »i  |ji  •'ou- 

plc<se  est  la   plus  belle  qualité  de  l'esprit.  11  n'oi  do 

JVNKT,  Pliiloso|iliio. 


a^UcrA  li>"'        •    Ml  MiMni . w.. .  >  ui^ih  .  ..     i\ 

i^m^iiM  r:  HT*  rraairf  Mcoitt  «  uiio  auKM    it-  n 

^tr  4àm  1  ei|inl  une  iino^cdc  Ui  nalura 

qièat«  qui  (>aftie  par  t  i(*      >>   nunnoM  ei  par  iOu>  lo» 
éc|tî«a,  ftti  ait  à  èa  t  miMiiuiool  ê^i^iuiK-, 

na  tei^paala  oinîuuaUvi                     '^'^ —     '  ^  pruiHi- 
ra  ÎMMidAklii»  Qii  iat  pl->  j  iiii«.''.  Ic^ 

or!ltmr  axa  MMlifiM,  It.  u   .f^.  ia  io>h*> 

pour  ra^aaeaodre  daaa  io  oitea  onke  ot  en  ^cu^ 
;  IMlâl  la  triAiition  du  ièvère  au  éonui  ot  da  doux  «lU 
ioatnaibia,  uniôl  alie  aaiabnipU;  qiielquafaie  • 
—  *qiie:aiaai,  daaarontfreiaatériléf  J"^  -'v 
prêt   ëes  plut  prafoodat.  AÎMÎ,  1  • 
•QlM  le»  BManaai  :  il  oe  se  croii  pai^ 

en  haulour,  car  œ  n'eal  piu6  qu<  de 
;  tï  me  t€  coii       i  *  >    à  lin  sériim\ 


r  II  a  |»< 


4  laiM»  aiàMi  «Bf»ae»aur 

...^..^  ^«1^^. ..  .  s.-,  .^^.nla;  «l  on  f» 
I' 


ia  ÉMaaa,  ia  Uivcm  h  la  a  11(1 uninK?  i«* 

d'M  aaprti  iUiUiiguii,  o 
d>iaai4r  uncDia  émn  ^Mtti'i 

lalMdutff  U  péaéiraliofi  i>p^  la  ûaflaïa.  «i  IV 

lU»           •aflane  il  y  a   des  <J                   1^ 

làwàm»  ia  iiooaaa 


u 

fmkÊàê  vont  ao»  va  qttakpi 

4t  pé«ft  dasa  k  fiéiiéiniiJ<«  •  la  nfidU.  il*roooa>ii 

It  paèai  émtÊê^é^um  «Maaiia.  c aal  MHwr  de  U  aagacik 
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tiuuver  le  moyen  de  la  résoudre,  c'est  de  la  rM^Mintion;  ne 
pus  »v.  liiiascv  tromper,  c'est  le  fait  de  la   >.  :  découvrir 

la  V(  ril('*  est  le  fait  de  la  pénétration.  Un  inédcrin  tagaœ  voit 
ï)i*u\  ({ue  kl  cawMi  apfarnnle  df;  la  maladie?  n*est  pas  la  vraie 
cause;  li  n)édecin  pénétrant  mot  le  doi^t  siir  In  cause  véfiliÉAB. 
Un  (rilifjue  C'st  sn^ranî,  un  ju?e  *^[  pénétmT"  '^nimitm  ëîf^ 
férences  de  rouvcrturu  i;t  d<;  l 'étendue  dans  .1,  elles  sont 
encore  plus  délic^ites  et  plus  dillicilis  à  signaler.  L'ouverture  • 
rapport  à  la  iaadlé  de  rorevoir;  retondue,  à  la  iacallé^  con- 
tenir. Un  esprit  ouvert  est  celui  qui  g'assimile  farileinr^t  toutes 
SOI  les  de  connaissances  :  un  esprit  clnnilu  est  celui  qui  los  ron* 
nail  et  les  possède  toutes  à  la  lois.  Ln  esprit  ouvert  peut  ou- 
blier ou  né^,'li;;er  suecessivemont  tout  ce  qu'il  apprenti  :  TesprK 
étendu  conserve  tout  et  embrasse  tout.  I/élendue  n'est  cepen- 
dant pas  encore  ln  niùme  <iiose  que  la  lar^ur.  Un  esprit  étendu 
peut  ne  pas  ùln;  larjre,  et  il  ne  8<?rail  peut-«Hre  pas  impossible 
de  trouver  un  esprit  larjre  qui  ne  sérail  pas  étendu.  1.' ■♦-"  ^i6 
a  rapport  à  la  diversité  des  matières,  la  larpre^ir  à  lad-  l'Jé 

des  idées  et  des  opinions.  Un  esprit  étendu  est  celui  qui, 
coauuii  Voilaire,  est  capable  de  raltiver  Â  la  fois  la  poésie  et 
les  seionces,  la  pbiloBophie  et  Tbistoire,  ot  qui  possède  de  va<te« 
connaissances  av.Mî  inl-'lli^^Mieo  ;  maisélail-il  un  .'spril  larpet 
C'est  une  autre  rT'î'<i!on.  Un  esprit  iarpe  est  <•'"?'  "li  sait  rap- 
pr«  «  lier  les  Of'i  et  qui  est  eapable  de  r-  adre   le  \Tai 

m<'me  dans  les  id«'i?s  «{u'il  ne  part.ipe  |>as.  On  a  souvent  accusé 
lii  largeur  d'esprit  de  comluire  au  scepticisme  et  à  l'indifTé- 
rence;  c'est  évideiiiment  l'écih'il  de  cette  ({ualilé  :  mai*  la  qua- 
lité ne  doit  pas  Mrc  eonlnnihie  avec  le  déiMif.  Cbaeune  d^ 
qiiaiilés  de  l'esprit  a  aussi  son  déthul  eorrespondant  :  l'écued  do 
la  linesse,  c'est  lasublililé  :  l'érued  de  l'étendue,  cVsll^  su|»er- 
liciel;  l'écueil  de  la  force,  c*eat  Texaifération.  1^  jush^s*»  elle- 
nièmc  a  son  écueil,  qui  est  quelquefois  l'hé/^italion;  et  la  mesare 
en  a  un  autre,  qui  est    la  timidité.  Mais,  en  ^.   Ik 

qualités  ne  doivent  pa>>  étro  eompromises  pu  ^^  «•'  •..%.. ^  dont 
elles  peuvent  être  la  source. 

nous  rcble  à   »i^:naler  les  qualile^  qui  li«  im    i  '  n<»n   pins  à  la 

nature  de  l'esprit   lui-niéfue.  mai*'  à  '  *                par  esMipIc  Ni 

liberté,  rindc|Miii4ianoe,  la  lermei»',  !;•''  modération .  l  n 

esprit  est  libre  qwmd  il  ou  |as  dt  ^  ^u  il  u'oU'it  qu*à 


]^  UKIQOt. 

li  tMiè  araW.  Lin  i  ^iM  torle  tic  lllx^rtc^  mai»  <|uî 

■*•  rapport  q  r*  :  «n  ospiil  in' 

M^  ne  p^  -  '    l<' jiui^  il'auti  iii,  Il  < 

•:«..-  I  .^  :..L  nu\<)uols  il  nU'il  mm\i- 

ai  i\u\  ne  S4»  laisse  !l«'i  liir  |  ir 
l  qui  dit  noUcmenl  ce  qu'il  pense,  «|iir 
lit  li.iidi  es\  ctlui  qui  hnve  les  (     - 
1  -anls.  l'n  fspril  n 
...ut^A  l'emnir  par  la.. 

u,  „  . i\  in*  pas  dire  loul  qu- 

dire  trop.  L  >  rexerriro  do  ces  facultés 

trop  viublet  et  trop  connus  |>our  qu'il  soit  nécessaire  d'>  in 
ikler. 


470.  ■qpHi»  — Ntmi avons patséenrf»^'^^'' f 'i'^n  des  qo'itf'^  '^ 
Tcipril;  oom  ea  •font  omis  une  :  c'est  pii  |k)ii 

•OUI  qtt«  lui,  et  que  l'on  ap|M*lle  l>5/>ri/.  Qu'est-ce  que  l'i-sprit  ' 
Oa*6sl  in  boauDe  spirituel,  une  r<-rnine  spirituelle,  un  in<  t 

•léfinir  ce  roc» 


€  Cle  qu'on  appelle  esprit,  dit-il,  e»i  Innlùt  une  comparu 
Wù*  une  .«  I  fine;  ici  l'abus  d'un  mot  qu'un 

pftiiejue  040*  uo  aeos  rdi  entendre  dans  un  auiri*.  li 

<?-'^'  "*•-  —  .»  .dtW  peu  com^'""'*"     *    •  

I  '■  ne  t  eclicrcbe  de  •     ^        1 

pfésealtf  pu  ce  qui  est  en  eflfet  dans  Im 

VêH  ou  de  réyoïr  deui  choses  éloignées,  ou  de  diviMT  <!•    \ 

"les  opposer 


c<5-  * 


•rlciM»lli#>.  prmfmmérmr,  liivrnllMl»»-  IJ  t 

i  .. .   ;.     >:'. .;  t.'    .!•  i  .   ;  lit,  àsifcnnî  ■ 

*^-.    .-  V,.  !'.       .t  II  <)UI  eoMtit'K  > 

Ci  ^'on  ir'mple  Vorin 

'  l  qui  <! 

b"«"w^'.  ttié  %è^U  «i  lit.  Au  pi' 
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lioiiimcs  so  lesscfublenl;  mai**,  comme  Ta  dit  Pascal,  I  mesnre 
qu'on  a  plus  d'«'S|)i  il,  <  on  trouve  (|u'il  y  a  plus  d'csprils  origi- 
naux »  (Pensées,  ail.  Ml.  1).  L'auleur  des  Causeries  du  lundi 
(S.iiiili-Ikuve),  qui  élail  au  nomlire  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus 
d'«'^|)ril,  a  su  Irouvor  de   l'originalilr  ju>que  dans'  indret 

d«'  nos  écrivains.  .Mais  il  laul  reronnailro  fjUfî  roii^.fi.iiiié  est 
surloul  reconnaissaljle  chez  les  grands  liomnies.  Kl!»'  csl  ou 
une  tlarnme  sans  égale,  comme  chez  Pascal,  ou  une  grandeur 
su|)rômc,  comme  chez  Bos.«;uel,  ou  une  sérénité  majr>iueuse, 
coinme  chez  Descaries,  ou  un  patlx' tique  suhlime,  comme  dans 
Sli;ikt^<p»'are;  partout  onfiii,  elle  esl  ce  qui  frajqie,  élonne,  suh- 
jnizii»',  dans  Tari,  dans  la  poésie,  dans  la  pinlo-ophie,  ou  encore 
dans  la  p(ditique  el  (Jans  la  guerre  ;car quoi  de  plus  original  qu'un 
Croniwell,  un  Washington,  un  Ik)napartc  ou  un  Condé?  Eux 
aussi  étonnent  par  la  rareté,  la  nouveauté,  Tinallendu.  En  un 
mot,  roriginalité  n'est  pas  une  qualité  spéciale;  c'est  ou  un 
(jej^ré,  ou  une  mani«''re  d'être,  ou  un  mélange  des  autres  qua- 
lités; l'est  la  euuleur  et  le  ton  :  c'est  la  physionomie  de  l'esprit. 

Il  prulondeur  se  délinil  elle-même.  Elle  esl  la  puissance  de 
dérouvrir  ce  qui  est  très  cac  hé,  de  franchir  une  longue  chaîne 
(!•'  jtensées,  de  rassembler  en  un  seul  trait  mille  traits  dilïérenls. 
La  grandeur  se  délinil  également  elle-même,  ou  plutôt  elle  ne 
Si'  dt'linit  pas  :  car  qui  ne  sait  ce  que  r'ol  que  d'être  grand?  Et 
(  l'p'ndanl  (pii  peut  le  dire?  Parmi  les  peuples,  le  peuple  romain 
est  celui  (|ui  tlonne  le  jdus  l'idé»;  de  la  grandeur  :  ses  monuments 
sont  grauils,  ses  lois  et  ses  codes  ont  de  la  grandeur  :  sa  langue 
esl  majestueuse.  Les  époques  riassicjues  ont  de  la  gran«leur.  La 
Franco  au  siê<^lede  Louis  XIV  est  un  siècle  de  grandeur.  Li  gran- 
deur, d'après  ces  exemples,  est  quil(|ue  chose  de  lier  et  de  noble, 
mais  sans  trouble;  c'est  la  force  dans  la  sérénité  et  dans  la  di- 
gnité. Pascal  est  un  modèle  de  profondeur,  et  llossuel  un  modèle 
lie  grandeur.  IhtmU't  est  une  univre  profonde;  Athahe  esl  une 
ii'uvre  grande.  Le  profond  remue  l'Ame  jusque  dans  ses  der- 
nières couches;  le  grand  nous  élève  et  nous  calme  en  noiu 
charmant. 

Le  dernier  trait  le  plus  raracléri>tique  du  génie  est  l'invention. 
le  don  de  l'invention  correspond,  dans  l'art,  dans  la  science,  à  ce 
que  l'on  appelle  la  (jntce  en  thé..|ogie.  C'est  quel.j-  '  -e  qui 
\ient  «l'en  haut;  l'esprit  souille  où  il  veut  :  même  l,.i>.ji.  d  croit 
doniiiM'son  secret,  c'e>l  une  pure  a|q»arence.  Pesiarlcs,  en  décri- 
vant M  Mi'tliodc,  croit  de  bonne  foi  nous  ex|»liquer  ses  dccou- 


lUii  m  DMl  appHqver  loula  »»  «î*^  ^y^  In  r>tii^  m m.ie 


||li^i  i'fine  quoi  que  ee  aoil. 

Lr  $^tm  Ml  to^joart  iavanlif,  mnfs  II  r<»5t  pinson  inoin«i.  Iv*4. 
§tK%m  reM  tu  plus  bit-  î^i<«rnl  inv-  '  m^  Ikwfnct  ; 
GarMÎIU,  pk»  que  Ro  -  .  qui  .1  -'  < 

HMMéi  d  fîîti  3  f'nt  11(1^.  n*'  i 

\ê  pèM  bok  <:  '  ulU^  <f*invcn(ioQ  : 

ëéeouferte  porte  ïv  nuni  ilo  m*s  auu*urs;  mais  f<*s  (i'riMi. 
éMtle  pcp^'  ritnc  n'ont  p  inffro  vnleur,  pour 

pfli  iiMlMà  prouver, 
ftavenlioa  »  achète  la  description  des  qfnlités  de  IVs- 
pril,  elle  «a  art  la  couronne,  Tarte  supn^me,  et  par  là  rni-iiid 
êlk  «n  It  lanM  naiurel  d'uM  liihtuire  de  l'iulettigeaoa 


MORALE 


475.  Ohiri  de  la  iiior;ilc. — La  morale  est  la  partie  de  la  phi- 
losuphie  qui  li*nite  Je  la  Loi  et  du  but  des  actions  humaines.  MIU 
a  pour  oI)jet  le  bien,  comme  la  lo^i(|iie  a  pour  ohjet  le  vrai. 
(>oinrnr'  la  Inj^^iqno  aussi,  t'ile  est  ime  s<  i«»nce  à  la  fois  théorique 
«;l  prtiliijnc,  pL  »'|le  s<;  divis»^  par  \îi  mAïue  en  doux  parties  : 
morale  théorique  et  morale  pratique.  \'m  tant  que  morale  lliéo- 
ri(jue,  ellr*  étudie  le  devoir;  en  tant  que  morale  praliipie,  elle 
(''tudie  les  devoin^. 

On  traite  d'ordinaire  de  la  morale  lli»^orique  avant  la  morale 
pratique,  car,  ilil-im,  il  faut  poser  les  priiiciptis  avant  de  passer 
aux  applications.  Mais,  si  l'on  y  repardc  de  plus  près,  on  verra 
(jui*  dans  la  tli/ori»,'  des  devoirs  on  fait  bien  plus  appel  à  la  con- 
science des  hommes  cl  A  la  notion  innée  ou  acquise  qu'ils  ont  de 
leurs  devoirs,  qu'à  tel  ou  tel  principe  abstrait.  Au  contraire,  il 
paraît  impossihh»  de  discuter  la  moral»»  théorique  si  l'on  n'ad- 
iiit'l  pas  rn  fait  qu'^hpn*  morale  pratique.  A  <■»''•!?  -"i  n'admet- 
trait auiun  devoir  en  |)arliculi.'r,  il  >erait  in.,  -'e  de  dc- 
iiiontrer  l'existence  du  devoir  en  général.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  difns  la  discussion  «onlre  les  faux  systèmes  de  morale  on 
puis«^  toujours  ses  exenjples,  et  par  là  mt'^me  ses  arguments,  dans 
Ic^  devoirs  que  l'on  suppos»»  atlmis  de  part  et  d'autre.  Ainsi,  à 
quoi  servirait  l'cxemplf  du  chevalier  «rAssa<  pour  prouver  le 
(lesiulére.-sement  de  la  vertu,  si  l'on  necomm-neaii  parailineiiro 
que  le  chevalier  d'Assasa  oh«'i  à  son  devoir?  Conunenl  prouve-t- 
on (pie  le  sentiment  est  une  mauvaise  rê^'le  d'action,  si  ce  n'est 
en  moniraiit,  par  des  exemples,  que  les  alVeclions  de  familie,  ou 
l'aniilié,  ou  tel  autre  senliinenl  peuvent  nous  conduire  à  com- 
nieilre  di»s  injuslices?  ce  qui  ne  prouverait  rien  à  celui  tpii 
nadinellrait  pas  d'ahonl  que  la  ju^^tiee  est  un  devoir. 

Imi  un  mot,  toute  science  doit  reposer  sur  de.-  laits.  Or  les 


qui  ierwnt  ii**  f«>ti  *  à  Ki  i!  i  W»  ilovous 

ou  i  '  ioiii>  a'iiiu>  |vir  ceiu  aveo  f|ui 

Ce*k  ^^uc  par  1^  ^^ — :iou  d«*  •  •'-  «l.viini  (|u'il  faul 

N  a>  ■'colondoiH  ptf  dire  i  que  \''u\éo  du  devoir  soit 

iir       itf  retpérieoee  ;  oouji  p<*nson9  que  c'est  une  id^e  qui  est 

II.      -nuelaiier '  !     line;  mai?  elle  poul 

-'  elle  j  i  «iaij:-  ..  ux   qui  ne  la  n  ron- 

P.»'ir  1  îo  la  conscience   il  faul   se 

is,  qu»»  nul  hoinm»»  ne  nie 
loryqQ'il  e«l  dfsint<^r' 

Aolrmeot  00  ''  A  faire  di>s  cercles  viricux. 

Pir  «temple,  on  le  prinripe  de 

risiérêlpertoiioe;  ..  .  i|-        ...;  resst^  :  ni.n^  «*e'<l 

priciiéowt  ce  qu'il  ';  nn  leur  dit  (ju'il  n'ot  pa5 

oblifraUiire  :  mis  leur  doclrioe  esl  justement  qu'il  n*y  a  pas  de 
I  ^oblifaloire.  Oo  leur  op|>ose  donc  rc  qui  est  en  question. 

Au  C4H  -nint  •  l   et  il'aiitre, 

pir  nauiiic  ic  mr^L-ir  du  d'  i  j"ui  l'iii  mnnlr«M"  cpie 

et  ihfffflf  fltt  iMipfii  ttit**  it  •  '  on  r.iit  ii>[>'-l  A  IriiT' 

eoMdnee  eoalrr 

5kRtf  propotôfi  de  de»;  «  la  morale  une  hase  plus 

Mli<  tMBmeoçaoi  par  ilt*  partinli^re  et  pratique  et 

es  icnmoaal  ptr  la  morile  luconque  *. 


ru 
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LilAPITIU-:    IMiKMIKK 
Devoirs  entert  let  aaimAUx.  —  tv»v.»ir*  <'n\rr*  «oi-iii.'tfoê. 


On  r.'tiiM'M»'  «^rm'raloinenl  l».'S  «N'Voirs  à  lr()i>  (•ln>»s»'s  :  drvoiif 
ouvris  nous-mêmes,  envers  les  autres  hommes  cl  envers  />i>fi. 
(Jin'lques-uns  ajoulenl  unn  qualrii-ine  rlasse  :  devoirs  envers  les 
animaux. 

ié'j.  Uv\olrH  vnwern  \rm  nnlninn\. —  En  eflcl,  quoique 
li'S  aniiiiiiux  ^uieiil  lails  jioiir  nuire  ii>a;;e  cl  qu'il  nous  soil 
|)«iinis  soil  de  nous  en  nourrir,  soil  de  les  employer  à  n«>us 
servir  en  les  réduisant  à  la  doine^lirilé,  cependanl  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  tout  esl  permis  ù  l'é-^nni  de  ces  crc^atures,  in- 
térieures sans  doule,  mais  qui  sont,  eominc  nous-mc^mes,  les 
créatures  de  Dieu. 

Le  seul  devoir  essenli»'}  à  r»'*'^'ar<l  des  animaux  esl  de  ne  pas 
1«'S  délruii»'  ni  même  les  faiie  soulVrir  sans  néressil»^. 

Fonlenelle  raronle  (pr«4anl  ail»»  voir  un  jour  le  père  Maie- 
luanehc  aux  pères  de  l'Oraloin*,  une  chienn»»  de  la  maison,  qui 
iiil  pleine,  entra  dans  la  salle  et  vint  se  rouler  aux  pieds  du 
(H'i  •'.  Apr«''s  avoir  inutilement  essav»'  d«'  la  chasser,  M.ih*l)ranr!ie 
tloiui.i  '\  la  rliienn*'  un  coup  de  pied  qui  lui  lit  jeter  un  cri  dû 
douleur,  el  à  ronl«»n«'lle  un  cri  de  compassion  :  i  Wi!  quoi,  lui 
(lit  froidement  le  père  Mal.diraneln\  ne  <avci-vous  pas  que  ce/a 
nr  srnt  juts^  •> 

Comment  c«»  philosophe  pouvait -il  éire  a^sur»'  que  cela  ne 
seiiliit  point?  L'animal  n"esl-il  j^as  ori:ani<tWle  la  nn^m-' manii^re 
quelliomme?  N'a-l-il  pas  les  m«''mes  sens,  le  mùmc  5\î«tcme  ner- 


%^à  HdtUiUL 


f«t 


l.i  cruaul**  ou  par  r«'>pi*il  ilo  -,  il  iJf 

peui  %oir  èet  »•  <*s  des  l>éles  ians  souiïrii   • 

prtutt  naaîfatU  4U  n  *  tM)M  de         'uin  <-uu  c  cu\ 

•I  Aoiift,  otr  b  f  V *  ..  ....^00  de  lu  ..       '• '■ 

Lm  aaiiniuY  «^  .  «^V^t  ce  qui  est  i  >ltle;  il^ 

oal  comm^  !  |ur,  mais  iU  ont  t^^Ml<Mn<  lU 

lUM  c>  >  ;  iU  soûl  ciiublcs  d'allacluMii     i. 

ilc,  d*ainourpour  leurs  polils,  d'allo»  - 
Ui4i  rcci^iu4uc. 

DeoeUe  analogie p^*^^ ■"■'''  "*  ">'>ralo  de  riioramo  et  de  Taiiiinril 
rét^nltr  mantftntrm*  11  do  ne  leur  imposer  nu 

W'  ^     -  ^    1^  lire  raconte  l'histoire  d'un  oofaot  qui,  ;>• 

4fàiàà  aiij^«iin  i>ù  une*  isée  ooorail  libre-  - 

à  oôli  de  U  •  o^'c  .1  un  (>i>«*:i  .  '  '"  "-'  "?-  "'-Me  " 

Igdalîoil  «Ia   u.Air    ta    (».iu\.  '  ra>^  i 

roiift)  le*..  uturc  raconte  lui-nu>ine  U  punition 

^*oo  I  :  c  A  diner,  il  y  avait  (;r.ind  monde  ce  jour-l.i 

b  nul  u  misoo  sa  mil  à  raoontor  la  teèa*  firoMbnieiit  «>i 

■Mi  rciMiion,  iQBU  ea  ne  ninniani  Q«aod  il  eut  fini,  il  y  eu 
éê  «!>*•«  ffènènlf  o4elyu:n?>  '•''>  regardail  avec  un* 
«feflVoi.  J'eouadit  qoélqnat  m  noscéa  entre  !«* 

'oDviiea,  el,  faas  que  personne  m'adreshAt  diroclani— I  U  pa- 
role.  je  pus  oofsprMMlra  qya  je  Uisais  sur  laul  le  mondô  Tefllet 
d'as  mooslre.  > 

A.la  criiayléaixralea  iiamayi  ^  t  '  ^^irii  raUachée certain» 
jea  buiMraa  où  Ton  ua  «^onibaii:  ....  ca  les  um^  eoilrv»  i«-<^ 
mÊitm  pour  nom  |  tels  son  lea  eombata  do  lauream    n 

KapofDe,  Us  mwtiili  de  ooqa  eo  ÀH^elerra.  ^ 

(la  o'oie  paa  raoger  la  eliaaio  pnoi  luis  jeut  inhu  <  ar 

d'âne  poit  ollo  a  ponr  oliiel  de  dt' 
■De  feréli  el  de  oooa  fournir  110 

tn  i^urcico  fiforablo  à  la  taillé  •  

ne;  nais  «a  noias  faut*il  qi.  hasie  ne  soit  pa*»  m. 

n^Miarre  H  •  lit  pour  l»ut  l'uti 

Ls  bru*.  4  ,ui  rioas  rendent  U*  plu»  dr 

tient. M  »ui»i .  i«ulesjou< 

*^^«eiia  de  i«4aa  i«^ •  «.  w.  ^«  .  oufii  poyr  ..  -    • 
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sobîr,  esl  aussi  un  acte  odieux  qui  a  le  double  tort  d'être  à  la  (oh 
conlrnii-o  à  l*humanilé  et  (X>Dlrain3  à  l'iulérf^l,  puisque  ces  ani- 
maux, accalilcs  (le   cluir^rcs  et  de  coups,  no  tardent  pas  â  suc- 

coiiilj«*r  à  leurs  peii^'Miiiidns. 

On  no  peut  non  plus  ( ousidérer  comme aiKol urne nt  indifférent 
Tacte  de  lucr  ou  de  vendre  (à  moins  de  néoestitii  exti  ème)  un 
animal  domesliquo  qui  nous  a  l()n^temps  s^^rvis  et  dont  on  i 
éprouvé  raltachtMnent.  <  Pai^mi  les  va'  i- 

piqu's,  nous  disent  les  anriens,  plusi-iii-  hmi  t  ju.in  i  — ns- 
linilioris  (ju'ils  rer^iiv.nr  sur  l«;s  chevaux  qui  les  l"ur  ont  pro- 
curées; ils  leur  m  il  une  vieillesse  heureuse;  ils  leur 
accordenl  une  sépulture  honorable,  et  quelquefois  même  ils 
élèvent  une  pyramide  sur  leur  tombeau.  • 

<  Il  n'est  pas  rai-  >  ')*>,  dil  IMulai  que,  d'user  d<*s  ckiosas  qui 
ont  vie  et  sonlimcni  iuui  ainsi  (pie  nous  taisons  d'un  soulier  ou 
de  quel(|ue  autre  ustensile,  en  les  jetant  après  qu'tHles  sont  tout 
usées  et  rompues  à  force  de  nous  avoir  servi;  et  quand  ce  ne 
serait  pour  aulrc  cause  (}ue  de  nous  induire  et  excitor  toujours  h 
l'hunianilé,  il  nous  faut  accoutumer  à  être  doux  et  chanlahles 
jus([u'aux  plus  humhles  oftires  de  bonté;  et  quant  à  mui»  je 
n'aurais  jamais  leoL*urde  vendre  le  l)<nur<|ui  amait  lnn«;ueinf  nt 
labouré  ma  terre,  parce  qu'il  ne  pourrait  plus  travailler  «i  i;iiiso 
de  sa  vieillesse.  » 

Une  des  prmcipales  raisons  qui  condamnent  la  cruauté  onrers 
les  animaux,  c'est  que  par  instinct  d'imitation  et  de  s>myaUBe 
les  lu)mmes  s'Iiahiluenl  à  faire  aux  hommes  .-e  qu'il>  ont  tu  filtre 
aux  animaux.  On  cile  un  enl'anl  (jui  lit  subir  ^  son  frèro  le  --orl 
d'un  animal  qu'il  veuciit  de  voir  é^orper. 

Les  hommes  qui  se  montrent  hmlaux  envers  les  Ik^i»'^  le  >oul 
également  entre  eux  et  exercent  h  [te\i  près  les  mèni«'^  ovirea 
sur  leurs  femmes  el  sur  !•  mIjiUs. 

(l'est  rn  raiMjn  H-   •  i.i.M-alions  d'utilité  •oe»!»^  et  il'hu- 

luanité  cpie  la  lois  .  i  ...  •,  en  Kninre,  c^  inlerfeair  pour  pré- 
venir et  punir  les  mauvais  traitements  inlligésaux  animaux  <loi 
Graromont),  et  les  conséquences  de  celto  inesuiT  sont  des  )Hus 
heureuses. 

Dinnins  Hwvmn  somiém 

On  di?»linnuc  «^'énérnlemenl  les  devoir»  envew  soi-fllêllie  en 

deux  classes  :  «levoii-s  rHalifs  au  corp5,  devoirs  relatifs  h  V'iifif*. 


iM  MOftiUL 

»r««lr  ilc  r«M»rrt  Al !•••  ~  LcMiècMc^  ^ 

I  ]     r.  n  1!  I  De  làun  pifinltr 

le  devoir  fondninonial 

^  .  lUlrft  :  le  tievotr  </<    k  M«f-rt'(t(i(»fi.  Il  r^l 

i,  eo  r'  H*nl  lie  (ous  oof  autres  de- 

1  i.i. 

!..  I.  qu'il 

^01  ri  pru  1   d'être  lran^^l>rlU(^  en  d(*\oM .  au 

poial  méfoe  t;  mroe  doit  plutôt  itre  rn  lui  1a  trnd.nnre 

{§{|ie  qui  lui  :  ui  lo  |>  là  la  mort. 

Crpeartinl  il  irrrr    Ti  f'I  'i    ;. 

le»  boMMft»  ^gtr^  pti  . 

4ê  f'iftmdlir  de  la  vie  :  c  !••  fuifi«/<».  Il  e«i 

^i  .en  morale,  «!  e  ce  funeste  i 

H  d  apprtodre  aui  homme»  que,  1oi-m|uc  la  vie  cease  d'rtie  un 

pb  ^"«ale  eftoore  om  obligalion  morale  à  laquelle  iU  n* 

ptyvciu  te  9u^ÊtU9MTt. 

f  >  ««icUe  ptol  être  coodamn^  i  troii  points  de  vuediiïêreiits 
emidé^  f^  une  Umv  i\  de  notre  devoir  envers  Ir 

aurai boaun*  ^^nt  que  Ton  |>eul  t<>iijours,  si  ni  •'  qu'on 

floit,  re»}  ique  senrice  à  autrui). 

^  Le  uiiuac  eti  coolraire  à  oot  devoirs  en\«  i  :  (on  r. 

itw  que  ItMMMMabMidoftoepar  là,  noaeo  avoii  '^<'-  i 

povf  e  q«i  Itti  a  été  ooafié  dans  le  moode). 

oiia.  le  ioieida  eit  un<*  \iobiion  ilu  devoir  de  rhomni* 
eatan  ioi*aiéaw;  toute  autre  oootidération  mite  à  part,  riionini< 
doi'  aaervar,  par  cela  leul  qu'il  est  une  personne  moial 
elauu  oafMMpkti  de  droit  fv    '  •  "^ 

Ccil  aa  lOphiaBie,  dît  r.n  i. . 

car  B  fhal  baaacoap  de  -  (in  ne  ron 

laU^  pait|u'il  n'y  ail  ut  leà  s*6ter  la  vie. 

■Mil  il  y  aar  plu^  K^and  ',  un 

hfafer  la  dooui  luirrt' 

aa  aMèaa  aaelè>.<*««-  i^Ut  — 
ddr  nÀi  QB  acte  ooarH.r 

aa  :aiMat  Vhtmn  '  par  U  mAmr  tntitr  |..     . 

iênu  d^acfoaiplir  qaeliiae  drtoir  que  ce  soit. 

A4r  ifaili  du  iuicide.  c'est  adfa<" 

iTaffariicm  A  immèmÊ  coonao  oaa  dma  appjiH 
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maître.  Or,  l'homme  n'est  pas  une  chosey  il  ne  peut  jamais  t^tro 
trailr  coiiiiiie  loi,  ni  par  aulriii,  ni  par  lui*mt*in>>. 

Il  no  taul  pas  ronfondrc  avec  le  suicide  la  mort  volontaire, 
c'ot-à-dirc  la  mort  bravée  et  mi^me  rechorcli»''e  pour  le  bien  de 
rimriianitr,  de  la  f.imille,  de  la  patrie,  de  la  vi'rité.  Par  e\»'mple, 
Mii>la(  lio  doSainl-Piorreotsescompa^'nons,  d'Assa>,  tant  d'autre<( 
ont  volonlaireiiienl  clierclié  ou  arccptô  la  mort,  pouvant  l'ôvitor. 
Sont-ce  là  des  suioiclesV  Si  l'un  poussait  jus(|uo-là,  il  faudrait 
aller  jusqu'à  suppi  imer  le  dévouement,  car  le  comble  du  dévoue- 
mont  est  précisément  de  braver  la  mort;  et  il  faudrait  con- 
damner celui  qui  s'expose  rnomo  A  im  simfde  péril,  puiscpril  n'a 
aucune  assurance  quo  b;  péril  ne  soit  pas  un  acIiominMiient  à  a 
mort.  Mais  il  o^l  évidonl  (|ue  le  suiciile  condamné  est  celui  qui  a 
pour  cause  soit  l'égoisme,  soit  la  crainte,  soit  un  faux  honneur. 
Aller  plus  loin,  ce  serait  sacritier  d'autres  devoirs  plus  impor- 
tants et  couvrir  rég(»ïsme  lui-même  de  l'apparenre  et  du  pres- 
tige de  la  vertu'. 

•i75.  4!oiiAiC'«|iit'Ucro»  «lu  dr^oii*  clc*^  coiiMcr^iiliua.  —  Une 

(les  consécjuences  évidentes  du  devoir  de  conservation,  c'est  cpi'il 
faut  éviter  les  mutilations  volontaires.  Par  exemple,  ceux  qui  se 
iiiulib-nl  pour  éviter  le  service  militaire  manqu'-nt  d'abord  au 
devoir  envers  leur  j)ays;  mais  ils  maiiqu-iU  au->i  à  un  d«*\nii 
envers  eux-mêmes,  (lar,  le  c«»r[)s  étant  rin>lriini.ni  de  l'Aïuf,  il 
est  interdit  d'en  supprimer  une  partie  sans  n-  -.  C'est  là  uu 

suicide  )iartiel. 

De  là  cn<orc  le  devoir  de  ne  pas  nuire  volonlairem»»nl  el  inuli* 
lemenl  à  sa  santé.  Seulement,  c'est  là  un  jbv.'ir  qu'il  ne  fiut  pas 
entemlio  à  la  rigueur.  .Vulrement  il  doviemlrail  une  p- '  •  u- 
paiion  étroilt;  et  égoïste  ipii  ne  serait  pas  iligne  de  l  ii  ••). 
On  doit  choisir  el  observer  régulièrement  le  régime  qui  pai.iU, 
soit  par  l'expérionce  générale,  soit  par  notre  ex|H:rience  per?on- 
nelle,  le  plus  conforme  à  la  conservation  de  la  santé  ;  maié,  co 
priiii  ipe  une  fois  établi,  des  précautions  trnp  minuiieusi^s  «*l 
trop  circonspectes  abaissent  l'homme  et  lui  donnent  au  moins 
un  ct'rlain  cachot  d«*  ridicide  ipi'il  di>it  éviter.  L'on  no  prontlra 
donc  pas  pour  modèle  l'Italien  (lornaro,  «pii  avait  des  I  ^à 

ses  repas  pour  mesurer  ses  aliments  el  ses  l>oissons,  quoKpie  ce 
régime,  dit-on,  lait  conservé  jusqu'à  cent  ans. 


I.  Voy  ,  |»uur  ol  conuv  le  Mkiifo,  Im  à«n  Mirra  il«  teial-i*f««t  •«  <k  mj'^ti  tétmÊiéÊtiÊ 


U  «VoMi'W/tf  H^tottt. 


■i  MoilàLg. 

Vab  t  T^ion  tnip  iniimli<*iife  àm  Min»  do  la 

ifti  iiQiHUBdée,  copr nd.int  on  nr  »,iuiiiit 

Irvf  *  11,  dnf  la  metore  du  |io8sil)l<\   .1.» 

ui;   u|[iiiic  $a^t  et  «MMléré,  tttiti  fevorable  à  IV^pril 

q^  eu  coq».  Soot  M  rtpport,  rhtfrièna  aH  une  ptrtie  non  inr- 

t^àâr  les  Wniguot  veillai,  les  rnfi««  trop  prolonpt^  ou  lr.< 
Mbmu  tidilMilw,  dittribiNir  r  ment  sa  journôe,  se  Ic- 

ter  ID^  •'  rmiTrir  •mfîul,  leb  sont  les  comicils  «l'i 

floone  u  sa^tme;  et  qm  ii  'xrlut  |iaa  cependant  la  lil> 
laire  AèMr  œe  réflei  demni  do  pins  iaiyoïtaair^  "••  " 
ajceeieire.  Le  piiatipe  est  de  n<'  pas  trop  accord 
c'eit  le  meilleur  moyen  de  1(*  rnrtiri«*r. 

Parmi  let  feni«  qui  te  ra(t.icl»ent  au  drvoir  de  cooM^niition, 
il  «•  eet  one  c  '  «loplw  du  xyiii*  (iAdo  (Yolnry.  Loi  natu- 

,     lie  a,  < 
mH,  a  la  c«'*  m  de  la  s.tnti^  Li  propreté  i  enron*  <•> 

«►  iir«  \^Tiu»  d'un  ordre  plui»  /lov.'-.  L» 

proprcie  aappiu  mo  d^diratetee,  ii' 

éifiM;  elleeal  I*  pt  ...#«h  »«^ii    ■..  ta  civili^cndon  ;  ] 
on  la  rrarontrp,  *  Ile  aiinnime  que  d<^s  h^'.in^  hItis  • 

*     :     'ou  font  s  iilir;  \h  on 

>,  on  peni  afÛnnar  que  la  rivili^ition  n>!it  qu'tippa- 
rente  on  '.;  :  ire  beaucoup  h  faire  et  <  ^. 

47i.  Vaaiper  ^---    ^  Nom  venons  de  roir  que  rii> 

re<   !*•  droél   de  -^    «nn  rom«    ni    Mr  \o  rr»i!i!.  r 

dimianer.  i. 
dmi  eftioeet  daaa  I»  •%  huninin  :  dune  part 

leu       '  '  j».ipn«*. 

^»ns  uoiuf  irr  nu    '  mt»  i.»» 

•   i  un  an-*.        ? 

n.  Néfinmotn^  > 
n*r  a   pat  un«>   p  fon  maefi»  iK  et>' 


'»  H 


l.i 


t  ^nple,  !  f.tii>   ii*rti«<r- 

•^  •<  pftilonf'  .un  du 
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ht'.-îniii.   TjVîs»  peu  (ie  ciiottc  butlil  à  nourrit*  r!...t.ii,...-    t...,;-  îi 
peul,  par  ^on  iodustrie,  se  cré*  r  uoe  inullitmi 
ou  moins  laliinés,  et  chalouiller  encore  son  pakiis  SofHticinps 
api  •  s  que  le  be&oin  est  salibrail.  Le  besoin  de  boire,  en  particu- 
lier, a  ilonnt*  n.ii  à  une  niullilnde  de  raflmpDicnts  inv>*nté6 
par  ^indu^l^io  iiiiiii.niie  et  qui  n'ont  qu'un  rapport  très  id<*i{;n6 
a\'  f  le  piin»  ipe  (jui  leur  a  donné  naib>ani:e.  Le  vin  il  '••-  .1.  ..... 

liipies,  (pii  sont  des  lonicpn's  utiles,  employées  avec  n. 
sont  pour  le  goût  des  excitants  qui  sollicitent  sans  cesse  le  dé- 
sir ;  el  plui  ils  sont  recberclics,  plus  ils  provoquent  et  captivent 

rilii.i  ,'iii;i!i'>n. 

li  (.eli-  ilispropnrtion  et  dis<onvcnance  qui  existent  enlre  les 
plaisirs  de>  -en>  el  les  Uîsoins  du  corps  nai>sent  les  vices,  r'esl- 
à-dire  certaines  habitudes  qui  sacrifient  le  besoin  au  plaisir,  et 
dont  la  consc({ucnce  est  préciscnicnl  Taltération  et  b  ruine  d«g 
fonctions  naturelles.  Le  plaisir,  en  effet,  est  dans  une  certa^ 
nii>ur«;  Tauxiliaiie  el  en  qurlqu»^  sorte  l'interprète  de  la  natuiT; 
mais  au-dtjlâ  de  celle  limite  le  plaisir  u»*  s*^  ^  .»i.r.:»  •■■'lux 
di'pens  do  la  lonclion  même,  et,  par  solidai  >  les 

aulres;  ainsi  lu  trop  mau^'<>r  détruit  les  fouclions  digestives  .  les 
boissons  excilanle^»  brûlent  reslomac  et  portent  atteinte  de  la 
manière  la  plus  gi*ave  au  système  nerveux. 

n'ii  oMrait,  dit   Bostu«t,  pcn««*r   *  d'-vilrM  rxrè»  rpn    tr   d^-lïrrnl  frii"*"  m^^ 
ni«i.'  bien  plu»  dangvrenie"  O'". 

qii''»ii  n'en  varie  f»oiiil  mui  pudi-ur  . .  , ;.  >  ji  .^-^   ^ ^a..i  ir 

lc.<(  lil.Wuer?  0  Dtcu.  encore  uitc  Tgai,  qui  o««rAit  partar  do  oaUa  ^o/oadr  et 
.   d«'  rt"U<-  11"    ràai'* 

•ni*,  d«>n  4  »«'  ♦l'^'- 

aussi  diuiB  iv  p'ei.  i  do  m  aff*v|«tei«a  déaDrdrva!  (TVdi' 

i/aiju>;  dos  plaisirs  des  fions   «^n  f.^ni^ral      'ann.lle  in. 
ram:»;,  et  le  juslf  us;ige  de  ces  |  Ia  \: 

ni.uidise  est  l'abus  des  plaisirs  du  i  ;  Tivresse  ou  livro- 

jînirie,  l'abus  des  plaisirs  du  boire  ;  rimpudicilê  ou  Uuure, 
l'aims  dans  les  plaisir>  attacbës  A  la  '  *    '  \ 

ces  trois  Nioes  sn-'    nt  la  lo&rie/cf  Vi't'  M" ** 

vices)  el  la  rfuLii. ..  . 

Le  devoir  de  la  tempérance  8«  prouve  jmr  d.  •  h 

tious  :  r  riulcmpérance  étant,  comme  le  moolro  i  • 
la  ruine  de  la  s;mlê,  elle  est  par  là  mi^me  contmire  au  d.n,.n 
{\\w  nous  aNons  de  nous  •             er  ;  ^lii'  c,  portant 

alloinlf  aux  lacultés  itii-'  »•'.        .   .        in.- ,.k.iU.m| 


Ifll  MORALE.  i 

éè  lovItêelkMl  éMtfiqiM  H  \iril«,  est  contmire  au  dcvou  •{m 
Mmi  Mt  iflipoié  de  r«ipecti»i*  noe  r-icullés  morales  ei  de  tiiaint 
mir  b  npéfiorilé  de  l'A 

Lee asciMS Hftti  ^l'i  l  iilédehi  teinpôrn- 

^n  nurfl.^u)     !      .  ;  ,       i  que  la  (cinpi^ranco  i    ..  : 

...         .ico  cil  fail  une  brulc  vi  un 


fw  U  Ub«n4  toit  «a  Mm  pNcieui  rt 
f««r  «■  fMÎriArvIitr  •<  r««r  «o  Cut?  —  r'Mt  U  plot  préeieui  de*  ' 
C«àM  e«M  t«i  M  ItÉMs  éMMMT  H'  ^  |4«i»irt  dtt  «orpt  «1  ^ui  ««l  u..* 
étm  riMf^MiBn  é«  kèM  hirt,  l«  eoa>iJèf»  Ui  comm  m  bomoM  Ubr«7  —  I' 
Il  «MM  éi  «iaétL  —  N»IIUt  lyyaeti  4ii  libcrU  k  po«tolr  <•  M^.  ' 

•Wn  U  pftr«lto««l  r-  er.  el  ar«  raMon   - 

•■«•ta  4a  CM  «aUrM  ^ii>  «^«.{-..x... ...  ^^  .«.      .-   .^...  o  H  qui  oblif«nt  A  ' 

I*  —  CmI,  par  Japilv.  U  |4ra  layiea  |io««iM«<.  —  El  quflla  c«t  !  ^ 

iT  —  ialM  arit  Mlla  firi  mm  aaMMi  aus  piraa  de»  —  au^m 

■MmmI  li  pira  éaa  tmnitméuJ  —  C  aat  non  \^iu>phon. 

»  ) 

l'oe  cooeidéralioD  »«*ron*l.iin*  qui  doil  Aire  ajoutée  à  rolle  i}' 
prMde,  c*eel  que  Vi  ti  qui  rherchc  le  plaisir  ne  1 

lrou%e  peg;  ei  même  que  ce  plaisir,  )  ivi  d*une  i 

forcvoée,  te  transforme  endouleur  :  c  Lin  «*,  nu  m  n- 

taifBe,  est  peste  de  la  volupté,  et  la  tenq»      i.      i.  -51  pn^      m 
fUm.  c'rft  sooa^^atsonnrm.^nt.  » 

o  borner  à  l'intérieur;  clic  doil 
m  r  au  deliors  par  les  actes,  les  paroles,  mémo  le  m  nn- 

'  ce  que  1'  la  décence, 

»  i     uujijjc  païuc  est  i.t         '  rAine  l'^t 

jouu  leaVée  de  m  mettre  ....  ;  .|.  .  .  ;  .|.ie  liMliMim 

compoie  MlttreOameot  hur  le  'i         .  on  évitera  le  il-  , 
daas  les  maaièree,  daoslef  habits,  dan«  ks  fuirolr»,  qui  .< 
iaef  liblemeot  le  désordre  dans  I*  U  diguiic 

rievre  a'esl  que  le  reflet  de  la  dignité  tic  rAme 


wmîmiîf»    nii«    hirn*    rxtérl^mrm  ll< 

tt^mmmtmir  et  ér  î'tpmrgur,      \  ■     .  .    :.  ^onl 

•éoM^  or*  «  4  ri.(>fiifiii  .,  lui-niéme,  car  r 

«MlMtottd:)  ne  Mil 

—  étkÊÊ^ê' 
Iji  rt«  nt  m. 

••  •^  Dont  de 
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sain?  pour  réparer  nos  pertes.  II  suit  de  là  qu'un  rertnin  nomlir»; 
(loilioses  cxltjrieures,  à  8av<»ir,  los  iilinieiil,s,  sont  ini}i>pcnhaljles 
à  notre  existence,  et  qu'il  faut  absolurix^nt  que  nous  en  ayons  la 
{tossession  assurée  pour  «Mre  nous-mêmes  assurés  de  la  vie. 

Li  nourriture  n'est  pas  le  seul  hesoin  de  llioinme.  !>;  loge- 
ment et  les  vétcmenl<,  sans  rire  aussi  ripoureusement  indisp.^n- 
saliles  (comme  on  le  voit  dans  les  pays  chauds),  sont  ••ep«*nd.»nl 
d'une  ^nandc  utilité  pour  maintenir  un  certain  é({uilil)re  entre 
la  température  de  notre  corps  et  la  tcmpéniture  extérieure;  car 
on  sait  que  le  déranj,'ement  de  cet  équilibre  est  une  des  causes 
l»'s  pins  onlinaires  de  maladie.  Li  nature  n'ayant  point  vêtu 
riiMîiim»'  comme  les  autr»'S  animaux,  il  a  de  plus  qu'eux  la  né- 
cessité d»'  se  procurer  bs  vét^'imuts  par  son  industrie.  (Juanl  à 
riiabitation,  plusieurs  animaux,  ainsi  ({ue  l'homme,  savent  s'en 
construire,  par  exemple  les  castors  et  les  lapins  ;  et  mal'/ré  la 
supériorité  incontestable  de  son  art,  ce  n'e^l  encore  lA  |)Our 
l'hornine,  romme  on  le  voit,  que  le  développement  d'un  instinct 
((u'il  paila^Mi  avee  d'autres  élres. 

Ces  divers  besoins,  qui  exigent  donc  pour  être  satisfaits  un 
certain  nond)re  d'objets  matériels,  tels  (pi'aliments,  maisons, 
vT'l»  inents,  etc.,  en  entraînent  d'autres  à  leur  suite,  par  exemple 
le  besoin  de  locomotion  |)nur  se  procur»M*  ce  dont  on  a  besoin 
(de  là  bîs  voilures,  b^s  bateaux,  etc.)  ;  le  besoin  de  se  dé- 
li.'udre  contre  ceux  qui  voudiaienl  n«)us  prendre  ce  qu»'  nous 
possédons  (de  là  les  armes  de  toute  espèce);  le  besoin  de  repos 
et  d'ordre  dans  l'intérieur  de  la  maison  (de  là  les  meubles  de 
toute  nature);  à  un  d«»i;ré  plus  élevé,  le  besoin  de  plaire  à  l'ima- 
^'in.ilidii  (de  là  les  ceuvres  d'art,  tableaux,  statues)  ;  le  besoin 
(il'  s'instruire  (de  là  IfS  livrer,  etc), 

Knlin,  indé[)«Mi(lainm«'nt  d»»  toutes  ces  choses  si  diverses,  il  y 
en  a  encore  deux  qui  méritent  d'être  remarquées  el  mises  à  |xiil, 
à  cause  de  leur  caractère  ori^jinal  et  distinctif.  ('/est.  d'une  |iart, 
la  terre,  qui  est  la  racine  commune  et  inépuisable  de  loulou  les 
ricliesses,  la  seule  (pii  ne  périsse  pas  et  «jui  se  n'trouve  toujours 
en  même  quantité,  après lonune  avant  la jouiss,ince  .  la  terre,  qui 
est  comme  la  substance,  la  matière  même  de  la  rirhe>s4»;  d'un 
autre  c(Nté,  la  monnaie  (or  ou  argent,  avec  leur  syndnde,  le  pa- 
nier^, (jui  est  de  nature  à  pouvoir  s'échan^jer  contre  toute  espèce 
tie  marchandises,  méuui  la  terre,  el  qui  pr  conséquent  Icn  re- 
présiMile  lonles.  Ces  deux  sortes  de  choses,  la  terre  el  l'ai'viMil, 
l'nne  matière  première,  l'autre  image  condensée  de  toute  ri- 

JAM:r.  PItilosophio.  >^' 


nat  kê  àm  tkfcli  les  phn  MMorelff  des  <Mtirs  do 
I,  parci  ^'«fee  l'un  ou  a\rr  r.iu(rc  il  {Knirm  se  pixM-u- 

ffwl0«lle 

cum  nécessaires  a  in  m<\  h  m-  <\  >•.     i 

os  dok  Ml  «atrottiud  on  io  |k»>»<  .i. , 

«I  doit  I»  flofvinr  ^tnad  00  le  IM  poMède  pai. 

l  iM  preoiière  oaMÎdéniU>»ii,  c'est  qoe  las  eboses  maternelles 

oo  1rs  rîdiasses 0*001  point  d^  Yjil<^nr  4m  iHlos-fnèimt  :  rlle<(  ne 

qoo  por  leoriqiplicilioQ  à  oos  besoins,  l/or  ei  Tsip^'i  ni, 

(ptr  parée  qa*ils  peufeol  être  tVlinir^'r» 

dès  oÉMsas  oUles.  et  n^s  dioses  eltci  oiémes  n<'  Mini 

qoa  poffoe  qu*elW  sont  utiles.  t)n  rcnver&e  cet  onire 

larsqw  l*oo  praod  les  dioses  inaléiielles  préciséaiaot  ooinnu» 

des  kmi»  ol  ooo  conioie  des  Moyeiu.  Cesl  ce  qui  nrrite,  par 

lofaqo'on  redKTcba  l<'  fmin  |>oar  \r 

fiaa  ^*ooapi>  '^  ^pii  r^rrive  lurs- 

qu'oo  jouit  de  U  ri*  iloir  s'en 

9Pmr,  et  qur  Ton  te  \»n\e  lie  tout  |K>ur  jtnjir  du  ia  rb4)f«'  m«*Miic 
qoi  n'a  (ir  •    '  ,  ^ice 

c     .  .        :..  i'       lU  il  ClUt    <U- 


léf  «c(  dunL,  d  /s,  il  no  Uol  avoir  aiicoaL*  lioiile,  puisf|u«* 

c'artia  oalora  flll»4iièaw  qui  l'exige);  "^ai^^en'ehl  pas,  ce  m*  doit 
pasétfe  un  ÉMii  pour  rame.  Le  but  est  d'a.*«urer,  à  nous-ro«'*ffi<* 
ou  à  aotto  tauMe,  las  BOfou  de  antoilffr  ot  da  nous  procurrr 
ia  Bir^MÎra,  oo  aiioM  —  oattaiditid  da  mipmilm.  Il^nt..... 
Mfiaoa,  aeloo  la  aal  d*nii  aadan,  de  pottààer  les  i . 
■Misil  oa  but  pas  em  Hre  pomêtk. 

Taicsl  IV^prii  daos  leqoal  TlMmaa  doit  letiiarcÉicr  oo  |»o!i- 
aéder  loi  rvhi  iaa.  ri  c'est  poor  loi  oodeioir  ilncl;auBs  quant 
oo  dc^  ri  è  la  Iflorte  da  la  poaaasaioo,  ^«aat  an  nonbra  on  à 
la  ^oHUlé  dos  fidMoaa,  b  nwrola  oa  nous  dooo«*  aneuoe 
rlflil,  m  ooeoo  ptioeipo.  Il  o'y  a  pas  de  linitte  oocinue  au  delà 
da  b^oais  cai  datioodrao  iwfiionii  oa  ^iniOl  de  larireol.  Il 
oToM  itfaoïKi  à  psfiaooa  d'être nidIioMuire,  si  on  le  peut.  1:4) 
hs  oMOf^aa  aonla  qaa  oaHa  ^  lubiiiBraii  à  re- 
dHs  oaana  das  roooaUai.  La  aépfis  dos  r  i(  U'^Mf^ . 
•olfoa  b  piafiuisifoi  las  pMoaopbaa  oaciaM,  oal  une  nri 
msii  un  iostibi  doi  rii-jifosoi  ao  asi  aussi  ua<* 
UndHMa,  qoi  o'a  aaoooe  \aleor  par  eis  léBic,  |»rut 
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en  avoir  unr*  IrAs  jçraiule  par  Tuftaj^'c  que  Ton  on  fail.  Il   n'v  n 
donc  pas  (i'aiilro  rèj^le  ici  qiio  celle  que  nous  avons  di^jâ  dtmr»-    . 
à  savoir,  qu'il  ne  faut  jias  aimer  Tarpenl  pour  lui-iiiAme,  mais 
l'arqu/M'ir  ouïe   r».*ri»voir  roimn»'  nn  m«»v«'n  »rAir»'  nlile  h 
iiK^m»'  ()\\  aux  autres.  Ajoulons  «epfiulanl  q»' •    •■■'•în^  avec  •  •  ; 
liir'Tlion  d'inlenlion,  il  no  faut  point  trop  r  le   pain.      ^ 

c'est  «'ncore  une  manière  de  s'asservir  A  la  fortune  que  pr#»ndr»» 
trop  plaisir  i^  l'or»  umulfr,  mftiiie  pour  l>icn  Truiplo^tT. 

Le  devoir  de  ne  pas  olre  asservi  en  esprit  aux  l)i»'n<  m 
entrain*'  comme  corollaire  le  devoir  de  supporter  la  pan. 
sielli'vous  e>t  imposée  par  \^  cirronstanr»*s.  Le   pauvr** 
chcrclirT  sans  doute  à  améliorer  sa  po>ition  par  son  travail,  et 
nous  sonnnes  loin  de  lui  reconunander  une  insensibilité'*  slupide 
qui  tarirait  la  srmrce  de  toute  industrie;  mais  ce  qu'il  faut  int«*r- 
dire,  et  suilout  s*intf»nlire  A  soi-même,  r'«'sl  ce  m»  ront'M'  ' 

incpiiel  elaiixit'ux  (jiii  Tiit  et  notre  malheur,  et  celui  <!•• 
H  laut  savoir  se  contenter  de  son  sort,  ronuiie  dit  la 
presse,  et  s'il  est  presque  n/"cessaire  de  s'élever  jusqu'à  l'Iiéroïsme 
j)0ur  savoir  supporter  la  misère,  il   suflil  de   la  sa^»'>se  pour 
accept«M*|)aisiLleriient  la  pauvret»'*  et  la  médiocrité. 

Dire  qu«;   les  ridi  n'ont  pas  de  valeur  par  »'||»'s-mAm*»<». 

mais  seulement  rx)tn:.i  :.i  v«;ns  de  salisf.tir.- nr.<  bf^soins,  ren'»-»! 
pas  dire  qu'elles  sont  faites  pour  ^Ir.'  <:   ,  s  >ans  «liscerne- 

ment;  ce  n'est  p  i  iamner  Vt'imnjne  et  V^conomie^  vertus 

recoiiiman<lées  non  seulement  par  la  monde,  mais  encore  par 
la  science.  Pour  «éviter  la  eu|udit«'*  et  l'avariée,  on  ne  devra  pas 
toml>er  dans  la  <lissip:ition  et  la  |*rudi^alité. 

Il  est  évident  (|u'il  est  déraisouuahie  H  absurde  d-*  snrritier 
nos  br'soins  de  demain  à  nos  plaisirs  d'auj4>urd*)iui.  1 
et  l'épaijjne  sont  «lonc  C4)nseillées  par  I»*  pitis  simple  lM»n 
sens.  Mais  l'éronumie  et  l'épargne  no  sont  pas  seuknienl  un 
devoir  «le  prudence,  mais  t»ncore  un  devidr  «le  •!  '  '  :  car  l'ex- 
périerice  nous  apprend  que  la  pauvn'té  et  la  lu.  uotis   in.  i 

lent  dans  la  dépendance  d'autrtii  et  que  le  l>esoin  coniluil 
mendicit<^.  (lelui  qui  sait  ména^'cr  >es  moyens  d'eiistenct»  *'»<- 
sure  donc  par  \\,  dans  l'avenir,  non  seulenwMil  Texistence.  m  i.> 
l'indépi'ndance;  en  se  privant  de  quelques  i  iss4i4Ji»r 

médiocres,  on  achc^te  ce  qui  vaut  mieux  .  la  di^inîe.  <  .<<.\.  .^ 
économe,  dit  Kianklin,  «H  rind«*»|»end  •>'■  •  ^*n  voiro  cuirasse  'l 
votre  iHïuclier,  votre  casque  et  votre  u»»  :  alors  tous  mar- 

ciieroz  tùle  lovée,  s;uis  vous  courber  devant  un  faquin  velu  do 


ail  WMiAtK. 

$t»lf  nsrf^  qu'il  ittri  dat  rkbotMi,  stiu  accepter  une  offhinde 

p^  e  b  main  qui  vous  roflrira  lUinicllcm  de  tliamanls.  » 

a  ca  M  placiuil  i  ce  |H>in(  do  vue  que  les  luniinies  t  Jiar- 

r'  ts  un  peu  \t  ,  Ju 

Ncoinin»*  «i  iin«'s 

("i     «  N"  ••        -.é.  i  pas 
îi..  ,,:.•,,.,,.  .1  on   Itf 

I. —  l  '••l  giaj^c.'Jilus   lo   r<««laurant   l'Sl 

maigre.  — y  en  cuùie  plu»  cher  pour  ontn'lcnir  un  vice  que 

—  Un   I         '    *l«*  plu'-ir-  fait 

""••"•  ^■•-  '  '  -     '         ^-  iiiaii- 

f»^:  ^  I     UU    10- 

peoiir.  —  L'  i  iienl  le  feu  de  la  cuisine.  — 

Quaod  \r  puits  •  iiali  la  valeur  de  Teau.  —  L*orgui*il 

d^jeiuieafec  Tn  i   i    «ver  la  pauvrelj*  el  soupe  avec  la 

àm  délbut  d'  lie  :  <  C«*luî  qui  va  faire  un  emprunt  \a  cher-^;' 

dMr  âne  ro*  Hélas!  pen  ^  bien  À  ce  nue   vous 

fcéias,  loriq  -ndetlet?  '      droits  A  tin 

•olraaVfD'  vous  ne  r  :\\\  trrine 

fitéffontte'  :  •  \oir  voti  .   ./   '.!s 

rapprébeasi  «nt.vousv 

piioyibigmaoi  mo*  i  |>eu  vous  perdrez  votn*  fmn- 

cfj  n  rif-ndret  a  vous  d»'*>lionorcr  par   les  nienteries 

les  pius  cTuicoief  <*t   les   plus  iiirpiiMliles.  Car  U  w  v 

m  aromfê  éê  la  dêiU.  Un  liomine  oé  li!  ■    "     ' 
rougir  ni  appitteodar  de  parler  4  qoel'^  ui 

que  et  sofi,  ni  de  le  regarder  en  (ace;  mais  souvent  la  |>4iuvr<tj 
9ÊÊm  et  courage  eC  verlu.  —  //  f*l  diffuiU  f u'uii  sec  vide  le 
îimmê  debout.  » 

Le  trstAii.  —  Li  aéeetailé  de  j»-*  ».rr*...r,.r  i..«  rhoaes 
•AcfMiireiàla  flgoous  impoia  une  obli,  itale, 

adore  eofiora  Ion  mî-me  que  le  besoin  est  i 

digat 

Lt  Iflt^  fuU  il  i  mil  >  il 

ma  bcvvin  II.  -  '  -,  tiA 
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Tout  Iravaillo  dans  la  n.iliire;  tout  est  en  mouvcnieiit  ;  par- 
tout on  iic  voit  (|u'<,*(T«)ii,  «'rncrgi'»,  il»'*|»l()i«*m»'nt  do  forces.  Ik)r- 
nons-nous  aux  animaux  :  l'oiseau  travaill<*  pour  faire  son  nid, 
rarai^^n»'»'  |)our  lisser  sa  loili!,  rah-ill»;  pour  faire  son  miel»  le 
castor  pour  l);\lir  sa  maison,  le  cliicn  pour  atlrindre  le  gibier, 
le  chat  pour  altrap«^r  les  souris.  On  trouve  parmi  les  animaux 
des  ouvriers  de  toutes  sortes  :  des  maçons,  des  arcliil«»ri<»s, 
des  tailleurs,  des  chasseurs,  des  voyajçeurs.  On  y  trouve  aus<îi 
des  pohtirjue>  et  dc^  arti>tes,  comme  â*ils  étaient  di*stinés  à 
nou.s  donner  des  exemples  de  tous  les  genres  de  travail  et  d'ac- 
tivité. 

Les  aneiens  distin<^niaient  deux  sortes  de  travail  :  le  tnvail 
nnhle  et  lihre,  à  savoir,  les  arts,  les  sciences,  la  piierre  et  la 
polili(pie;  et  le  travail  servilc  ou  mercenaire,  à  savoi'  '  fraxail 
des  mains,  et  en  général  tout  travail  lucratif,  ils  le  1  >  a  aux 

esclaves;  celui-ci  leur  paraissait  au-dessous  de  la  digniti^  de 
riionniic. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'arriver  jusqu'aux  temps  modernes 
pour  tiouver  la  réliiiatioii  d-'  <!es  erreurs.  In  il's  \A\\<  ^m' inds 
sa^'es,  le  philosophe  Socrate,  avait  compris  la  di^Miilé  du  travail, 
même  du  travail  productif  qui  sert  à  assurer  la  vie;  il  avait  vu 
que  le  travail  en  lui-même  n*est  pas  senile,  comme  le  prouve 
cette  charmante  histoire  racontée  par  Xénophon  : 

N.iy.ml  un  j'  f.--    .1  i    ^    li  tr  i  t-**  •  •    •  Tu  m  »^  '      ^'>- 

cralr,  il'.ivoir 'i  '•■       »•.  ilfi'i'  i  »  •  »/-r  !■"  f^r  '    >  •« 

—  Ma   foi,  Sucr.ilr,  rrpariil  Ari«l 

la    villu  o»l  on   ftt^diliuii,  me»    »*i-.. ^  .    ,  _i 

aban<liinn«^e«,  to  lonl  réfuft^rt  chet  moi,  »i  bieti  qiM  nous  »oaimc»  q<.  -r» 

toiiiii'!t  ili'  coiiililion  libre;  nous   n*'   i   '  n  de  U    terne,  t^r  I-»  i:in.-ni;«  tm 

sont   iiiaitrrti,  ni  ilc  no^  ni.ii»  int,  i'  <**(  presque  Mot  habiUnU;  p«r* 

sonnn    n'arbfile  de    meuble*;  on    ne  irmuo  i;  ta  empni.tler  de  rarjrni    || 

e»l  bien  Irisle  do  voir  autour  do  toi  <'  -^    't  ^  s  U  docrr^i*-  ri  itu  .>»m*!    .!'* 

faire  vivre  Uni  do  niondo  dans  d«  y  Uncet 

—  Coinniont  le  fait-il  donc,  lui  r«  i  .  ^ue  Na  .  »« 
farine,  trouve  à  nourrir  non  ••'•)l''ii!'  et  %^»  r  m»« 
lri)ii|HMUx''  y»»'    '                                                                      l'Ule  M  iuj»i«'H»  *•;  «n«  l»r« 

ci'in  iil  *  yuc  1'  .     '1,  •'-'«      'i/ji  itt,  !»    ntiivjrt 

de»  Mi^if.irien»  de«  exumUU%  ',  tr-unont  .1 

—  Ab!  S  '  'e«t  que  Ioim  'ti 
forcent  dr  .à  leur  gui»<  .  "*• 
à  des  parenti'.t- 

—  tjnoi  donc  *  parre  qu'elle*  mmt  Uhrti  et  !«•  parrnlra,  troià^lm  cnW/i  mf  .fin- 
r^n(  ri«/i  fatre  que  manger  et  rformirf  (j-<>ift-lu  qii«»  la  |Mir«*M#  H  .  «I 
les  hommes  à  apprendre  ce  qu'ils  doivent  «4«oir,  l«ar  coMerrtal  ce  •)«!   ni    n4> 

I .  Cidainyilrs,    cbUniJc* .    «tu.ni>io«.    M>r1««  û*  tH'WttmtÊ. 


ItfL  WfMUit. 

mm9^"   ^  ^*  ^'^   t«Wii  99f  \f  t  rrrtfli  M  MrvimlMl  4«  n«i?  ont. 

de  '.•*  ou 


é»  ^    ■•%#  fM»  MM  HM  ^Êtf,  WmièéftBt  tWt  Mt  BM^fAI  W  M'  > 

mm  ém  «wa,  SMrate,  ivfrN  Aitilaifii,  Im  cmimU  «m  mHW 
Aairftfl  #1,  «•  m  ftmtmif  ém  ÎMtàt .  ^a  ^^«ie  Je  U  Uinc  Lea  fciuiur 


•  M»al> 


r.  rt  ArllUr^ttc 

44  >«(#«•••  ^w  M  W«r  c— t«»»t«  la  fkbl*  4m  tkkn 
llMM.  !•  fervMi  M  4    Ml   Mllf*  •  «  Ta  fMi4«itp 

•  t— an         -^  \m  liÉa»,  4m  If  wa.  ém  r*>iiM>-- 

•  •»■•  »  ifclif  *w  4Vrtilnf  A  b 

fahr*  4mi*  ' 

MM» 
M   pil««9«U.  NU  CMgT'in   ft  nnt    rrauur.  roniinyrr  Kur 

«^miie  le  tia\ail  ) 

Cl  auuUy  ce  Àcraii  un  prmuyo  eo  %**i\*  invcibc  k\\hi 

.     ,        il  il<>«  sa  va  II 
•rt  «l'Klal,  n'cU  pas  moin»  uulr  ;  il 


«  lei  u  al  da  t'aitiirer  pour  ^  iiiio 

frpot;  eu  rc'  ni  on  f  fft  «ûr, 

MMCOSdVl 

toi-,  Oa  «'• 

«|ui  Ir^p)  ces  ca 

iwitlii  fylwdlilM,  r«  rr  Itite,  tou' 
d:                               plus  S  las 

pr 

4r       . 
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dinV'rencc  que  le  travail.  Supposez  que  par  inipos.sihle,  dan^  uoe 
soriéiccommo  la  iioln',  loul  travail  vionn»;  à  s'arr«'ler  i-'Ul: 

la  (l»'*tresso  et  la  faim  en  seront  l«'s  ronsirquenres  iinni-  iiidles  cl 
iin'vitables.  L'Mspa^jne,  quand  elle  a  d»'*couverl  les  mines  d'or 
de  l'Ainérique,  s'est  crue  enrichie  pour  rétcrnilé  ;  elle  a  rcssé 
de  travailler  :  elle  8*est  niinc^c,  et  de  maîtresse  souveraine  qu'elle 
était  en  Knropc,  elle  est  desrendue  au  ran^'  où  nous  la  voyons 
aujoiinrimi.  La  paresse  amène  la  misère,  la  nu^«re  .nfi.'nc  la 
nieiidi(  ilr,  et  la  mendicité  ne  se  contente  pas  tuujour>  de  de- 
mander, elle  prend. 

Le  travail  n'est  |)as  seulement  un  plaisir  ou  un»*  néce- 
c'est  un  devoir.  M^'me  pcnihie  et  .sans  joie,  le  travail  est  encore 
une  ohli'.Mlion  pour  rfiuinine;  c'rst  encore  pour  lui  une  oMt- 
pation,  lorscju'il  n'en  auniil  j^as  hesoin  pour  \ivre.  \x  travail 
n'assure  pas  seulement  la  sécurité;  il  assure  la  di;;nité.  L'homme 
est  fait  pour  exercer  les  facultés  de  son  corps  et  di*  son  esprit,  il 
est  fait  pour  agir  comme  Toiseau  pour  voler. 

Il  est  diflicile  sans  doute  de  sMiabitucr  au  trav*ail;  mais  une 
fois  les  premières  (lifficullés  vaincues,  le  travail  e<l  ^j  p.Mi  une 
fatij^Mic  qu'il  deviiMituii  l»e<oin.  On  est  ohlijji*'  de  laire.  tr.ii  pour 
se  reposer.  Oui,  aprè^  avoir  eu  de  la  peine  dans  l'enfance  à  s'ha- 
bituer au  travail,  ce  qui  devient  A  la  lonj^ue  le  plus  dilficile, 
c'est  de  ne  pas  travailler.  Il  faut  presque  lutter  ccmtre  soi-m^mc 
pour  se  forcer  :\  la  distraction  et  au  repos.  I^  loisir  de\icnl 
à  .son  tour  un  devoir  auqu»»l  on  se  soumet  avec  peine  et  r  '  '.i 
raison  seule  dit  (ju'il  faut  se  soumettre  :  car  il  n«-  faut  pa  r 

des  forces  que  la  Providence  nouî»  a  conhées. 


CIlAPlTnF  !I 


|^*<*i#k    «tit<-*»    »^>i>n.i  ::i!É. 


47tl.  Bewmbrm  rrlallfti  à  rinirllicracc.    —   Le  pmiiif*r 
A^xfstT  rrïitif  à  rinlellii:cucc  «^l  U-  ilt'Vt>ir  de  s*iWi/ri4irr\ 

•  |M*rM>Dnc  n'csl  l«*nu  il'tMre  un  savant,  d'appn*nilro 
le  UUB  ou  les  ^i<*nrc5;  niais  on  p*'Ut  dire  que  c*e.<t  un  devoir 
poar  chacun  de  nous  :  1*  d'  '  n  r|iril  lui  est 
ftmiV    '       - *    l'art  .,-i  ....  '"  - v'-  : 

Ml  OU^.— -.-.    .  '-^   •'•    ^'  '• 

les  prioctpo  de  U  ireur,  les  prin- 

ctpci  de  leur  art;  3*  c'est  un  devoir  pour  tous  les  hommes. 

mam  les  noyens  qu'ils  ont  à  leur  •!  tton,  de  s'instruire  >ur 

leori  dr^  n  de  d/-- 


Ursction.  I»!  m  I  *        -  '            .                      1 

àtm€                  dr  ne  :           raurune  (HTasion  de  s'instruire. 

C  ejt  eoeorc  un  devoir  de  faire  tous  ses  cfTorts  pour  éuier 

!'•            et  de  '  r  en  soi  le  bon  Mrntt,  qui  est  la  faeulté  do 

di»4cnicr  1^  •  ^ 

r^.«t/^ii^  ^ir  lai  rau^f  df*  nos  erreun»  pniin.mi 

éi  i -et  à  ce  suj<*l.  (\'n\   plus  liaut,  I 
II.  fh    VII  , 


MU  .     i      r;    «,  \»r\\r  la   /  «T 

,f  '    .t.    )  I.  t  •$ 


rlio*'  Il 

Il  y   .<  tes  de    pr  > 

.  qui  n  '  et  la 

U 


J 
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int«Mess6s  :  à  ce  point  de  vue,  ce  n'esl  qu'un  «levoir  onv<^rs 
aulrui. 

Quoique  la  prudence  ne  soil  que  la  V'TIu  jIc  \'uhi*\,  < 
rpprndanl   une  vertu.   C.ar,   lorsqu»*  nous   sorninrs  sur  l«-  yiui 
(l'rtre  eiiliaiijr.s  par  la  passij)n,   r'rst  le  (l«*vf)ir   lui-ruenie   qui 
nous  ordonne  de  préférer  l'ulile  à  l'a^n'alile. 

Voici  qmdquos-unes  des  rèples  relatives  h  la  prudenc»^  : 

I  II  ne  suffit  pas  de  faire  attention  au  bion  ou  au  mal  présent, 
il  faut  encore  exaiiiint'r  qindles  en  seront  les  suiles  nalur»d|.»s. 
afin  (pu*,  roniparant  le  présent  avee  l'avrnir  rt  balançant  l'un  par 
lanln^  on  |»uis^e  reconnaître  d'avance  quel  en  doit  éir.-  le 
réstillat. 

*2'  Il  est  contre  la  raison  de  rechercher  un  bien  qui  causera 
cprtaincment  un  mal  plus  considérable. 

:{'  llien  n'«vsl  plus  raisonnable  qu^  de  se  résoudre  h  souffrir 
un  mal  dont  il  doit  certainement  nous  revenir  un  plus  j:ran«l 
l»i'*n. 

4°  On  d"ii  préférer  un  jrrand  bien  :\  un  moindre",  et  récipro- 
(pienn'nl  un  moindre  mal  à  un  plus  gnnd. 

5"  Il  n'est  pas  nécess^iirc  d'avoir  une  entier»»  rertilnd»'  .il  ' 

des  biens  et  des  maux  cnnsiilérables,  et  la  vrais^'iublam 
pour  cnjja^^'er  une  pcrsrinne  raisonnable  à  se  [)river  d»'  (pi     ^  . 
p»'tils  biens  ou  à  souffiir  quebpies  maux  léjrers,  en  vue  d'aequé- 
1  il  des  bi«ns  beaucoup  plus  «^nands  ou  d'éviter  des  maux  beau- 
coup plus  fAcheux.  (IJurlamatpii.  Droit  naturel.) 

\S\.  Lu  v<*riicil<v  — L«\sbomm«*s  >e  ser\entde  la  par-'l-  o-^ur 
exprimer  la  pmsér.  h.*  I:\  un  devoir  iuq>ortant  »»t  fon«l  il  : 

celui  de  n'exprimer  par  la  parole  que  la  vérité,  ou  c**  que  Ton 
«  roit  tel  après  avoir  pris  toul»'S  les  précautions  possibles  pour 
ne  pas  se  tromper.  On  estime  au  plus  haut  di*i;ré  ceux  qui  ne  s« 
servent  de  la  parole  que  pour  expriiuiM*  leur  pensée,  el  on  nie- 
prise  ceux  qui  s'en  servent  pour  trouq)er.  Celle  sorle  de  vrriu 
s'appelb'   remet/»*,  et  le  vice  (|ui  lui  est  opposé  est  le  /  je. 

On  peut  distin(?uer  deux  espèces  de  men^oupeN  : 

Le  mensonjje  intérieur  el  le  mensonge  extérieur  :  le  pn^mier 
par  lecpiel  on  se  ment  :\  soi-même.  c'.-sl-AMJire  on  manque  de 
sJFi.ériié  j\ir  rapport  ;\  soi-même;  le  âecond  par  lequel  on  menl 
à  auti'ui. 

On  peut  se  demamler  s'il  est  possible  que  l'homme  5<*  menle 
véi  itablement  à  soi-mèuïe.  On  conquend  en  effel  aue  l'homme 


mais  Avr»  îl  M  «lit  pu  <ri*il  te  Irompt  :  cV5t 
\t^  a*c«t  pti  meotoofe  ;  si,  au  commiro,  il  <nit  ^u'ii  .m- 
ptr  eak  ntee  il  o*6sl  pas  Urumpé.  Il  Jotu- 

âa'U  M  pttisii  |  avoir  maasofà  Tég^rd  de  soi-ni*    > 

CICMaA^Mil  il  «A  œruia  que  riiomnii'  j  uoiu|>«r  vo- 

lualiifi'Wiml  liiÎHiitea,  par  c()iU4^|u«'ni  se  nu  uni .   !>*  «as  U* 


phts  MbilMl 4a  MflMOBiB  •'>'•'' v<     vm  lor&quo  i'Uoiuiuc  fin- 
wkmém  saobui 


cri  de  la  ooosciaDor ,  oti 
loffMpi'il  litM^itin  à  sa  loirc  À  lui-m^mo  qu'il  n'a 

lin  WÊOÙtqwB  le  biaa  moral,  uiidis  qu'il  n'oliéil  en  rcaliu^ 
qu'à  la  crainU  icni  ou 

Lr  menton  r  r  esl  »!•  ^  i    .!m>   in  ^u,  uu  du 

1^..:...  .,.^..  fa.  I  r..n  «Uni  c(»Qchirr  il    >.a  ^^,x  ^i  an  est  do 

r'ea-â-diro  du  manacMlge  qui 

..leparde^ 
1^  masaoïfe  <*  '^urt  un*   «  !•     <   l.i-  ••.  .«oit  qu'il  ail  pour 

rattse  le  ilAsàr  <le  >  le 

4éair  dagam,  oy  ic>  .i 
€  Le  mealeiir,  a  dimn  I 
que  rapparsaoa  iroii-^         «l'un  l 

Il  1^  éfiileBl  que  le  d<'\  ir  n'riiti.iiiH  it.i> 

aaama  coas^qvaBca  le  de  Uiui  tiuc.  11  ne  faut  |as  om- 

isiéra  la  siAaaea  avec  la  liifrMfTtfHt^pft,  et  nul  n'est  itjiu  de  din» 
umi  ea  qn'iladaM  la  tcsur ;  tM'*n  ->>i  r.Kii  .iiis^  aous  lonniK'H 
lu  <•  flîre  d'un  attira  devoir  mes,  qui  esi  en 

qoatqnr  «orte  ro|»|>o«^  du  |  ivoir  :  la  disrn^iion.  ÏAi 

kavard  al  r«HDurdi,  l'un  qui  pari  1  tuâim*,  l'autre  qui  dit 

'  riinniiiie 

ijM  II  ^i:ii»<:,  if»^»  qui  ne  dit 

.  |ii*OJke. 

.  tiA  uo  ■hiiisemaiil  de  la  dignilé 

■  vrai«  à  bien  plus  forte  raiM)n,  «le  ceiit: 

on  appelle jKir/Mrs  elque  l'un  p<»urrait 

il  asi  oo  usa  prestation  d'un 

vin  sermeH  aalMaar  vmi  ou 

,       l'uur  »ainir  ce  que  c'fisi  rfu'uo  par- 

«HT  ce  qu'*  c'ca  qu'un  iemaot. 

i  nd  ni«*u  A  téOMMa  de 

b  «CI  c  an  qnalqne 
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nom.  On  allesle  pour  ainsi  dire  qur  \Ut»u  ,  qui  voit  le  fond 
des  cœurs,  8*il   ('-lail  appelé    an  !•  .   parlerait  comme 

nous  parlons  noiis-rii»'Mic>.  \j*  seriij<  n  ui'utpHî  cpn*  r<>n  accepta 
d'avanco  les  cli.UiinenLs  cjue  I)i('U  ue  njan({Ut;  pa^  d  inlU^'or  h 
iAi\i\  (|ui  allcstenl  »on  nom  en  vain. 

Oa  voit  coininenl  le  parjure,  j'entends  par  L^  b  presUition 
d'un  (aux  serment,  peut  être  appelé  un  double  minson^'e.  Car 
le  parjure  ment  d'ahord  en  aflirmanl    une  chose  l  il 

mcnl  ensuite  en  atlirinaiit  i\\\r  iJieu  lui-iii''ine  n'iUii  à- 

^rna^çe,  s'il  élait  là.  Ajoutons  (|u'il  y  a  là  une  .sorU?  de  -  ^o, 

qui  consiste  à  faire  en  quelque  >orle  de  Oicu  le  complice  de  notre 
mensonge.  11  en  est  de  même  lorsque  le  parjure  est  la  \ioUlion 
d'un  serment  antérieur. 

1-^?.  DevoirM  rrlalir»  a  In  voloiilr  et  aa  •rntiiiirat.  — 
l.ii  force  d'ûiiit*  :  n.  (loHVinje.  —  La  volonté  est  le  pouv  »ir  de 
se  résoudre  à  Tai  tion  sans  y  être  contraint  par  auruno  force 
ilu  dehors  ou  mémo  par  la  force  des  passions,  lillle  a  donc  elle- 
même  unt.'  force  par  la(]uelle  elle  lutte  contre  les  ohslncles 
exlornes  ou  internes  qui  s'opposent  à  elle.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle Va  force  d\'uni\  dont  la  priu'  i|»ale  forme  esl  le  c(»uraj;e. 

Le  rouragf*,  dans  son  sens  le  plus  habituel,  est  celle  sorte  de 
vertu  ({ui  brave  le  péril  et  mémo  la  mort,  quand  il  est  néc4-ssaireY 
{tour  accom|>lir  un  «Icvoir. 

Le  coura^'e  ({ui  frappe  le  plus  le>  lionini»*-,  •  '-  >l  le  coum^'c 
militaire  ;  cependant  *e  n'est  pas  le  xul  :  le  n»«  i  '••  '  >"-  me 
épidi'inie,  le  simple  citoyen  dans  un  iVau  public,  (1  ^  is 

sur  >on  lit  de  mort,  peuvent  montrer  autant  et  souvent  plus  de 
coui  a<;e  que  le  soldat  dans  la  kitaillc.  Le  courage  civU  n'est  pas 
moins  nê('e.ssaire  que  le  courage  militaire  :  celui,  {>ar  le, 

du  lu.i^istral  r«'ntl.inl  la  justice  maljjrê  les  sollicitation'^  ;  ^  ii">- 
sanls,  celui  du  citoyen  déiendaiit  \c:i  lois,  du  ju^tc  di>aut  (  >  • 
rite  au  péril  de  sa  vii;,  etc. 

Le  courage,  a-l-on  dit,  est  un  milieu  entre  la  témérité  et  la 
lAcheté.  Cela  est  vrai  en  général  ;  mais  il  no  faut  pas  croiri*  qu'il 
y  ait  toujours  lémérité  ù  bra\iM*  le  péril  i*t  toujours  lâclieié  à 
révil«M*.  Le  vrai  principe,  c'est  (piil  laul  l  -  -  ■  ■  inViU  r-*---' 
s.iires,  quelipie  gramls  (pi'ils  siU'Ul,  -t.',  riU  in., 

si  uiiuimes  qu'ils  pui.ssent  être. 

Le  courage  ne  consiste  pas   seule:  i   \t   [^n\  et 

la  luurt,   mais  encore  à    supporter  le   :  a,  la  miière,  la 


m  Moftâu 

C«êl  cfiit  «ort^*  dtf  court(:c  ilc  tous  les  infants  i|ui  ot  sui  l«>m 
rMMBé  dMt  la  vif,  el  c*e»i  celui  qui  est  le  plus  rare  ;  rar  ou 
trcMrre  earore  un  ufsft  cmnd  r  ^  d'honimos  c:\\  <ic  bra- 

^P«r  la  »  'land  roccasit'H  -    :.  ji  ^«  nie  :  mais  «^uji  v  . 

f^Al|^-i  ...n..^   in«^vi'  '        <  l  >,«ns  cess*  renou\*  .-     .;     1  » 

^Imu vrrtu  «  il  |»lus  raro,  qu'où  n'a  |Mt>s(|ii< 

polm  IMNM4»  du   vk«  qui   lui  est   contraire.   On    rou);irail  <)• 
craind  .  on  ne  rou«^Mt  pas  de  s*cnipoiicr  contn'  la  il«'s- 

!  «'n  mourir,  s'il  lo  faut,  mais  non  |wis  Hn*  hm 

•  i  on  ron\i»»ndni  que  do  sucromlM»r  sous  lo  p«n«l- 

,  I  111, .i  1111.-  V..II.'  ,|o  lAilioli*'.  C'est  |>om«|M-'i  •  n  » 

I  _  if  lui-rt^mc  est  un  a-  ; 

i  vrai  qu'il  evijrc  un  certain  counin»»  physitjue,  il  e>i 
que  le  couniv:<*  mot^l  qui  saurait  sup|K)rter  de  toK 
:  tieur  encore. 

'  vraie  f  ■    v  '  -  •'  ••    '  » 

^...    ,  •  t  II  • 

!•  r«ff«4t  f«M4  a  « 

«I  mÊd  riÉwiiu irA.  ^ 

léeàém,  ■*!•  Ma  mm  p«>uM.  —  0«  m  ^  > 


•Mil      •; 


A  t-*  nre   dam  r«i< 

Cftpintr  de  courage,  r 
à  Mvoir,  la  modération  •:  i  «n  «j 

iofla  «M  aauto  al  mloM  >  dcui  • 

Has^aa  eCMMfiirea.  et  c'ait  ce  qu'on  apprllr  rr^'alii*'  d'Ame    II 
•S  a  pÉi  «oioi  lea^e /•  >er  de  liai 

foftsM  mom  I 

•    Htm    àê    pltU  UCAU  <JUI«  >i<    * 

fnmt  tr.îilôiiri  tu  WHèUÈê,  ttll 

•'lOOMor  ou  p* 
tacor»  WM  attire  obliimlion  «r  la  colore,  p.i  »i«m 

^iUCaciU  l   p!U5  ,  aux  iM  :i 
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qu'aux  lioinines.  11  y  a  deux  espères  de  caraclùrcs  irascibles* 
celui  qui  s'oniporlc  vile  el  s'apai>e  vile,  el  au  ronlrairo  celui  qui 
conserve  lon^îleinps  son  ressi^nlimcnl.  Le  premier  f.sl  le  carac- 
tcro  irascible,  le  second  est  le  cararii'n*  alraMIaireou  vindicnlif. 
Ce  second  rarartèrc  osl  beaucoup  plus  odifux  qn«'  l'aulrt»  :  la  co- 
I«jre  est  (piel(|uefois  «.'xcusable,  la  rancune  w  Ïi-a  jamais. 

Cependant,  si  la  colère  est  un  mal,  Tapatliie  el  l'indiiïi'Tence 
absolue  osl  loin  d*èlre  un  bien.  S'il  y  a  une  colère  brutale  cl  ani- 
male, il  y  a  aussi  une  noble  colère,  une  colère  génerrusef  que 
riaton  af)pelle  OO^jo;,  colle  qui  se  met  au  senice  des  nobles  senti- 
ments. Li  colère  ^'encreuse  a,  comme  on  le  voit,  son  piinrip«> 
•  lans  le  senlimenl  de  la  dignité  persotnielU%  aucpiel  se  rattarjie 
le  devoir  du  respect  de  soi-même. 

.V«S.{.  I..1  (li:;iiilc*  prrnonnrllr. — L*homme,  l'iant  supérieur 
aux  aulir>  riif-s  «le  la  <  ii'alKta  p.ir  la  raison,  par  la  liberi»*,  par 
la  moralité,  ne  doit  pas  b'abais>er  à  leur  niveau,  et  doit  respec- 
ter en  lui-même  et  faire  respecter  en  lui  par  les  autres  hommes 
la  dignité  humaine. 

De  li\  ces  maximes  :  c  Ne  soyez  pas  esclaves  des  hommes;  — 
Ne  soulTrez  pas  (jue  vos  droits  soient  impun«'ment  foulés  aux 
pieds;  — Neconlraetez  pas  île  dettes  pour  lescpielles  vous  n'of- 
liirir'Z  pas  une  entière  sécurité; —  Ne  reeev«'z  point  de  bien- 
faits dont  vous  puissiez  vous  passer;  — iNe  soyez  ni  parasites,  ni 
llalteurs,  ni  mendiants  ;  —  Les  plaintes  el  les  gémissements,  môme 
un  simple  cri  arraché  par  une  «louleur  corj>or  ""  it  choses  in- 

dignes de  vous  (à  plus  forte  raison  si  vous  av./.  m-  nié  la  peine). 
Aussi  un  coupable  ennol>lit-il  sa  mort  par  la  fermeté  a\ec  la- 
(pielle  il  meurt.  —  Ctdui  qui  se  fait  ver  peut-il  se  plaindre  d'élre 
écrasé?  »  (Kanl,  Doctrine  de  la  vertu ^  S  \i.) 

Le  juste  sentiment  de  la  dignité  humaine  s'appelle  fit^rte.  M 
ne  faut  pas  confon»lre   la  lierlé  légitime  avec  une  ii  i|ui 

imite  la  lierlé,  mais  (pii  n'en  est  que  le  fantônje  :  v  dire 

avec  Vorgneil.  La  lierlé  es4  le  juste  sentiment  (pio  II  •  a  Je 

sa  dignité  morale,  el  qui  lui  défend  d'humilier  ou  do  laisser 
humilier  en  lui  la  personne  humaine.  L'orgueil  est  le  sentiment 
exagéré  que  nous  avons  de  nos  avantages  el  de  noli*c  5U|>«'Tiorilé 
sur  les  autres  hommes.  Li  fierté  se  rapporte  à  ce  qu'il  v  a  en 
nous  «le  sacré  et  tle  divin;  ror,:ueil  ne  se  rapporte  qu'à  notre 
iiulividu,  et  ce  sont  ses  misères  méuies  ilont  il  se  prnndit  el  se 
tonl]o. 


kSê  aofliue 

La  fkfl^  M  demande  qti*&  ne  pas  Hvt  o|>pnintV.  Tor^-  •  li 
éttÊÊméù  à  opprimar  laa  aolrai.  Ui  fierté  est  noUr.  l'orgueil .  i 
Qnrtal  al  uaoKBi. 

La  dtatawlif  de  rorgueL,  c^aal  la  fanilé.  L'orpuetl  prend 
■«aalafe  dea  ^raadai  cboMt,  au  moins  de  ce  qui  pamlt  tel  pnnni 
lai  boiiHMa  :  la  vanité  5*honore  nu^ine  des  plu:^  petites.  1/or- 
^f»ei\  r  hani,   la  \mttiié  eal  bleaaante.   L'un  est  odienv, 

l'iutre  nuicuic. 

La  ptiM  tea  degré  de  la  vanité  est  lu  fituif.*  cm  U  \  ,n\t'-  .<.  s 
ai^MBlafea  eilérieort,  figure,  toilette*  . 

dtoainiilifde  Torfrueil  est  une  des  passion»  les  |>lus  pîtoynMes.  qui 
doit  être  rombatlue  par  tous  les  sentiments  mAli^  et  virils 

Li\'  «e  À  Turv'  !  qui  n*est  nulleni»»nl  in.'iui- 

l    '  '  '•,  est  la  I  .  ;'i  >avoir,  le  ju>ie  mmiIhu m 

C,  t  '^t  •'•''  ce  -,  n  ne  vaut  pas.  Il  u'esl  ntill»'- 

:  aie  de  >e  rendre  compte  de  ses  pn»j)n»f 
;  mais  c*e>t  à  la  ron<)ition  de  ne  |ias  f^Vn  cxa^t^rrr  la 
portée  !  ee  qti'  (*n  >r  comparant  »oit  à  ccui  qui  ont 

d*  '  nt$,  Mtit  à  ce  que  nous  devrions  ««t 


Crf|c>  tT«>rts,  plus  de  couratse,  plus  d' 

#.  <  à  c«'»té  de  ers  avantages  les  In   . 

|g0  )  out  en  ayant  sur  nos  débuts  un  <iil 

Wmâ  oo\«*n.  plv  ouvert  encon*  que  sur  nos  qualités.  Preudiis 
|irde  è  la  poutre  de  rf(%ani;ile. 

La  oMidietiia  m  doit  pas  teuiaoïent  être  ettérirure,  nirt< 
aaoora  iiMMeaft;  as  dabort,  elle  aal  tortout  un  A<^n\, 
laa  Mrtrei,  qoe  Booa  ne  devons  pas  humilier  de  n< 
au  dedanv  '•fie  est  un  devoir  envers  noua-mtoea,  que  n<»Ufe  ne 
de«oa«  pas  troiaper  attf  notre  pr«iprr  vnlenr.  Ot>'*lqu«'^»i^  on     t 
modeste  au  dehors  ana  l'être  an  dedasa ,  et  ré  Je 

paia  isindra daraot  laa  hoMoef  de  Savoir  pas  ..|...«i'»n 

éa  aMMMêow,  tandia  qirtolli  ieurament  je  ru         •   de 
:  c'est  pore  bypocriak.  Je  puis  au  cootnire  m'att: 

deaafaolapes  que  ma  consdeoee  ne  rer<»iin.tit 

d8D«  le  fort'  r:  r>>(  (loiiade.  Il  (auti'ii- 

à  b  loii  as  dcuios  et  an  dcuurs,  m  paroles  rt  rn 


n  fnif  dtsflnfWT  de  fa  mod<^e  «ne  aoira  irerto  que  l'un 
apf  1^  pas  être  un  abaissement  ; 

ifi^  %<-nii  pour  l'homme  de  s'abaisser.  IMais 
de  mémi  i^  la  4igaiU  et  la  li<it«  lont  laa  vertus  oui  naissent 
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(lu  juste  scntiinonl  de  la  grandeur  humaine,  de  môme  l'humilité 
est  la  vertu  qui  naît  du  sentiment  de  notr»^  faihlessc.  Souviens- 
toi  que  tu  es  homme,  et  ne  te  laisse  pas  avilir  :  voilà  le  respect 
de  soi-mr'me.  Souvi«'ns-toi  qu»*  tu  n'«'s  qu'un  homme,  et  ne  le 
laisse  pas  enor^^ueiilir  :  voilà  riiumilité. 


CIIAPITnK   III 


1  <  ««nvers  les  autres  hommes  peuvent  se  ram<'ner  ^ 

ifvu  iu.'i4>   :   devoir^  "•  la  famille,   devoirs   envers    les 

huiumriea  gi^oénil,  dt .«-..  ^  «avers  TF^tat. 

Dr««lr«  ér  fiiMilIr.  ^  On  peut   distin{;uer  <lnn<  l.i 

:  !  ;  ij»nrts,  d'où  naiïisenl  quatre  rhi 

•'  *  • 

is; 
i*  lupf*orti  des  eofimU  entre  eui; 

.le   devoir  paternel  ou  maternel,  h 

\      k .,    .tr..  .' .....  ni>  «j.  . .  .....tiIIe  on  peut  en  ajouter  un  rin- 

t  '    d'où  li*  dr\oir  des  mallresà  IV^fraKl   l- 
je«  ei  «1  i«*.tif)ucf  i  r^^Mrd  de^  maîtres 

■$'<   Drt«ir«  du  wmnrlmg9.  —  Le  devoir  •  n  du  mu  i 

et  <k  i«  iciiriiM}  «»4  U  lid*  iilr.  C**  d«»voir  '-  '  ^  '  !      ir  \:\ 

Mliire  mAflU!  dn  mari^ç?.*    «t  •  n   M'cnn<i  ; 

rtr.        . 

Coomumiçom  par  rcitr  ration.  I^  m  •  I 

pays  (Miliftct  el  ci>  .  e»l  la 

•le   doii    ,  , 
ToMifr  '  i<*  fi  un<*  proni*  i 

9Êtté9  ^m^mA  un<*  d<*tte 

^JmK  nOMbilM  p.  .  et  CI» 
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rion  n;riproquc  (Jn  TAmo  A  l'Ann»  cjui  fait  la  dignil»'*  (Jii  niarinpo? 
La  liili'lil»';  c-onjuf^ah»  est  donc  un  (Jpvoir  (l'honn<^ur,  une  véritable 

.l.'IIC. 

.Mais  ce  n't'sl  pas  s«Mil«Miifnl  l»î  n*>niiai  oiiv  li'anc  pro« 

riinssp,  d'uno  paroi»*  dorin»i»!  :  la  li«l«''lil'**  i.  lu.  (W  \'uU'*'  in''*rn^ 
(lu  mari.'«^'<%  et  !<•  mnri.i^'p  h  son  lonr  rr-ultp  <\>'  In  n.itiir.'  .|.^« 
choses. 

I.<'  niaria(|^c  a  été  institué  pour  sauv»>r  la  dignité  de  In  f**mme. 
I/fxpéri»'nce,  en  oiïft,  nous  appivnd  que,  partout  on  cxisi»*  la 
Iio|y;;:miio,  la  fi'rnme  est  l'esclave  de  l'Iiomin»*.  (^dui-ri,  parla- 
géant  ses  alVections  entn*  plusieurs  p«*r<nnnes  diflV'r*"»' •-  "•• 
piMil  en  aimer  aurune  avec  cette  délicat^'ss»»  et  c«Mle  • 
(jiii  r<Mident  la  femme  égale  de  l'Iininme.  Comment  |>ourrnit-il  y 
avoir  cette  intimité  et  ce  partage  des  biens  et  des  mau\  qui  fait 
la  beauté  morale  du  mariag»»,  entre  un  mailre  et  plusieurs 
csrjaves  qui  se  disputent  ses  regards  et  ses  caprices?  Il  est  de 
toute  évid«;nce  (|ue  l'cgalité  d«î  riiumme  (.'t  d»;  la  femui''  ne  peut 
subsister  là  où  celle-ci  est  obligée  de  disputer  à  d'autres  le 
bien  commun  de  l'alTection  conjugale. 

I)i;  h\  l'institution  du  mariage,  qui  a  été  inspirée  par  TinténH 
(le  la  femme  et  (jui  e^t  la  protection  du  plus  faible.  11  s'enNuit 
évidemment  qu'elle  est  tenue,  de  son  roté,   à  la  même  ij.'-'i:'  ' 
(ju'iîlle  a  druil  d'exiger.  L'iidil/dilé  ennjuvjnie.  «le  quelqii* 
(pTelle  vienne,  est  donc  une  polygamie  d  .et  encore  une 

polygamie  irréguliêre  cl  capricieuso,  très  iolérieure  à  la  poly- 
gamie légale  :  car  celle-ci  au  moins  laisse  sub^i>ter  '  "^ 
règles  et  (ixe  d'une  manièn»  précise  la  condition  «les  »ii\  i  .»$ 
épouses.  Mais  l'adultèr»'  détruit  tout  rapport  régulier  ■•'  >  '  ij 
entre  les  deux  époux;  il  introduit  dans  le  mariage  l'u^  ,  n 
ouverte  ou  clandestine  des  droits  jurés;  il  tend  à  rét^iblir  IVtit 
luiiiiilif  et  .sauvage,  où  le  ba.sard  et  le  c^ipricc  décident  du  ra|>- 
jtioeliement  des  sexes. 

La  lidélité  est  un  «levoir  coimiiiui   cl   r- cipi  n 

époux.  Ils  ont  en  outre  cbaeun  les  leurs.  Nous  i:.  .      .  f 

tout  sur  ceux  du  mari.  Le  premier  de  tous,  cl  qui  ij..  -^ 
tous  les  autres,  esl  la  protection. 

«  L'Iionune,  étant  le  chef  «le  la  famille,  en  est  le  protiviciir 

naturel.  L'autorité  lui  esl  dévolue  par  les  lois  et  par  l'u.sage. 

Mais  celte   atitorité   ne  s.^rait  «|u'un   privilège  msupportabb*.  il 

riioiiime  jMèi.'utiait  l'extMier  sans  ri»'n  l'ain\  -î  ^oi^  rendu    »  'n 

famille  eu  >•  (  unie  ce  nubile  lui  pave  en  i  et  en  < 

a* 

JANCT.   l'iulosopluo.  •" 
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tan  <•   [y  ir.^  ï.\  l-  prcniior  dtnair  do  riN»tiiiii'- 

d^  1  <W*  ?jn>i:  '  t     rai  .tf  tottK'A  lôS  HtitM  4»  U  ^< 

I.    t  r  H»  ,1   de  leurs  revenus  .,  » 

rr-.k^  «|ui  xiveol  de  krnr  travail.  (Ur  Ut  «Qt  ont  à  m  ren 
ai^-ne^  d«  h  IbrlttAf  qu'ils  ottl  rti^w-  par  de  nobles  ocrui 
^%  Il  COatarver  0(  '        '  irerructilicr  par  tiih- 
^iiaiioo;  et  lef  antr^  •  ..  .    .j.tui     •-       ♦rtun.'  j 
'  .     i«^  nrëmfwi  «ttHnt .  au  inoios  un      ^       icn  plu    ,  ; 
vivro  1  11  qui  re(M)sojit  sous  leur  tulell<- 

(  0  '('.  Suc  rate,  raconte  en  ces  Irrine^  h 

li  et  de  M  femme,  deui   < 
f  tnroe  des  devoirs  '  ^ 

a  ÛS^lJ  «iW  M  Art  lAr*  •*•«  ■ui,  ri  ^U9  l'inlimilé  r«ml  enbvilir  «  rot 

■••  de*  wftit.  sou»  a^Mrvo*  oi 

-.  •   -:.*<■.  ri  t«i.  ta  ;-^t  re  q 


1  •■  f  •»' 


t   tJtlA  IDA 

«au    U 
.•.,1...  . 


4*   Utr  ta   tti 
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•  intofidantc  ou  d'v      '   r.rws  de  charge  inc«p«M<*  !•  «um«  fait  une  MnrMie  ^- 

a,  devenue  plo*  peHkito  qoe  moi,  ta 
m  ■  erainlré  iiua  l'êf e, eo  arfî«*i.f    ne  te 

•  fa^^r*  p«r<Jro  de  le  ooa»                 duu  too  n  i  *«ra«  l'a^'.  .'es 
»  vioilliMant   '•■    • '                       ..  .- ... 

•  r.ititi  UNO  m  I 

1   •  t     l...l|•,■ 

•l■^  i,''tliti^l'».i\.;\ 


48<).  Dr«uir«  de»  i»iirritui.  —  Aprts  avoir  moolrô  le^ 
levoirs  comimins  et  réciproques  des  époux,  considérons  maiu- 
leiiitut  leurs  tlevoirs  à  l*«'>(;ard  de  leurs  enfants. 

Chez  Ips  ;    '      '      '      ''fH)ir  est  aerou  -'  rlu  ymiuir,  c  c-.t- 

à-dire  de  1 — i-  ,.v..i..i.f  !,        ....  ment  aur  <*••"<  «}ui 

Niur doivent  le  jour.  <.  ,  -  !•;  le  pouvoir  ^  fj. 

Bien  que  Tusnge  ait  donn*'  1«*  nom  de  pouvoir  paternel  au 
pouvoir  qu'excrcout  les  parents  sur  leseafaals,  ce  pouvoir  ooui- 
|n>'nd  aii>si  bien  le  droit  de  la  uière  que  celui  du  |)ôre  :  1*  à  dé- 
tant  (lu  p«  re,  «'n  «\is  d'absrnce  ou  de  mort,  la  mère  a  sur  ren- 
iant exactjîment  le  même  pouvoir  que  le  père  lui-uiùnie  ;  -2*  c'i^l 
un  devoir  absolu  des  parenls  de  faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait  pas, 
par  ra|)purt  aux  enianl>,  deux  vuionlês  dans  le  ména^re,  deux 
ortes  de   (onunandemcnlâ  < outrudi'  aux  yeux  de  l'en- 

I  tnt  il  ne  doit  y  a\oir  qu'iui   >•    '  jiouvoir  manifesté 

par  de'!^    r,,.i^-.pi..v     in;iis   in  ...     ^oti    *'<<>'i\r,' \    .-n 

<:as  de  <       i    ,i  onlé    du   j    i     ,      ml,  a  iii-iii-   -p     1.»  .   i 

n'intervienne;  mais  le  père  n«*  doit  qu'à  la  dernière  extrémité 
user  (i*un  tel  privilè^'C,  cl  dans  le  eas  de  l'iotérèt  évident  do 
reiifanl.  .Même  alors  il  doit  faire  en  sorte  que  l'ubéissanre  à 
l'un  de.s  parents  ne  soit  pas  une  tî  '  ^  •  -mce  envers  Taulre; 
'  ■'»■  ce  scraii  nuri.T  A  s.»  iM.iu»)  |i«  ^   .  ii*me    drint    i!    lait 

'     _■♦•• 

Le  pouvoir  paternel  est  donc  le  pouvoir  commun  de>  deux 
parents  sur  l«'urs  enfants;  et  ce  u*«sl  que  par  iX'opiion  qu'il 
»'st  le  pouvoir  de  l'un  au  détrin         '  •. 

La  \v.\'w  raison  dtï  •••••-  •  .i.i,v'    -•  dans  In 

laiblevss»? de  l'enfant,  u  -«>  âon 

.ncnparilé  inlt^llcctutdle  et  mon 

Le  pouvoir  paternel,  comme  on  Je  voit,  n'ayant  d'autre  ori- 
,iine  que  l'intérêt  même  de  l'eufanl,  est  liit 
les  droits  de  l'enfant  lui-même.    \r    '  \\  d»    •  •.    qui  p-  «n   • 
ulili  i\  sou  existence  pliy>ique  et  u.v -,  le  pcn*  ne  peut  litu 


*•  HORlLE. 

Tétïe  r»:  •■  et  lellt*^  »unl   les  limitt^s  de  ton  poiivun 

i    i  driMl  lie  \if  ol  tl» 

,ile  les  l»li'- 
lar,  r  t  (X)iniuo  des  choses  cl  des  animaux,  «i 

qi;  se  considérer  comme  innooenU  reri.iii; 

HuiiiikTii  Nern  toujours  un  mauvais  \ 

•M  OMii^ai»'  ii.ii>;iuM    I  employer  les  COU  fis  comme  in  •y'u>  u  • 
durât  ion. 

>  n'ont  pas  le  droit  de  trafiquor  de  la  lil»erté  li 
I'  ui  vendre  comme  e^^laves,  comme  dans  Tantiquit' 

i'ii  '    iinenLs  do  ^Min,  a>mmc  biMucoup  il 

luiii:.!    V  >a:.  *    '  '       '         l'uneiii 

ju  \^^-   •'•    *  M»  :'i    !* 

Tcoliot,  eC  eo  ne  .iiion  inl*>l  «et 

monle. 

l'  \^^  pas  le  droit  d    -  leur»  enfant < 

d^eni  *    '     -      - 

Ali.  ...  ..   leui "  ..fir.nf. 

lu  pJ  leur  •  1  plus  • 

doitcnt  !••»  ainirrel  leur  faire  tout  le  bien  qui  «'St  en   leur  p.»u- 
«oir;  w*ulruienl  on  doit  les  aimer  pour  cuxmi^mes  et  non   pa 
pour  un  i>  nV§i  pa<  notre  b»-  '  c'est  le  leur  que  n 

detofi^  aifiirr  <!>"^  • rf.int4,  ■•'■•   raison    mi^in 

amv.- »/î'iTr-nl  «:  rnman  .  .  ,-    ,''•'    ^-'H-it'iliî 

■^p^  :     :  au&  enfantii  au  <i 

•^did*-  intrfti.  1  le  tendretse  n'est  souvent,  comme  on  la 

di' 

•I  qd,  M  Mchant  i 
le«r  pripira  de  cf 
en  UemiUê  daa  cbcMea. 

^  mWi^mBii  de  ce  qui   pnVéde,  c'est  que   le  p<r«*   <1. 
■     «rloofie*  '*  «'tralï^ment  ci  se  il 

•  tj«,«i  eoire  cui    ii  nr  doit  fiai  avoir  «i 
-Il  de  victioMi.  Il  ocd'oi '•>    I..I  lifi  *.iif> 
Pi«U  de  bnélM.  pfMrer  les  |. 

e«lae  doit  pat  même  céder  à  eelle  p 

le  qw  noua  eiudie  de  préféraoi.e  aut  plut  a 
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aux  {)liis  spiriluels,  û  ceux  qui  ont  reçu  les  dons  les  plus  $/*• 
(luisanls.  On  a  souvent  remarqué  que  les  parents,  et  surtout  \c% 
ineres,  ont  un  failiie  pour  les  enfants  les  plus  dt'hiles,  ou  qui 
ont  coûté  le  plus  de  soin.  Si  une  préférence  pouvait  être  jusliliéc, 
ce  s«'iail  dans  ce  cas. 

Gonsid-runs  les  devoirs  particuliers,  qui  sont  contenus  dans 
l»'s  devoirs  généraux  que  nous  venons  d'indirpicr.  Ils  se  rap- 
[•orlentà  deux  points  principaux  :  la  conservation  et  IVducation 
des  enfants. 

Le  fait  de  «lonn«'r  la  vie  aux  enfants  entraîne  comfne  cons<}- 
quence  inévitable  le  devoir  de  la  leur  consiTver.  1/enfant  ne 
pouvant  se  donner  à  lui-nièinesa  nourriture,  il  faut  cpie  les  pa- 
rents la  lui  fournissent  :  c*est  ce  qui  résulte  de  la  nature  même 
des  choses. 

D'où  il  suit  que  l'homme  doit  travailler  pour  nourrir  ses  en- 
tants :  c'est  un  devoir  si  évident  et  si  nécessaire,  qu'il  est  k 
ptinc  besoin  d'y  insi>ter. 

.Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  présent  que  le  père  de  famille 
doit  assurer,  c*est  l'avenir.  Il  dnii  d'un  côté  prévoir  le  cas  où, 
par  un  malheur  [►o>sible,  il  viendrait  à  leur  manquer  a^'anl 
là^'e.  Il  doit  en  second  li«ui  préparer  le  moment  où  ils  auront 
\  sesuKirc  h  eux-mêmes.  Le  piemier  cas  nous  fait  voir  eonnuenl 
rétonoinio  et  la  prévoyanc»'  se  trouvent  un  desoir  sacré  du 
père  de  famille.  C'est  ce  qui  expliipie  aussi  comment  ce  p^nl 
être  un  devoir,  dans  la  formation  du  mariajîe,  de  ne  pas  né- 
gliger la  considération  des  biens;  non  pas  que  celle  considéra- 
lion  ne  puisse  céder  i\  d'autres  |)lus  importante^;  mais.  touttMi 
t  hjses  égales  d'ailleurs,  le  mariage  le  meilleur  est  celui  qui 
prévoit  l'intérêt  futur  des  enfants  et  leuras>ine  des  ress'urres 
ilaiis  le  cas  où  le  malheur  voudrait  qu'ils  restassent  orphelins 
dès  le  bas  âge  *. 

Les  parents  ne  sont  pas  tenus  seulement  d'assurer  à  leurs 
enfants  la  >id)sistanee  matérielle;  ils  leur  doivent  encore  el  sur- 
tout l'éduc^ition  moiale. 

Tout  le  monde  reconnaît  dans  l'éducation  des  enfants  tleiiY 
parties  distinctes  :  Vinstntction  et  VetlucatioH  proprement  dite; 
la  première  quia  pour  but  l'esprit,  el  In  seronde  leraraelêre  11 
no  faut  pas  séparer  ces  deux  choses,  car  sans  instruction  toute 

I      I     1  »(    j|«<.i      iiiMt    rxllrt    iifilt itx  iiw  ^    ilu'i  ni  t\-r    Max    «itfiitla   ■■  ^^ml  il    #•   e  %»    A»  ^tSlklfVf* 


Cil  MHpWHMMa;  ttl  MHS  MVcAliOfl  mm  le- 

Ui  jKtfiMMi  «MmH  àeac^  et  c  >M 
•«r  ê«l  «of  <^i^  rî"M'"'»^  éi«i  In 
KHimrf  el  ii;  inai<  il  i  '    * 

\m  UiâMf  ifttiit  rîy— WBra  <i\t  \i  i  Ifs  motrirs  ciê  les  «n 

>    1  ir  ià  inénie  m  rapital  pl(i<  et 

I  ■  KH  .jîi  lU   !m  t  k\ir  •  ■••  par 

'     •  •  ï'-'v^mr    riiM.Mi.. 

I  là,  Tir  on  «^ 

lion  10 


cl  la   doiirt'iir.      i 


V«  •  -         '   *^    «SM  1  I 


'l'I    iJU»-  U»-^ir    'Il 


i^v«4r«  tir*  rafiinta.— Le  pr  '<A 

réf.  i'jrcou.  i  •   (      ^lv«|||e#. 

'!»•    Il»-    ,   il  là 

-       •    .  t  l     .1         .;    .1      i 

..u  cioi\'ni     n-"*'    •  '   '»'  .#«fwvf  M  f^//ifi. 

«   |i    Uitt  ."    •  .    :.  . 

rnort.  '  h  pr  h 

p*u^         I  nmuhi 

lOOà  te*  b. 

•  r«ç»  la  I 
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hlarit  nos  atir-ntions  pour  oux  à  mesure  que  )os  infiirriii.  «i... 
l'A-i'  !•'>  It'in  r»:mlL'nt  plus  n»^:ess'iir«*^  îf  fiul,  il»»  plu  .  <pii? 
pcmlant  toule  sa  vie  on  parle  à  ses  ^  avvc  un  iv?pii  t 

reli^'ieux.  Ainsi,  il  faut  c/der  à  leur  colère,  laisser  an  Khr^ 
cours  à  leur  ressent iineni,  soit  qu'ils  le  ti'inoi(:nent  par  des 
paroles  ou  par  •'         'ions,  el  les  cxrusor  dans  In  .•  qu'un 

p»;r«î  qui  se  cfoii  .m..  ns<*  par  son  fils  a  un  droit  i-vmiue  de  se 
couiruuier  contn*  lui.  » 

On  nous  rapporte  iH^lernent  une  adniinihle  eihorLition  de 
Socrale  à  son  fils  aîné  Liniprocb'S  sur  la  pi»'lr  filiale.  La  femrne 
de  Socrale,  Xaiiti)>pe,  l'iail  «clt'bre  par  son  ci 
cpii  mettiit  souvent  à  IVpr«*usf  la      "    ne  de 
pT"'  '!''-'«pril  an  était  d»'  f!>''"ii.-  .!..  f  -..t..  ..^m^ 

\ii  pu;  lijur  père,  <♦•  i       .  .  »iltre 

elle.  Socr.ile  rappelle  Limprocles  h  son  devoir  de  fils  en  lui 
rn(»polant  tout  ce  rpie  les  mères  fi>nl  pour  leurs  enfanlj. 


■  La  lit-ii,   I  ().  1    ru    son     m-iii    >  .  ,.fl 

prril;  '               ''A  î*""                 '^  r*-'''^  cj«  •«   pT"  '  <, 

gcsLitioii  ui  un  '  tu«   iiMian 

foliiur,  un  eufaii                          ,              ,  \    ,i  ■.  «- 

peut   pn*  luéinn  foira  connalln}  m  dont  il  a  boain,  tantlU  qiM  la  n. 

prit  ■'••  "Il 

Ml,  .HT  ni  U'^  %  ni  le»  aiiuia.  •  —  A  cala 


•  Uni,  i    ".  ^  j>'  n- 

dant  II  .  'I*^ 

-Miii  ton  ci>: 

roi»?*  fl  ou  i  .  > 

loi  uiH?  ennfinio?  —  .ton.  cerlo*,  jo   n^   te  croît  pat.  •  —  Alo 

bi  '      nièrfl  (]iii  t'aiiiin.  •!«!  prxmi  tir  toi    tout   |«t  ••lot  p  •<         ^    ;    •  i  <  i  j  rt 

ffi  I    i\r  \i^    r.iiitiMirr    h    I4    iiMt'',  •pu    orm  |«i  dmin    ,      r     1     ,  „-u«vr 


M'^Mniint  roiiima  an  métrât  ot  lia  la  rf*ruM*ni 

(11  incndra»  g.iidn  au»»i  iiu'inAtrait^  ilr   tu 

il«  ))■>  t'*  iui'*pri«iMit  tnu>  «^t  ii«*  t>'  Il  <'><-iit 

ii.  iJktl  ca^UU  Uo  i< 

un  ^^        . 

A  IW^c  de  la  inajoritt^  les  eiilauls  sont  1             par  Li  l«û  du 
devoir  strict  de  robêissaace  :  iis  ne  le  sotil  |ius  %k*3  tlevi*            i 
reconnais  anre  el  da  re:^pecl .  Ils  doivent  avoir  i 
rouscils  de  lem              "      '          "        T  do  leui 
leur.*^  soins,  et,& .»  .  ^  ..-  -      ...        "v  rendix»  .•  .  -  .^ 


^1  MOU  AL  K. 

tm  MA  rv^tts  éêm  leur  enOinre.  Coi  h  eux  à  proié|K«r  à  l(*ur 
lottr  crut  «k«l  ib  ont  éit'  »i  lor 

f  a  outr<*,  il  y  a  (l«us  graves  •  .        n 

louir*  le*  lorroes  du  re*f»- * -^  .i;i  .i\.ii  ' 

.IrAtti  ri^urrtii  que  leii  i  le  ii.  . 

N  >>ion.  I  prtMiii  loi  o(  la  iii«*i.ik 

-inonl  (ir$  |»arcnl5;  eice  n'(v>((]iri  la  d^rnicro 

.  après   II  11- 

'  il''  la  loi,  on  irti 

-,  -,  il  c>{  loni'i  ii\ 

-.  et  d'ail** iidn*  (|uc  le  clia:  ut  des 

tii^'<  mont  dt'  la  vidontê  (liez  les  panants. 

Lp  I  't,  en  rtfH,  U  pan-nlsen  r-  n- 

»»  '  iineàl  ^   .  ils  veul«iii  i.    (./•• 

f.  irainei ;  <•  «s  laissions.  lU  «'ni 

ij  ri.^  5nrto  d«»  «i  iir«»  l'entrée  dr  l«iir 

(^  «*l  la  }  n  de  leur  nom  à  (pifl({u'un  qoi  n'en 

•rrail  p^  di^ii** 

Ont'  •"' 

•■1  drsiii  Ci  a  u  '^i  ni  i** 

■kri^ir   t<*    ttiJiriâ'Jf*  tiii'*    )•  .   lo 

tl  .!•  plus 

propre.   I|ji#,  coniine  il  y  a  là  at           uveul,  de  la  part  des 

tsiiBU,  b*  f|ur  panni  les  prut              i\ 

meuàeutà  ly 

aîtaafi'— ''  à 

:k  ,  li  est  un  dc\oir  strict,  c'est  de  •  or 

b  aafaMt  paieriieiie  et  de  retarder  autant  cpi'il  sera  poMiilo 
VM  rétololioo  définilive. 

tjCIt     g»r%r.tr-»   «l*-*»    frrrrm.  —    tVi  niurnli^tr*   mrittrmr*    Sit\in 
I 

r 


^«M  fcw«  p»tif^»  •••«•  U«  IfttaaM*  le  MMM4  4i«tM  4«  u  cli«nl4^.  il  (•  l 
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Trouvez  «Jant  vo«  «œurt  le  rhaniM  «aave  des  vertus  de  là  femme;  et,  pouque 
la  nature  !<••  a  faitci  plu»  faiblri  et  plui  Maiibi«>«  que  tou«,  »ojret  plut  tilruUt  à 
]f%  roriAoliT  •lan*  kur^     ''  Tliger  vouA-méne. 

(^(Mjx  qui  <-•)!»( raclrtit  et  de  laort  tsvn  d«t  h^Mtrtliii 

i"    rnaUelllance  cl  de    ,  i  maUeillanU    et   froeeiert  avec  loui  le 

inonde.  Qu<:  lo  rommerc'         ..      s->it  um^ucmcot  tendre  el  taint,  et  lliomiiM 

forlera  dan»  ses  lotree  relations  sociales  le  néiM  baaoio  d*Mllfae  et  de  «ebtoe 
alTvctiuDt.  \Devotn  des  homme i.) 


\>'\'.  llc%oir»  clr«  iiinltrr»  rt  dm  (loiiir«»liqueie.  —  Une 

des  foin  lions  1rs  l'Ins  iiiniorlanlcs  de  radniiiiisliali«'fi  irit'Ti»^iirc, 
c'est  le  gouvpinemenl  des  dom<'Stiques.  Elle  se  conijJOM*  d»*  d'iix 
(  lioses  :  le  choix  et  la  direction. 

Il  ne  sert  de  rien  de  bien  choisir  et  de  bien  rencontrer,  si 
l'on  i^rnorc  Taii  de  dirij^er  et  de  gouverner.  Le  maître  de  maison 
(inii  >ans  doute  avoir  toujours  l'œil  ouvert,  mais  il  doit  savoir 
au>si  (ju'aucunc  créalure  n'a|»|»rend  à  bien  faire  si  on  ne  la 
laisse  a^rir  avec  une  certaine  liberté.  Surveillance  et  confiance^ 
tels  sonl  les  deux  principes  d'un  sage  gouvernement  dom«>>lir]ue. 
Sans  la  première,  on  est  trompé;  sans  la  seconde,  on  se  trompe 
soi-iiiôuK'  en  privant  b'  serviteur  du  ressort  le  plus  éner^'ique  de 
la  volonté  Iniinainc,  la  responsabilité  et  l'honneur. 

Kn  outre,  le  maître  doit  évit«?r  d'être  violent  et  brutal  envers 
les  domestiques.  Il  doit  exiger  tout  ce  qui  est  juste,  sans  pou>ser 
cependant  ces  exigences  jusqu':\  la  persécution.  Beaucoup  île 
personnes  se  privent  de  bons  domestiques,  parce  qu'elles  ne 
savent  su[»porter  avec  patience  des  défauts  inévitables,  inhé- 
rt-nts  ii  la  nature  humaine. 

Kn  revan»  h»\  le  domesli(pie  doit  au  maître  :  l'Une  honnêteté 
invinjabie.  (lumme  ce  sont  eux  en  définitive  qui  traitent  au  de- 
hors et  font  la  dé|)ense,  le  trésor  de  la  famille  est  entre  leurs 
mains.  Plus  on  est  obligé  de  se  confier  A  eux,  plus  il  e>l  de  leur 
lioiuieur  de  s'interdire  la  plus  légère  intidélilé.  ^  Ils  doi\ent 
l'obéissame  et  l'exat  tiludi»  dans  les  choses  ((ui  sont  de  leur  ser- 
vice, .i*  .\utant  qui'  po.ssible,  ils  doivent  ^'alla»  lier  à  l.i  maison 
où  ils  8«M*vent  ;  plus  ils  y  restent,  plus  ils  sonl  considéré>  commo 
faisant  partie  de  la  lamille,  plus  ils  y  obtiennent  les  égards  cl 
Talb  clion  que  Ton  doit  •\  IMge  et  à  la  lidélilé. 

'*Î10  .  l>tMoir«  rii*rr«i  le*  lini.iiitr«i  m  srisrrrti.  —  ï/?5  de- 
voirs envers  les  lionnn«'s  . Mi  griiiMMl  peuvent  s<r. m  '  'IX 
pré"  «pies  :  P  faire  liu  bien  aux  hommes;  i'  no  p.*.-  ■•  .••  i.un   -le 


auiuu. 


■nL  C<^  à  quoi  f&mm''         tmtMr  ioiit«*9  les  vr** 
ièfntf  de  la  moriie  tootuc  AUis  ataoi  ii*  -        r  {m>.  lil 

CCS  mttti  il  CM  vic4i«  •ffklî#i(iAii<(  pa  qiu!  .  . ..  .^  ii  •  i<:  i 
fM  eipraMiMt  !  /Hrrf  <f^  '  r/u  m4t/. 

iMns  1^  saos  l  le  |Uu:i  apparent ,  faire  du  bien 

à  qu«  .  r'esl  lui  /«iirr  ffUmir:  lui  faire  du  mal,  c\*>l  le  /irrirr 

lON^f  '  !it,  e5l-«  '>  fairr  du  bien  â  un  li«>iiiii)i> 

que  ùc  1  •    !  .1  cM-ce  lov'f'v-   ''!'  ''irodii 

Ottl  «ni-  ulour?  Par  t        ,     ,         al-oii 

«dot  I  nx  coussins»,  â  rivroiaie  des  viii> 

aa  abondance,  au  '  res  et  une  li^rure  prt^cManio 

pour  ir  cul,  a  l'iiomme  violciil  de  Tauil  ict*  «'i 

an  !»on  ^.4^11^1:  >,  *  ''        m  faire  du  bit  n  :\  c»*h 

boinroes  que  da  leur  .  .;.  1  ,1    !....<  ,1;.  v   ,i' 

a^îi  p<*u(  satisfaire  liUi>   ^  >--,  ^      ^  ii- 

qui  enupe  une  jauibe  gan^ronce,  le   dentiste  qui  vou» 
arrache  nt,  le  maître  qui  vous  force  à  apprendre,  le  (lére 

i,  '  {  vos  passions,  \  it 

rausenlde  la  1 

I*on    fait    d :\ 

.1  du  niai  en  lui  pi 
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is  les  j  s  de  la  morale  sotiiie 

(OS  A  autrui  < 
■  '11    i>    III  •!  i''i  III'  liic.  "^^  rais  a  .'. 
<  to  fil  à  loi-nn^mc.  »  Ces  d«Mix  m  1 
tite;  mai^  il  faut  les  ini«*r[M 

ator  (Mt  eiero|Je,  est-ce  que  nous  vo>  ai 

qoa  l'uo  11  :e  et  que  Ton  nous  punissoV  (jami  iiutis 

idanMi  en  prun  a  une  f  <  ' 

la  téffitnt,  qu'un  la  rtt^».-  .  à^  <. 

pat  «rm»  Ton  lads&t^^  noa  pas^ionl,  v  *  pr^ti     1. 

>  pas  U  en  il  ce  (|ue  nous  voulnns  tous  qiund  la  loi 

d'.       'dr  oe  noos  pai     p  ts  et  ne  fait  pa^  taire  nos  scnliiiiraLv 


ucêirvij  i  liii' 

xtmim  lam  paariom 
oc  qne  noof  n'> 
c'aM^-dire  las  pi.  .      I  i.  re  n'- 

tt  ^  ut  mnHBir  «*f  ; 

car  cAAcs  oft  scf  aiuii  akx »  <|y  oa*  oiaaiMaa  de  r*  t  «t  da 
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complaisance.  Au  coulraire,  elles  cxpriiueol  adjnirableiuenl  la 
vrrit«î  morale  :  seulcmenl  lorsqu'elles  nou»  parlent  de  ce  que 
nous  voudrions,  il  esl  que^lion  d'une  vraie  et  bonne  voioulé,  et 
non  de  la  volonté  des  passions;  de  même,  lorsque  nous  rerxjm- 
niandons  de  faire  du  bien  aux  hommes,  on  entend  parier  des 
r;v/'\-  liiens  et  non  des  biens  appar»*nls;  comme  aussi,  en  nous 
ie<  ominandant  de  ne  pas  faire  du  mal,  il  esl  bien  cnlrndu  (ju'il 
s'agit  des  vrais  maui  et  non  {»as  des  maux  illusoires  de^  .>«-n:»,  de 
rimaginalion  et  de.s  passions. 

Ainsi,  pour  Lien  comprendre  les  devoirs  que  nous  avons  à 
r«ni|dii  envei'S  les  aulies  hommes,  il  faut  savoii  di>lin.L'uer  les 
vitfis  biens  et  les  faux  biens.  L»*>  faux  biens  sont  ceux  ipii  con- 
sistent exdusivcm<>nt  dans  le  plaisir,  abstraction  faite  de  rutiitié 
ou  de  la  valeur  morale;  par  exemple,  les  plaisirs  des  passions. 
—  L»  s  vrais  biens  sont  ceux  qui,  indépendamnaenl  du  plaisir,  se 
reconiMiandi'nt  encore  soit  parTiitilité,  soit  par  la  valeur  morale; 
par  j'xemple,  la  .^antr  ou  l'éducali  )n.  Les  vrais  maux  sont  ceux 
(jui  poi  Itîut  atteinte  soit  à  l'intérêt  bien  entendu,  soit  à  la  di  "if* 
monde  desîiulres  honnnes,  tels  que  la  misère  ou  la  corr  .^ 
Les  maux  apparents  sont  ceux  dont  on  soulfre  un  moment»  mais 
qui  sont  raclietés  par  des  avaut;i^n\s  ultérieurs,  tels  que  les  re 
mèd's  ou  les  châtiments. 

Lnrsipie  nous  parlons  du  bien  chez  les  autres  hommes,  nous 
iw.  devons  pas  craindre  d'entendre  par  là  leur  iulcrèl  bica  en- 
tendu, en  môme  temps  que  le  bien  moral;  car,  si  pour  nous- 
mè:iies  nous  ne  devons  pa>  avoir  pour  but  de  no»  actions  notre 
propre  iotérél,  il  n'en  est  pas  de  ux^me  quand  il  s'agit  de^  auties 
liommes.  La   recherche   de  nolie  tK)nheur  n'a   aucuue 
luoraliî;  mais  la   recherche  du  bonheur  d'autrui  p  ^-^ 
iine,  pourvu,  encore  une  fois,  que  nt>us  ne  nous  l'       , 
sur  le  vrai  sens  du  mot  bonh^iur  et  (jue  nous  u'eutcn  lions  (ms 
par  li\  une  trompeuse  et  pass:i;jère  volupté. 

u  Kaire  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous  lit;  — 
nt'  j)as  leur  faire  ce  ()ue  nous  ne  \H)udn  qu'on  nous  fil  * 

(loi!  doiu'  s'entendre  dans  le  sens  d'une  \...  •  ^  "rc,-,  qui  n*» 

voudrait  pour  elle-même  que  ce  qui  est  \raiii.  nue  suit  à 

l'inttM'èt  bien  entendu,  soit  A  la  vertn.  Ainsi  c4>inprise«  (et  c*e6| 
leur  vrai  sens),  ces  deux  nuuiuics  résumeiil  parf  ulenieut  toute 
la  morale  sociale. 

Lr  sens  de  ces  deux  itMincs  :  laire  du  l)i«'n  laiic  du  mal.  ^lanl 
déliui,  examinons  maintenant  les  dillérenlji  caj»  qui  peuvent  se 


ail  «oïl  AL  t. 

e Miter, es  BOUS  élevant.  <*n  <|ui'ti|u<'  snrtt*  '\\i  rilu<  kis  au  t>Iii4 
I  àffré  du  devoir. 
Supfio«ottt  d*eboitl  qu'il  s*agisse  d'un  corlain  bion  ou  dun 
eectain  nul.  (jui  reslon  invariable  dnns  tous  les  cas  suivant^  : 
«oéd  TMi    '       i"  Ton  jx»  nii  h  partir  tlo  la  m 

frrtu,  i  ti*l>'  -..-...-..-..        .iK'Ul  lo  pin-  "'  'M.|  \i  .       a 

wf».i  .Viin  pi        ,  ,    »>  loin  '),  ptuir  ^'  à  la   plus 

II,  à  laquelle  com*spond  le  moindre  vice  : 
I*  liepas  rtndre  U  mal  ;H>iir  U  bien  :  toile  c$t,on  peut  le  dire 
(UMilee  cliotes  égales  d'.<  >  plus  faible  des  vertus,  • 

rtièérÉ  U  mûl  ptmr  U  i  t  uiMe  le  ^  '       *rand  des  «unf-^. 

c  :•    ..,.  ........ .t..    fli.if  !i*.>t-il  !         uilent  que  l'Iioini- 

,  ,       •  de  tous?  que  U*  vol 

d'un  bienfaiteur  e^t  le  plus  afTreiii  de  tous  les  vols?  que  la  la- 
lomnie  envers  un  bienfaiteur  est  la  plus  criminelle  des  calom- 
lûes?  —  ^  'ni.  au   r-  ••,  ne   pas   hier,  ne  pa^ 

foler,  «e  ua^  "•*  V^'  ^  ^^^   bienfaiteur  e<l  !•• 

■Ûoiaioin  «le  ...  ::    '  •       ^    i    ' •  '  »'  de  faire  <lu  mal  à  ••  i  n 

qtiInMM  a  fait  du  bien  •  liu  toute  n<^(;ative,  qui  est  siui- 

pleneal  Tabeepee  d'un  crime.  On  n'appellera  pas  cela  de  la  re 
COiUMiiwuiee,  car  la  re<  onnais^nre  e<t  une  vertu  positive  et 
nor  *'  '..  ,.n  .i,  '  •  n   n  .  n  omission;  m  n 

gtani  ^'  '  JiJition,  au   iii*'i: 

c'est  ti    -  gi    i!v  '  "•-  n"c  le  plus  ^m  «    1 

des  rhmet,  c'est  Vimgratiluiie.  C^'ii  en  raison  de  ce  prin*  i} 
que  les  crtmes  envers  les  parents  sont  les  plus  odieux  de  tous  ; 
car  BOUS  n'n  is  de  plus  grands  bi«>nfai( 

resta;  et  sansiucmcpn  '  -  ''  crimes,  contre  l— , 
répugne  asset,  il  est  c*.  ■        '*•>••  tmiti;  espA'i» 
son^.  rotir>«,  injure*,  n^:  •  sera  t  » 

Pi^  %  Ir A  I  qu'envers  tout  autre    )  «Mir,  <  * 

ei)  ir»  en  .  1  qu'envers  les  autres  hommen 

i*    '  ^  ne  nou9  on!  jtiit  f'i 

mmi.  Li  \w  •  «Q  secon  '  ' '•■ 

il  do  pédié.  ....   ,  >*•  prA<-^l 

asMi  odieui  pour  <i  liuipde    ; 

ttoe  m^et   fÛble  vertu,  ^e  pas  tuer,  ne  pas  voler,  ne  pas 
tfoiRper,  M  pas  f'eiponer  aui  punitions  de  la   loi,  t  s 

d'oM  asiet  faible  valeur  murale  ;  tandis  que  U  ruuti  mp 
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lionne  lieu  aux  actions  les  plus  basses  cl  les  plus  odieuses.  Le 
^'cnrc  (Je  vice  (|ui  consiste  à  nuire  à  autrui,  sans  provocation, 
(;>l  ce  qu'on  appelle  Viiijnatice  et,  quand  il  s'y  joint  le  plaisir  de 
lain;  It.'  mal,  la  cnututi'.  La  cruauté  est  une  injustice  qui  se 
icj'»uit  du  mal  d'aulrui;  l'injustice  se  contente  d'en  profiter.  Il  y 
a  donc  un  dc^id  de  mal  de  plus  dans  la  cruauté  qu«'  dans  l'injus- 
lie  pure  et  simple. 

Li  vertu  opposée  à  l'injustice  est  la  jusncey  laquelle  a  deux 
(Ic/rés  el  deux  formes  :  l'uno  négative,  qui  ««•n'^ist»'  nni«jiiem»*nl 
à  ^'ab.^le^ir  d»-  faire  du  mal,  nemiui  nucerey  i\>'  nuire  à  j^i  sonne  ; 
Il  >ecoml«;  p«).>ili\e,  qui  «onsisle  à  rendre  à  chacun  ce  (pii  lui  est 
ilù  (roddere  suum  inique).  Cette  seconde  forme  de  la  justice  est 
plus  diflicile  que  la  première,  car  elle  est  active.  Il  est  plus 
(lillicile  de  restituer  ou  de  payer  ses  dettes  que  de  ne  pas  voler;  il 
('.>l  plus  dilliiile  de  dire  du  bien  de  ses  rivaux  que  de  n*en  pas 
dire  du  mal  ;  il  est  plus  ddlicile  de  «éder  sa  place  à  (j'>.  '"l'im 
({ui  la  mérite  que  de  ne  pas  lui  prendre  la  sienne;  et  <  ^  ini 
il  est  des  cas  où  la  justice  exige  que  Ton  agisse  ainsi,  au  lieu 
simplement  de  s'abst«;nir. 

3°  iVt'  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal.  b  i  nous  nous  élevons, 
•  n  quelque  sorte,  d'un  degré  dans  réebelle  morale.  Ia\s  deux 
degrés  inférieurs,  à  savoir,  l'ingratitude  et  la  cruauté,  onl  été 
j)arloutet  toujours  considérés  co!nme  des  crimes.  Nulle  part  il  n*a 
été  considéré  comme  permis  de  faire  du  mal  à  ceux  qui  nous  onl 
tait  du  bien.  Mais,  presque  dans  toutes  les  sociétés,  à  un  certain 
degré  de  civili>alion,  il  a  été  ron^idéré  comme  permis  et  même 
loinme  glorieux  de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  <  Kaire  d'!  !>!-'î  à 
nos  amis  et  du  mal  à  nos  ennemis  >  est  une  des  niaxini'  us 

souvent  reproduites  par  les  poètes  el  les  sages  de  latirece.  Chei 
les  Indiens  de  l'Amériijue,  la  gloire  consiste  à  orner  .<a  demeure 
lu  plus  grand  nombre  de  chevelures  arrachées  aux  ennemis 
\aincus.  Un  connaît  les  vcndette  corses.  Vax  un  mol,  l.i  :  -m 
di-  la  ventjcancc  ^la(pi«;lle  consiste  précisément  à  i  —  le 
mal  pour  le  mal)  est  une  d(*.s  plus  naturelles  et  dos  plus  pro- 
fondes du  cœur  humain  ;  il  faut  une  éducation  morale  1res 
avancée  pour  comprendn»  cpie  la  vengeance  e>l  contraire  aux 
(ois  de  la  morale.  Or,  comme  la  beauté  des  vertus  est  en  rai^n 
d(!  la  dilticulté  des  pa>sions  (pi'd  y  aÂ  vaincre,  il  c^l  é\i«lent 
([ue  les  vertus  contraires  à  la  vengeance,  à  savoir,  la  iHah- 
sueludey  la  c/cmeiia*,  le  pardon  des  injures^  soui  au  nombre 
des  plus  belles  et  des  plus  sublimes.  Déjà,  chei  les  anciens,  la 


aouiti. 

éuît  an^^  tnsmi*!  cette  «mima  :  qu'il  Q«  hmi  |Mt  faire 

(Hi  tn^i.  m#fii  -^  en  ont  rail,  rorome  on  l«*  voit  put 

|§  (i«*  ff1:i(«in.  tntiiulé   4  Socrale  »  :  —  Il  no  fnul  donc, 

dk  '.  roniin<*ttro  d*illjtl^1ioe  i^  aucune  HianièieT-*  Ntia, 

mùà  Ouuu*.  —  AK>rs.  i7  n^  fami  pm  métmê  fmr$  ftmjuUice  à 

_  «ni  mous  en  font.  » 

4*  ittsqu'it'i,  nous  n'avons  parlé  que  des  Tertot  qui  ft'e\|>ri- 
^nit  iuu$  forme  n^lite  el  qui  ooMistent  surtout  à  ne  |».i> 
Ure  le  tml.  C^^nsidéront  mnintenBat  cHles  qui  Vexpriniont 
•009  forme  afllrmalife  et  qui  <  •.';..!,,  h'u^n.  Lo  p:.' 

■wrflo|fée>-  — ^     ^*  ''«Vw  ■  r*  .  «est  la  rrotniM.r 

•mc9,  dost  le  ^  ^  nous  .  ...    >j,  est  rinirnitilixl*'         i 

il  T  i  deux  torte5  («l*»  coinnie  doux  sortos  de  i 

nfl.^.  Il  y  a  ime  tr  -alive  et  une  Higratitud*'  p<  -i- 

tife.  I  iiive.  qui  est,  nous   Tivons  vu,  le  plu^ 

■'  •       '      '         1  |M»ur  !•  ' 

"■■    î»«5  ».     ■    .1  • 

Ile  a  touj<»ur5  un 
lèn  d'  et  Agulrni''nt  deux  dopr-    i 

••,  on  tant  quVIle  se  I» 
I  *;  elle  f^i        ■'-■■' 
'f>  '^n1^,  la 
h  i!<te  à  I 
!       i  une  {lartie  notable  el  qui  iii« 
'l*ftre  e.  Car  il  ««inblc  qu'il  u'y  ait  ri<*n  de  plus  lacilf 

de  ke  b;  cl  Texp^ence  nous  opj!   i>  1 

au  cui  ^u**  II' Il  !.  lare. 

ff  t  '•»"«  'I  ceu-x   ,~.  ...    rr)US   "»•'  friit  ni  hieu  m'  I  "li 

Ceflli  .ippelle  la  r/iânl^.  r.  «t  un  d 

nrtsr  n  prérédenl,  car  dans  lo  cas  |>  ni  nous  ut*  i 

fTuAreque  realiluer  crquie«i  dû.  mnit  ici  ntuis  moltons  d 

'tfXï  on  no'iv-  '■  ^     tu,  il  - 

Lieu  f^piMIV  lu  bi«5ij  '/*"  •  ''  -î 

fl«jfii  1*A%YlfM  ttl  hi<-n     I  '    I 


'm»  mtt    1^4   tel  .    •••  •«*«  •«  * 
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8^flbst«*nir  du  mal.  Keudre  un  d'-pùl  à  quelqu'un  qui  w*  s'y  atlojid 
pas,  faire  du  bien  à  celui  qui  le  mérile,  nommer  à  un«*  pl.f  • 
cehii  qui  en  est  digne,  ou,  ce  qui  e»i  encore  plus  hriMiquc,  lui 
coder  la  place,  cVhI  <^vi  '  '      ••  du  bien  aux    •  \ 

ceux  qui  ne  nouF  en  '  ...1;  mais  ce  sont  l.i   .. - 

dus,  et  qui  ap[iiirli»i       ■         j      que  sorte  d'avan»»*  a  r»»ux   1 
quels  nous  lefi  conférons,  il  n*on  est  pas  de  môme  du  bien  que 
disti  ibue  la  obarilé.  Los  dons  que  je  iais  aux  pauvre>,  les  conso- 
lations rjue  je  rrpands  sur  les  aflb.:  -,  les  soins  que  je  donne  aux 
malades  et  que  je  pi  ends  sur  mue  tolDps  et  sur  mes  in        ' 
ma  vie  que  je  mets  on  péril  pour  saiver  celle  de  mon  ^"m 
bonl  des  biens  qui  sont  à  moi,  et  non  à  lui  ;  je  ne  Un 
ce  qu'il  posséderait  lépilimemcnt,  le  sachant  ou  non;  je  lui  1 
quehpie  rhose  de  moi  :  c'est  un  pur  don.  Ce  don  mVsl 
par  l'aumur,  non  par  la  jusiice. —  Le  coDlniire  de  la  cUanlt 
ou  du  devoutnnent  est  Vcqnisme. 

(\'  Va\{\\\  il  est  un  deini^M-  degré  supérieur  à  lotis  les  depvg 
préoédcnib  :  revdre  le  bien  four  le  ruai.  Cette  sorte  de  vertu,  la 
plus  haute  de  toutes,  n'a  pas  de  nom  paiticulier  dans  nolje 
lanj,'uc.  La  charité,  en  elTet,  consiste  à  faire  <lu  bien  eu  ! 

el  c(»nq)r*'nd  «  la  fois  ces  deux  dej^és  :  (aire  le  bien  aux  mai- 
heureux,  «M  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Li  cl»''m<'nce  p*?;'       •!- 
sisler  binq^lom'  ni  à  pardonner;  elle  ne  va  pus  iiécessni 
jusqu'il  rendre  le  bion  pour  le  mal.  Goroeille  aurait  pu  en     1 
appeler  sa  pièce  de  Cinna  la  Clcmence  d'Auguêie,  quand  m<>me 
Au^^uste  se  serait  contenté  de  pardonner  Â  Cinna,  et  ({unnd  il 
n'jîùl  pas  ajouté  :  c  Soyons  amis!  »  .Vinsi  cetie  (rrande  et 
ti(ju»'  vertu  n'a  p.is  de  nom,  el  comme  la  science  est  in»" 
A  crétM'  des  mois  diî.vlinés  à  la  langue  usuelle,  elle  d   . 
tinter  de  périphrases.  (Ju«û  qu'il  en  soit,  cotte  vertu  sublime  n*a 
mille  p;u*t  sa  plus  belle  expression   que   dans  les  maxiuKië  d** 
rUNan^'ili»  :  c   Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  :  Vous  aimercx 
votre  prorbnin,  ai  vous  haïrer  votre  ennemi.  Kt  moi,  je  t«ius  dis  : 
Aimez  vus  ennemis;  laites  du  l'ien   \  ceux  >\n\   v.ui-.  h»iv,,.nt   ,.{ 
prie?,  pour  cpux  qui  vous  per>  >i  et  vou. 

.\\)\,     Difr«*rriitrM     r«p<^rr«     ér    drvolr*     •«ciiiax.      - 

Apiès  ré(hel(epi"éiédenl«\  (jui  Cl' 
de  bien  on  de  mal  qui  pouven'    *  ^  ,..,., 

une  autre  classilieali<m  qui  T'i  lento 

biens  ou  de  maux  (jue  nous  pouvons  faire  ù  nos  scmi .  i. 


«/i  MuiiALr 

«^finl^lii.-  'lis  pas   ciablir   une  /   i'I-    .iiuji 

réounimuuo  ùc?  Il-  >>••.  •"<  ! 

r  D«voiri  r«Uiifs  à  autres  hommet.  Sui\iiii(  lee 

àeax  mn%mt>%  rilécf  plu!»  luiil.  cvs  detoir»  sont  de  deux  sortes  : 
I*  se  pas  itl^nt<*r  à  b  vie  d'autrui.  Toul  attentat  à  It  vie  d'au- 
I  l>pell«  '  S'il  e^  iipagaé  de  perfidie  ou  de 

lraii.v.iQ.  cVst  ui^iuin  1/.  L'  M  dof  i  :'^  par  les  enfant:} 

^1  ,..  ..i;.  jy^rriaf^    '*••-  •"  ^^  l»**^  |  •     ••     isurloulA  VA'^o 

\f  r  'r^>.  Mi,  '"^  l<*î>  »>ns  par  les  autres^, 

/.  If  ces  eriii  plus  odieux  et  les  plus  re- 

p.  V.     ,  :  le  cœur  humain.  Le  meurtre  n'e,<t  jamais  p«»nnis, 

Q)  If   le  plus  grand  bien. 

,\  II.  ui  '"  •  """  '**  ••v'î'Jre  du 

I  .-:,iiiif,  éi  ^  .  luMlo- 

.    Cependant  il  faut   excepter  le  cas  de  Utjititne 

cMT  il  De  peut  nou<  être  interdit  de  nous  défendre 

coolfv  celui  qui   veut  nou<  6ter  la  vie.  Mais  oo  ne  a>;  ra 

■M  la  ii«#l  oomm  '^^'itime  d<'^ 'a  esi  t'>iu>nt 

poor  rsfres«eur;  ^i '.  "  -  ^  i.i.(»nfies  .  :.  .  , ne  parce  que 
roQ  a  rorK^-^Titt  i  se  mettie  m  p«  rii  :  «piant  k  la  (pie>tion  de 
^>   it  à  llionneur  ne  peut  pa^^  équivaloir  A  une  al- 

tj  ;  1.  .^  I ,  il  |ias  dire  que  ce  soit  faux  dans  tous  les 

"•  tpril  l'st  plus  sage  de 

•   '-'"if  barl»'*'"   -î  ut 

i       ^  itr«*(i/     ,       tf^ 

>  pjir  le  droit  d«»s 


f-ï     .    f: 

Of.     f      .    '  11''   »■' 


51  II  lé   U   plu*  uiii            «le 

lOQi  'lu  i  a  II  «n  qtii  «"  "      ' 

/«  .  imner  ta  vtf  !" 

f,? ,  :i  pasteur  di>i          t  vie  pour  m»s 

A  ce  de%uir  (on  l  ui.  nul  de  ne  pa»  attenter  i  la  vie  des  autres 

grri"  'li.   .  ..nifti'  '  de  ne  pas  porter 

à  leur  '  i^ures,  à  leur  -  •  • 

\î..i<-r>,  ,      ^  Moment  le  dev' 

«oirs  relati  >  ^m  '•>  «  )us  avons  vu   plus  liant*  que 

M  peolrofi  f  r  ««  fie  o(U  rendre  heureuse  et  rom- 


I  %  » 
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mode,  sans  un  certain  nombre  d'objets  matéri«*ls  que  Ton  ap" 
[)c\hi  les  biens  extérieurs.  La  |»o>sesôion  lt*pilime  de  es  biens  ^sl 
ce  qu'on  appelle  la  propriété*.  Le  droit  de  propri«'l»»  repose  d'un 
coté  sur  l'ulililé  sociale  et  de  l'autre  sur  le  travail  liumain.  D'iinr 
pai  t,  la  soeithé  ne  pont  subsister  sans  un  ceilain  ordre  qui  fixe  ;*i 
cliaiun  le  sien  ;  de  l'autre,  il  est  légitime  que  cbarun  '^■''»  ■  *••  rié- 
laire  de  ce  qu'il  a  pa^'ué  par  son  travail.  Le  droit       ,  1er 

entraîne  après  lui  le  droit  d'éparf,'ncr,  el  par  conséquent  le  ilroil 
de  l'ormer  un  capital^  et  en  outre  le  droit  d'utiliser  ce  capital 
en  lui  faisant  j)orler  intérêt.  V.w  outre,  le  droit  de  -  cr 

implifjue  aussi  le  droit  de  transmettre  :  de  \\  la  légiiinm'j  de 
V  héritage. 

La  propriété  une  fois  fondée  sur  le  droit,  c*esl  pour  nous  un 
devoir  de  ne  pas  attenter  au  droit.  L'acte  de  prendre  à  autrui  ce 
({ui  lui  appartient  est  ce  qu*on  appelle  le  vol.  Le  vol  est  absolu- 
ment int<M*dil  par  la  loi  morale,  de  quelque  nom  qu'il  se  • 
el  <!«'  (|uel(|iit'  presli^'ii  (pi'il  s'enveloppe  :  <  Vous  ne  déni.  .    .. 
|)oiiit.  >  Le  vol  ne  cun>iste  pas  seulenient  à  m«'llre  la  main  dani 
la  poche  de  son  voisin  ;  il  consiste  dans  toutes  les  manières  pos- 
sibles de  s'approprier  le  bien  d'autrui.  Par  exemple,  frauder 
sur  la  (jualité  de  la  chose  vendue,  se  livrer  à  un  agiotage  illéjn- 
tiiiK',  emjiloyer  pour  son  usa^'e  un  liepôt  conliéà  ses  soins;  «Mn- 
pruntcr  sans  savoir  si  l'on  |)eul  payer,  et,  après  avoir  empr""'-* 
iiit'coniiaître  sa  dette  ou  refuser  do  s'a'  «piiller  :  ce  s«)nt 
de  manières  de  s'approprier  le  bien  d'autrui,  autant  de  forinei 
diverses  du  vol. 

Ridativemenl  au  bien  d'autrui,  le  di'\nir  n  ^alil  >  !ic 

h  nr  pas  preinire  ce  cpii  ap|)artienl  à  autrui.    —  L«'  u  >  'if 

consiste  à  aider  autrui  de  ses  propres  biens;  A  le  souL^  .  ns 
sa  misère.  C'est  ce  qu*on  appelle  la  bienfaisanee,  laqu.ll^  i-  ul 
s'exercer  de  plusieurs  manières,  soit  par  le  (/du,  soit  |Kir  N*  j-rét. 
Kl!.'  peut  8*exercer  encore  soit  en  im/ure,  c'csl-AMlirei'ndonnaDl 
les  objels  p'        lires  à  la  su!-     '  nh  l'ci  en 

anji'nty  «:'( -i-..  .i.ie  en  donnaiii  .  >  m  yus  de  r; 

soit  en  travail,  ce  qui  est  le  iu«illeur  de  tous  1  n 

SDu!  i.;.ant  les  autres,  on  leur  donne  en  ménw'  l 
de  se  suflire  à  eux-mêmes. 

Au  devoir  précédeut  se  rattachent,  comme   corollaires,  le» 

*  î • ••-  ■•  ■'■• 

»  1  ,     

iV.HBT.  IMhIji  'pîiic  ** 


£11  MoaAUU 

.  ^  rahï&mtitm  «les  atnrcntions  ou  CMUmfx  !  i 
|ar  vtiid  \ïtà  \uo\u*    >      <i    .       itg; 
I    i'j 

3  (ruiciriéi.  Nous  avoas  vu  plu» 

liini  sool  :            irs  do             ><'  ihiKs  ta  raïuilU.  U  ihai» 
r 
trui.  u 

lîeo  o-  ,  •  •^•'•t  'i^  -  - 

leor«  f  i  le  ru/i/,  soii  ^d  loi  ».                   .  do 

^  oûCUriU  ou  do  mauvaiJi  e\«            ,  co  i|ui  «^i  la  C4/r* 


4  Ton 

1  dit  (  al  U  li>  tr4  ;  §1  it*  ii, 

•d.  Ko  g^n^ml,  d  uo 

'        it-   '  '  'liiimoiï: 

1.  ;  111011  d'.iudui,  oi   l«> 

r^fi  *  à  fCi  1^,  cl  ù  diio  du  Itioii, 


IcA  (|u  el  !«*•  i^juiei,  â  H) 

o!  Vjj«,  i|ui«  pour  î*liu  uii 

•JM  ••  vorUi  a^ceuAirp  à  1  ui  iii  • 

Dr*  ÎKftoIrft  ^i|ir#rft  U  UK  rtê  d  a  itrtn.  f^tii  tort 
•oot  i'luU> 
eooiiMiml  A  r 


c 


oklioa  4r 
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lerauce,  ii\Ui  ronsistc  soil  à  employer  b  ioixe  pour  coulraindre 
les  consciences,  soil  à  suppo:»er  de  mauvaises  niorur»,  ^c  mau- 
vaises {Kissions  à  tous  ceux  qui  ne  pens«MU  pas  cooiBie  nous.  La 

vertu  opptiM'e  A  riiilulrr.in'c  est  ia  tolcrattce,  fît— "»-î«î'f  '''me 
qui  ronMHtc,  non  pas  à  approuver  ce  que  l'on  ci  .à 

respecter  chez  aulrui  ce  que  Ton  tient  à  voir  i  ^r  co  soi* 

Miènie,  à  savoir,  la  consi  ience.  On  peut  encore  porter  atleinle  à 
la  liberté  individuelle,  à  la  liUM'lé  du  travail,  en  m  ut  sei 

senil)lal)lesdaus  Vcsclantfjc ;  mais  rt'>«  la\a;.'e  fst  plului  uirt  insti- 
tution sociale  qu'un  fait  individuel.  Cependant  il  i""'  «niv.! 
i{ue  Ton  cluTclie  à  nuire  au  travail  d'autrui,  en  coii 
autres  par  la  menace  à  ne  pas  travailler;  ce  qui  a  lieu  quelpie- 
fois,  par  exemple,  dans  les  coalitions  d'ouvriers.  Il  y  a  aussi  une 
certaine  manière  de  dominer  la   liberté  d'aulrui  sans  la  ron- 

Ir.iindre  matéiielleruenl,  qui  constitue  une  véiitah'    '■ ••• 

c'iïL  l'empire  qu'une  volonté  forte  exerce  sur  une  n- 

et  dont  elle  est  trop  souvent  tentée  d'abuser.  Au  «^ntraire,  cesl 
un  devoir,  non  seulement  de  respecter  la  liberté  d'autnii,  mais 
de  rencoura;(er,  de  la  développer,  de  l'éclairer  par  Tédui  alioo. 

(i°  Devoirs  relatifs  à  Vamitie.  Tous  les  devoir*  précédent 
l'.'S  mômes  envers  tous  les  bommes.  11  yen  a  d'autre.>  <;u.      ..» 
pai  liculieis  envers  certains  bnuuues,  envers  ceux,  par  ti  luple, 
ofixquels  vous  attachent,  soit  la  sympathie  de  cararière,  soit 
l'uniformité  des  occupations,  soit  une  éducation  commune,  etc.; 
c'est  ce  qu'on  appelle  les  amis.  1^*8  d»»voirs  nMatifs  à  l'.imilié 
sont  :  1"  de   bien  choisir  ses  amis,  de  les  choisir  bon:  '• 
éclairés,  afin  de  Liouver  •'  "»-   leur  jjociété  des  <*n«  .>in.i  -, 
an  bien.  Itien  de  plus  d.i  ix  que  le^  amis 

amis  intéressés,  unis  par  les  vices  et  les  passions  au  lieu  de 
l'être  par  la  sa^^esse  et  la  vertu;  ^  une  fois  les  amis  •  .  le 

devoir  réciproque  est  la  fiiiclité.  I'     '  se  tru' 

parfaite  CijttlitCy  avec  tu;  f  ni  l^»  ui  >  <  *.  .»  •  -'jn* 

l'un  a  conlié  à  l'autre  se-  ..:    i    .    i      ,  -rs;  le  ./'*'  'v.'m.-wr 

si  l'un  a  be>oin  des  secours  de  l'autre.  Knlin,  ils  .se  .: 
manière  plus  stiicte  et  plus  rigoureuse  ce  que  l'ondoit  eu  u'eneml 
aux  autres  hommes;  et  les  fautes  ou  rrim^»"  envers  Thu  '^n 

général  prcuneul  un  caia»  tore  encore  plui  udicux  cu\ci:»  »cs 
amis. 

40:2.  JiiMicc  ri  rbnriie.  —  Nous  avons  dit  plus  liant  que 
tous  les  devoirs  sociaux  pouvaient  se  ramènera  C68  deux  maximet  : 


}m  1IOII4LC 

«  St  feiiM  fttf  àattUmi  ee  que  vous  ne  voudriet  |nu  (|u*on  vtnK 
IH^  ...  Y^iltê  à  autrui  ce  quo  vout  voudriex  qu'on  vous  fit.  »  i:<>.s 
4#ut  maiimM  rorrr$|H>ndcnt  h  ic  qu'on  appelle  :  l' les  ilevoin 
%*s  devoirs  de  ckanU. 
i^  nnsisle  à  De  pas  faire  le  mal,  ou  du  iiioin>  a  lô- 

oMt^.,  ^  ^^it    ^  cliarité  constste  A  faire  du  l»it>n.  La 

^llllaei:  is  a  étt^  faite  avec  beaucoup  de  ptu**- 

(rjiioo  |Mir  un  célèbre  t^rivain. 

4m  énat    4*a«lniâ  •'«ppcU»  Il  JmUm   To«I«  vtoUlion  d'vo  droit 


Li  fiai  |iia<i  ém  i^<iy— §,  p«r««  ^'«Uc  Im  eMipr«n<l  toute*.  e'c»t  rMcl*» 
«^»  L'MdÉvmft  «I  r«iMrTi«tMM«l  4ê  ImIm  !••  tecvltéi  tf^tt  hoosM  ta  pr«(ll 

alMé  ■■nli  «I  rupirlilili    «n  vom  eoaat  ••  moi.  et   •«  riAmm 
i^jt-  s^«k4iir«Mal  A  Mo4.  «n*  n'iaf^Mit  im  dr^    -    '-  r  -••   -Mo  dtfvioti'.  ' 
éMMM  r«  4roil.  «4  «"iafin  par  U  ••  do««i  locot  à  ^ 

It  ««M  éièt  là  «4HU.  cooiso  |o  ■•  U  dou  A  mnl-mèmn..  ol  ce  it^*  -i  ua 
j^LJ'  A/.ii  d«  rriM^tt^f  t^  «Sérelofi^aeiit  deTotre  iatetltmet.  de  dc  r  tt.t  xr- 
tUÊt 

^         :.»(l       Simili      rvi^>rvirt      1  vifT-     ilirv.iv,     |wwt'vi«  v    H«riwv     |v.  >    lA 

lo  «Mi  4aÉS  tmftdkm  4m«  «••  ofbcttoM,  f «i  ImI  ^trtlt  4«  «  •!• 

Il  a'f  ta  ê  pM  dt  pl«t  ttlalM  ^M  odtet  d«    ^  tt- 

•I  pilwiiil,  c*«tl  tllMUf  à  to  ptrMUit  ûêm  m  ^>llo  a 


io   étiê  raiftct  à  «««/•  «ariPAt  ••  (ab^  1<m  *••*  tpfirtooMit,  m  Unt  qu'nulni- 
•M*  4*  Mifo  fwiHM  Jt  ■'■1  U  drttt  al  do  ««m  Umt  al  do  vom  UoMor,  à  moioi 

!'«•••,  cor  11*  M«t  If*  prodaél  d«  votro  it»  ioU 

"'■"*■  Ubetià  a  ion  oa  oiomco;  ot  l'iU  i-.    • «al 

:ibro  %oloiit4  <|«i  voai  l<*i  •  tf«o»init 
(«f  lo  fortaaaa  doat  laal  €0  ^ui 
'  rarrrt  ton  «omMaMo.  Co  d<-  > 

,  *«  t*o««  -■-• 
^  14 


•««r  IWo  rm  I  < 
,*«lf«1l  ton    U>w 

prti    ^t  4*r«    1^  î! 


■  1  ••  "'^*' 
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.'.'.iiilrui.  Mais  l.i  c)iarit«^  ne  conn.ill   ni  r^U>«  ni  limil««.  Elle  mrptw  lov(«  obB- 
g.ition.  ha  beauté  e«l  précit^oienl  (Um  ta  liberté  '. 

Cic«'n)n,  «lans  le  «le  Offirils,  a   très  lii«n  .«î/n  -^  '•  le  caractère 

(li'lii  al  .'t  lil)!»'  (!.•  la  cliaril-',  rpril  appi'Il-  la  '  an  r  • 

l.a    hi«*iifjiftanc«,  diUil,    ett   unr    I  ah%  les  plat    eonvenableg  i  U  aalaft 

I  ,  -    r       ,  .,,^. 

laiilrct;  1"  que  notre  bienfaitanre  ne» 

!  "t  <on  nirfril*';  c*"»!"  '  *  *'    '"    lo  fon«lf»..- ...    .-    .4  j...;..    ,  *  .^  j .  .%»i 

I      :  Tlfr. 

I.  lit,    en   •  I  r«lui  ^  bjtl 

i]iM\iMit  t^tre  i<  ..  leux,  et  net 

l)i<-iir.iisan(s.  ^iianl   à  ceux  qui  nui<riit   aux  un«   pour  le< 

autres,  iU  commettent  la  même  inj — -• •'•  -    •"' 

Ka    tccoïKlo  prt^oantion  r*l   do  | 
(■.••i\,  .•  1  .  iT.-t.  i|ui  von! 

aux  ili'pens  des  autre*,  pour  avoir  de  quoi  fournir  à  t^t  I 

La    Iruisièmo    précaution,  on  dispensaul  no4  largctse*.  ^  .  ^.  ...    .■  > 
ni*r  au  méritr,  d'avoir  é^arii  aux  in<ritrs  do  celui  qui  en  ett  l'ubjct,  4  I 
qu'd  nous  ti'moi^'io,  aux  r.i|ij>ort.4  ilifTéronts  qu'il  peut  avoir  avec  nous.  euUu   aax 
services  qu'il  peut  nous  avoir  rendus. 


11  suit  de  ces  ronsiJtValions  (\\\o  la  jtisiire  csl  tibsoltie,  sans 
ro^lriclion,  sans  exreplion.  La  rliarit»^,  «pioifjih»  tout  ati<si  obli- 
jraloirc  cpio  la  justice,  est  plus  in«l»^peu«lante  dans  l'application  ; 
ri!»'  rlioisil  son  li«Mi  et  son  l»MTip<,  sc'i  ()l»j«'ls  et  se<  id  Fn  tin 

iiinl,  pour  r.ipp«*ler  le  mol  (l«''jà  ril/'  de  M.  (lousin,  *  -..  i.  .iUl»^  csl 
dans  sa  liluTh'  ». 

l*our  terminer  re  que  nou?;  avons  à  dire  sur  la  niornle  .««"^t'ialc, 
ne  nai^'nons  pas  d'ompriuiler  \  l'apt^tio  saint  I\itilson  admirablt 
apolo^Me  (le  la  rliarilé  : 


;)M.in.l  •  j«  n*4l 

poifii  la  '  .  . 

Quand  j'aurais  le    don  do   ,  .  qun  j.^  *    H 

qU"  ji'   p   -    '  '---ti   toute*  !■-  -  '  '  *'* 

jti-  pr  I  11  r  dri  ino 

I  ' 
l.v,  ,       , 

sert  do  rien  '. 

I..)    rhnriti^    est  patiente    elle  est  birofaisanlé,  tllo  nVst  p  '  '  "'t 

pa»  téiiii^raire;  elle  ne  s'enlle  point. 

t.  V.  Coinin.  il»  yrêU  K"**"  ''  ^  •*'*•  •■  C"*^-^"*  T*    ^   "*••   •*   ••*  '*•• 

XX*  ri  wii*  Ic^oM.  se  1»  ciaur  ••  •*)  |«Éal  fm. 


âUL 

^  ..#<M   ijMrf      rtW  rrvul  liMtt,   rtir   tuoDvtftr  tout  t. 

!•      nr«*lr«  rn«rr«  Dirn.  —  S'il  y  a  un  Dioii,  c'estA-diro 
n  autrur  de  '  ;tie  cl  de  Tonlro  inoi-nl,  r«  tut 

H  ^  *   il   <?5l    1^*   1»'"»*'*»  il  s'i'ijMui  ijue 

Hio  '"'••  «M  5cdisliD;'v  •"'   'f-  ....... 

cria._  11,  est  u>Qii                 . 

piprèoM»  à  rnonK  de  reronnai^^aiire  et  de  respect,  on- 

itrtet  t        ^^cntimt'nts  de  cminte  et  d'espérance 

c^  vue  de  devoirs. 

-        '-    -  ^»  •  ^^»^s.  oi  l'on 

»  .  ..  ...                                        'Ml.  luieé 

ci'  ■  jui  lui  «                               .     1'           "^'• 

En  0  dit  qu'il  n*y  n  aucun  d«?voir  envers  un 

être  à  qui  p**ul  faire  ui  bien  ni  nul.  Or,  I)icu  6unl  par- 

fut  rt  aou^  > .  nou<  no  pontons  ri^n  n; 

I  »a  -    -'  iir   :  nous  ne  pouvons  uuu  |  iu> 

fiff  î'  l'iin*    Ntïii*  Ui»  si»jriiTii*>  «ii'iii' 

tro 

1*  i'oar  06',           de  la  •                                 u*  que  Ton  ima- 

giO'  u  ci  1                                        iiuu  ne  va  pasju;^ 

#;   '  l'î  j'aie  i  i                                                  '             'ic- 

r  .  .<.>.f  .r  cl  de  me ...-  ^>.    .  .•  i..!'^.^^.  k  ...-     .w.    i  .  «<■  .ou 

I.  n  : 


g^  n^Aal  malMi  4hi«  U  flnl   Ce  «iim  j'ai  •«  drdaai  4«  moi  ••  • 
CnUrn  U<  «M»  H  èKMifréImi' 

■M/f  I  lAÉai  ^W  ^»/  I  4  j      M  pmi  I  Âtij><'j  <|ur  il  un 

«4tf.  fW  9ttf  ^vfKtMtt  ^v*  r.  '«1  (     '•'■  i«r -i'       |i  r«i  %rn,  gaçay  i. 

•i    M»'  «1 

•1  4k«MUMl 


'^  :  n»  de  b  qn*»  let  devoir»  cl».*  riiOfiunr  «  luTi 

bècutfâui  i^^tUt^utê  dass  U  ronnaitwinrr  qu'il  a  de  lui. 

•  «Mt  ^lil.  I  cm^  iBi.  f  I    istmêê  ê^  lé  mi»Ê»^9it494 .  Uib«  W.  A  ti. 
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2' Quant  A  la  serondo  diffirulté,  qui  codbNu*  â    'î  ne 

pouvant  lain;  à  Dieu  ni  liiea  ai  mal,  on  oc  voit  [m-  ,  ..  -  ...  i^s 
nous  pf)ui  rions  avoir  à  acoomplir  à  flon  épnriL,  U  qu'-i^tinn      t 
)M  •  I  L^  iiicnl  de    savoir  si   nous   n'avons   de  devoir  qu 
rux  au\({ur>ls  nous  pouvons  faire  du  liicn  ot  du  mal.  Ainsi,  par 
cxfinplr,  nou8  avons  drsdovoii-s  d<' justice»  d'amour,  d»»  respect 
onvtTs   li's  morts,  quoique  répondant  nous  ne  puissions   leur 
Ihnfî  ni  bien  ni  nml    nniv^n'il^  goni  moru;  et  quoiipTon  ail  liea 
de  p<'ns<'r  qu'iU  .  -ni  mcon'  sous  uni;   auln;  luniie,  lat 

devoirs  (pi*'  nous  avont*  envers  eux  sont  indépendants  de  ceiHê 
(;onsid^ratii)n  ;  car  ils  subsisteraient  encore,  Ion»  même  qu'on 
(!<Hii.  i.iii  de  la  permanence  des  Ames  ou  do  leurs  r  '  seo 

I.'-.  \,\.»nls  :  re<  Ames   jm....  ..:.... i  ^i|-,.  udlemcnt  li^  u  ■  u-.  >.  ei 

dans  {\i^<.  con'iilious  >i  -         ,  à  notre  vie  d'iei-has,  qu'elles 

deviendraient  al)s<^)lumenl  indilTérentes  au  moins  pour  le  mal. 
l)n  lii>lorien,  par  exemple,  ne  serait  pas  justiiit^  d'avoir  raloninii 
ses  héros,  sous  prétexte  (|ue,  no  croyant  |»a.s  k  l'imuiortaliié  de 
l'âme,  il  savait  i)ien  qu'il  ne  pouvait  l»'ur  fnii       -in  mal.  Môsaa 
en  c'-tle  vie  l'homme  peut  s'>lev«>r  )iar  sa  | .:  .c;.e  el  sa  maft* 
sn/'tude  au-dessus  de  toutes  les  injures  et  y  devenir  ahsolumeal 
indiiVérent  :  ce  qui  ne  remliait  pas  innocenU^s  les  injures  qu'on 
pourrait  lui  adresser.  Le  même  homme  pourrait  être  d'une  telle 
modestie  qu'il  n*»''prouverait  If  besoin   d'autuin  h  »*  :  ce 

qui   n'empêcherait  pus  qu»*  ce  ne  fiU  un  devoir  il»- j..-(         '    Kii 
rendre  tout  ce  qui  lui  est  dû.  Les  sfutiments  tout  i:..  ..   un 

que  nous  avons  pour  los  autres  hommei»  et  qui  ue  .so  uianit'es- 
tent  par  aucun  aeio  uc  peuvent  en  réalité  faire  aucun  bii^n  ni 
aucun  mal  A  celui  qui  en  est  l'objiil.  Cependant  nul  nu  coni«*«ié 
qtie  ce  ne  soient  (\t*i^  devoirs.  Ou  voit  d>nc  qui'  le  devoir  ue  se 
rtY'N»  pas  sur  le  mal  (jui  peut  ôlr»*  lut  au  dehors.  m.UN  sur 
l'judre  des  choses,  qui  veut  que  rhaque  Atre  soil  amié  ol  res- 
pecté selon  son  mérite.  Or,  A  ce  point  de  vue,  nul  doulo  que 
Dieu,  qui  esl  la  perfet  tiou  souvemiiie  ai  le  principe  de  lâm 
ordre  et  d<»  toute  justir*»,  ne  soil  l'idijH  b^lime  du  pKw  Kent 
respect  el  du  phis  profond  amour. 

On  dira  peut-être  que  ces  seulunentseavert  le  Cr^l€>tir  font 
plutôt  des  devoirs  envei^s  nous-ménies  que  des  devoir?  envers 
Pieu.  Car  c*esl  envers  nous-mêmes  que  nous  notnei  ieniu  de 
donner  â  la  siMisibilité,  A  l'amour  son  plus  he«il  ot»j«t.  {jk  r^li- 
pion  ajotitant  à  la  perfection  el  A  '  '  ilé  de  r.lme.  cV>i 
nc(oniplii'  un  devoir  env«TS  l'Ame  qu**  >i  *  uc  reli|{icux.  Ft^nelou 


tu.»  MOR  lU 

4il  Ifii  bk'Q  qiK»  «  rilOlliiil«  quiconniU  ôI  aime  Dieu  e>|  |ilu>. 
^M  '■    '1  ».    N'     ■  ;iic 

li  r«iii«;iuii  rtnooui  i  uuui  ^  i  i  i .  ^  i,.  ,^j|,p,,^. 

cImbI  <l6  luf  ''^^•"nine  ic  .  .:  .i  .a •    mimI--  !•; 

ëff  lat-méfii    ,      a  piété  et  par  rainoiir  • 

U  :n|M>rta  asMi  peu  de  quelle  manièn'  on  eipliquiMn 

li  Miure  ëet  deToirs  envers  Dieu,  |K>un'u  qu'on  les  roconn;ii  ^e 
0         "  •  une  classe   '  •  Ion  n'^ 

tQic  au  ruuiraiir  *iul  «lopr  '  n.-  Tliomm** 

gjyfiT  tîiî  iM*    I  .  .1.'-t.  it    j  ^  itti^t.'    On 

poai  r(ju<*r  1    ,  A- 

le,  et  dire  que  les  devoirs  que  nous  avons  onvors  nous- 
oe  sont  qu'âne  partie  du  devoir  envei  .ir  le 

én^  lans  In  i*  A  In 

pkift  îM  '""  *^  I"  11^  <  t  •Il (ue  la 

tvrtti  e-  ,  , .    pir  t  :.     ,  loni  riioimno  se 

d^'it  il.  t«»  de  r  I'*r  le  plus  |>o»sible  à  Dieu;  et  rAci- 

proqu<*rnent  il  doit  à  Dieu,  tomm*'  type  souverain  de  pprf»»riion, 
&r  te  r.^ 
mm  eu 
Moiren 
WÊfWU  li 
iririit  r 

?i«  i"  1"  les  inonlisles,  que  les  senti  monts 

r^  '  '     '  ''^$  :  amour  et  respect, 

tnuçu»  ~  '       "  '   '*(s  par 


ii  par  lep 
lit-il  à  se  la; 

nt  di» 

'     la 

Il      -I  V     i  1  1       1  ...  1  1  1 

:h- 

1  .       :  l 'li- 

,  et  la 


.  Un  i  rc  t  dAcrit  avec  un*»  ,_         •  élo- 

deoi  tfperts  de  la  nature  divine  : 


M|Ml»c«.  f«i  Htf  lui  «il  ^  «•!■«  iMi  «1 

40  II  WÊÈtn  fitttât   fC  ftah"  Il    i-M  rMarr»'  .  Ilfiun«>nt'> 

ftftHÉW  «BMé  il  m^r  ni*   ••  (•«•  tMM   l«u 

•Ml.  «lilirv  é«  «M  •«  .  .-.-wf  il  «««^ - 

t^i^mm49  !•  9«<«r.  ««••  MK.»u«f  rwwM  mm 

«Mit  !•  «MiéMittni  A  ua   UcttUw- 
'«  4r  tHi9.  Ti««  tût   fsH^i  r>^fi<}r«  r 
«•  li  ««ii.  «I  kéH»l«- 


DKVOmS  I)K  FAMILLK.  —  DKVOIÎIS  SOr,l\lX  DF.VOIRS  nRI  IGIEUX.      «'^I 

iliw;  riicorc  jusqu'à  un  certain  point  celle  d'an«  crainifl  retpeclueuM;  U  «'mI 

<i ii'iin    aiiii  I  , 

Lo  sorUim^'nt  reli^'ieux  S6  compose  ilonc  de  deux  rhosc-  :  le 
re>|>«'(  l  »jl  l'amour,  (ics  doux  s»»nlirn»*nls  confondus  on  un  >p\\\, 
el  s'adressnnl  \  l'Alrc  lini,  sont  co  (ju'on  appoll»  Vadnratinn, 
L'adoralioii  est  exclusivement  consanée  à  la  Divinité  :  ce  n'e>l 
tpu!  par  métaphore,  et  quelipiefois  par  une  mélaplior»»  un  peu 
Barrilù;,'e,  qu'on  Temploie  pour  désigner  de<«  s*»nlimenl«  pro- 
fanes. L'ensemble  des  actes  par  lesquels  se  manife-le  l'adoriiion 
s'apjx'lle  cuUe.  Si  ces  actes  sont  rcnf«»rm<Vs  dans  IMme,  c'est  lo 
cull»'  inlèrieur;  s'ils  se  manifestent  au  dehors,  c'est  le  culte 
extérieur. 

On  demande  s'il  faut  un  culte  extérieur.  Fénelon  rt^pond  en 
riionlranl  r|u'il  est  la  cons«'quence  n^^cessaire  el  naturelh^  du 
rulle  intérieur. 

\p  voit-on  pat,  dit-il,  que  le  culte  exs^riear  suit  nécrttairrm^nl  \f*  eall«  in- 
.1    do  l'amour?  Donnez-moi  uoo  8)ci'    '  il'hninnirt  qm  ««  r  '.  romoK 

ni  tous  cnsnnhlc  »ur  la  Icrro  qu'une  ■   uio  fainille,  dont  lo  >  i  ••«-i 

d'Mincx<moi  des  hommes  qui  ne  rivent  que  «lu  seul  amour  de  tt^ 
n'.iiincnt  ni  lo    prochain   ni   cux-mômei   quo   par   .imour  d**  lui,  <'\. 
\n'\\<\  cœur  el   uuo  àine  :  dan*  ■••II.'  divine  «ociôU*  n*i*«l-il  pu  vr»'  •; 
a  »an8  Cf8««'  lie  r.ib  lu  cœur?  Ih  adniirrr 

.      i   lo  Très- Bon;  ils  cfs  a    %c\  l-iuantî^»;  ils  1  .        ,    ^. 

biuur.tits.  Ils  ne  se  borneront  pas  à  l'aimer;  ils  Taon^inreront  à  tous  lc« 
Jr  l'univers;  ils  voudront  rodr<»M«T  Irurt  U>'tc%  i\h%  qu'  '    '  -     ■  ■ 

r«>r/>i*»il  ou  pir  l«»«  passions   i;r<M*ière<.  traSanilijnner  !•• 
r   lo  tuoiiidre  rcfroiiliuornont  àc   \  \\%  p4t<- 

,    ati    bout  de  U    torr'',  pour    faim  <    «-t    aun  .  v 

[)eu|>l«*s  égarés  qui  ont  ouMi<>  m  ({randeur.  Qu'appelei-vous  un  cuU«  ott^rK'ur,  al 
lA  w'cn  08t  pas  un?  Dumi  corail  alors  tout  en  tout:  il  serait  1-'  roi,  !«•  p*r», 
iiniv<T<ir|;  il  serait  la  loi  \ivati('^  il<*«  i-irura.  Il^lai  '  %i  un  roi  m  <rt<*|  ou  na 
do  raiiuilc  s'altiti;  par  la  iatî»-!  '.  Ii   <*.imII  in-»'  >\r  l<»vi«  ««^  t*nf4nls, 

•  voit  A  toute  heure  quo  le*  hui  .         ii  %.>nt  reiidiM  .  il   '•'  fi  i'.  1    it'.  lui 

demander  où  est  son  culte,  ni  si  on  lui  en  doit  un.  Tout  ce  ', 
rt'i,  p'»ur  lui  ob^ir  et  pour  reconnaître  ses  grftees  e«t  un  cuit"  <  «■ 
rux  y<-iix.  ^uo  icrait-ro  donc  ai  l<«s  hommes  étaient  poasAttét  de 
leur  >o<'iLU<^  serait  un  culte  continuel,  romino  celui  qu'on  nous   dif'p.'t.il  4<-»    t>i<!a* 
îi'Mii  'iix  ilaiM  le  ciel  *. 

In  uraïul  moraliste  de  l'antiquitt*.  l^piriAte,  â  exprinn^  magni- 
li«{Uomonl  les  mêmes  sentiments  c|ue  Kénelon  : 

Si  noiH  liions  «igen,  dit  il,  que  devrion«-nou«  faire  Mllrt  dMM  ta  piMit  il 
en  particulier  quo  de  ri<'IAhrer  la  bont^  divine,  et  de  lui    reodre  &t» 


cil    1. 


lifMV  :  DéM  Ml  fffmo  !  i,  yjifi»  «mm  ^>. 

M  cëAaUal  ptm  UmH  U  Wfàt  m  Iijvm  à  mOv  Dioa.  l 

»!,  !•  fcnÉt  la  ■JHir  4a  raasf  «al;  m  J*éuu  <-vfn«»,  r  im. 

U  méméif  rywnhto;  *l  —  f*  «^r  Dém.  VaHA m  » 

CaÉl  —  rit»  iifiil  )■  ■•  feiOtra*  ^*  .  ^11  Mm  M  imI;  ai  . 

im  è  aÉBMUr  vrac  aM4  •. 


SECTION   II 

MORALE   THÉORIQUE 


Î/Iiommo  étant  lihro  (2i8),  c'est-à-dire  ayant  le  pouvoir  de  16 
gouverner  liii-rn^mc,  de  devenir  mitlre  dn  loi-môme,  iî  lui  faut 
me  rètjlo  (Caution  qui  soit  la  loi  de  ce  pouvoir  cl  qui  lui  indique 
on  inil. 

c  Tous  les  êtres  ont  leurs  lois,  dit  Montesquieu;  la  DiviniK^a 
les  lois,  le  monde  mat<'ri«M  a  ses  lois;  les  intolli'^^enccs  supé- 
it'urns  h  riiornme  ont  leurs  lois;  les  luttes  ont  leurs  lois, 
'honirneaîies  lois  i.  {Lsprit  des  Mis,  I.  I,  r.  i.) 

L'Iiornnie  a  d<mc  sa  loi  ronim»'  les  autres  (^trcs  de  h  mention  ; 
leulom'nl  ces  Aires  oU/'issofil  falalemenl  et  av«Mi'^l«^nicni  A  res. 
ois  qu'ils  ipnorent.  L'Iionnne,  riant  libre,  doit  an  l!otitraîi*e 
îonnallre  quelle  esl  sa  loi  pour  y  obéir  el  la  sui>Te  nil»M»»m'''nl. 
jlnTrlier  quelle  esl  rotte  loi  et  en  détcnnincr  la  iiaiurc,  U?l  esl 
'objet  de  la  morale  th^oriqua. 


CHAPITRE  PHKMIRR 


L*util«   ri   ni>>nn^(«. 


Lr  prlsrlp^»  da  pUUIr.  —  Ii  simudic   A  l'Iiomm.». 
\  '    i'-  '  '     ■'  '     •elli"   l"î   -  i»    imprimer  clans  sa  nain., 

r  Miin  i.  i  pour  la  ronnniiro,  ni    Ji? 

;     ir  la  choisir.  Kn  cfToi,  la  naliire  le  port*!  inviii' 
tncni  à  r  lier  k  ;  •'(  à  fuir  la  douleur.  VM'\\  l^'^om 

«l'uM  aulre  loi  q<:  .i  *  ^us  bit^n?  n 

pa*  ce  C--  - •   ' 

n'ttâ^  .  ,    .:  il 

l|£v^ut^  il.auli  <•  que  le 

'malM^M^  morale  peul-elle  avoir  un  nuire  but  qu«^  do  nous 
apprendre  A  être  heureux? 

Oo  peal  affirmer  tans  aucun  d«>  ui 

â  être  bêor*^"*  ^*  '^""^  *"  ••  ^  ....  ,....  .  r. 

Ilaît  ne  nV  ^  irc,  m  iA<  h 

C  nature  qui  nou«  porte  au  pl.iigir  que  l'on 

•era  -ui.  1/^  chemin  qu'indique  la  morale 

e  '  "        'f. 

iic  *  ^  '■    "    '    '"  •  "    ir  (\\\  "Il  no 

^  ';   le  r.'ii  iif 

fx  >'*nX  U  1  '       ,  nion. 

I*  Le  piaiftr  n'ait  pif  t  ri  un  hicn,  et  mAmc  il  pr^ii  •! 

Tenir  rp4,  ItiViproqurnici 

UntU  «jiMj  •  MT  n  •  •  î"Ul  m«^ni«*    '       ■    • 

va  irmod  hi^n   Air  .   ni.- Ir^  i.'  'r» 

riaump^nnrr  an.  i  la  maUdî<*.  I 

al  «l#  la  r^iA^n,  T;»  lon  d<*  la  iri<«.  I 

é  Imr  lo«r,  eoirjiin''tii  la  |>.-iu%rrir.  rmutiiilr,  le  niépii^  «!• 


L'UTILE  ET  LHO>?(f.TE. 

lorrimcs.  Les  plaisirs  do  la  vengeance  eldti  crime  sont  suivie  ilti 
liàliiipiil  el  du  reinonls,  elc.  !l«'*<  ipi  on  voit  1»     ' 

leurs  «.'l  los /'preuves  les  plus  pénible-  jiw-n.r  «î  •    !•  »i- 

driils.   L'ainpulalion   nuus  ^auve  la  vie,  le  Invnil  ,..  „.,.    t-i 
prnii)le  donne  Taisancc,  etc.   Dans  ces  di  4*as,  >i  l'uri 

considère  les  résultats,  c*cst  le  plaisir  (pii  e^l  un  mal,  i\>'  la 
dijiileur  qui  est  un  bien 

2' Il  faut  ajouter  (jue,  [Miini  les  plai^ii>,  les  un:>  >*nn  bt-, 
honteux  el  vul^'aires,  les  autres,  nobles  et  R«Mi«Teux.  Le  pLu-ii 
d«'  l'ivresse  est  méprisable;  le  plai>ir  de  faire  du  bi.n  aux 
bonunes  est  délicat  et  élevé.  Parmi  les  plaisirs  de  riiomme,  il  en 
est  (jui  lui  sont  communs  avec  les  bûtes,  d'autres  qui  sont  pro- 
pos à  riiommc.  Mettra-ton  sur  la  même  li;;ne  les  uns  et  les 
anlies?  N'esl-il  pas  convenable  à  Ibomme  de  jouir  du  bonheur 
humain,  el  non  pas  de  celui  qui  suilil  à  l'animal? 

&  Il  y  a  des  plaisirs  très  vils,  mais  qui  sont  pissa^^ers  et  fugi 
tits,  (  «)iiime  les  plaisirs  des  passions,  il  y  eu  a  d'autres  qui  sont 
durables  et  continus,  connue  ceux  de  la  sauté,  de  la  sécurité,  de 
l'aisance,  de    la  considération.  Sacriliera-l-on   ces  plai>irs   .j-iî 
dinrnl  toute  la  vie  à  des  plaisirs  (jui  ne  durent  qu'un-*  li^  : 

4  D'auli  «'S  plaisirs  sont  très  vils,  mais  é^^'alemenl  incci:  .. 
et  livrés  au  hasard,  par  exemple,  les  plaisirs  de  l'ambition  ou 
les  plaisirs  du  jeu  ;  d'autres,  au  contraire,  plus  calmes  et  inoin^ 
enivrants,  mais  plus  sûrs,  par  exemple,  les  plaisirs  de  la  vie 
duiii<'slii|ue,  de  la  médiocrité  dorée  {tiurea  mediocrilas),  de 
récononiie,  de  la  tempérance,  etc. 

On  ))eul  donc  considérer  aujourd'hui  comme  suffisamment 
déiuonlré,  par  lesiunondjrables  analyses  qui  ont  été  faites  avant 
nous,  que  le  plaisir  réduit  h  lui  seul  est  inca|)able  de  >ervir  de 
[)rinci{)e  à  une  morale  qu'lconque,  et  qu'il  doit  au  moiu> 
la  place  au  principe  de  lulililé.  Kn  ellet.  le  plai>ir  sans  m 
>ans  choix,  sans  prévoyan(e,  le  plai>ir  j''"-    «u  ha^ard  d 
'instinct  du  moment,  le  |>laisir  recherch.  ité  sous  q;. 

'orme  qu'il  se  présente,  le  ))lai>ir  brutal  et  sensuel  préféré  à  tout 
pi  lisir  intellci  tuel,  le  plaisir  ainsi  entendu  se  détruit  lui-même, 
arrexpciience  nou^  a|)prend  (pi'il  «'^l  suivi  de  douleur  i' 
30  translormc  en  douleur.  Un  tel  piincipe  est  donc  conli*ad 
[ît  succombe   dt'Nanl  ses  propres  couséqu-  H'--  s.    ni»jA  «!> 
ïiiciens,  les  défenseurs  de  la  monde  du  ^         > .  les  v\ 
waicnt  distin^Mié  deux  espèces  do  plaisus,  qu'ils  app  le 

[dai>ir  v^/((6/i'  et  le  plaisir  en  tnouvcincni.  Ils  av;iicul  rci; 


TMCO 

^^  k  piaiiér  ém  piaioii,  ^iltappélaiMi  pIMr  M  jm«v»«i 
mtfll,  ^lail  un  pUitir  nilHifé  qui,  on  agtumt  rinie.  lui 

'  ulour  <|iio  (Ir  ta  rafKift,  k  paix,  l'iosetiM. 

liic  imr  ^Kuiii?««MQi  biea  •U|><  ■  i<-uri,  al  poar  eux  le  5 m 

>>'•'*  oottMiUit  «irlti^STPiiwiii  à  ne  pnt  souîfrir,  indo/'^i  i<^. 

'.-on  ifWMiP*T«  lisoii  qu«  celte  inonde  ni  le 

■  le  en  appariMu^*.  niiaii  au  fooil  quiiii 

••  elaft>«t  I  !  I      I  do  celln  écclc  pla* 

-^nrrerai  -a 

iijip  fil  pnrt'-  "^ 


r 


ir  en  lui-mt^ino  •  it.  s'il 

p  ic  «'•l«*meDi  i:  viur  en  rvgior  cl  i*u 

éfttf  aifitguico. 

PUiuu  a  'Uc  lima  le  Tkecieic  que  ie  pèni 

cailain  né^...^^,  Jlotelligeoce  ci  de  tiKatse,  est  c 
■*^tt  |»t.  Sêêh  tnlelli^nce,  en  effet,  point  de  souvni. 
«1  t^tm  ;  noiH  voilà  donc  prtvi  t  et  dea  plainrt  paMii  et 

pi  II  si  l'on  peut  diro  qu(\  sans  (pi 

ffp     I*  :  )l•rau^  ir  du  plai  'sent.  î 


pbiién  ^ les  pbîMr 

fin  mM»^  et  des  pb 

ail  em  VMb  d'MM  (H  rtigtrs  * ,  idée  qvc  Ik  1 

1  plus  iMii  réilis^e  avci:  une  aficélp  aupéneiwe. 

4éA.Lmp^m9hpmdml'mmUé. — BeolÉMBinaMMilp'- 

pldiirs  pMVtnt  être  oomparéa  et  dasaét  à  difléranis  \ 

I  l<*s  )  tu  sont  :  kteeriUude,  la  purrlà,  la  «/u) 

.  etc.  Kt  <*filre  deux  plauirs,  l'on  cerium,  l'nu' 

spértir         (isappra«MOt 
^■e  c  CH  ic  prciiiici  qn  il  tell  oÉun^ir ,  de  mèaie,  eot 
MIT  f*en^i^'*difv ssBa *t\m\n^nm «f*  «fiMiti'nf  <t  mu  pitn 
ealpe  y»  plaisir  dvm 
ttfi  plalair  tMe  m/ «A  Ir^t  tNl^nat,  et  un  pliuir  rn 

I  pureté,  la  duréa,  imtmmi 


---Il 

t'niefnhir 


Vart  de  la  vie,  et  qui  ont  pour  clTel  de  iaoui»  uséurer  ce  qu'on 
a}ipelli;  vul>;aireaieQl  le  bonheur^  c*eii-t^-diro  ia  plvê  (ji-unde 
sohtmc  de  plaisirs  possible  avec  le  moins  de  d4nileHrsposstble, 

Un  voit  que  cet  ari  "<^  mu  arl  CDliêreineDt  «-inpi'  ■""••.  qui  ne 
s'cli'vo  pob  uu  seul  >  i  au-dossu.s  d*une  iiionii  iodivi» 

diK.'Ile  et  luutc  6ul)jective  :  car  c*cst  toujours  le  plai.«iir,  c  c^t-à- 
dirc  im  ccrUiiii  éUt  dr  conscience,  qui  est  le  seul  objet,  le  seul 
Lui  de  la  \io  huinaine.  i^uiut  {ïobjet  an'  oob  heo> 

î     nt  do  loi  en  dehors  d'tllcs.  Les  di;'         i'-  rè|;leâ  que  i,uu> 
Ci'Ue  morale  ne  soûl  (jue  i\v:>  m    ,     ^  d'atioini^if  m  I,  i 
i«',  à  savoir,  le  plaisir.  Si  la  rai>ou,  !;>     i 
8  ajuulenl  à  la  sensation,  comme  le  deiiiaudait  Plulon,  ce  n 
pour  conunander  au  plaisir,  mais  pour  le  servir  :  ce  oe  sont  ({oc 
'  lires,  de>  instruin<'nls  du  plaisir.  ('    '    ^     '  i ne  semble 
.  a.i-d»'ssus  de  la  pure  sen^alion  en  >»    .  -  titie  de 

de  ['utilité.  Comuie  las;ige>>e  vul-.iii  •  ,  <  •!  r'»nd 

à  pi*  t'  rcr  Tulile  à  l'agréable,  la  prudence  à  la  ni 

fond  Fulile  n'eët  jamais  un  bien  par  lui-nièiiie  :  il  u'ot  et 
D'*  peut  cire  qu'un  moyen  de  se  procurer  1':»  .La  pru- 

dence, à  son  tour,  n'est  autre  chose  que  l'art  de  oau^iaire  inipu- 
ncnient  ses  [«dissions. 

Les  ulilitairi'S  se  sont  quelquefois  plaint  qu'oo  ait  imputée 
leur  doctrine  deu.\  vices  conlradidoires.  Tantôt,  disenl-ils,  on 
nousrepro<lie  de  décliainor  le.s  pa>&ioné,  d'eulralner  les  houiiues 
au  culte  inqn'iueux  et  d«jsordonné  de  la  v  '  et  dos  sens;  um- 
tot,  au  fonlraire,  on  nous  reproche  uu»j  u.-iaie  <    '       ■     >  le, 

calculée,  qui   éteint  tous   leb  senliineuts,  tout«>s  l  -     iw, 

toutes  les  impulsions  de  l'âme.  N'esl-ce  (Xiâlà,  dit-on,  une  cou- 
Iradi»  lion? 

(A'tle  conlradi.  lion  n'est  qu'apparente.  11  e>l  é'^'alerneul  vrai 
de  dire  que  la  morale  du  plaisir  fst  une  mo    '     '  >«ril«»nii''    ««i 
uni;  morale  dessérhante;  ipi'ellee  '  *'  ^  nie,  ••. 
p!.'      .  t  iiu'elle  est  terne,  glacée,  i         ..•  :  ces  a  i.,- 

dt'.ux  vraies,  selon  que  l'on  considère  lo  plaisir  «^ns 
calcul  ou  le  plaisir  calculé.  La  morah»  voluplu«»us<*  et  p 
née,   par  exeniple   celle  d*Aristi|)po   dans  l'an' 
Calliclès  dans  le  Gonjias  de  Platon,  ou  enco» 
pi)èles  et  romanciers  mod»"  ••        ••  '    •••  - 
déchaînant  toutes  les  pasM       .  , 

les  appétits.  Klle  ouvre  aux  sens  une  libn  le,  ei  par  U 

descend  quelquefois  à  dcâ  excès  honteux;  mai.**  par  contre-coup, 


tu  aftriii MfMiPt  te^  ptitioiis  de  (oui  frein,  clk  •  ptr  là  inAtu«i 

HM  (<Ht  r  farouche,  Inpmmlourdc  l.i  naturr;  ri),  ti 

bW^ii  .  l'innocence  d'un  lorrcnl  on-  i 

r  "         '  tju'rllc  ne  fail  .» 

lilMiliciiuA  cuùc  iça  lîa>?iL'ii3  ci  i' "  j'un^ii  '  (lonnc  r" 

fo»  CMtièw  «UI  în^ïfirtç  ïrAnén'Uï,  el  Cl.  <i  une  I. 

qui  OMaque  au  fi  .  cl  hh  vertu  m  ire.  Au  cun* 

irmire,  U  monde  du  pl.iiMr  calculé  a  cela  de  su|K^ncur  A  la  ino« 

rmle  pmionnfa,  «  demande  aux  passions  et  aux  sensilo 

iobir  un  Ireit 

OMui  aui  be^iù:»  vi  .t . 

que.  pratîqu6m<*nt  nat!nnt,  , 

de  b  %ie,  U  1  <*  ne  diffère  pas  beaucoup  «l**  la 

momie  du  de%oir.  ti  i  quant  aux  maximes  cl  aux  piin« 

Ctpcs.  y  i*i  ce  premier  |KMnt  de  vue,  on  peut  li 

lamonlc  i.  :'   -  c^nv^nal  '  tule  pn»i< 

ei  revandi- .  ••  •  V'  ?'<-' 

cil!^l.  elle  a  t 

n  Pou  à  peu  elle  fait  prêdomintT  la 

ur  ledé>ir  du  plaisir,  et  pour  <  : 
liiiM  clk  Uni  le*  •*.   l>c  1&  ce  • 

iéd^reMe  el  de  pa  qu'un  a  cent  U'\>  t>\ 

iit;titâir.  .    \\^  i.i  .  ..  ef|>èco  d'auslcrilé  tu 

i«e  h  :e  et  que  Ton  a  rem.i 

!'•  ni  que  la  morale  du  plaisir  in- 

ii    le  froid  calcul,  elle  < 

d'une  pierre  ou  •: 

"    *    •    '  *    -  ^'T  A  et  i.'j 


cUm  pour 
cflire  la  %i 
cadatre.  It  u 

moratr  lantM 

Ulé.  01 

1    .: 


(î  de  ruli- 


l'utilité  réfute  la  morale  du  plai>ii 


«in  pi 


Car,  qui 


I 
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donl  ils  ont  monlrorin.uiilé.  bi  le  |>iaisirCdl  le  bien,  1  inol 

le  clnTclior  roiiinic  je  rrnlcn«lrai,  cl  ç*csl  la  inorali*  \ui'i 
<]ui  a  raidon  (ontn;  la  iiioralo  iililitaire.  Si  au  coiilrain',  > .  ...  .<; 
le  voiih'iil  les  ulililain.'S  cl  tuiniiie  l'cxi^çe  \'n\r*:  im'ino  d'une 
morale,  il  faul  faire  un  clioix  enlre  les  plaisirs,  il  me  faul  pour 
cela  une  raison,  cl  celle  raidon  ne  doil  pas  ùlrc  tirée  du  plaisir 
lui-même,  puisque  e'esl  lui  (\\x\  doil  èlre  discipliné  et  gouvi  • 

496.  Ohjcctionwde  Hniit  contre  l'alllltnrUiiir.  —  '.  iiu 

duclrino  l'.-l  cxpi>sco  aux  ubjeclioUi  .^uivanlcs  ijuo  nou:?  n   •.inn. 
Ions  a  Kant  '. 

1"  Il  est  conlrairc  i\  la  conscience  morale  de  tous  les  hommes 
de  confondre  le  bien  moral  avec  l'ulile,  et  la  vertu  avec  l'iulcrèt 
pcrsonn«'l. 

Mipposcz,  dit  K.inl,  qu'un  do  vos  «mil  croie  m  jastifler  aoprèt  de  toui  d'atolr 
porté  un  faux  tcnioi^MUi^o  en   alléguant  lo  devoir,  ucré   k    «M  y^ox,  <! 

personnel,  en  énutuiT.iiil  tous  les  nva' '       -    :     '  -'    ■  -    .  --  -- 

lin  on  vous  iinliquant  |iv^  précautions   .  '«i 

détouvcrt,  iiK-im;  par  vous,  à  qui   il   ne  rcvdc  co  • 

nier  or»  Ijul  Ifuips,  cl  qu'il  prétende  en  in.^in'  Icii.,  «^ 

voir  d'humanité  :  ou  vous  lui  ririez  au  nei,  ou  vous  vous  '  i  de  lut  atee 

horrrur  ;  et  cependant,  si  on  no  fonde  set  principes  qu^  •    --  ■     -'. 

il  n'y  a  pas  la  moindre  chose  à  uhj  Tier.  La  li^n<>  4I1! 
lilé  ot  l'amour  d 
1  •  plus  grossier 

2*  €  L'inb'rôt  conseille,  la  moralité  onlonne,  >  On  n 
tenu  d*ùlre  un  hihile  homme,  mais  on  est  tenu  dV^lre  un  liuu- 
nùl<'  lioitimi*. 

u  L'Inlérèl  personn«l  ne  p»nil  donn  i   ?-•••-;'  '•   ..........  r,j 

universelle  et  j,'éncral«'  s*a|>plifpi;tnl  aux  . 

mômes,  car  le  bonlunir  de  chacun  dép.  imI  .!••  sa  iiMni«"*re  de  \ 

Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve.  Mùme  à  ce  point  df 

vue,  le  p.irtisan  de  la  moiah^  utilitaire  n*a  rioD  A  r  't 

parli>an  <Iii  plaisir  ({uaïul  nirino,  :\  rohii  «pii  ,        ' 

vi^e  de  sa  vie  :  c  Courte  el  bonne.  »  Car  s'il  Im  j  r 

pour  jouir  plus  vite,  en  vitIu  de  «j'cl  principe  lo 

vous? 

'k"  \j\  conscience  déclare  imméJi  iiemcnt  à  chacun  ce  qui  cii 
bion  ou  mal  :  mais  il  faul  une  expérience  très  exercée  |>our  cal- 

t    Kaiil.  Crifuj,,    ...    ,.    ^  ..,,vh  friHé^t^é,  •>' 
(aito  do  Juitt*  BÂrui,  p.  lU. 

MNKT,  Philosophie.  j.j 


•1» 

«OftAie  T                    t 

cakr  toutes 

-  fit*  n»         i  'iw.  rt  ^îv 

firal  niéfiM  il  n 

mont  imp(t^sibl0  île 

V 

^ 

«l  irr 

»> 

•    ul  \»,\^  \i'\ 

JOTîr> 

IV      î  .         li 

K 

il  or 

^  I  (ion  •  tn*  nuire  cliosc  que  le 

!  tiu  1>  !   Car,  l'uur  j  so  dire  à 


w ..  . 
>>  un  1. 

7*  I  '  ne  »• 


rb)|M4iM.M  iie  i  kU\  1. 


Mr  <u2t  x4  cfeMsaM  «a  (»»  I  Ma  bonbe^i' 

!•  pHartfW  49  twmrr^  â"  »e  ^»T't  pnprr 

9m*mUtm  M*  

M  fM  êcsslx  <coihiciil  c«Uc  aUmm  (u.mi«aa««. 


i«  ob'  .  (pli  fonl  c^r 
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fiiittciefdeli 

bl 

II: 

tbot  tir  fcrturnt  celui  (iw  réjouit 

;.l  «te  la  rn 

1  .  .   .   .   i  .  ,1 fi'-  I, 

tt#C4«l    i*C    à4>f*|i|*  iii-^   •  t    II   II   'Il    I»'    III»   ni-    MMI»'. 

li  i 


I  I 


I.TTILK  ET  LIIONNÊri.  611 

7    %>«t<*mr  «le  siunri  iiiii.    -  Cop^^n'lanl   un  prnscar 
Sniinont  a  essav»»  récemment  <ie  donner  un  lour  nouveau  à  l'uli- 

isrnc';  il  a  cru  pouvoir  Irouvor  dans  I»î  plai>ir  lui  un 

[M  miijio  rapahlo  (le  s't'!»'vrr  an    '  «lu  plaisir,  ir  «le 

"I  <  i\  (jui  nous  ponuell-'  «le  liili   ;    ..  .cr  el  dti  ^'i.ui..  ;  ...     ^  .ai- 

,  au  nom  du  plaisir  lui-tii«'>ine.  11  rcronn.til  quo  la  ptujiart 
jos  utilitaires  ont  eu  le  tort  de  mesurer  cxclusiveiiioni  les  vrais 
t)ien8  par  les  avanta;:es  extérieurs  (pi'ils  nous  procurent,  el  non 

n  nature  inlim»*.  Ainsi,  ils  i  •         r  » 

'  -  iMMiiiiirs  par  la  ciaiiit»*  de  toiiii"  i  ..  lii-  i    in. m 
par  l»'^  snrvices  qu'on  peut  allondr<'  dfs  aulros,  la  .. 
[)roi  par  l'allrnle  d'une  juste  réciprocité,  etc.  Cesl  trop 

rallai'lier  aux  conséquences  des  actes,  el  non  aux  acles  eux- 

los.  Mais  ces  pliil<»so[)hes  aurai.^nl  pu,  dit  Mill,  sa:  lO- 

jiif  aucunmu'nt  Ir  piin«i[)c  de  I  iililil'',  se  pi 
•'"'1  plus»''"v.'    0«  pri!i;''  •  "'inlt'idit  p'-    ' 

aines  »    >  d»i  pla  <>al  plus  pi 

£n  toutes  choses,  en  eiïet,  les  hommes  distinguent  la  qnalid  de 
la  (/uautitiK  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  dans  rt'>iiiua<^ 

des  |)iaisirs?  Les  utilitaires  se  sont  trop  souvent  hom»  :,  \ 
I  •  laire  valoir  dans  le  plaisir  que  la  quantité  :  dur.'»-,  .      •  •    ' 
iiî-n-ité,  etc.  Sans  doul»?,  ils  n'ont  pas  a!'-"]n!ii  ut  r. 

l;  car  l'on  voit,  par  cxcnipli;,  que  1 
les  plaisirs  de  l'esprit  au-dessus  des  plai-ir^  «1.  oo 

f^énéral,  surtout  dans  Bcnlham  et  son  école,  c'.'si  |iiir  U  ip. 
des  plaisirs,  par  l<*ur  sonim»',  par  l«'ur  in' 
—  par  leur  prix  et  l»Mir  valeur  intrin 

..  .ué.  !)«'  là  le  peu  d'r  îiin.^  ini»^  cellr  j  , 

!\nprès  des  «Imes  déli.  s;  et  M.  Mill  rfrounall  », 

ne  peut  être  entièrement  jusliliée;  mais  c'est,  suivant  lui,  U 
faute  des  philosophes,  non  du  principe  :  car  rien  ne  n« 
"i  mesurer  la  valeur  tlu  plaisir  «l'une  \         '  i-i 

rélorme  (pi'il  propose  fsi  done  «l'iiKi  •  U 

juftlile  dans  révaliialion  des  plaisirs,  tii  >  .  ■  »u- 

ripe,  sa  morale  s'a^^randil  el  s'élève.  Il  no  b  U>rno  pat»  au  pur 
[picurisme,  mais  il  croit  qu'il  y  faut  introduire  <  dos  éléui«  au 
Bluïciens  et  même  des  éléments  chrétien^ 

'^*^^.   CrliU|iir  (Ir  riitlIlInrUuir  (Ir  Mtnnri    nill.    —  Ou 
I.  Sluu-t  mil.  thê  mUUrumiPi 


toit  i?u*i!  9'^\l  ici  (!*tin  utililarismf  tout  niiiroinenl  entffiiin  nti«^ 
rrlu:  utham.  (>n  p«ut  liiiv  qii^  la  tii$ru»>ion,  i 

lemirs.  n'a  plu<  çxièrt  qu'une  valtMir  lliooriquo.  Car  Uprinri|i;Uo 
raiv  iiouj  i<  '  u(ilit.iii't\  «  ' 

qucii  •  uc  ucui  ««'nij'' »  '.  j'!,iisii*s,  ri  lion  *ic 

U  qualit'*    It.'iniiî.i. .  ,.     |..ii    ...  i   poul  s*<i»î  n.li.- 

inai«  ali  in  •  il'   pi  ii,  ••  quo  \     . 

la  qualité  des  pl<i  i       i  •        i.ui  i'  )*(^  ^  il  c«  que  Ici 

liomnif^  il}  a,  et  ce  qui  leur  parait  uno  iigle  «upé- 

rieurr  au  pui^tr  : 

c.  T     .  T.    ;.   ,»ji|  |ç  !'• '"    ^'il  csl  I'   '  ••  i'r  rl«r '   ntiqui^l  on 

a.  .i!ial\M»«'  ,,  lieux  -  n»*  d»    a  |Miii\oir 

»•  r  l'un  de        .      .  être  ;  ^  l'un  à  l'aulre,  j  ., 

Tuo  meilleur.  Tautre  inoimlre,  que  si  l'un  contient  ;)/iii(lo  liifn 
i;  idire  plus  de  plaisir  :  deux  plaisirs  ne  |)cu- 

«cm  auAc  c  «r  In  quant it<V  .Si  vous  dites  au  cent i> 

que  de  •'*  »    •"      i  et  |»ar  sa  nature  pi 

mèeilieui    ,  ,  :  quelque  rho'.e  fjui  ir 

Cle  pUitir  même  pour  donner  à  Tiin  cette  «rité  sur 

lire.  Li  (fualit^  de^  is  ne  peut  f»as  dtViverdu  plaisir  lui- 

même,  mau  det    '  >  qui  ' 

Uni  que  plaiiin,  t  n'i^  | 

H*  w»  \3*<«nt  Fiss    '  ,1.    ou  m»  .:. 

I  I  qu'on  doit  1 

Ir    li      ."T.  il  faudra  dire  qu«*  le  bien  n'est  pas  le  plaisir  en 

I  KÎr  en  tant  que  noble  ou  d/'liral,  et  par 

f»  'ce  n«î  '  1  qui 

II.  •   II.    ,  .  .  "^  ^!' 

'  '    1-  ^ 
t  I'  de  ranitiial.  pi: 

qu  il  d^rtiv  <t  pluf  qu'in 

f 
incnic  q 


•■  d«|rri^,  ro  r  itant  d' 

I  m  :  fi  vii(»  ne  difl'M 


<: 


•■w»  «»•  «i 


à 
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(lijà  (lu  hicri  avant  qu'il  y  ail  «lu  plaisir,  cl  le  plair^ir  n'esl  pas  le 
liifii,  uiais  il  esl  la  rons«*qu«*nr.>ilu  bien  :  il  n'esl  pn    '  .mIu 

bien,  ui.iis  r/fsl  le  l)i«'n,  au  conlrain',  qui  esl  la  r-" en. 

ii\.  Mil!  a  Irôs  bien  com[»ri>  la  ilillieullé  de  •  .  r  le  prin- 

cipe du  plaiâir,  comme  principe  londamental  dt;  la  morale,  avec 
Il  rorreclif  qu*il  y  ajoute,  à  savoir,  le  choix  de  la  711/1/1/^  dans 
11'  plaisir;  il  cherche  un  cril»'rium  pour  di-'^  la  qii 

d«'s  [ilai^irs  sans  renoncer  au  piiiirip.*   fondain.  i- ..  do  la    1  ,  - 
tiiiîr  uhlilaire,  et  voi«i  le  moyen  ingt-uieux  dont  il  >**'  t  im 
•   Si  on  me  demande  ce  que  j'entends  par    la  dii 
qualité  dans  les  plaisirs,  il  n'y  a  qu'une  réponse  possible.  Lx)rs- 
que  de  deux  plaisirs  il  en  est  un  aurpiel  tous  ceux  ou  | 
tous  ceux  ([ui  ont  l'expérience  d«'S  deux  donnent  un»^  pr« 
marquée,  sans  y  être  pou-   '-   î>ar  aucune  «d'î'    ■'!   •• 
celui-là  •î.'nI  le  plaisir  le  pli.  i  dde.  Si  des  i  ,      .'. 

de  jtijj'er  avec  compétence  de  ces  deux  plaisirs  placent  l'un  tellc- 
meul  au-dessus  de  l'autre,  qu'elles  le  lui  prêtèrent  tout  en  le 
saillant  aceompn'^'né  d'une  jtlus  ^nandi' somme  de  m' 
ni'iil,  nous  soiunies  en  droit  d'allrd)U«M' à  la  jouis  ^"        i-  i.ico 
un«*  supériorité  decpialiléqni  l'emporle  sur  la  qu  .  » 

Ou  voit  par  h\  (pie  M.  Mill  ehercln»  à  découvrir  un  critérium 
empirique  de  la  cpialité  du  plaisir,  critérium  qui  ne  soit  pas  tiré 
de  la  valeur  intrinsèque  et  absolue  lies  rhoses,  m  il 

de    l'a[)précialion    t;éuérale  d»'S  lionuues;  fi 
suivant  lui,dans  le  ju^'ement  des  piT  •»""•' 
due  de  celles  qui  ont  fait  l'expéri-Mi 
sii^s.  Par  exemple,  un  débauché  vul^^aire  ou  unavi; 
leur  pourront  mépriser  les  plaisirs  de  la  sci«'nce,  des  arts,  do  la 
vertu;  mais  ils  sont  incouq)é(eulH,  nous  dira  M.  Mill  :  i      *         fi 
fait  l'i'Xpérienre  de  ces  plai.sirs  qu'ils  ht    ni.  —  [■„  ,; 

niais  rai^Miiiienl  ne  peul-il  pas  être  réi  '  l'i»  >  oîi'  t 

d«;  Paul  ou  un  Nesvlon  soul-ils  bien  cou\[ 
sent  les  plaisirs  des  sens,  les  joies  des  toiles  p  .  ?  les  I 

liiis  ne  pomront-ils  pas  soutenir  que  la  vie  de  plai>ir  a  !  s 

d'une  proloiuleur  iiiliuie  que  les  t  '  '         son: 

pables  de  crouler?  Voyez,  dans  !••  <»  •>  jvi-  ur  1  .u  n.  a*, 
enlliousiasme   poétique  Calli»  lès  chaule  la  \i«»  »b»  pa^^^i-  0 

droit  du  plus  fort,  et  sous  qu«dle  eouleur  ridicule  et  Ims^»  \\  d<S» 
pt  ini  la  vie  s;ige  et  tempérante.  De  même  les  |)oèles  modernes 

I   r.i..  p.  It 
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an^t'liqiics,  etc.,  que  vous  les  appelez  des  biens;  et  ainsi  ce  f|ue 
vous  appt'Iez  l'excellence  inlrinsèquc  n'est  jamais  que  lac  ,  - 
citô  (Je  procurer  du  pl.ti:rii . 

I(;  '  '  's  (jue  lors  iiiriuf  qu'on  d«-linirail  le  l)ien  c  co  qui 
esl  tl  .i...w.o  >,  il  faut  s't'nl«'ntlre  sur  le  jL'n.>  «lu  mol  <lc>ii.iljle. 
Cai  il  ne  si^niiiu  pas  ici  ce  qui  sera  (lo>iré  en  effcl,  mai^  ce  qui 
est  digne  d'ôtre  désiré,  ce  qui  doit  Tùtre.  tin  fait,  nous  ne 
voyons  pas  que  les  biens  les  plus  désirables  soient  ceux  que  les 
hommes  en  général  rccbcrcbent  le  plus.  Li  plupart  ai:i  ni 
mieux  la  fortune,  le  bifii.étre,  que  les  bioiis  los  plus  cl  la 

famill»',  I.»  "'!'!•'    I<  V,  i,  M. ..    \\  !-.li''ion    N'annioin^  r^.^  i. 

dirons  c<  aux  autres,  i 

sirables  cl  plus  excellenls;  lors  môme  (|ue  nous  ne  nous  sen- 
tons pas  ca[)ables  de  les  préférer  à  des  biens  plus  vulgaires, 
nous  ne  laisson  '•  rcconnaîlre qu'ils  vabnl  mieux  •  x 

que  nous  leur  |»it  lui  "ii*;,  el  nous  n*^rellons  de  n'avoii  j.i^  la 
force  de  sacrifier  cq  qui  nous  plaît  le  plus  à  ce  qui  «Inn  «.lil  \ 
notre  être  une  plus  ^çiande  valeur,  si  nous  étions  ca|  ileû 

jouir.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans  ces  bien^  quelque  chose  de 
plus  (juo  dans  les  autres  pour  que  nous  les  considérions  connue 
dipiics  de  leur  être  préférés.  Celle  apliluile  à  jirocurer  un  plus 
grand  boubour,  et  un  bonheur  d'un  plus  ^raml  pi  ix,  oe  peut 
venir  ipie  de  leur  siqj'rituilé  maiiife>te. 

Quoique  ce  soit  le  désir  <{ui  nous  avertisse  de  la  présence  lu 
bien,  cependant  ce  n^est  pas  le  désir  lui-niôino  (|ui  fait  qu'une 
certaine  chose  esl  bonne  ;  il  n'est  (ju'un  signe  qui 
sence  du  bien;  mais  nous  pouvons,  «nstiile  consiULicr  i  !•  n 
en  lui-même,  indcpcnd.uument  du  si;^^'  "'»■  ?"'!-  i'»  '  ; 
nous  n'admettons  donc,   pas   colle   pr>  ,  \  : 

«Ce  n'est  p;^  parce  qu'une  chose  est  bonne  que  nous  la 
rons»  c'est  parce  que  nous  la  désirons  ()u'clJe  est  bonn< 
Ce  ({ui  ne  serait  ni  bon  ni  mauvais  n  i  pas 

d'être  désiré  :  ce  qui  n'auiait  aucune  jUxintê  déti.; 
pourrait  procurer  aucun  plaisir,  cl  par  con>ê  jueni  pi.  .  ,.  i 
aucim  désir.  C'est  donc  la  nature  même  de  l'objet  qui  le  ri-n  1 
désirable,  el,  par  conséquent,  il  esl  ilcjà  bon  par  lui-même 
avant  d'êlr»^  désiré;  et  cela  seul  nous  pcnnei  de  mesurer  et  d'é- 
valuer la  noble>se  ou  l'ev  i.>irs,  car  le-  plai>iri 
sont  plus  ou  moins  excollrni-  -^.iun  quu  icur  cause  c^ït  ou  elle- 

I.  Elhica  :  dt  Àfffch^kt,  \\  III  frvp.  n.  Koik. 
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loiit  II'  iiioikI',  cl  itîl  trouvera  pl'is  iIc  plai'iirilan'i  !ar^  -  !*oIi- 
toiiir  III)  1res  prand  lii^n  qu<'  (ians  la  rcrlilmle  d  un  .  »  .^- 
(iionc  II  en  csl  de  iin^ino  pour  la  purol»'*  :  Immu^oup  d'Ii  .  ,, 
par  exemple,  aiiiieronl  m'unix  les  plaisirs  vifs  cl  excitanls  de  Li 
passion  (pie  les  plaisirs  méliorres  de  la  vie  réj;ulii?re  :  cl  si  l*on 
Be  place,  au  point  dr»  vue  du  plaisir  seul,  on  ne  |)eut  leur  d«?nion« 
trer  qu'ils  n'ont  pas  raison, 

.San^  se  per<lre  ilans  les  mille  pr<''f«*'i'»'nrp<  cl  les  infi^î-  .i^^...^. 
liments  d«*s  passions  individuelh's,  «  ra-l-on  ipi 

dans  Tapprecialion  des  hiens  humains,  en  demandant  h  1'* 
rit-nrc  quels  sonl  les  objets  que  los  hommes  aiment  (f»^n«''i*alemeni 
le  plus,  et  dans  quel  ordre  ils  les  aiinonl?  Si  l'on  a  rernurs  à 
celle  «'preuve,  on  sera  frapp»;  d<^  en  fait  d«''j:\  sipnal*^  r*    •  ^le 
les  hommes  aiment  en  p;énéral  les  hit'ns  de  ce  mond»*  e:    .   .     n 
inverse  de  leur  excellenct»  el  de  leur  beaul»\  Pour  établir  ce  fait 
il  suflil  d'invoquer  le  témoignage  des  moralisles,  des  préilira- 
leurs  non  seulement  n'li;;ieux,  m-is  moraux  el  politiques.   Par- 
tout vous  verrez  l<»s  hommes  éclnir/'s  el  suptVieurs  i   :       '  ».t  «^ 
la  foule  SCS  hasses  alïeclions.  S'a^'il-il  de  religion,  on   ..         ••- 
chera  de  prrftMvr  les  idoles  au  vrai  Dieu  ;  s'agil-il  d«*  p 
de  préférer  la  sécurilé  ;\  la  liberté;  de  morale,  de  préférer  rinlé- 
rôl  matériel  à  l'honneur.  Les  poètes,  qui  ne  s(^  piquent  guère  d«» 
morale,  ni  de  roli^'ion,  ni  de   politicpie,  gémiront  an  r  les 

bas  instincts  des  multitudes,  qui  ign  ••  -Mf  l<\s  plai>ir  .  de 

Tenlhousiasmc  ou  du  beau.  Ceux-h\  i  enlin  cpii  lî  l-i 

passion  se  plaisenl  encore  à  la  faire  brilb'r  à  nos  yeux 
|)lns  iiobiti  el  plus  excellente  que  les  intérêts  grossiers  oi  les 
iroides  combinaisons  qui  président  aux  relations  ordinaires  de 
la  vie. 

(Jiic  conrlur»*  de  ces  faits?  Cc<\  ••"••  «^i  nous  con-"M-""î  |p  $ou\ 
rrilérium  (pie  nous  ayons  pour  in  i  le  degré       ^     isir  que 

les  difl'érents  biens  procuivnt  aux  hommes,  nous  voyuis  que 
d'un  commun  acconi  ce  sont  les  plaisirs  les  plus  vul^ainM  qui 
sonl  les  préférés,  tandis  que  ceux  qui  s<>nl  d'un»»  n  iiuiv  plus 
excell«Mite  ne  sont  ivchercbés  que  par  un  petit  n  '  "  '  i! 
conrjun'  di'  l:\,  ou  bien  (|u«'  c«»s  plaisirs  sni.'ii  ^  .... 

ment  «  liiméi  iques,  el  renoncer  ainsi  A  tout  .  n  qu'il 

va  un  autre  principe  declassilication,et(prond«>ii  les  évaluer  non 
pnr  le  plaisir  qu'ils  nous  procurcnl,  mais  par  relui  qu'ils  dt- 
VI nient  nous  procurer,  si  nous  étions  en  étal  »le  |.  «idre 

et  de  les  goAier  ;  end'autres  termes,  par  leur  valeui  nm  lu     jn  •. 
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priiiripe  n'e>t  vnii  qu«î  d'une  manière  Irè^  (générale;  c'tiA  en 
rnoNriino  pour  ain.-^i  dire,  el  ni  ■      "m        '  in  temps,  que  le  ■  ' 
giumi  bien  île  luu.s  ge  trouve  •..      u  ...■        l«raps  le  plu^  c 
Lien  ilerliaeun;  mais  il  ni;  s'ensuit  nullement  que,  dan> 
cas  particulier,  on  soit  plus  heureux  en  se  sacriliaiit  aui  autres 
qu'en retlienliant  sou  propre  inl'MÔl.  Sans  d«»ute  une  sotiêté f{iiî 
établit  «les  lois  ji    "  '        des  lait  le  l»i«'n  de  clia«  n-  l'^mo 

tciiip- "'!" '••'lui  ..■  4..  '..i.'i  .1   r"..-i  |..  i.j,>ij  j,.  ...jq 

la  )u  il  rendu»*,   ,      :  j  .     le  sol.  i  i»3 

la  patrie.  iMais  cela  ne  prouve  pas  que  celui  qui  prolito  d(  sainis 
soit  plus  heureux  (juauil  ils  sont  détruits,  r{ue  celui  qui  s(»«>. 
lierait  les  autres  sera  plus  heureux  en  S4;  privant  de  i- 

tious,  (pie  c<'lui  qui  mourra  pour  la  patrie  .«-era  plu^  neur'MX 
qu«>  s'il  envoyait  les  autres  inourir  à  sa  place. 

A  la  vérité ,  on  lait  ohs*  rver  ((ue  cilui  qui  fait  le  mal  est 
puni,  soit  par  la  loi,  soit  par  la  délianr^  dos  hommes,  s^iit  par 
leur  mépris;  au  contraire,  celui  (|ui  fait  le  hien  est  récompensé 
soit  jiar  restimo  des  hou  i   la  ré 

vices,  soit  par  les  récoMu»  ..-      |.  ..-Mpies,  so..  j... 
tiun  de  con>cieiue,  soit  |)ar  l'aniour  de  la  ^'loire  el  i  i- 

p«Misos  futures.  Mais  ou  peut  répoudro  :  i"  la  loi  ne  punit 
pas  tous  les  coupables,  et  un  (;rand  nombre  de  crimes  sont 
en  dehors  de  sa  conqiétence  :  lude,  met  ' 

coté,  etc.;  ceux  mômes  qu'el!  i  pcu\cuL  -  au  ciù- 

timeut;  a[Mès  tout,  la  .-eul-  <  ■  "  ••    '•  ''  l'.n.i.»^ 

serait  (pi'il  laut  priiuhe         .  ,  ,  ,    li 

on  serait  adroit,  moins  on  devrait  être  coupable  :  ce  qui  t%^t 
absolument  le  couiiaire  delà  vt^rité;  i*  la  s  o 

et  le  remords  n'ont  pa-  d«'      '      m.N  la  doc!  : 

celui  ({ui    a    pris  toute-  .»rs    pi^autions    puui  d 

avec  sécurité  ne  doit  avoir  rien  à  craimln'  ii>>  >, 

puis({u*il   court  liés  pou  de   risques;  si  tt 

des  reproches,  il  y  a  (j/inc  un  autn*  principe  d.n  tion  qun 
l'ulilité;  enlin,  pour  la  satisfaction  monde,  elle  doit  so  ron- 
foudriî,  dans  cette  doctriui' ,  avec  le  plaisir  du  succès;  par 
conMijueut,  celui  qui  lait  le  mal  avec  vn,',v.s  <loit  ôlre  heurrui, 
celui  ({ui  lait  le  bien  sans  succès  doit  être  malheureux  :  la  salis« 
faction  morale  et  le  remords  ne  peuvent  dune  enlrcr,  ctuinna 
éléments,  dan^  le  calcul  ;  :l*  il  en  est  do  même  de  resiime  ci  du 
mépris  :  ces  deux  sentiments  su|)poscnt  la  ilistinction  du  hien  et 
(in  mal;  si  le  bien  n'est  que  Tutile,  les  hommes  ne  doivent  esti- 
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Eo  aomol,  il  e  '  ^     . 

btett  doîl  finir  ;  avi»c  |a  honlipur,  soit  i 

ailleurs,  la  réconi|«enie  étant  la  imr  du  ni' 

iDoral;  matsil  ne  r  et  faire  do  i 

réromp^^fise  •  " 

fl*»iifra*k    •  (    I  l'M  t  iriif  iiT    i»{ 

..•  en  !••-  t 

tt,ont'  «?  du  bien  dans  ce  qui 

gi«  *ur  di.<»«  ui 

Ci  ou  11   ;  •  «'iinj?  UiUJ3  •_•:  j'i  ili»  i|»^. 


•«^••Ma  ^#»l 


".sr 


L'UTILE  KT  L'HOXMÉTE.  «1 

On  peut  faire   remarquer  li'abord  que  celle  doctrine,  au^si 
hiou  i\\ut    rulililarisin»'   vnl;:air«',    repose   sur    une  •  s 

t(jiiiv()«pie,  à  .savoir,  ïntiltte.  Kappcloiia  »e  que  nous     .  i 

dil  p!u>  haut  :  dans  le  sens  propre  du  mol,  une  •  hjvj  l...  .; 
une  chose  qui  sert  à  nous  procurer  un  cerlain  bien,  l/utile 
n*esl  donc  qu'un  moyen  ;  ce  n'est  pas  un  but  :  ce  n*csl  qu'un  bii^n 
relatif.  Le  vrai  bien,  c'est  la  chose  elle-mèm»^  qutî  l'on  poursuit 
par  11'  moyen  de  rulilil»''.  La  m»'(lecine  n'est  un  bi»n  qu»-  par.  « 
qu'cllo  procur»'  la  sanl»'*;  l'argent  n'est  un  bien  qu»' par»  •'  cpi'il 
peut  servir  à  la  satisfaclion  de  nos  besoins  :  en  lui-mùin'>,  il  •  ^i 
indiflcrent.  Ilifii  plus,  une  chose  peut  èlre  utile  |K>ur  le  mal: 
on  ne  pourrait  |)as  dire  alors  qu'elle  est  un  bien.  Le  poiu'uar  I 
est  In's  utile  pour  se  débarrasser  d'un  «Minnui;  une  r<i  :  • 
tri-s   utile  pour  se  pendre.   Il  ne  sullit  pas  «ju*une  '  '  .t 

utiU;  pour  (|u'l*II«j  soil  bonne;  il  laut  encore  savoir  à  >ju  .  ..  ■  .1 
utile.  Ce  n'est  donc  pas  le  moyen  qui  doit  ùlre  appel»'-  bien  d.ms 
If  sens  rigoureux  des  termes  :  ce  ne  peut  t^tre  que  la  fin  ou  le 
but.  Reste  à  savoir  si  celte  (in  est  le  plaisir  ou  quelque  autre 
chose.  Or,  celle  dilliculté  pèse  sur  la  doctrine  de  l'ulililé  p' 
raie  aussi  bien  (pie  sur  «elle  de  rulililé  particulière. 

Suivant  le  principe  de  rintércl  général,  on  dira  que  le  bi»^n 
c'est  le  bonheur  dfs  hommes.  .Mais  en  quoi  consiste  le  bonheur? 
C'est  toujours  li\  qu'il  faut  en  revenir.  Cluiiun  entend  le  boii- 
/icur  à  sa  uianière  :  l'un  jdace  le  bonheur  dans  la  pui 
dans  li's  ri«luv>ses,  !•'  plus  grand  nniidirc  dans  le  p! 
le  plus  p<Uil  nouibre  dans  les  jouissances  nobles  ci   .  ..,* 

(xrui*  et  de  l'rspril.    Si  vous  l.nssez  les  homm-'s  ju  ce 

qu'ils  entendent  par  le  bonheur,  vous  donnerez  i\  lambitiout 
des  places,  à  l'avare  de  l'or,  au  voluptueux  des  plaisirs  >ensii 
Les  empereurs  (pii  doun.iii'ul  au  |><*upli'  panem  et  en  tui 

donnaient  ce  qu'il  dr'uiaiidait  cl  c«'  qui  h»  rendait  hc  '  •; 

esclaves  souvent  ne  demandent  pa^  la  lili-rtê;  ou  soi  ^  - 

ncreux  ;\  leur  cganl  en  les  laissant  ••  .  Si,  au  contraii*o,  au 

lieu  de  prendre  chacun  pour  ju^'e  du  vrai  btuiheur,  on  se  fait  un 
type  absolu  et  général  du  bonheur  humain,  toi  qu'il  dérive  de 
l'essence  de  la  nature  humaine,  on  adui«'l  par  là  i    '  > 

nous  l'aviHis  fait,  (pril  y  a  déjà  piuir  cluqu'»  h"  i 

soi,  un  vrai  bien,  di>linci  du  pi  u>ir,  iu-l'|». 
générale,  et  (pii,  logiquement  au  moinn,  e^t  antérieur  au  bien 
conuuun,  au  bien  de  tous. 

Los  délonsours  do  1  utilité  géu'-ralo  admettent  nn;  l 


•M  priadpit-  fW  «MOiple,  4m»  roarmiro  riitV,  M.  Ivinil    \ 
t»  cW>fiHUMe  ti  r«cliv«irg <■! K^titne, i*ii  etil  un  hit*n  ou  un  m  il. 
êk  il  mitaw)  ^     >r  nous,  nooit  ronsUU«rons  qu'un  ' 

rèc  tmpémt  t  ^  '    i.  «laot  riiomini'  •*!)  fa 

';  ■  '■  .       '  * 

iMtÛMlt  *^    qii«\  dm  h  roaliro,  cllo  excite! 

rent,  IV  U  cm  pfau  )»oinl  de  me  nocial  el)«'  ru 

pèdi-  '    «l  d.'  \ 

MMtt  >    <iii  liUl.    »  Mai>    iju  •-  >   <  «) 

l|«*Un    : M'i/lMMIMnl  «it»il    un    M.  il? 

Se^t-r^  fiaf  pr  luiro  ici  un  princip*»              ii 

d«  ivoir,  le  prinnpe  de  . 

d*  ei  de  la               mïé  des  (aniUès  qui 

•OfUli'  -      i. 
Ml?    •. 

••'  ici  un  Ivp^  absolu  du  hnnhcur  humnin,  1' 
r;  <it  pQ4  ^  ri  où  d  (aul  »:irnfier  !*»<<  ïk\> 

a<  ^  'S  là  prAris"m«Mil    ii 

'      r«»,  el  FIT 

1  •  lu  no-'  .  M 

*   par  >■  i<»  H 

du  lioôlMQr  da»  tensT  (:•  pa<  pan*e  qu'un 

est  inutdo  ou  dttigvreux  -,  qu'il  ne  faut 

■  xrre  qu  .«n  »oi.  n*y 

.   Ii<'i«ini00,  d.iti'*  ïMiii   II.-,  ■  'il 

ai  M  dans  fa  pairie;  cl  la  .  o 

I  roman  etl  de  nou»  rcpnWnter  d«  i 

laadetoin  de  riiomnii*  onvrm  soi-m^ni«*,  tu 
dMM  toM^Ande,  même  dam  uo  abanlon  ahuolu. 

même  ■uKurdtrtJagiie  ^  '    '        et  av«*<  r.n  on.  i 
<lae  kiMi  mm^Mci.  el  i 
debdifervité  •) 

»  Il  dit  «•nror^   #1 
.  fifUfée  entre  lee  pbi  afre  n 

'  ^^vvent  ufi  ri  Riii 

km  iDoiaa  ie  dooleoriqu  une  TIC  aruvr,  I 
6«i  TiJjtit  <Vi  1^  ^p|^  ImmeiBe  eai  '^^"*  * 

noire  natore  reçûtTet  < 
fHo>.#  /f  p/ni  él#fta.  >  Of ,  tl  .1  vice,  lé  • , , 


( 


LXTILK  KT  LllO\.\ÊrE. 

A  l\iufre,  cVsi  la  sr»condc  qur*  rautcur  pp'f^rc  :  ici  encore  ce 
n'est  pas  le  cril«'Tiiim  de  l'ulHih'  !•?  qui  <^sl  invoqué  ;  r'fsl 

le  pli  '    "        "  '  '    »*i  (le  ri.r  ri 

q'N  «        I    i~i'      •i.iii'»    lO     j'i    lii     '  j',  V ''i>Mi>"  III    iil   (JQ    nOS    lii'»iliiri^     iCé 

pin-  •'•!i;\»',s. 

')0l.  i.n  dortrinr  tin  ««irnliiiirnf.  —  Le  sentiment   moral 
est  un  pli(;nomènc  si  énergique  de  l'âme  humaine,  qu*il  a 
venir    '  ■  '     '  •        '       '   • 

e.*  ^  '   "  .     1 1  :  >      1 1     1 1  »:    1 1  ■    j  1 1  •   É I  ;  I 

iln,  !i'  '      \)     W    rc'.l'*  dn  * 

que  Ton  ap^  i  moral  ,<(,  qui  fait  d  .  .1 

moral  (sous  une  forme  ou  sous  uae  autre)  le  seul  pnna|K>,  le 
seul  mobile,  le  seul  crit«'*rium  du  liieo  et  du  mal. 

Cette  (i.iclrino  est  sap.''ricuni  A  la  n        '      '  î 

qir»'il«i  ad  •!   •  ■'!'!  'î  "•'•'»'••"!  M 'iiic  du  ...    i...^.  ....  ;i 

en  ello-ih 

M.  V.  Cousin  *  a  paiTaitemonl  montré  :  1*  que  la  moral.-  lu 
senliment  suppose  un  principe  ant/rieur  à  elle;  2*  que  «  nie 
morale  n'explicjue  pas  les  doux  caractères  essentiels  de  la  loi 
murale  :  Tunivcrsilé  et  rohli^alion. 

t>  Nout  torail-il  po4tiblo  da  retsenlir  qunUiun  %Aii«f4Ction  lal^riMirs  ott  quH^M 
rci  »«oU- 

bien,  il  la  nuppoto.  M  en  «««t  •!  i«.  Il  en  < 

vcillanco  ri  do  (outci  W*  au*.  .  uu^  i  .  >.  •>  ^    L'idi^»*   .■>•                                  « 

toiu  ccn  iCDliin.MiU  r  tout  I  i  ,  il  ou  en  dcriv-^ut  ce  nt  •  t 
qui  pn 

2*   h  i   n.-    ,  Mil  f -iil.T  iiii-  loi  univ.^n«'l!îi.  I!  n>tt  pt^  f' 

clini  ton»  !•*•  hoinrnc4,  (nut  nt>  •oui  \uk»  di*p>»ë» 

t««»fl    \o»    plaiMn   in -    '••   M  y  •  dci  n  * 

d'<^li(o.  LVlal  dn  l'ut  A,  là  miUdi--                                                       >• 

biliti<>  II:            I  (  luto  »u .                                          :« 

morl   II                      I  ilnf^n^tu                                               il 

lAiM  IVintiiTrtr...  L'eiprll  »ou'  ire...  Oa  connaît  I0  i  r«  U  tel 
brnvr  un  loi  jour. 

N'ost«c«i    pa«  unn  r^^^lf^   d^  I.1  pm  ' 

pour  cllo  un  .tppui  admirable.  Mai*  livr«A-^o  à  lui- 
B99nr<^;  il  diV*'"^'^  en  PA««i>»n;  ri   la  pa««i<in 
8.in«  la  vurt  tnuj.iura    pr^t«»nifl  du   birn  «t  do 
cIm'o.  r  I  '  lor  ct\  lerr  > 

l)ilitt''.  •  b  pa««ion,    !      »  ,  ^  ^ 

1.  Lt  VnH.  U  0MM  tt  t«  Bitm,  XIX*  l^^am. 


et  m  Mf  «"«•-■ 


IIOAAU  THCoillQiC. 

fl  to  liiiiBili  i iirt  à  IMlM Im  »- 


.«''i    ^•clrlar  dr  la  tt^mpiillllr.  —  A«l:%iii  Sinifli 

^tf  U^nv-s  |.«*  |ilu>  itu  .  ni 'Um»n  de  In  •  du  >• 

li  docUine  delà  ti^pathtr,  dont  *' 

Une  el  toNMMnUt^  Adam  Stiiidi,  dai.^ 
,1 


Cc$l  uo  f^il  uiii  i*nt    obt^nré  que  riioinine  s(> 

de*  louflfruieet  d«f  autres  hommes  cl  jouit  de  leurs  plaisii>.  Ce 
Uil  e^  b  »yti)[4lhie,  (|ui  a  sa  source  dan.«  l'in  V- 

dirpdans  la  far  :'!     '    •  •  -  \  la  plare  «ic  s 

el  d<*  nou>  T*"'f  >  -  ■><!  )•  lit  ^  I  '• 

neoi  i»<>ur  !  ••« 

00  Ir*  :      .  mais  en  I  tout* 

•eot^  1  I  rinin(*iU  en  nous  des  scntin 

9jmi  i 

Wî  . 

q«*il«  Il  *  ••n  I  «ver 

q<  l'il  ne  srni<*  \^s  ^m  i 

o  i,  ce  relci; 

..  .  l  ..  .iX 
i  leur  ro  nr 
s,  elle  rend 


et  ia  •  I  plus  l(*^'cre. 


m 


n 
kêP'  t«  dur  !ità  .sa  I 


t  du  I 
fans  r  .  or.  ••  de«  a 


l«^  ap 
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ITTIU  fcT  L'UOéXNÊTK. 

OU  les  (ii'*sapprouv  r.   Aj)proiiv<»r  ou  dé-^appi <jiiv.r  ios   ai  v 
(l»*s  horiniics,  c'«»sl  donc  siinpl-'inonl  rcconn  ••''.•  «m..  n..u« 
p.illiisons  ou  quo  nous  ne  sympathisons  y  i 

anivor  ceprndanl  (|ue  nous   approuvions  rcrlains  scnlirn 
aviT  lesquels  nous  ne  sympathisons  pas  très  vivement  dans  le 
moment  actuel;  nous  ne  rions  pas  toujours  d'un»*  | 
que  nous  approuvons  cependant,  c'csi-A-dJro  qm»  noii-  . 
liue  cl  juste;  dans  ce  cas,  notre  approbation  a  pour  \.. 
la  sym|)alhieque  nous  avons  eue  pour  une  plai^^anteric  du  n. 
penre,  et  que  nous  aurions  encore  si  nous  riions  dispo.si'.>  .1  la 
pait'ié.  Di*  m  Ame  nous  pouvons  être  K^moins  de  la  douleur  d'un 
lioHuu»^  qui  a  perdu  un*»  personne  clirrie  sans  y  svuïj     '       • 
viveinenl  ;  «U  pourtant  nous  approuvons  cell»*  d  ••'  ■?• 
nous  nous  rappelons  une  douleur  par»Mlh*,  n< 
mérite  la  syfupaihic  passée  ou  conditionnelle,  quoique  dans  le 
moment  présent  notre  Ame  ne  soil  pas  en  état  de  la  rosstMitir. 
En  im  mot,  il  n'y  a  d'autre  réjrl.»,  pour  juger  les  sentiments  d^s 
auhi'^  hommes,  qup  l'analogie  des  sentiments  qui  leur  corres- 
pondant t'U  nous-mêmes. 

I.a  sympathie  n*est  pas  seulement  jujje  de  la  convenante  ou 
(!•'  la  «lisconvenance  des  actions,  mais  encore  du  mérite  ou  du  dé- 
mérite de  l'agent.  C'est  un  point  très  in^'énieux  de  lailocl^in*»  d- 
Smith.  Il  va  dans  l'Ame  une  sorte  de  synq)alhie  douhle  qui  s't  - 

veilh'  lorsque  nous  voyons  \\n  homme  faire  du  bien  A "  • 

homme,  et  celui-ci  rép^idn*  à  cette  hienveillani  «^  i-o  do  \..    .-..  n- 
timents  de  gratitude  rT  d'amitié.  Nous  synqtai  alors  A   ta 

fois  avec  les  sentiments  du  hienfait^'ur  et  avec  ceux  de  l'ohl 
avec  le  premier  nous  vouIi)ns  du  hien  au  second;  avec  |.  .1 

nous  voulons  rendre  au  pr«>mierle  hien  qu'il  a  luit;  1 
g(M»nsla  hienveillancf  di*  l'un,  la  recon  nai. s  >;uuv  de  l.t.ni     .  ,■.  mi> 
prononçons,  en  un  mot,  qui'  l'ohligé  a  rai>on  de  vtiuluir  •!»   hii'U 
A  son  bienfaiteur;  nous  pnmonçons  donc  avec  lui  que  1.  i- 

leur  mérite  un  bien  ))roporlii>nné  A  celui  qu'il  a  fait.  DelA  I 
de  mérite,  à  laquelle  s'attache  celle  (*e  r-  .  Au  c« 

loixjue  nou^  voyi>n<  tin  luuume  on  maliraiici  un  aulri* 
ment,  et  ipi.»  le  second  se  rév«»lle  contre  •■•«'..  i"i«|sinv,  n 

r.(  lame  la  réparation  el  qu'il   punit  !•    .  d'une  *? 

jM'oporlio:mée  A  l'olTense,  nous  sympathisons  avec  ce  j 
sentiment;  nous  l'approuvons;  c'eslà  tliro  qu'en  nou)»-n< 
TKUis  prononçons  que  le  malfaiteur,  le  mécliant  a  mérité  la  pciue 
(ju'il  subil:  do  là  l'idée  de  démérite,  que  ^uil  celle  du  cbAUin 


^'  lîîi»*  il  e*!  ^n«ïrni  quf  11)oinin«*,  «mpoiiA  pur  wn  r<*»- 

•T'  ••  du  , 

II).  i,   ir     ' 

Ut  ••    i^<   (n     ..* 

p»  trop  ^^                      .«c  le  rr^s'tiiH 

nefil  <fc  '  ».  1.1  p'              <i«*  rrlui-là,  et  m^llre  !'<            ir 

00  Ir  '  "(in  trop  bn^.  fntitH*  trop  tinnt  :  aoitsi  ic  jn^ro 

ff •  ■  '     •        '  li 

fi-  .    <    wn    honimp  !«^ 

p,l$  tniil  I  > 

Il  du  m«*»ntc  d»»8  artions  :  c'wt  tout  liommr  ni 
»OMwbie  et  humain,  tout  $]  ^cft^é  et  in  1. 

Oomw  ri!  ;  !i    i   Niupathie  If^  j«i 

qoe  ooo  "T^reintiit  iiK  . 

rrrrtnnn  Kimni^.  nti^  • 

o  oM*tmi 

ftoones  qui  ofii  «l«*9  M»nttmrnt!i  commune  ou  Hi 

il  «le 

.  ^i!         ••  :ilf  .'Mil      ;     1      '  "Il 

.>/l|     f'" f     .Ml.-        ^  » 

tpr^iifff  !  ttrm  rloocdf?  lumi»  rc  pour  f«'  rontJfiiio  < 

jup  iFi    il  <!••  hi  ron       ii      n     !  point  «lirrct  H  primitif  dans  la 
*  a  tpnpati  '    '>n<  pn  pK»  unr  i- 

''OOfMMKrv'i  u>- i.i         — -Tncedcno* .,  :<• 

«•"  de  tt  diiïormiiA  .i  sape  :  #f»nl»'. 

;  iiab  à  diMinfro^r  le  bi«*ii  du  mal;  c. 

r  oà  •'•perœvoir  ♦•Ik-mèma;  ce  miroir,  c*c«i  pour  noua 
b  ^t  let  ^  do9  autre. 1  h  \ 

r  'i 

Cl  ' 

Il  ir#  d^   r  l 

d  ''t  cpi  '  |K>iir  I 

l'oiiii  i.i  «i  •tiuu*"  ' 


r 


L1ÎTII.F  rr  i;iH>t5tTT.  ^ 

npnc  sinî^nlièromcnl  f1»''tournéc  el  compliquée  d'un  «u^niirn.înl 
qui  nous  (Kuall  si  simple  cl  si  inuuédial. 

0"i«*lque  inpAnieux  que  soit  le  «»ysi»»m'î  de  In  «v  le- 

roniho  conjrn»'  Ions  If     '•'••■■•    f  •-  '-ssurle  scui  lUl 

les  deux  <»bj<'<liuns  luii  ^  i  exp<»s»''es  :  l  nt 

de  la  sympathie  ne  peut  fonder  le  jufjement  d'appr-  ! 
au  contraire,  il  le  suppose.  Qu'est-ce  en  cff'îl  qu«»  •  •    .,     '  ihnr 
impartial  dont  parlo  Smith,  si  ce  n'est  la  raison  elh^-inr-me  qal 
niuis  nppivnd  avec  qu»*ll»'s  arlions  nous  •■  is  ne  de- 

vons pas  syni{>alhistT?  li"  Lt  <s,,^,..i),\  .  i...    iiO^aatret 

sentiments,  est  soumise  .^  t-  i    et  «^  toutes  lat 

contradiclions  de  la  sensibilité,  ce  qui  lui  ôte  le  caractère  d'une 
règle  inunuable  el  absolu. 

bOii.  L'honnéle.  —  Nous  venons  de  voir  que  ni  le  p'^î  •»-.  ni 
Tulilil»';  ne  sont  l'objet  l«'*^ilime  el  supn^me  de  la  vie  le. 

Sans  doute  il  est  permis  de  cherclier  le  plaisir,  puistjue  la  nature 
nous  y  invite;  mais  nous  ne  devons  pas  y  l)oruer  notre  destinée; 
sans  doute,  il  est  aussi  permis,  et  mùme  qnebiutfois  ortbmDé, 
de  recli'Tcher  ce  qui  nous  est  utile,  puis4pie  la  raison  veut  que 
nou>  «iMTtliions  à  n-ais  conserv'-r.  Mais  au-d-^ssus  du  pl.u.^ir  el 
de  Tulilité,  il  y  a  un  autre  but,  un  but  supérieur,  qui  est  le  véri- 
table objet  que  doit  se  proposer  la  vie  humain»î.  Ce  bul  su|>êrieur 
el  dernier  est  ce  que  Ton  appelle  le  bun,  \honn*^U\  le  )utiê, 
selon  les  cirronslances. 

Nous  avons  plus  haut  distinpié  dans  Ibonme  lUM  ëouble  lia» 
ture  :  le  corps  et  l'ûme;  et  dans  IMme  ell^niêiDfl  deai  partM, 
l'une  sujx^rieure,  l'autre  inlVrieure  :  l'une  à  laqu**lle  on  n  ^nre 
plus  particulièrement  le  nom  d  âme,  l'autre  plus  charnelle,  plus 
matérielle,  s'il  est  permis  île  dire,  el  qui  se  r  lie  du  .t>rp$. 

Kn  un  iiini,  nous  avons  «li    '       '  las  tens  ci  i  e,  lef 

appélit-i  ri  les  sentiment^,  l  i;.  ...  l  et  la  wloile  ^..-  .^.  fr,  ce 
(|ni  distin^;ue  l'Iiomme  de  laiiunal,  c'csl  de  s'élever  au-deisuj 
tl.s  sens,  de>ap|>élilscl  do  riu.Nlincl,  cl  d'i^re  capable  de  |K»ns€r, 
il'ijimer  cl  do  vouloir. 

PrélVrer  A  la  liberté  Tenli-alnemenl  aven  -I  -!•'  ia  pi-  nn,  aoi 
nobles  alT'M'lions  du  eoMir  l«'s  ippélilf  corpurcis,  et  «ui  lamières 
(11»  la  raison  les  plaisirs  i.'fi.'».t.Mix  dat  taot,  e'ail  .  nmm,-  dil 
Arislole,*  à  la  plaie  de  l'I.  i  c  rt^ner  le  OOrps    >  nie  ». 

Platon  a  «exprimé  la  mi^m  .  •  par  ta  célèbre  comparAis<m 
lies  deux  coursiers  :* 


M  WNUU  Tir 


a  Ml  haw 

Mkt  «i  c««fcrr     U  MTMé  •  Im  ■Mahf«l 

fi^fêf  »  *mmiu,  hm  «a»-*"»  «nUlk  :  Il  c  .  —     — 

et   M^.  >'  •*  v^Mf  ^  il   vttmié;  m*  orviUM  vtl««  Mal  mu 

*Bt  cfftft  é«  MCImt.  «t  li  n  o:-r  .  .  4t<s'  r><ibe  âu  f  >ii<>(  ri  A  l'aifwUon 
«triMn  Ml  OfllM*  44  Ift  f^f-  .t.f^-  '-ur<'  tir  I  kiif,  irin.'lf»*  4*  |« 
4»  A<w<r.  4t  li  9màÊàÊt9  é9  U  *      r-r    >«    u^ir.    Jr  l  Ain<>  ir   ^-r 

iA  rauiM  cll*>MtaM  ;  c'cm  la  |#<uiic  qui  c>mui 

Ml  4i  «f«â,  4i  fsr  tl  <*^ftl«  ^«1  tVi       .     ,       .     


Ain«i  k  bieo  iiii>r.il  r  r  «Ml  nous  ce  c|u*il  y  a  d' 

nif  illt'ur  a  t  «  '  '  i-n^  «i.' IMmo  aii\  bi»     - 

,t    .    .  .  ..  I    ..      I  I  '    I   l    *«     I  \  ifiiili'    il.-    : 

fil 

fia  uo  root,  le  bi^o  rnortl  ooiifîsl«  pour  l'homme  4^  «Irx.Mur 
miiMiiil  IiqhÎoéy  c'eii-é-dir«  un*"  volonl<^  libre,  gui(l<^e  pni   I- 

OMir,  écUfêê  ptr  là  rsi 

L»  biea  monï  preau  ^...  :  nts  noms,  selon  len  rapports  qii> 
Too  cMuidère.  Pir  ei«nple,  I  Ton  a  lurtoul  pour  nhj.  t 

riMMHiie  ndhridoal.  dan»  too  rapport  avec  lui-inèfii<*,  le  bit^n 
'  ni  r/i('fiffi^/f,  ola  Kurtotit  |X)ur 

ob§ci  u  fligmu;  pcrtoaacuc.  i  '  atu  a  * 

biîa  prend  In  Bon  àêjusf" 
d*mrui.  Il  cooiiils,  soit  à  i 

loudrioo»  pM  qM*nn  nouft  illi  noiit-n  .  aoii  à  faire  à  auh  ui 

oe  ^m  aouf  :  ^o^  qu'on  non-  fit  à  noof-aièoies.  Endn. 

«port  i  • 

ndrcau  pt-fc  a- 

tm  Uê  autre»  lionmot,  ou  Dieu. 

rmm  diférvatr»  le  bien  moral  ••  préM*Dte  le 
afactèraa.  Il  e»t  : 
-'aal4-dT-     :■■'■'  *  ■'  Atre  rechercb*-  j"-",  ..i.- 

>^€  rfifi 

:  que  nom  le  <  Of , 

>  Il  do  l'accom] 


LfTII.K  ET  LIIO>NÊTE.  •**■• 

^"Méritoire,  c'esl-à-dire  (jue,  aussi(()t  accompli,  î»i  loiib-foi'»  il 
Ta  éh*  lihiernr^nt  H  en  'onnaiss.mce  «le  rauM»,  il  inv.-ii!  I*  t 
iiioral  (l'un«>  (-crt.iinc  qualité  qiif  Ton  appelle  te  iiiérile  «l  ..■  ..i 
la  nature  sera  \illj'*rieur«Mncnl  <l«'tennin»^o. 

Le  premier  de  ces  carticlères  a  été  eiaininé  ot  démonlré  dans 
ce  chapitre  inèn)e,  où  nous  avons  distingué  Thonnéte  et  l'utile. 
Les  deux  autres  seront  l'objet  des  chapitres  suivants'. 


tfer«i«.  Uf.  Utk.  III.  1.  IV^i 


CHAPITRF  II 

Le  bira  roonl  ou  )                               md  tlu  plnbir  e(  do 

^"                                                            ne  |H.»ul  élre  et  •  i 

Mau'  i.i  j»  i*>i«'ii,  «^i.i  a  j'    ui  ui  j'  i  11-  j'             ni  daD5  l'i:  i 
Mltrndn.  itiiî  a  i..  ur   i.M.  i   l'u'il,      t..  ,  ....n  .linv  !.. 

Il  que  1 
^di\.%mimrr  el  «li^flnllloa    du   clr%olr.   — Le  bion  iim     l 


OU 


l»ar  Uuu      iii^  «'-it  iii|.  J 

^1    ^ 1..  1 


'•  '  n,  cl,  roiiiiiH'  le   <i 


mil- 


(le  ccWcs  qui  h^  dis- 
iilirail  \ 

.Ti'  :.  Il,  à    |n  .    ::^ 

>     1      .       .  "•    rr 

éUnl  \ 

^  ifn|K>i  oe  pai  aiiii<  r  lo 


1 

U 


ir<   r  I  M>n  <i  pur  amour  (  on 


AU  v^riU  et  à 
"t'^  ri#  |it*  el  qM  PI  1  «l'un 


I.K  l'ill.N(.il'L  DL'  DtVOIR.  ^t 

lui  rnuiidc  le  bico,  Uudii  que  de  Taulrc  sa  pasdioa  1  culralDc  aii 
j»Iai>ir. 

C'  Ile  loi  qui  nuus  cunJuil  au  liien,  et  qui  ne  scrail  qu*UQ<: 
loi  (le  liberté  et  d'amour  si  Tliorniue  élail  tout  l'sprit,  preod  la 
fomio,  vn  taiil  qu^eile  s'oppose  aux  pa:)sioos,  d'une  conlraitUe^ 
d'un  ovdre^  d'uDC  nécessite.  Elle  prend  une  forme  imperaiive 
ou  prohibitive  :  elle  est  un  commandement  ou  un»*  it*'/rtue  : 
€  Fi»i>  le  bien.  —  Ne  fais  pas  le  mal.  >  Telle  est  s.i  t.>rmule. 
VMo  parle  ainsi  comme  un  l»'';:i:3laleur,  comme  un  mailre.  (^'c^t 
ce  qu'on  appelle  le  deroir 

Cependant  celte  contrainte  cA  une  contrainte  morale;  cl  clk 
se  di.slin^'ue  de  la  contrainte  ;  le  en  ce  que  celle-ci  e^t 

ritalr  et  irrésistible,  tandis  f\\i>^  i.i    uutrainle  que^ous  in:: 
le  devoir  est  siil>i''   |»ar  notre  raison,  s;ins  \iolentcr  1»! 
Ce  (^enre  de  n  qui  ne  s'impose  quà  la  raison, 

Iraindre  la  volont<S  est  Vnbligntion  morale. 

Dire  que  le  bien  est  obligatoire,  c'est  donc  dire  que  nous  nous 
considérons  eommc  tenus  de  l' i  !>lir,  sans  y  être  forces.  Au 
contraire,  dès  que  nous  l'acroii.j...  ..»ns  par  force,  il  re?»si»mit 
d'être  le  bien,  il  «loit  donc  (Hre  librefnenl  accompli,  et  le  devoir 
peut  ôlre  délini  une  nécessite  consentie. 

C'est  ce  qui  est  exprimé  par  cette  détinilion  de  Kanl  :  «  Le 
devoir,  dit-il,  est  la  i  ''*\  d'olWir  h  la  loi  par  r  pour 

la  loi.  »  (Fondemenh  âr-  la  meta  physique  des  mœurs,  u^d.  de 
Jules  Ikirni,  p.  îi.) 

On  peut  en  elfet  obéir  h  une  loi  de  deux  faeoQi  :  1*  soil  parce 
(pi'elb;  est  un  moyen  certain  on  pndMble  d'alt«*in<lri»  l»l  litit; 
"i"  soit  indépiMidainment  de  tout  but,  pour  la  loi  elli'iuéme,  uui- 
(piement  parée  qu'elle  commande.  C«-  '«if* 

je  puis  obéir  A  une  consij;ne,  soit  par  ut  n  ni 

ou   tel  autre    motif,  Noit  à   cause  de   !i  cn  ,<, 

puce  qu*il  me  parait  de  l'essi'nce d'un-  «; 

Il  en  est  do  même  pour  robéis.-.inriî  au\  ordre>  des  n  «l.'i 

et  en  jçénéral  des  supérieurs,  de  quebpi*»  nature  qu'il  ni. 

Uemplace/.  ici  les  supérieurs  par  I  ■  '       "  '  '  ;i 

pan  e  «pi't'lle  est  loi,  cl  DOQ  pi>tn  an. 

la  loi  uioiale,  et  ce  pr^nre  de  ii.e  -,       ^  ■.       ^ 

NOUS  obéirez,  est  le  de 

OUO.  Iinp^rjitir  ti%pnthrlir|nr  cl  Intp^rAlir  rnf<^c<»« 
rlqur.  —  C'est  ce  caractère  du  dcvuir  d'èlic  ubli^^aloue   («ar 


ai  MoHàLE  TSCo|||\)lI. 

M-inéiM  6l  non  p^r  tet  eoiisi^(|ui*ncct,  qm'  K.int  a  voulu  e\pi  i* 
iii«>r  p^r  M  iliMiui'tioo  (le   V^mptratif  coUij(»rtqH$  cl  do  Tim 

!  i  <*(*  (|ui  coininauilo  qui  1 

,.  .K   U'  li  u,  en  |)Our  lui  uu  iin}'tr  iti/  :  ou  bien  In   i  "   ' 
cocoiuaimI^  «illicor'*'*'"''.  <»lc'osi  •  ••  •"'••  K  «ni  nppelli- 1  ....,    .  . 
.aîMoHovr-  ot!  la  I  .  •  nous  une  aclionqui-  \nn\\ 

.'*  autre  but  que  rartion  rllc-inèmo  :  c*cs(  nK»r 
l'ii  tiffHf  uu  conditwHHfl,  Jan^  lequel  le  cum- 

Mimirni  '>'^  •*  ^*i^**  ^'            '^• 

Ce%l  a  '"   '  ^    "    "'   »ii»lingu''"'   '  -    .    ./-t 

Oij()(»fa  .  j  .  ..  .             :..   ie>.^«'*e.  hans  i 

!■  H^lr  11  «n>  lin  moyen  d'atteindre  un  but  dill*  i< n' 

dans  le  prerf  i  eontraire,  la  loi  n*a  d'autre  but  qn' 

aièfDe;elle  oVfi  yïu*  un  moy<*n,  elle  e^t  un  but;  elle  :  «i 
être  obéia  ptr  respect  pour  la  loi,  et  non  pour  aucune  auiiu 
rmiioo. 


Vm  r««tM  éê  nmtrU  m  maaimm  4«  la  fnétiKê  rtprétnimA  U  .4 

pMÊk^m  €mm»  iwaèai  ■rti—  «•■■«  ■•VM  f««r  ^atl^w  uift  cImm  qu  uu  ad- 
itfik  U«  i^«t««  é»  U  Im  mmcsU.  •■  cosinàrt,  rtfrAMSUal  «m  ■citw  eomm^  ^aal 

r«A/  'fm^mm.,ml  4*  lêmt  mmtrw  ^1  aliinlaitl  ■éctn  • 

4à^^-  ^^  ^  m&MÊê  t.  -i  ri  êi^toi^m^ni  bomtm,  b«aM  •«  mi 

r  rè^fim  et   U  fttautrt  mpéem,  il  a'i   •  pa«  à  m  dfindf  i 

f»r  r^«t*M  *■>  ^**  **  Miatait;  il  ae  t'aftt  q«M  d«  et  qa*U  fbtrt  r  .r 

r  »        -  '    Lm  pficifm  fm  mm  la  ■iéaria  qaé  «««i  faértr  ffa«i 
e-tT—'^  'i  <*m%  fm»  «M  r#«ip«4M«aaar  q«î  ««ii  i^rr   un  hmtim»  è  <    -,  ..i 

fmm  ymê  4mn  wmÊ  é^tim  tékmr  9m  tê  t^n»  ,  il«m«at  à  atirmJra 

iaa*  U  |aeaaaa«,  caawia  ea  ••  mu  jamaii  <]uri  iMit  ••  ««n  à  poar- 
H  la  caan  éêh»  rt^.tm  fanaia  iharcàiat  à  Mra  afpraairv  baaiiCd<iy 
è  U«o  «alMKt  Uai  la«r  dooaar  da  lluklIaU  ^aar  laau»  «ortaè 

4»  iot;  «1  ca  ••*•  t^f-  -    fraad  cW«  »«■    «lulli   n/ftifrMii  d*orl>'>'r«  •!« 

Iinat#  ««  é»  rw««A«  aaal  4a  la«r«  ••'  ^  a^m* 

fiTUi  yaanaac  aaaw  a  ta  f#afaaar  pmmr  êm  fca  go'^f ru^  m  lonaala  ^r  .4 

aa  rmi  fi»f>ÉMaiar  ci  «aru^  4a  ftiotftm  tmkfémmêê  aèaié  è  aaa  an  : 
#Y  .  4-44r*  è  rikyfatMM  4Nmi  («niia  al||al  44Mr4,  c'aal  aa  pfwaiiia  i^- 

!«..  .  -      •  Qmè  ¥9^  la  •*»  ••«•  ï*»  ii^^^rat  •   • 

Ua  prée0piM  du. devoir  m  •  leoi  memiallainant  des 

pr^rpiisa  prfréâmii,  en  •  il»  coiiinuodent  i*  l 

luic  ceruiM  coodailc.  Ml ' 

iJirifi^Jil  ^    tA«tfî«»ttj»   r^tff 

pt»i-  n  ajoute  ri  r  échoie  à  M]  le,  el  il  eal  |iar 


•V  ««M.  r  ail  —  «I u  tmÊ^Êfffm  ut  mnfh  nai  tm> h^^^^^ 


LE  l'Ai  .NUI*  L  Dt'  DEVOIR.  m 

liii-Fiiriin!unL'  rèjîliî  absolue,  sans  «ju'il  soit  néc<?<»sairc  «l  iniJujuer 
une  tiii  pour  laquelle  il  ne  serait  qu'un  mo\ea.  Au  rontraire,  si 
j'ajoutais  telle  uu  telle  «ondilioii ,  (oinnie  par  exemple  :  <  Ne 
U onipe  pas  — de  peur  de  nuire  à  ton  crédit,  »  c€l  ordre  <  f?v<»erail 
d'être  immédiatement  une  règle  morale  :  ce  ne  serait  plus  qu'une 
maxime  de  prudence;  ce  ne  sérail  plus  un  principe  de  moralité. 
Le  principe  moral  a  tlone  pour  eara<  1ère  essentiel  de  <    ».»f 

sans  loiulilion,  sans  é^^ard  \  une   un  ou  à  un  but  ^:  ^, . 

mais  par  lui-même  :  ce  qu'on  exprime  en  langage  popu  .  ir 

ce  proverbe  :  i  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra.  > 

:,()♦;.  tnrftrièrc*  <lii  «ir^olr.  —  ||  résulte  de  ce  qui  précède 
que  le  premier  caractère  dud«îvoirest  d'être  absolu^  c*»  '  -e 

de  commander  sans  condition  et  san>  tenir  corn:  '     *  >, 

i\t'i^  passions,  i\es  intérêts  de  relui  auquel  il  coi. i.     si 

indépendant  de  la  constitution  individuelle  de  chacun.  Par 
exemple,  de  ce  qu'un  Ici  trotive  du  plaisir  à  mentir,  il  ne  sVn- 
suit  pas  que  ce  soit  bien  pour  lui  de  mentir.  De  ce  que  vous 
avez  telle  passion,  il  ne  s'ensuit  pas  (ju'il  vous  soit  ptTmis  de 
la  >alisrairc.  La  morale  ne  dépend  pas  de  nos  pouls  et  de  nos 
fantaisies;  car,  s'il  en  était  ainsi,  il  n'y  aurait  plus  de  morale. 
Qui  dit  règle  ilit  ({uel({ue  cliose  qui  a  une  valeur  intrinsèque  et 
absolue,  indépendamment  des  cas  particuliers  auxquels  elle 
s'applicpie.  Dire  <|ue  le  devoir  est  absolu,  c'est   '  qu'il 

repose  sur  la  nature  des  cboscs  et  non  sur  les  appi»  ii.in.jiis  in- 
dividuelles de  chacun. 

De  ce  premier  cinactère  s'en  déduit  un  second.  L<»  c|.  voir, 
étant  abst>lu,  est  en  même  temps  universel,  c'esl-à-dir*  tju*il 
s'ap[)Ii(pie  i\  tous  les  honnnes  de  la  même  manière,  d.ul^  les 
mêmes  circon>lances  ;  d'où  il  suit  que  char.ni  d«»it  •  a 

(jue  cette  loi  s'impose  à  lui-même  aus>i  bien  qii  >  •«  ...  s 
liMiiunes. 

r)(l7.  l.rlirriiiiii  tir  Haat.  — C'est  do  ce  fécond  carat  tere  du 
Jevoir  <pie  Kant  a  déduit  la  régie  par  latpielle  il  propose  de  re- 
connaihe  si  une  action  est  ou  n'est  pas  conlormc  au  dc\ 
Agis  toujours,  dit-il,  d'après   un**  rtijle  UUê^  quê  lu  puti^a 
vouloir  iju  l'Ile  sott  une  loi  univt  i xlle*. 


i.  Kaiii.   lfriti;>/k^iifMtf    4ti   mmmri^   in4,  Irut^  ,  f.  17. 


•01  aURAUl   lULUAl^LEL. 

•  lOM    O0tto   rÂfl*  «ntaiiie  à    iaiiid    de    i|iiri 


éif  iH;  MiM  à  «•!  Motw  M«i  «tlU*  «l«  m  r«i*Mi  pouf  ^iw»k  m  4Mn««4ar  « 
■'M  !*•  tvmir^f  *■  4»v«ir  eaivr*  »a»-ailaM  «l*«ll««tt<>r  à  m  vW.  Or.  il    ' — 
I»  MB%»M»  ém  •mm  «riM*   pMt  lir«  WM  M  ^^^ltr■^Mo  <!•  li  rarturv.  N 

»*  •  ^'r«   U   prolii—    -nt^at   plut  4e  «MU  à  cnin^rt»  iiu«  «ta  ^Ittr» 

««ptfvr    Q«**«  »•  <W«a94l0  '  ix>  il  ^lr<>  une  l> 

■■■l  te  mttm  HmtM  ^>m«  >...w.^  ^«..  «ur«rt  |»Mir  but  4»  u^;>w.. 

■*»•  f«»<^al  4«al  l«  ^l  «4  4«  l«  CIO— ff<f,  wiH  ••  •■•lr«4i<'- 

«•b*  ;  4*94  II  mM  ^\mm  telle  ■■iImi  m4  Moirmlr«  M  prlad^  tu 

4r^  • 

1  Mrff*  «ft  pnMa4  H'  ^  b«ioin  A  «ai,  a  l'sffMil.  U  mM  btMi  qu'il 

**  j    x'n  ^  It  r«a4rv;  mu*  il  Mit  ^«a  4u*>i  (  •  n  a«  iroutrra  ;  -     •    -  -    i-tr 
«M  •»  t'Mi(af»  fbraMttMBMl  à  ^j«r  4mm  ••  iMapt  4#l«nate4.  Il  a  f 

pÊÊéÊêmét  al  oalfairo   a«  d^'T^tir   U  *9  Urwt  à'mmbmmm  par  no  Ul 
kmê  ^*Q  •*  lArt  et  parti,  U    maxime  >1« 

à  '  Q«m4  I»  ^.•'.*    a.    •#   k***!!!*  4'arg«nt,  j*«i  mpruttu-  • 

••  f««i  i««4ur  U  car»<lir«  lU  M  u     • 

la  Ul«al  <|«i.  •«Itiv4.  poarrail  hlr«  4t  loi  «n  hnnu 
sliA»  à  iititt  éfMX^    n*i%  tl  ••  ToM  4Mit  rai%4iic«  r|  U  «loM  ailavs  f^bMi' 
«1%  f4i««ir»  fn  %^«««dUr  A  4<wl  f\ma  U»  h«ur««tM  4iipadCi»ai  4a  h  n:. 
Ov.  >l  M«l  kiaa,  A  U  «4rtt4,  ..Oara  4ool  coUm  laniiaa  mtj 

^^.,       ..^*..f  lactri  tat taiiM  cIh»!  Ira  iaauUirat  4a  U 

4a  raaiiwr  qaa  ot  wél  lA  «aa  lai  aaitar»'  t, 

àà  rMl  aAflatnlraaMal  ^at  taat  « 


iaMHAaM  fai  att  baarvai.  nui*  qai  « 
r*p.  r- — •  .  w«  prtiai  aaar  fa^iariéU.  t- 
dbaaaa  «^  aaaM  bMMtai  fa'il  pUk  «a  • 
M  fa*  aMpêaiMMaâ  ••  rw,  J«  aa  lai   pocto 
•«M  faa  f^t,  mê  A  eaaMkaar  A  «aa  kt«>n^n*  r 
v»aB  <:  •  «BMÉva  4a  ««ér  fa>i 

^    ■  -là  qar   l>«»laaca  d 

a  aM  UaioMibla  4»  rr> 

<.«f  -■•<•  4AC  iu  4a  l«  t«|o«iU  , 

rar  4  pa«l  «a  fWM-  «  ca*  '>- 

i  niiauaca  4aa  aaMa»  •«  aa  aa  «a  t«-  >ir  4a 

•  •  4ri 


:      tl.  cù  rrfrl.  Mil*  y  proMr.  qilfl  !•' 


U  lUUèCS,  ëlUU  UUM  À  UOUà  f^U 


\.ï.  Vhiyt.lVï,  in   ULVuiH.  63^ 

li'0[)  (lis|>(»«'-s  à  1  ouhlior  quand  nous  soinnies  enrLii  r.ir  la 
passion  i-l  riulcn>l. 

Or,  si  l  on  prend  riiabiludt»  d«  p»^n/Tnli«w»r  l*»s  niniîr,  .!♦.  5^5 
actions,  ccl  oubli,  cellr  omission  du  prinrip*»  do  la  lu  dc- 

virnl  d<>  plus  en  plus  diflicile,  et  la  roiiipUisanee  avec  i 
on  se  parduuQe  à  soi-même  ce  qu'on  comiarnae  dans  les  autres 
devieul  i  '!»le.  Kanl  a  Irô-  liii«Mnent  •  f  de 

vue  :  «(  Hii  .i  1  i^.;-l-il,  dit-il,  la  plupart  du  :; 

violons  la  loi   niorale?  Voulons-nous  en  i      .  .     :i 

rèprie  elen  loi  (^éoérale  uoire  conduite  particulière?  Liin  di*  \\  : 
nous  voulons  que  le  contraire  de  notre  action  demeure  un*-  loi 
universelle.  Seulement  nous  prenons  la  liberlt^  d'y  faire  une 
ex<»»ption  »'n  notre  laveur,  ou  plutôt  «'U  faveur»'    f  ■         . 

et  pour  celte  l'ois  sculeuient...  n»!"!-  n    '•   1...  .. 
est  iuipartial,  ne  puisse  ju.slilier  .  1 

y  voit  néanmoins  la  preuve  (pie  nous  reconnaissons  ' 

1.1  validité  du  principe  du  devoir,  et  que,  sans  cesser  de  le 
poclor,  nous  nous  peiiiicltous  à  nj^ret  quciquei  except  i  ous  «|ui 
nous  paraissent  de  peu  d'importanee.  1 

Un  a  objecté  à  la  rè^'Ie  de  Kant  c  qu'on  est  plutôt  lé-^Unt. nr 
pour  soi-même  que  |)0ur  autrui,  et  (pi'il  sera  toujours  pb. 
de  savoir  ce  qu'on  diut  faire  soi-inAine  que  de  savoir  coque 
doivent  faire  tous  les  boinmes  sansexiepiion*  ».  C'est  ce  qui   .  - 
rait  vrai  s*il  n*y  avait  pas  les  pissions  et  l'intérêt  \  An 

conliairc,  nul  n'eî>l  bon  ju'^e  |)(»nr  soi-niéf  •      ••  ••  <i 

l'on  a  raison  ou  si  l'on  a  tori,  il  est  loujoni        ^  r 

notre  conduite  de  tout  ce  qu'elle  a  de  persoimel  et  d  ! 

pour  b  couàidércr  ab.>lraiLemenL  de  l'tuil  d'un  sptcUtteur  in^ 
tial  *.  Tous  les  jours  nous  donuons  aux  autres  de  ' 
seils  que   nous  ne  suivons  pas   non-méme>.    lu  i 
bonnne  peut  être  un  très  bon  aibili'-;  •  t  >onv.'"i    •" 
les  meilb'ures  lois  ne  sont  |»as  ceux  qui  le^  tp; 
Ilion  n'est  tlonc  plus  conforme  à  Tevp  i  pini 

que  le  conseil  donné  par  Kani  d'uni n 
actions  pour  en  rcconnalire  la  moral. 

r.e  principe  c^t  encore  d'un  n^a^'e  t 

(ju'im  enlant  eonimet  une  aeiiou  in  1  ,        .    j  .  .i 

(li'robeK  (Ml  lui  lait  s.'ulir  l'inju-li.  ■    .         ,      lion  :  l'eu  la  lui 

I  .  i.'.i  111  <<'«xrioii  w  fimm  i   $tm  <Cwi  if» 

i.  Noua  avoni  vu  ^&I7)  «in'A.bm  .ir*  •••  • 


î  1 I 


isi  wo%k\M  Titomort. 

•lifilîqttMil  A  luiin^me*;  par  cK'tnpto  :  <  Quo  dinii$-iu  m  on  U 

f  ■  V      *  »  ;»•    t»|i  (ni  ll.lN 

I  .  ♦,II1I     .     «     *.'  Il      >t      loin      1'      IIMiiulc      InilMMIl^     . 

r.'     i     .  i    "•  »   J'  ^  ifiiiarqu»**  qno    renfani    'l.iii   î 

^    >  t'     a  liment  ;  ft(|uniHl  In  |i.i5  . 

If.     f  Ile,  ce  I  inonl  >unU  pour  Ta nûtcr. Souvent  iiit^iiie. 

\a  au  ilrld.  « 'c>l  à  Taille  lie  quelque  Si  '*|el,conii 

*:  i,  en     *  '  'M   qu»*lque   e\c<»|»lion   •  * 

V  •'    "•  ' fî'  ♦]•!•♦  ce  qui -' '  .^  ..!.,. 

*   ^  .  . I  -: Mi,    1  -  même  <. 

lA  loi  Miilarrilr  et  le*  lol«  rrrilr*.  —  I«a    loi    tn'^- 
n   tant  qu'  un   lois  civiles,  ou    lois   jhniti 

t  'i  loi  M<  '.  On   l'appelle  aussi    que  Iqucfnis 

h  '.'•,  en  uj'i  L  uu'D  aux  lois  civiles,  qui  sont  appelées  l'iî 

€   •  • 

I.  n*  m  T  irfjih^ment  connu  Topposilion  entre  !i 't>i 

r:  le,  cl  l'ont  cïprim«*een  termes  admii 


4  CmiItm,  •••    M    cgalbf  ^r^,  eomaMB*  4  iom»  Im  l>o'n 

, ..,---.,. 4-  H  s^rr^i^    -...  ..--..  ^..-..  ^^nm  H  iio«t  44fc«d  ri-  • 

CrtW  U*  ttV*!  pM  r«  ou  d'éJndar,  o«  qvi 

rcacAL  .\iU  |»7u(tic.  tu  Ica  ma^uUlIt,  n'oal  It  pouroir 
^'•llt  tayti»  OU  «'Ml  point  Mtr«  à  llom«.  Mtre  è   ^ 
4t  m  ^>n«  «^r*  ilrmâla;  naiiwidl*.  infi 
la  ifc>i— ,  rflt  «aUTAtM  UvIm  Im  n«UoM  ci  !•••  I«  gèècl—.  l^. 
•MtrvÉl  •«  f^n^trmm  •«•««•àMNlMal  IMM  tot  iMfMMt;  l«i  ««ul  »«  Ml  U  pc 
ivU«  i(  It  «rn^eof  * 

fhn^  ttnrtm-j^.ltr  de  Sophocle,  Anttmne.  aretwée  par  le  tvt  ui 
•  Mtï  ordre,  . 
i  i   adini  i(  à  celle 


•i  mm  éaUê  parti*  pftr  U  dHisHé  etito  u*.  , ..  .. 
,  «4  AtraiSt  I  fm*mm—    n»   Mil    q«Mi4   «lU   •    |i' 
t*<4  * 


L'ua  dM  plot  fnuMb  lifae  de  raoliquiU,  Socrtie,  e< 


t    Mi.    .!..i 


H  •«> 


Lfc  l'IU.NCII'K  DU  DEVOIR.  '^î 

j)ieiiiiers  (pii  ail  aperçu  celle  diblinclion  eolrc  une  juslio*  pri- 
inilive,  él(.*roi>lle,  Dalurelle,  cl  la  jusiice  légale  qui  ili'|>enil  i 
lois  écrite^.  Xénophon  nous  a  rapporlé  renhclien  où  il  e?  a. 
de  faire  comprendre  celle  dislincliou  au  sopliisle  Ilippias  : 

-  Croi*-tu,  Hippii4,  lui  dit-il,  que  c«  qui  e«t   légal  ou  ce  qui  tti  juttf  «ttt  une 
:     ri  m^ii  1  d'un  avit  diff-rcnl'  —  Ma    fol,  dil    II  m  »i 

1.    1  &  dire  c :,:i     j  .;..j:».  —  Cjnnau-lu,  llippiai,  dcj    lois  «»m-.  ;  :i 

écnleêf  —  Oui,  Mnt   dout«,  celles  qui   «ont   le*   mémea   dan*   t  <  ^ 

'      '  iril  les  humni'*a  qui  les  ont  '   /  - 

.1   pu   ae   réunir  l'>m   ^t 
'<;.  —  i^ui  'lonc,  i%  l  Ml  avis,  a   éla!  i 

.X  :  car,  cl)>'£  tous   les  lioflunes,  la  i-. , .i    — 

Lr  respect  do4  parents  n'esl-il   pas  aussi    une  loi   uni«<  <  Sans  doute   — 

il  tout  la  loi  M  veul-elle  pat  qu'on  léoMrifM  de  u  reooaaainanee  aui 


\nici  (lono  les  caraclères  qui  dislin^^uenl  la  loi  inoiale,  ou  loi 
ii;iiiiroll«î,  di'S  lois  positives  ou  loi>  ciNiles.  Tandis  cpie  la  loi  na- 
turelle est  universelle  oi  dhsol"-  !•<  lois  civil«'>,  :iii  fonti:«ir»\ 
sunivariables ei relatives.  ïA\i:  ^  idenl  :  («de  la  Nol«»nl«*',  plu> 
ou  nioinsclian^eanle,  faillible,  lyraiinitpie  de  celuiqui  les  porle; 
(b  des  circon>lan<eso(i  elles  sont  poilues. 

(a  Les  lois  «iviles  ne  dériv«'nl  pas  delà  nature,  «M 
iniiTitMlialiMiient  pour  auteur  l'auteur  même  des  rhox-  l.n 
l.iili's  par  les  hommes  et  pour  les  lioimiies  :  ce  suiit  le 
(1  Une  volonté  humaine  (rpielle  que  soit  d'ailleurs  celte  \. 
|ii  iuce,  peuple  ou  arislocralie);  et  celte  volonté,  raisonnahlc  ou 
non,  suivant  les  circonstances,  commande  A  d'autres  \(»' 
elle  ilétermine  les  rapports  «jui  uniront  •  '       * 

elle   fait  pour  les  hommes  ee  cpie  la   rr*>,,.. .....  ^v....    ..» 

naUire;  c'est-à-diie  qu'elle  leur  piesciit  (au  mi»iii>  pour  un 
p;rand  nouibrc  de  leurs  actions,  sinon  pour  toule>)  la  manièie 
dont  ils  doivent  a^ir. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  sans  doute  que  les  loi>  «luI  -.t 
iMilièi  t'ineiil  rtr^i7r<ïirt'."f  el  ne  d«''pendenl  que  du  1k»u  pl.n  u  .i  i 
I  7i^hileur  :  ce  serait  une  errem  ,  II.  .;  |«.en>uivenl  il-  '»\  ..l.j.  l5 
priiii  ipaux,  qui  sont  eux-iuêii.  .        s  cl  d«"<  i  i  U 

volonté  toujours  plus  ou  moins  capricieuse  du  1-  ur  :  ce 

sont  l'ulilo  et  le  juste;  elles  rè^Ment  les  intên*ls  el  les  di^it«  des 
citoyens,  el  sont  d'autant  meilleures  qu'ell  Mij^eni  \ 

les  premiers  et  respecteul  davantage  les  auu      .     i  elle>  .    n.i 

I     \«}iinpUo;l,   W.'iiJ.ri-i    t;.i-    s'.vr.i/c.  li»    IV.   ik.   iV 


l«r^M««  ^Wé  wpriwaniept  U  y4us  gmmàe  utiliU  poctUik»  cii 


MMàbi  '   '"^ 

i  a^  »<  tu  ^r  U  àm  i 

.  ,  oi  les  I. 
rf  le  même,  mais  les 


|tlu5  haut  Jcgré  de 


iMivn»§lni!  Iis< 


!      :  le  fond  oM  l)icii 
i>  <  l)nn(;cnl  sans  coss»»  ;  oi 


f,  U  jii»( 


tiikNitodlf< 


ii«' »   Il 


>,  eo  ce  eeiti  «|uo  le  rlMn'p:<Mii<M)l 
'  ipports  iHNiveni,  h  i 

^\  par  M  encore  de  *.  m.    ,.  > 

•n     mr  ThiMoin*  p1  rnr  !*«»b- 

.  qtie  1  -kint  diffrn'ni  ml 

.   ftiiTanl  la  ronsiitniion  du  sol, 

d»r»  I  idcs  ou  »^li»niain»ii. 

sdirnnt    inillo   rimm- 

\i  .y.\  An  't>ti„.  rlaili^oiie 


—  Mil, 

f 
11. 


ilMrrlIr  nr  «Irrlvr  |»ii«  éf^  If»!»  |>*«lllvr«. 

I  loi  n 
•jii   jiiîi4ron«ti! 

rA     lltf  ïî      l1f*S       I     M   '  ........         .1       .    .; 


>     ir«  r   la  paii  parmi  In 
i«*i  i  développer  réfuieni 


éa 


ini  e(  «le 


I  h  unr  l<M  wti 
pour  apprécier 
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los  lois  exLsUnies.  De  plus,  quanii  il  s'ai?il  de  faire  une  loi  nou- 
vellr,  celle  loi  qui  u*cxislo  pas  encore  n<'  peut  pas  servir  à  déci* 
der  ce  qui  sera  jiisle  ou  injiisle;  au  ronlrairc,  on  consulu*,  pour 
la  faire,  celle  i  î  '  *  '  :  '  qui  esl  en  nous  el  qui  esl  le  prin- 
ci|)e  cl  non  la  4 .  ,  ■'•'  !•  loi.  hif-'-^n  ({u'il  »»••   -*•"'» 

poinl  des  lois  d\i    .  de  t*  >  lois  |. 

qui  oni  rréé  des  hal)iLude>  et  «les  opinions  donl  s*^  co;  -  oc 
que  nous  appelons  la  loi  morale,  et  â  Taide  d«'squ«Mi>H  nou^ 
jiiîJ'ons  les  lois  écrites  de  n  :q>s?  >î  c  cjI 

itiiilée  par  ce  fail,que  les  1m  .-r-»:  j^^ 

jiisles  à  mesure  que  nous  i    .  ,i l 

ttarbares  :    sarrilires  humains,  esclava;;e,  (  ne,  gu  1 1 

privées,  elc,  ce  sonl  là  les  mœurs  et  les  lois  des  premier? 
temps.  Comment  serail-ce  de  \k  que  nous  eussions  pu  tirer  un 
type  ol  un  il  «'al  d«  justice  qui  nous  permet  de  GOacevoir  des 
luis  liien  supérieures  À  cclle>  de  ces  premiers  Agef  el  même  du 
nôtre? 

2°  Bien  loin  que  la  loi  morale  dérive  des  lois  civiles,  les  lois 
ci\iles,  au  contraire,  n\>nl  d'autorité  que  s'il  y  a  une  loi  morale. 
En  effcl,  c'est  la  loi  morale  qui  nous  dit  qu'il  est  juste  d't)lH*ii 
aux  lois  civiles.  Supposez,  au  c<mlraire,  qu'il  n'y  «Mit  au'iine 
ubli^Mliori  d»î  ce  genre,  la  loi  civile  ue  pourrait  s'api»î'v,i  pour 
être  obéie,  (pie  sur  deux  moyens  :  la  contrainte  et  i  .  Mais 

Il  Contrainte,  nous  l'avons  vu,  est  exlrémenient  lunilée  dans 
son  action;  et  quant  à  l'intérêt,  il  faut  remarquer  que,  ({iioiqu'il 
soit  toujours  de  notre  inlérct  que  li's  autres  liomm.'s  t>l»éisseiil 
aux  lois,  il  n'est  pas  toujours  «le  notre  intéiét  «l'y  ol»«''ir  nous- 
mêmes;  cliacua  par  cou:>équeut  ayant  iuti'*rél  à  écliap|>4>r  à  I.1  loi. 
Cl  cela  étant  vrai  à  tous  le^  degrés  de  Téclielle,  pour  ceui  qui 
font  la  loi  ou  ({ui  la  font  exécuter  comme  pour  ceux  qui  la  mi- 
l-iss^»nl,  il  ^st  évidenl  qu'il  y  aura  â  tous  les  <  '  «le  la  société 

!  (I  iiis  tous  les  rangs  une  leiiilance  \  violer  la  lui,  c'e>tà-Jire 
a  la  détruire,  si  l'on  u'adinel  pas  et  si  on  ne  ...ti.i.i;..  t^^ 
comme  oMi,;atoirc  co  principe  :  il  est  jusii>  d  •  .s. 

Aussi  tous  les  pulilicisles  sont-ils  d'accortl  pour  rccoimallro  que 
les  lois  sonl  impuissantes  sans  les  nnrurs,  et  que  la  monde  eti 
iiulisp«'nsal>l(^  au  maintien  et  au  progrès  des  sociéttVs. 

:\"  Kiitin,  l«»s  Kms  écrites  sont  loin  il.  ■  ^  ■        ?•  '     '  '     ! ine 

»!••  la  loi  moral«\  Combien  d'actions  c 1  j    ...  cl 

•  loisenl  née(\ssairem(Mil  écha)>pcr  '\  la  c  ite  de  la  loi  :  toutes 

I    lies  d'abord  qui  se  passent  dans  ce  qu'on  appcMo  le  /or  inli- 


rit^r.  rV-t-i-Uir*»  datn*  m*»,  à  savoir,  le»  m»ii- 

^  l«!«iiuiu^A  iitéet,  rti\;  •*,  In  (liHsimiiUiioii; 

>  qui  n»'  Muiriii  |n-  i'-  i'iiii'  I  ii'ur  «lo 
,  oiur^u|U«  •    i  .  »  1^»^ 

m^  I    •     jar  la  ron- 

dt  lOQt  :  |i4ir  eirmpi«,  l'ingnititiHli'.  nip,  la  guur- 

llAnM  It?*  a»  '  1.    la  loi    i  '         ve 


••  peutem  j*  t  ''  -lenl  di  i*  i  ol    <1  si 

pfMtémêr'  >•  is!;4»r  à  la  «Iri  as 

»'rftKi»r  .1  'S  tie  i  loi.  tliinpro- 

I  iK'iivt'nt  Mrr  ni  prévus,  ni  qualifiés  |>ar  la 

loi*  1^  al»lp  (i<*  fon<l(T  la  morale. 

4»  Fa  «l«*i»  lois  rivile».  c*o${  ilonn«T 

faifoo  ■  it'»i'>   i»-"  i^i.tiiiii  ■■'•  CjnM' ■'   '■'  'Vi'   '! '•' ï 

•r-.îijl  des  Lois  :  I  Qiie  <i  1  -  de»  j 

(Mt  de  H^ial.  le<  ^  jnpef  foi  :  le  droit, 

ie^  aérait  de  droit;  Tu  tam<'ntji  5«  nient  de 

t!  '0  aurait  i  tic9  »ii  i  des  \oWs  di*  Ki 

■luUUuJc.  >  il  en  se'  '  «lu  prini^r  tlan<i 

•M  moiiar- ^ '-'    Or,  i..  -  no  |>eu\onl 

fiirs»  ntii»  j   I  e>t  ju  '  ■  ^     le,  et  -,  qui   c*l  in- 

j  liste.  La  justice  est  donc  sup<^rieure  à  la  volonté  dos 

hnoMPni,  et  elle  nVft  pas  une  conséquence  dos  décrets  du  lô^'is- 
blaor. 

MO-  l-H  V«i  BAlarelIr  ri  la  «olenie  dUlnr.  -  I  '^  i«*l  ri 
la  MlMrtl«B    —    S'-Ynn   nii' '.inr-^    I>l)i'"  <<:■)]•'-    et   tli 

U  !  ire  de  I)i«Mi,  qui 

t  \nulu.  d'Cider  que  ce  qui  est    nctue||»»ni»»nt 

ni.  CV^i    dt'lruiro  Ici 

•      :        I.'     .:  1.-  i-i    :  '•      t  n.!.-     -  •       ' 


'.'        dire  qn*»  f»i«»u  rr^'c  le  bien  et  le  just«*  p.ii 
\  dire  qu'il  n'y  a  rien  do  nniii- 

•  t  qu»*  I»h*u  I  * 

i'iant, 

i —  -  .  i;.,.  : 

l  ft9f 
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au(]ut'l  (  royai^'nt  les  païens?  Ainsi,  il  faut  reconnaître  sans  iloul*^ 
qu«*  la  loi  morale  a  son  loniJrnionl  en  Dieu,  mais  n«'n  pas  «lans 
sa  volonté  seule  :  elle  dérive  de  sa  volonl<^  uni*»  h  sa  sa'^'.'>M;  et 
à  sa  justice. 

Un»*  autre  erreur  est  celle  qui  consi>l«!  à  <  onrondre  la  loi  mo- 
rale avec  la  sanction  de  la  loi. 

La  sam  tion  d'uue  loi,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  sa 
com|)Ose  de  toutes  les  récompenses  cl  |)unitions  qui  ont  |»our 
t'iW'A  d'assurer  Tcxéculion  de  cette  loi.  De  là  une  conru>ion 
iridr'i\s  assez  fréquente  parmi  les  hommes,  et  à  laquelle  les  phi- 
lns(»j)|M's  mêmes  n'ont  pas  échappé.  C'est  la  eonfu>ion  du  hien 
ou  (lu  m.il  avee  ce  <|ui  n'en  est  que  la  ronséquenre,  à  savoir,  la 
ii'i ompfiise  et  la  punition.  On  est  dis[)osé  à  rroire  cpi'une  action 
n'est  bonne  que  parce  qu'elle  sera  récompensée,  qu'elle  n'e>t 
Fuauvaise  que  parce  qu'elle  sera  |)unie.  L'éducation  même  est 
trop  souvent  complice  de  cette  erreur,  en  prés»*ntant  aux  enfants 
comme  but  à  atteindre  la  récompense  de  l'aeiion  plutôt  que 
r.u  liori  elle-même,  et  en  leur  inspirant  plutôt  de  la  crainte  pour 
Il  punition  (jue  de  l'horreur  pour  le  mal.  On  comprendra  mi»'ui 
la  fausseté  de  ce  préju^^é  quand  nous  aurons  étudié  la  nature  de 
la  sanelion  morale  et  son  [)rineipe.  Content«»ns-nous  de  dire  ici 
(jue  la  doctrine  cpii  confond  la  loi  morale  avec  la  récompense  et 
la  punition  n'e>t  «pi'une  application  particulière  de  la  doctrine 
d'''jà  rélulé«î  tic.  rinl'Tcl  personnel. 

01 1  i/iilrr  (In  «iroit.  —  A  l'idée  du  devoir  s'associc  >ou- 
vcnl  et  s'oppose  même  (piel(|uefois  une  autre  idée  de  la  plus 
haute  iinpoitance  en  morale,  l'idée  du  droit.  (Ju'est-ce   que   le 

droit  f 

M'J.  nrOniiioii  du  cli-oii.  —  Le  droit,  dit  Leibniz,  e>t  uo 
jiouvoir  moral  y  connue  le  d«'voir  est  une  nécessite  morale. 

On  appelle  en  ^çéuéral  pouvoir  ou  force  toute  apable  dd 

produire  ou  d'arrêter  une  action.  .Vinsi,  en  m-- nuque,  toute 
(  ause  de,  mouvement  ou  (le  repos  est  api"  '•'••  force.  l>r  t<"«'  •  •• 
<pn  est  capable  il'arrêtiM'  l'action  d'une  i  »u  d'un  p«   .. 

peut  être  a|)pelé  é^ab^ment  force  et  pouvoir,  de  quelque  nature 
(Tailleurs  tpie  soit  celte  force  ou  ce  pouvoir.  Si,  jKir  exemple,  je 
>uppose  (pie  j'aie  entre  les  mains  un  tu  et  dexant  moi  un 

eiilant  endormi,  il  n'e>t  pas  douteux  qu  mart-  .r 

si  je  veux,  briser  la  Icto  do  cet  ciifanl  :  cv^   ..  .anl  je  i:.  . 


fmi  ^>>fi>»  MfWtri^ ^  ^^^'^  '^'^^^  i^  ilis|)Oie,  il  y  ^  là  de-  1 
laal  pMÎ  «fMlqa*  çktoêê  ^ui  m'airèu*,  im  obilaoti  in\iftihle  | 
IiIiIa  i  <|u«  \  1  force,  vnpuuvoir  pliupui&siiul  «iiio 

loul  luoQ  I  |^>ui    '  •  r  le  liiicn.  Gepouvoir. 

d^al  cg|  iUPiHi  u  ...ti  o«  ../..,^^P  0)1 1(,  jp^,j( 

qu'a  une  créalui  «trver  In  ri**. 

t»al  q«*.€lb  f 'aiu^ti 
4)ir»-W>ft  ^iM  ot  qm  m'arrêlf  ici,  r     *       i  miimIuIiu-.   i"  i 
.pflUM  pMir  '  II*',  pliiiôi  qu  an 

fiTMl  WÊ^v-  '  '  l't  MUre  «leiu- 

pli  rtr-^'  il'  reocoQln^  un 

trAnr  <  Bill  <|u<*  iiiui  iK'  >.iii 

ci  j<  ^llf^  |)âu«rt.  Aifisi  tout  niolif  de 
ô.  J'ai  It*  pouvoir  pinsiqiic  de  iu*ap- 
•      li*  dcvaat  II  peu  m'' 
.  'ique  cboia  c  •' 
(î  mw»  if»  fioii  I 
■ 

4^  •  Kivuir.  vn«  (one,  puisqu'il  arn'i'*  la   ^ 

lOT'  ce  n'e&t  pai»  uoc  rot<e 

plnuii'  'tcc.  Il  U)  a  li*  I) 

éan* i^ty*  n  ejt  le  aujcl  du 

droit.  «Bl  .  fmrjc.  La  M^GIH 

t  ici  trouver  ptréiM    ou 

f|ui   {  r  et   ne    s  eicrce   pas.   C*ci>t   un 

r,  oui 

•dtsà.  plalAl  ^ii"  >r9l  «Ht  Utl 

qui  «'esaree  a  .  une  arti- 

viU  fériuble,  telle  qu'csi  la  vertu.  Mais  le  droit  \te\ïi  eiialrr 
«MllrtMrt  pent  ev  iriiiior«( 

le  pinpriiniii  ihoiam  d'«Q  utciugu  au*  maicre^  ooame  i  en* 
l«l  miêfmU  :  il  y  a  la  «■  ppavoir  qui  n*oil  mûmafÊ%né  oi 
d'éMTffiw  BÎ  d'eilon  ni  d'action,  et  qui  oeptsdant  m'irréle 
%oûL  mmi  \àm  q«e  jU  le  Caire  une  force  ]i  éfalc 

A  b  aiiaM.  Ct  f^  ne  coBaitfe  qu'en  une  téa,  l'idre 

q«c  Kl  ob^  M'md  ptt*  a  moi,  qoc  tel  homnic  eal  '■  m- 

kèilrfi  :  CM  là  uA  powoir  iëW,  «t  et  pouvoir  ériétlyjc  i  «)  p*  lU 
béruit 


1^  tmrtm  •«  le  iroH.  —  La  Corot  on  uo  pouvoir 


IX  HlUNCIPe  DU 

{)liybi(|ue,  et  le  dioil  iiii  pouvoir  moral  :  cet  dem  pomufra 

0|)|)<jî>«js  l'un  à  raiilif. 

Il  y  a  tiuis  cas  prinripatix  :  ou  bien  j'ni  In  force  -  k  -  «vuir  le 
droil,  ou  j'ai  I»î  droit  sans  avoir  la  forre,  ou  j'ai  A  la  foi>  la  furoe 
el  le  droil.  Ilins  K*  premiT  ras  ma  forro  dt':tiordo  mon  droil; 
dans  le  fec»  und  elle  '^'  ••"  ''•■*'  î  -p-  le  troisi/rrae  iU  sont 
«•;,'aux.  L()rs(]ueina  fi  ,  il  y  a  un  pouvoir  qui 

ahsorlie  l'autre;  mais  rclui-ci  ne  c-  s  d'exister,  et,  quoique 

destitué  de  foixc,  il  n'en  oA  pas  moins  an  pouw>ir  :  c'e.^t  ce 
qu'on  voit  dans  le  socond  r^\^  ;  car,  lorsque  j'ai  le  droil  .^ans 
avoir  la  force,  je  r.nniraiii>  celui  qui  m'opprime  à  un  dépkii^ 
niLiil  de  force  plus  ^inml  ((u'il  n'eût  été  nécessaire  ans  oek  : 
par  exemple,  un  peupli>  opprimé  contraiuL  un  oppresseur  à  plus 
d'rtrurt  et  à  plus  de  vii>len«:e  que  si  le  peuple  était  Uivemeal 
soumis;  et  par  h\  on  voit  bien  que  le  droil  est  un  pouvoir  qui  faiC 
é(jiiilibre  h  la  forre.  Knlin,  l'»r:jque  la  force  psI  •■•;:.il»'  au  droit, 
on  peiit  dire  qu'il  y  a  un  double  pouvoir,  comme  dans  le  cas  du 
]K>uvoir  palt'rnel,  ({ui  est  à  la  fuis  un  pouvoir  pliysiqu»:  eL  un 
|)c>ii\uir  de  raLsun. 

^ans  doul*'  il  y  a  des  cas  où  le  droit  semble  destitué  de  tout 
pouvoir;  par  euMuple,  lorsque  celui  qui  en  est  inve>ti  l'i^riiore 
ri  ne  lait  aui:un  oHorl  pour  le  défendre  ou  le  recouvrer,  rouime 
dans  le  cas  cité  plui  iiaut  d'un  trésor  trouvé,  le  vrai  propriétaire 
n'en  ayant  p;is  même  connaissance.  Mais  il  en  est  ici  du  droit 
ouuue  (Ir  devoir.  Lede>H)ir  est  une  néc>-s6ilé  tpii  ne  néce:isita 
pas,  et  ieOioit  est  un  pouvoir  qui  no  peut  rien«  C'est  pourquoi 
l'un  Cil  une  nécessité  morale  et  l'autre  un  |mjuv<>'  d   «tu 

iilf'al.  Kri  d'autres  termes,  le  droil,  eotnme  le  d  ....,  n'i'si 
(pi'une  itli'i'.  Lue  idée  par  elle-mAmo  napl  [wis.  11  faut  toujours 
i\\u*  l'aetiNlLé  liumaine  prenne  l'initiative,  i^  force  pliy>iqu('  peut 
donc 'toujours  pisser  par-dessus  l'idée,  et  quelquelui.^  inAme 
sans  avoir  besoin  pour  cela  d'aucun  otloil  .  Ccp»»n- 

dant  l'idée  subsiste  ol  elb*  «;x«îrc«»  .son  pouN-  n  'i  con* 

.s  ience,  suit  dans  le  souvenii*  des  honiî?i"-      '  •  ?■  '"r^- 

(ju«ilouh<:«'s  moyens  d'action  lui  sont  il. 1  ic; 

et  o|»primée,  dépouillée,  vaincur,  elle  est  cncoi^  plus  noble  que 
<  e  qui  lu  brave  et  plus  souveraine  que  ce  qui  la  foule  aux  piinis. 

Le  dix)it  ne  vient  di»nr  pa^i  de  la  force,  quoi  qu'en  disent  ctr^ 

t.dns  j»ubli('islt's,  par  e\«nipb\  Iliddu»*  et  l'roudlion.  l'#ette  iIhhv 

rir  n  Csl  autre  clio<<'  «pie  la  suppression  niéiu»'  «lu  »lroit.  Si  Ion 

«piivotiue  sui'  le  mot  do  force  ou  de  puisâ^iucc,  si  Tuu  distinguo 


4.it  «iMIàU  TlCAmivTt 

a«^  ^nlBfiia  émn  9on%$  tl*éi4i,  IVut  d«  naiur«  et  rtMatdeinison, 
i  .kChie  le  droit  «ur  b  piiitsmetf  ili*  lariison,  on  ne  faii 

■a'piprtwnr  ions  ium  auli  e  forme  Tid^  que  nous  avons  drja 
Iflibe.  à  tiToir,  que  le  «'  i  uu  |K>u\oir  iilt^^l;  mais  il  restt-  à 

,     '     ler  roauB*  î*  i    ti'    •  •  t^  Uiujours  lo  pliiN  loii, 

1  oomiailila: ne  bi«'n  qu*il  y  a  »l.iii>  le 

iir   il  qttelq««  dboêe  d'idëal  qui,  pour  ne  |»as  pssrr  dau>  l  > 
tji!t«,  n'<*n  tst  pas  moins  ^acr^.  Or,  et  qu'il  hui  expliquer,  c*r>l 
ci>:uiii'*nt  il  le  |teul  faire  qu'une  idt^e  arn^te  la  force,  ou.  qu  m) 
rll.  i.r  !'.ufM'- |M^.  "        ,         '«  proM'rire  el  la  juger.  >  il 

r-   ■  .j'i'- tliv-    ...1  iM.  .K.v..;.    ...........01  |al(M<-' 

f  ili'\.iiit  »|in»i  ij  ,  ^  ^  /   l'idfi' 

,  !i«-uuii)t-n(>H  n'onl  plus  d'autres  rt^les  que  U'>  1  m^ 
.  tout  ce  qui  e^t  «ioii  èlre,  el,  cuiiime  le  dit  llolil».  n, 
qui  oti  Déoeftiire  ta  légilime. 


Ml.  le  tïrmU  ci  le  fcc«<i»i  —  La  théorie  qui  fonde  t«*  *•  •>! 
tm  \r  U*>A>in,  pliia  féoérewe  ea  apparence  que  la  préc< 
•*y  rmmèse  œpesdant  en  denùAre  analyse.  Kn  eiïet,  le  b«*Miia 
eal  qvelqae  cboee  <  •'raiteé  et  de  va;;ue  :  on  a  bes4»in  >U' 

iMlOi  qa'oadéeire.  ruuuer  le  droit  »iir  le  liesiùn, c'est  dit 

qm  loal  iMMBflie  a  droit  h  tout  ce   qu'il  dAsire,  mu^. 
il  peut  dMrer  UNMes  choses,  c'rst  dire  qu'il  a  dnMi  S 
et  tous  les  lionirnet  ayant  en  même  temps  droit  à  tout, 
e'e*t  la  pierre  de  tous  eootre  tous;  ei,  dans  une  telle  guerre, 
qui  fera  le  partage,  ti  ce  n'est  la  force,  ou,  ti  l'on  veut  ^vit^^i 
b  lora,  nae  ooavealioo  qui  elle-iiiAme  ne  pourra  être  g  • 
^ae  par  la  fiMneet  Si  par  bcaoin   on  ne  feul  pu  eni  .....> 
loala  atpèoa  de  tiéttr  en  général,  niait  tauleient  «e  qu'on 
appeilara  lae  détin  légiiinet  el   nécettairee,  qui    fiieni  la 
■art  da  légiiiaM  el  do  néeaMatrat  Boment-on  le  droit  au  siri«  i 
ketoéa,  €'art4-dire  an  betoin  de  YÎvret  Dès  lort,  tous  les  | 
aobiai  el  lat  plut  charmaalt  dont   de    l'imaginatiuo  sii .( 
cooune   eormpleart  el  illicii^i    litfrir.ttrA-t.Mi> 
da  néeaetaire  letvtperflu?  A  quel  »<• 
le  droit  de  diacua?  k  i-t-on  enlin  par  l»rsoin  Vr\ 

aa'  '  pa»MT  sans  le  ta  ton 

tr«  <li Mit  lion  sur  la  s'UmI  iti 

t-r  éê^ki  cl  U  UâM-rce.   —   (>  t(<'   liouièmc  «1 
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I  est  la  plus  solidiî  et  la  plus  noble.  Hllc  |knrt  de  la  liU-rtc 
liuiiiain»'  connue  d'un  fait.  I/hornnie  *'>{  libre,  et  celle  lilicrté 
fail  «1»;  lui  une  persoinie  monilo  ;  or  il  e>l  de  r»'S*ipnce  de  la 
liln-i  t'*  dôtre  invidlaldc  :  car  (pii  dit  libre  dit  une  pui.>>ance 
dont  Tessence  esl  de  cboisir  entre  deux  actions,  et  par  consé- 
quJMil  d'ôlre  la  cause  de  Taclion  cboi<ie.  Ouicnnqu*»  cmp^cbe 
notre  liberté  va  donc  contre  la  nature  des  cbo^es;  c'est  dé- 
trulir  l'essence  rnrrn«Mle  l'Iioinme,  c*e>l  transformer  In  ne 

en  chose  que  contraindre  ou  violenter  la  liberl/'.  i...  la 
liberté  esl  sacrée  :  là  est  le  fond»*monl  du  droit;  le  droit  n'eM 
autre  cbosc  que  la  liberté  de  la  liberté.  I^i  vertu  a  cela  de 
propre  qu'elle  doit  être  atteinte  par  b'S  eiïoris  de  cbacun;  c'csl 
i'iiKlividu  lui-même,  qui,  sous  sa  respon  '\  se  doit 

à  lui-même  d'acrpn'rir  sans  cesse  une  piii'iu.n  j.mi>  prande. 
Ct'tle  responsabilité  de  l'inlividu  dans  son  prrO  <  li-'on.  m.nl 
propre  esl  ce  que  j'appelle  1»î  droit  :  c*esl  lafaculi  .u- 

rir  soi-même  à  sa  propre  d»'>tinée. 

.M6.  L'homme   fin   en  *»ol.   —  Kanl  a  pos^  le  principe  da 

(lit  il  quand  il  a  dit  que  riu>mme  esl  unr  fin  en  soi,  c'est-à-dire 
fjii'il  ne  peut  pas  élr»»  Iraité  «-omme  un  nf>>/en  :  on  ne  peut  pas 
s'en  servir  comme  d'une /'/i«)s^.  Il  s'appartient  à  lui-même,  il  est 
ni.iilrc  d«'  soi,  cotupos  sui;  c'est  à  re  litre  qu'il  e>i  un»»  per- 
sonne, et  toute  personnalité  est  inviolable.  C'«»st  le  même  prio- 
cijn'  qui  intordil  A  l'iiomm»»  de  se  ti*ait»T  lui-même  comme  une 
chose  el  qui  rinl»Tdil  épalem^nl  aux  autres  hommes  par  rapport 
î\  bii.  Le  droit  est  inaiientihlt\  il  n»»  pful  êuv  ni  vimuIu,  ni 
arhi'té  el  nul  ne  peut  s'en  dépouilh'r.  sans  dépouiller  sa 
(piaillé  d'hommi\  Il  est  imptrsrriptihU\  c'esl-;\-dire  qu»»  lei 
inlVariions  dont  il  peut  être  l'objet  n'ont  jamais  pour  elTel  de 
If  supprimer. 

517  iiroii  vi  iirwiir  —  EUl-ce  le  dcvoir  qui  repose  sur  le 
droit,  ou  le  droit  sur  !••  devoir?  Kn  un  sens,  on  peut  accorder 
que  le   devoir  repose    sur  h»  ilroii;  car  c*»»sl  bi«*n  |  «le 

1  homme  esl    une  lin  en   soi  qu«*   le  tlfvoir   déliMil  dep.n.  ial- 
Iciut)'  à  SCS  facuités.  Mais,  léciprotpiemenl,  il  sera  aussi  vrai  de 
dire  que  le  droit  repose  sur  le  devoir;  car  c'est  parce  que  je 
suis   /c/iu  de   concourir   moi-même  h  ma  propre  destinée  qui 
je  suis  une  tin  en  soi.  Kn  réalité,  aucun  d'eux  n'est  le  fondiMuent 


lAU 


^^^  •  ■■  I    m  fut 

lil  t|ue  cJiaque  tiOBMM  iuil  r*  de  mi 
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La  ron%c\enc<'  m<r.i\r  rii  lo  ^^t\U  .!••   '.   !ri'>r»t 


•  >1«^.  Lïi  roii4irirnrr  iiiornie.  —  Lor?/]UO  Ton  dit  qii*^  la  loi 
morale  est  oblipatoire,  on  entend  bien  fumier  de  la  loi  morale 
l'Il»;  (jirellc  est  en  ••lle-m»^m»\  darts  sa  piir»'l'S  dnns  Ki  v»^rilé 
absolue.  C»*pendant  cette  loi  ne  peut  rommand^r  \  aucun  nç^m, 
sans  lui  èlre  connue,  sans  qu'elle  lui  soit  prt's»»nte,  r'.-f-'i-.ljre 
sans  qu'il  l'acc^pt.'  connne  vraie  et  en  reconnaisse  l'aj  ,  m 

nécessaire  dans  chaque  cas  pailirulier.  C«*tle  faculi*'  de  froo- 
naitre  la  loi  et  de  rapplicpicr  à  toutes  les  circonstances  qui  se 
[•r«'sentent,  est  ce  cjue  l'on  appelle  la  œtueiênei. 

La  «onsciencc-esl  don»-  l'acte  de  Te^^prît  par  lequel  nous  ap- 
))li({iions  ii  un  cas  partit  ulier,  X  une  a<  don  à  faire  ou  à  une  ac- 
tion faite,  les  rA^des  jçéni^rales  doninéi»ii  par  la  morale.  Ule  est 
encore  le  juyc  inlerinir  qui  condainn'*ou  qui  absout.  O'uo  cAié 
elle  dicte  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter;  dr*  l'autre  elle  juge  ce 
qui  a  été  fait.  Klle  est  j»ar  li\  la  cnndilion  de  l'arcompii  •  ni 
(le  tous  nos  devoirs.  Car,  quui(|u'elle  ne  ronslhue  pus  il  ..  ^ir, 
qui  lui  est  supérieur,  sans  elle  dépendant  aucun  ilêvoir  ne  nous 
serait  connu,  et  par  conséqit(>nt  tonte  moralité  serait  ini[>oftsible. 

Kant  dit  avec  raison  à  ce  suj«'t  : 


I.ft    conuriflnro  n'«»»l    pa«    <|u  '  '^«^   Itm  r<»"  •         •  »   >      « 

i|o  tli'Viiir  <\M\  pr^«<"t^r  iK»  ««^  L  r;  hum   'oi-i  .  ^ 

la  |>'>il«^   oi  i^'ii)atr«Miii*nt  mi    Im    l>ir  -    j 

vicuilrail  à  ilir«  qu'on  a  U  .U«rnr  .!.•  .  _  . 

r.iti  iii^^viUble  rt  non  nne  )  <fll  qi  uB  ih<«|0M   m'é 

pas  do  coii!ici»nr,r»,  «n  t'-ul   ui'-  ^\t  .  "     »-  •■ 

n'en  avait  ri'i'lli'nuMil  |>\i.  il   U'-  *  i 
t)«  •'••n  rrproohcr.iil  lUiMin»  roiiju»'' 

n  I  .<«i  rloiic  |>M   Véiu^ucé  àé  U   cuau -.  -.   •«-*' 

coniplu  lio  non  Jiigoiiirnl.  ** 


ïjk  con$eitn06  a  inspiré  à  J.-J.  Uou\s^aii  une  mngnitiqiir  n; 
Uoplie  iouveiit  cil^  : 


Mfé  é>Mi  4tf«  l^aaTA»!  H  hêrwè,  m«u  lalrlligr 

!'>\   »m   t   •     w    •    11!  \{  Ir      »     lit 

I  MM  r^lf>  H 

la  'lU  prali)u«*  qui,  ilans 

ca*  •    '  ;  ■    <l.  on  ne  poiil  «In    ^ 

»  .  il'a^ir  suivant  .s.i  •  ^m 

lition  V(*nu.  il  n'y  a  plus  d'auli 
1.1  cons4*ionce«  quui  quVn  cliso  IU)u>m  lu 
nous  venons  de  citer,  n*e>t  pas  toujours  un 
'••  |as  toujours  le  môme  lt 
.      j  -      j  ..  •....  •'•'  !     '  '     yù  ont  éi^  i\\ 

a>'      lu.n     rar  c  iu<  oup   d'inip 

da 

l'ar  rirmplc,  on  a  di»tin(;ué  la  conscience  drotU  ou  ^c/<i 
•gmammte,  erronti,  thutcusê,  probable^  etc. 


ô\9,ËM9mmÊÊtÊmm€e  droit r        j*  l^i  <>•>'• 'nct^  c/roi/r   <  ; 
érîntrée  «*sl  la  vne    plaire,    in         .   «le  et   ■       ,   m}   du    lùi'ii 

l'i  humaines.  Tel  est  à  peu  près  l'état  «! 
la  tous   les    litHumes    pour  les   actions   ti< 

•iiu|4e9  rien  (|uci<|ue  sotie  él6in<'ntaires.  Par  exemple,  il   n' 

•  filèr     '  '  <\m  ne   wrJie  qu'il   •   il   du 

m»''»  ..  .ler   un  auii,  d'oiï'"  !■'- 

rti-  •{u'il  ne  faut  pas   cl. 

rurrir  foit  en  i  dans  les  autres,  pr  de.s  doul' 

foblilt,  les  drcÎMon»  H'  delà  conscience.  <••   ( 

i  rsl  «liD^   1 

••  par  «1 

■  .11    La  rom%€lrnrr    rrroti^r.  —  J*  .^tiusl'l' 
Kipiiunet,  la  con<^'     ri      •!  \ient  erronée,  r'enlauiit-    «ju  •  h 


LA  CONSCIK.Ncr  MORALE  ET  U  SE?ITIMK.Nr  MOR  a 

iiil  par  prendre  le  hi«*n  pour  le  mal  et  le  mal  pour  le  bifo. 
I  ''st  co  qui  arrive,  par  ex^mpl»*,  aux  fanali^pifs.  Au  xvT  5i»Mle, 
1  ollrol,  Jarqu«»sCI'rn'nl,  Ravaillar  j'iairnl  arrivés  par  «l»'S  so- 
jtliisiiics,  qui  sans  iloule  leur  »!'lairnl  susriirs  en  p.ii:i.-  i.ir 
IVdiicalion,  à  éleincire  en  eux-m»*Miies  la  voix  de  la  o-  e 

qui  défend  riiomiride.  Quoique  une  sorte  d'indu l(;(^ncc  (;«'*n«''nile 
fcrmlilc  avoir  couvert  le  crime  de  Charlolle  Conlay,  surtout  à 
*:auso  de  riiorreur  inspin'e  par  la  viriime,  il  nVn  ••j^t  pa» 
nrn^ins  vrai  cjue  c'est  là  un  aric  in>pirr  par  un«»  rnuM  i«înrc 
erronée.  ï)ans  d'autres  cas  la  consci»'nre  erron'e,  au  liru 
d'Atre  le  résultat  du  sophisme,  vient  au  contraire  du  défaut  de 
lumières;  lell«*s  sont  les  erreurs  de  la  conscience  dans  Tenfant, 
chez    les    peuples  sauvajres,   ou  même  chez  h*s  p  civi- 

list'*s,  qui  les  a«'re[)lenl  cornnie  des  tradition-^  in  "  ^.  |^ 

cuiisfi'  riro   rrrnn»'e  se  cnTon  1  alors   av«^r   la  r-  izno* 

ranl. 

'r2\.  in  ron^rlrnrc  ijernoff\inlr.  —  3*  On  appelle  con- 
science ujnniunlr  crllc  (pii  lait  If  mal,  parc»^  qu'clh*  n'a  aU'^unc 
connaissaino  du  bien.  Ainsi  1  enfant  (pii  l«)urni«Mi(c  Ici  ani- 
tiiaiix  ne  le  fait  pas  toujours  par  méchanceté;  il  i^'niue  ou  il 
ne  pense  pas  (|u'il  les  fait  sonlTrir.  Ainsi  des  sauvages  qui, 
dit-on,  tuent  leurs.vieux  pures  quand  ils  ne  peuvent  plus  les 
nourrir  :  ils  croiihl  et  ils  veulent  leur  faire  du  bien  en  les 
rnipi^chant  de  sôulVi  ir  île  la  faim.  Au  reste,  il  en  est  du  l)ien 
(Minnie  (lu  mal  :  l'enfant  est  bon  ou  méchant  avant  d'avoir 
!•>  discernement  de  l'un  ou  de  l'autre.  C'est  ce  que  Ton  appelle 
r/ial  d'innocence,  qui  est  en  quelque  sorte  le  sommeil  de  la 
conscience.  Mais  cet  état  ne  peut  durer;  il  faut  éclairer  la 
conscience  de  l'enfant,  v\  en  ^'énér.d  la  con<cî.  '      '  -;. 

C'est  le  progrès  de  la  raison  humaine  (pii  nou^  .ijj  .  ....  •  ...,.jiie 
jnur  \\  mieux  connaître  la  dillVrence  du  bien  et  du  mil. 

Xyli,  In  coii«»rIriicr  «loiilrii*ic.  —  -i*  jl  arrive  quelquefois 
(pie  Ton  est  on  quelqutî  sorte  parta-^é  entre  ileux  «  <\ 

non  pas  entre  le  devoir  et  la  passion,  mais  entre  d  ux  <  u  j'iu- 
sieurs  devoirs.  C'est  ce  (pion  appelle  la  con-iciiMie.»  douteuse 
ou  jurplcri'.  Dans  ce  cas,  la  règle  la  plus  >imple,  (|uand  elle 
est  praticable,  est  celle  qui  est  exprimée  par  cette  maxime  ce- 
\rUvo.  :  Dans  Ir  (/ou/e,  tih<tit'ni-tui.  Par  exemple,  si  vous  ne 
savez  pas  leipiel  est  le  meilleur  de  conserver  une  loi  ou  de  la 


iU  mil 

\  ïêmmn  «si  do  ne  rien  faire «t  éb  hiêmr  lenclt 
•Hm  mmL  Si  tous   avei    à  reeaaiONMider  dmx 
iMOM  amrt  «MOlMiMit  Ut  mêBHi  litres,  \^%  nâinei  i.  .1 

•I  q««  le  cboii  vous  erotMirritse,  w>os  pouvet  ou  no  n'c«>iii»| 
ni   Tuar   ni  T  ou   les   ri'oïmf  toute 

(.    DuM  les   ni5  oti    II    ist  impossihlc  dr  ^  ai>t<'nir  al- 
lant   J*î  ftA  il  fi  it  nnn  ^^  î.IiTii    ii!  ajjir,  I1IAi<  «*'    >ivir    li   -  .'• 
8^r  1  qui  eii>l  1. 

à  notre  intt'r^t,  (*ir  nous  i  ujaui^  supposrr  que  v  *\  i 

read  aoire  oon^  iif  in(> 

perça.  S'il  n'y  a  u  n  (n\  u  i 

ealon  ï|îî*^    -»  ^«  •  i 

rare  qu 
solu,  et  presque  toujours  il  y  e  |iluf  de  raimin  d'un  aMô  que  de 
I^Mtre,  et  la  coasctcace  pondio  naturellement  du  cM  qui  lui 
pemlt  le  plus  juste.  C'est  ce  qu'on  i  n<  <' 

pro6e6itf. Sans  nous  perdr*"  i^i  (laii>  ij.^  iiiiii<  uii**»  ({<ji 
eoslevées  àee sujet,  imhis  •}iri>ti«  que  la  rè^le  la  v'"*"  *"  ^ 

'>  plasféaérris  est  de  choi  j  »ur$  lepnrti  le  |>. 

..'  ;.  kmimrîté'  dr  %m  ^•mmrîemte*  —  O^l^ique  In  loi  nioriî 
foil  ol.li.  p.ir  l'Il- -inAm*»,  r»»in»n«lanl  noiis  ne  pouTon?»  l«ii 

ob-  nnaitro,  cVst-Vdirn  A  la  cnni!ili<»n 


CSv  l**^     *'  '•■'■~«i|'i<iii-       .11- 

pertient  ii  ••  lite: 

«  Uk  loi  ronn«?llc  de  la  monic,  dit-il,  est  relle-ci  :  Kpn  tou- 
jours rooform^m'^nt  i  b  ronvjriion  de  ton  devoir  (en  d*atitres 
ternes:  A|is  toujonr  nt  la  r  .n 

eoMpread  deui  luires  .  <        ^-    ! 

Sni  est  Iflil  defOir  ffnni  c^^  nn**  f.iîs  rn 

siott  de  es  qu^  tu  ri  i 

qae  ta  es  eoDvainni  que  c*cf»t  ton  d«*voir'.  » 

La  seul  crr                                  '    •  do  ta  m*  •«!  d«»nr  1 1 

cosYktion  aciui                                   ••  hi^llr.  m  i  «m  wm^ 
pose  que  eeli^  '   '         ultaiit  f' 

fHfTIfie  d«r«  n  ,       r'r^  rr 

ma  pn>pre  c  i 


If. 


u  œ\.M;it.Ni:K  nniiALe  ki  le  se?mMexT  moral.  m 

fTif  (lit  qu'il  faut  ron^ull^rla  con>  .  FU<rail!eiin, 

il  [)«Mil  s«î  j)rt'si'nter  loi  ra.n  où  la  •    ii  .  èii  ■   «i  un  iiomine     •  -^"•t- 
l.'inl  rinHal«Mnrni  sni)«'Ti»itire  à  <  rll.-  d»»  lotis  les  aulr«*s  < 
par  ♦*x«fntple),  il  ne  poil  pas,  il  ne  doit  pas  la  leur  fMicrifn  r. 

Le  principe  de  In  ronirriioD  personnelle  coaUBerêglr  sii|»i     i  * 
du  devoii  a'cxclut  nullc::i  >iit  mie  pratique  tt  reconoMm* i  r 

la  reli^îion,  et  que  les  pbiit> -»j  li.»s  eux-rnènies  n'ont  pa^:  i 
à  savoir^  la  direction  de  consciences  Celle  pralique  '^^^  ' 
ment  conforme  à  l'exp/Tience  ctaii  hon  sens.  (Juoi  d«^  |>  l 

que  les  plus  8a;;es  ^^uidcnl  et  éclairent  ceux  qui  le  sont  nioin<^T 
Ctinrun  de  nous  est  iialiircllenienl  disposé  à  se  faire  illusion  à 
lui-nu^me  sur  l'état  de  sa  conscience  ;  r-       '  '  h 

aveu;.'lé  f)arsefi  passions,  l'homme  a  bes.-,,.  .-  en  i..-  «5 

d'un  spectateur  impartial  d  de  centraliser  «le  s^ 

actions  pour  en  aperci'voir  In  valeur  morale ("  ce  <p"i# 

taleur  abstrait  et  invisilile  est  bien  froid  ;  il  esl  dillicileà  évoquer; 
il  Tant  déjà  être  supérieur  à  ses  passions  el  voir  clair  en  soi- 
même  pour  être  capable  de  sortir  de  soi  et  de  se  conlenipl»^r 
avcf'  un  cnil  désintéressé.  N'est-il  pas  plus  efficace  de  se  «h*  i-ir 
un  s|)eetalt'ur  et  unjufje  vi\'îint  et  parlant,  d<*nt  la  consn^-O'-e 
réveille  la  nôtre,  dont  Taulorité  nous  impo^f»,  et  demnt  leqi:el 
nous  craignons  de  ronjrir? 

Tout  cela  «îst  vrai;  mais  la  direction  de  ro-         '.-^ne  d-iii    '    ^, 
ni  ilu'Z  celui  qui  r»*ntrepren<l,  ni    'liez  <•« m  -juj  la  ri»r'  • 
un  moyen  de  débairasser  l'individu  de  sa  priqire  rons<  i  :i 

y  substituant  la  conscience  d'autrui.  Toute  direction  doit  a\oir 
pour  oijj  t  de  rendre  celui  qui  y  consent  capable  de  se  dirij:  «r 
lui-même. 

Il'uu  autre  roté,  la  ic^^le   €  Obéis  A  ta      •  ne  ^ 

lie  nullement  qu'iJ*  laille  apir  A  l'avciiple  ei  <\\\.  i.ti  .»»;  et  i 
obli;;atoire  pour  /narun  de  faire  lous  ses  elVorls  pour  conn 
et  choisir  son  vérit^lo  devoir  el  le  dislin^'uer  du  defoir  appa- 
rent. Mais  si  loin  el  si  profondément  que  soit  porté  ccl  exa- 
men, il  faut  qu'il  Unisse,  c^tr  la  néce^^Mté  de  l'ai  lion  est  U  :  or, 
;\  ce  dernier  moment,  l'examen  étant  épuisé,  la  r'^  -■  n  \\l 
tout  dit,  quelle  peut  être,  je  le  demand.\  U  '•■'•  ''•  ...  ..;| 

ce  que  dois  »,  dira-t-on.  —  Soit;  mais  -,  i  le  pro- 

blème. Que  l'on  y  réilécliissc;  on  y  verra  qu'il  n'\  d'autre 


I .  Voy  Jl4n«  Ir?  MoraUUfi  Mtu  Ffm^ifê   r<— i»,  4»  M.  C.  Iti>th>,  fi 
iiililulo  //ri<'9U#,  àirtcttur  4«  coH»<tfn<4. 


lu  crxns  ./'iiHf  laire.  >  C^  qui 


\Ji   CMMCêMirr  rrlnlUrrl  coiiftrlrnrr  i%l>«oliie.  -^  1> 
er  «lue  U  cotticieore  inilivuiurllc*  rst  ie  tlornicr  ju'^m*  quanti  il  faut 

q  M  «_•  .' 

^,  ..  ..  ilrrniiT  mol  «1 

In  rr  i   là  la  iliH-lnno  «I 

i!i*  en  soi,  apoiçur^  plus  ou  moins  l»itMi 

parle  :    .       '!(»5,  qui  so  rnpproilifnl  les  un< 

f|r  ni  tlu  tint  oommun. 

♦^n  i ,  no  pi'ul  i»l   m»  «loil  sans 

«1  .iti  1.  I'  aciuelli'.el  m»'in<"il  ii«*  »I«mI 

**;et,  en  ce  sons,  il  est  permis 

d«*  dire  que  la  moralilê  rst  suhji-clivt\  Mais  relie   pormi^>i'ii 

n*<*^  act>  arturlli*  que  parc**  qu'on 


dialrmeDi  U  \i 

fajieol.toul  en  <lu  moment,  faute  do  micMix 

•  dans  le  fond  1  inirntum  da^'ir  suivant  la  <  ice  absojt 

(r  inaiss.'  uir  cela,  Ui>  j«*,  <] 

Iti  ■  '  rn  rc  sens  qur  I  i 

f  i'  v.ïiiioir  ajjir  ct< 

I 

Il  .  imilation  de  la  ron^ 

el  .i\ec  la  ruUM  irnn*  atisolur  n'rsl  li    iliiiir  tpi  a  la 

^        lî  rn  olM'iwian!     '  '  *     " 

i  1*  ses  rfftïrts  j.  ...   y...... 

»  ir  la  coDsrience  id^lue,  is 

urnl  l'uoc  aver  T^lre.  Car  si  l'un  a<l- 


Ui, 


»•  • 


>  c  kl  «• 


\ 


LA  CONSCIENCE  MORALE  ET  LE  SENTIMENT  MORAL  ''^ 

jrrifîlt.'lit  en  princif)^;  qu'il  n*y  a  rien  autre  tliosp  que  des  eon- 
scicncos  imlividinîllrs,  on  ne  verrait  pas  pourquoi  l'un»-  l 

pn^L'iable  à  l'aulP*;  et  môme  on  ne  v<Trail  auiuiie  in  ..  • 
dian;j«T  r/'lat  moral  des  sociétés,  pui>qu»',  luul»'6  les  coiiîH.ien  à 
se  valant,  autant  ^'arder  celle  qu'on  a  que  de  passera  une  aulr**. 
Tout  au  plus  clian^çerail-on  de  conscience  comme  on  change 
de  tîoûts. 

Ou'»'St-ce  donc  que   la  ctJiiscicucc  làtal»*,  ah-oliir,  inf'  "i'  ' 
la  <()ii.s(  iemc  du  genre  humain,  «omme  l'appclh*  M.  N\..   ..•  ... 
C'est  la  conscience  qui  verrait  immédiatement,  intuitiveuh-fit.  ce 
que  devrait  faire  Thouime  idéal  dans  toute  circonslance  don 
avec  la  même  clarté  et  la  même  certitude  (pie  nous  le  voyons 
dans  certaines  circonstances  particulière*.  Tar  exemple,  suppo- 
sons un  ami  qui  va  dénoncer  par  une  calomnie  son  ami  intim»», 
et  cela  i^aijs provocation,  pour  l'envoyer  à  la  mort  et  v*,  nrichir  de 
ses  dépouilles  comme  délateur  ;  il  n'csl  pas  une  coi.  •  qui  oe 

voie  clairement  ce  que  fr'rail  l'homme  idéal  dans  uoe  telle  coo- 
'onclure.  Supposons  maintenant  uncconsciencc  telle,  qu*»*l!e  pûi 
saisir  avec  la  môme  nell»*lé  ce  (jue  ferait  l'homme  idéal  eu  toute 
circonslance  :  vous  aurez  la  conscience  idéale  et  absolue. 

Une  telle  conscience  n'est  certainement  pas  plus  réalisable 
dans  la  praticfue  ((ue  le  type  absolu  auquel  elle  répondrait.  De 
même  (ju'il  n'y  a  pas  d'homme  parfait,  il  n'y  a  pas  de  cou  o 

parfaite.  Mais  c»'tte  con>cience,  qui  n'exi.>lepasà  l'état  ellecui  et 
a(  tuel,  «xisle  à  l'état  de  tendance.  C'est  l'elTort  que  fait  l'huma- 
nité pour  arriver  à  cet  état  de  conscience  parfaite  qui  sert  à  la 
dégager  progressivement  des  é^raremcnts  et  des  illusions  de  la 
c(Hiscience  imparfaite.  Si  l'on  n'admet  pas  quelque  chose  de  sem- 
blable, nulle  conscience  irc  peut  être  jujjée  supérieure  à  une 
autre  conscience;  et,  dès  lois,  p<»int  depro^^rès  moral,  non  seu- 
lement pour  respêcj\mais^«Mii»'  pour  l'individu;  car  pourquoi 
préférerais-je  ma  (WiMi««ic«'  «Litujonrd'hui  à  celle  d'hier  ,  et 
pourquoi  ferais-je^lTi^  poui  an«intlre  un  degré  de  coiucienri* 
plus  élevé?  Kn  un  mol^jourquoi  chercher  A  me  perfectionner? 
Tout  de^;ré  de  perfeclionnemenl  nierai  «'sl  un  pei  •  nemenl 

<lo  coii.>ciem'e  :  ce  n'est  pas  .seulement  «l'obéir  a  sa  .  -  ..-  ,*  nce  qui 
est  un  devoir  :  c'e>l  encore  de  ren«lre  s;i  ci»nscii*nce  de  plus  en 
plus  délicate  et  exigeante;  c*osl  ce  qui  n'aurait  pas  de  sens,  si 
toute  conscience  avait  la  même  valeur.  Or  on  ne  peut  établir  dr 
degrés  entre  les  consciences  que  par  comparaisc»n  ^  une  ron- 
sceince  type,  vers  hiipiellc  ou  s'élève  sans  ces>e  sans  l'atteindre 


•I  fai«  loalt bàmUû  qu Vile  o^t ,  B'naiwifigBniii  It  priiM 


S:^.  il*  ■■■lli»»i  —«gaL  —  NiMift  vtQOM  de  vnîr  que  la 
CMniflMt  i*eit  aatin  ébtM  qn«  le  ditaeriMiMnl  du  I>um>  <  t  iu 
ml  éÊMê  \t^  a  c'êsi  émUnnimeni  um  AK:uUé  pi  a! 

e*esl-4Hlire  :^  proaoooe  (oujours  sur  des  aciioii»  t- 

ai  pfMMf,  *ai«>«»t>lkf9  par  aoii»M)èino>  ou  |wir  d*au(ret  el  cuu- 


tkoêm  MttiièUt,  a loiiMfll  donné  heu  dv  cotniwirer  l\ 
A  aa  tH»»  «I  oo  l'a  appelée,  on  !  <>u><!n(  eururc  1 

«kir«/.  Oo  dK  d'iia  homoie  qui  i  niui  ai 

■i/eiMe  ai  aenipaAa  ni  retnor  ) 
Uamé  àm  mm  mmnk.  Il  y  a  en 
ifpft^  pwaiaaaai  oofoiit 

UMl  4tMecaMnBt  dn  biem  et  da  mal  •  avuir  <  ; 

|Mr  Uoalttpe.  L'analDgit  tel  m  jttsia  et  at  ûapiuntr,  cfu  nii  ue 
ajunii  te  priaer  d'aoe  talSa  eipfeMion,  lUMiiarqnoDâ  orpmi.i  t 
if«'il  ?  a  iei  drai  càMM  ëialiâeles.  <v>"''M'>  éiruilemeiii  un 
il  p6«t^4m  ttuépHiMai : d*iiiw  pt  ;  omcmuni  du  bien 

•I  do  aol,  ifui  «il  on  vérilafale  jofHDtot,  c'csl-à-dire  un  uite 
luel;  di>  l'autre,  les  pliii>ir8  ou  painee»  les  émulions  ou 
qui  accompagocol  ce  jogoment.  ''*  ix* 

èlMriMM  oea  deui  oedraade  ùv inseiiî  ac  tcuuiii:  a  un 

•eol,  ili  m  dîjiiogiicnl  Bé■l■^oîn^  ...n    leur  dé«elopp«w<'n(; 
cv  Booe  oofooeetaveai  deelMBiMi  d'une  ooneeieoec  ••! 

dooéi  de  peo  de  eeneibiUlé;  d'aulret ,  an  oonti-airo.    ( 
lee  il—il,  ool  ooe  aeoaibililé  moralis  Irèt  tive  H  w  - 
jiHiiMl  ineetf^  «t  Mi«l  à  Oédùr  ' 


le  tanoe 

le  dineraeaMOl  S  l*eeprit  fl^aow  enbr 

le  terme  de  umitmémt  marrai  lou%  Wk  pMIoniAuct  q«ii  eaii- 

de  laieoiiftNlieé. 

•^  vu  -araeldme  tome  eepèce  dr  ^"itirn*  nt*^, .  i% 

psv^aooMBee  cai'idleli'>         iipo^ét  'Im  plai  n   <•(   i*    i  t  <i  •        r; 

or  d a*y aipai de  plai»  '("••t-'ir  «an^  •rrtntp   "••  >  f*^ 

ita  aoinHit  arjni  «lou*   1  «  di*  p. 

ï'àam  par  ia  pr  du  hivn  m  nu 


L\  COSCIKNCK  MUfUL£  LT  lï.  hOTINL^T  MoHAL  6M 

mal,  él  les  impulsions  qui  accouipa;;aeal  cl  suivcul  ou  précè- 
(l<Mil  ces  affedion». 

•  l'i^i.   Di^inion  dr«»  «culîairnlH  luoriiui.  —  Oo   a  di 

^Mii*  les  ht'iiliinenlâ  moraux  eu  Ueux  clav»«  s.  suivant  qu*iU  s»i 
r;ip|Orl'Mil  à  nos  propres  arlions  ou  aux  u  '  m'. 

lifriîilivemeul  à  nos  propres  acLions,  los  !!i«»ii- 

ficul  suivant  que  l'aclion  csl  (i /flirt' ou  rju'  ,  I»!i)    |.' 

pri'inier  cas,  nous  éprouvons  d'uu  côté  un  certain  atlrail 
le  l)i<n  (qiiaod  la  passion  n'csl  pas  assez  forlc  pour  Tclou. 
et  do  luutre  une  répu;;naucc  ou  aversion  pour  le  mal  (|)lu>  uu 
moins  atténuée  selou  les  circonsLmros  par  Thabitude  ou  par  la 
violence  du  désir).  Ces  deux  scnlim  nls  n  nnl  pas  reçu  d»*  I''-  ■  e 
des  noms  {>arti(:uiit'r8  :  c'est  le  sentiment  du  bien  ol  Va  a 

du  iiial. 

527  .%Ali«ri%rtion   iiiornlr,  rrprniir,  rriiiord».  —  I^ors* 

qn»' au  contraire  l'action  ••  i  ucoinplio,  le  plaisir  qui  en  r»-:>ulie, 
si  nous  avons  bien  a{^i,  est  appelé  saiisfaciiên  WÊoraiê^  el  si 
nous  avons  m  il  aj^i,  remords  ou  repentir. 

\x  rmiord^  est  la  <lonl«'ur  ruisant»',  et,  comme  l'ind!"'...  !»» 
mot,  la  morsure  *  qui  toilure  le  cœur  après  une  action  co 
Cclt»?  80iiCri*ance  peut  se  rencontrer  chez  ceux-là  mômes  qui  n'ont 
aucun  re$;ret  d'avoir  m  d  lait  et  qui  reooinineu  ce  raient  eno>re. 
Il  n'a  donc  aucun  cararirr»!  moral,  et  doit  tUre  cor      '  « 

une  sorte  de  cliàliincuL  intligé  au  crime  |ar  la  nat; 

Montarp^'iie  a  peint  d'une  manière  idiniraltl*  U-  t 

les  aiguillons  du  remnrtfs  : 

Il     Mini>liit     u    ci-l      holin.i',      nuits    liil-ii  ,    rr:      \    .:i.iiii  ,i>     M 

cruyoil   «Wl'-Mivrrt,    qu'au  lr»v«r»  ât>  m»  wmm^n»  *>%  da»  rr  >  \          <               .«.  oa 

ir.Ml  lif                (Idii5  ftoi)     î  '  ^ 

de  1.1  r-  .  Elle  lu»  i  .-i« 
de  tumoim  «Iritngrr*,  «II«  upu*  produit  oim(r«  nous. 

OccuUum  qnatien*  antmo  lortort  fiagtUum  *. 

C<'  route   oit  «O    U   bmch*  don  •  ifanlt  :  Bt'tauft,  F»oiu>:'.,  r<pr»cb4  dfxt^kt  éê 
g-ticté  i\c.  cconr  abailu  ua  nid  de  maïuaaiu  ol  lee  Moir  lue*,  duuul  »*o>r  ru  r.»i«<'n, 

p.iri'o  <juo  CCS  Dinillun    n '-  ''.tccutor  fâiit«rtu<>  i(  do    mo^ir'.        '  -  -   a 

piVrn    Ch  parricid»,  )u«<|<i  eulle  et  inrinou ,  mat»  l*'»  f 

g  •!  !f\  cutitcienco  lo  tu  Mil  umUU*  hwi  à  otlsi  mêtam  ^  to  tfe«;aa  i.t:te< 

.  Quiconque  attend  U  prino.  il  la   io«ft«,  «1  qnkooqttc  Fi  Bént4«.  TaU^uid 

|iM  mot  tiiin  merrf^e.  rtmorét^,  aofdM       4ual  I  ell^erfan  «••  ftff  beerraM  «  le 

■al.  Ml.  tm.  V.  IVG. 
lolla  (l'an  t*niH  M«  «I,  l'AlMif 


mê  «f'^TMC  TVIOIIIQCI. 


MontairiM  dit  eocore  a%(*c  uae  adiniratilt*  énergie  : 

M  4«  M*  pryn  vtsUi.  U  «iw  UiâM  ««mm  ••  « 


Ji  Ù     u   :.  in>  il  s'y  joint  II»  rt'ijn't  île  Va       r 

iplie,  <  >    i   11  forme  rt^5olution>  de  ne  pt 

Taecoiuplir. 

Le  rrpeolir  est  une  triftesM  de  TAinc;  le  remords  esi   n 
torture  et  une  angoisse.  Le  repentir  est  '  un«*  v. 

le  remords  eil  ii-  ^  i»:-"  i«  :  mais  l'un  ilro,  ti  • 

!ni  mil  n'i  point   .     .  n^  p«^til  ax  ,         ir. 

igoe  0*1  pas  i: lemoQl  pcinl  les  joies  de    i 

Unfif  comsciencê. 


,«l  «M  isrié  f4a4r«ç  «  boapt  oomcmocc   l  n« 

Wmm  m  pMl  A  .                             4«   •iaeAril^               U 

ilMlMbctfMi*  ill'  n»*  ^                             r    C(i  ■'•■I  p*^              rt 

ftémt^àmï^  co  •(  «le  dire  tu  '« 

•  Si^àmm   ««TVÉi  )Mif««  4mii  Iti»'  ..  .4ti-tl  cuupaMc  - 

IMkrUas  •!  nMS«  é»  fmrmmnu,  bi  i^  «*.  m  d'ofleo»^  pu: 

te  liÉiw  lÉ  4i  aMMUiMi  «1 4«  lr«i^'  •  Cm  lémoif  t.^gn 

éi  Ift  MwdMM  pUitai,  «1  «MU  •«■  '                            ii«  «^oiaAâêéacc  tu- 


Cris.  >r»slii:oi  iir  I  iKiuurur.  iiouir.  —   Parmi  les  s<*d* 
qui  ftonl  protc  ir  no»  propres  action^,  il  y   <*n  a 

qui  sont  les  aui  oalureU  du  seulitiicnt  moral,  ou 

qui  mèmut  ea  iool  dat  parties  aiae0tif*llcs  :  c'est  le  taotimeni  île 
f/  r,  ou  le  S'^'  il  d«- la  A^m/i*.  ^ 

LA  lu/Jii#ail  lo  icniiuiret  op|»o»4*  â  rviui  de  i  iioniicur   :  •  «-^t 

t  qae  eottt  éprwifooi  ooan  <  n        >■'•'••»   fait  «•<>•  t'X'.- 
qui  MWt  alitUie  noo  ieuleoi  des  a>. 
•Mm  propres.  Tout  remords  e*t   plus  ou  moins 
d                 apeodani  U  honi/:  • 
quA^ml4€iitMS%iMd'uncrcr1aiu<  .l'ai 

i  m. 


LA  CONSCIENCK  MORAl.K  KT  LK  St!<TIMKM  MOKlL.  ^'^ 

nn  srr.'i  plus  honteux  tl'avoir  rrn'nli  que  H'.ivoir  frriî.pi'.  d'nv.jir 
If  oriipé  au  j«mi  rpie  de  s'ôlre  ballu  en  duel 

0  '"  "^  C*e»l  on   pr  >^ 

liMti  '»<  pr'tpr**^    ^  ,  fil 

!.•■  priiiri|>ft  ilu  devoir  •■ni  ft  •>  tn 

ilr  n<Mia-m(}inrs.  b' pnii  .,■     .<  ur  nou«   *]  ..  , .  .,  .  ..  .lr> 

trrandcur.  La  vertu  ne  «'inquièCfl  pat  de  la  ({rand-ur  :  rll**  r«t  f  r  «  k  •»- 

voir  cl  «an»  y  penter.  ■'     "       '       "i  ei 

lorsqu'on  a  failli  cil»»  r  U 

Siiuvriil  mi^in-'  il  noa»  fut  ^arrilicr  dct    dcToirs    Irr*  grave*   • 

•  x  IL»,  rëe  de  noire  propre  grandeur.  L'honncir  est  donc  unp:.  .  ., • 

int  et  trèi  incomplet  ..  C'e*t  d'ailleiirt  un  principe  «iipérieur  au  d'^tir  da  la 
r>  piitaiion  et  mdme  de  l'ettime  :  car  rtHMinear  ne  demande  p»»  à  être  appmuv^; 
il  .1  n-U  do  codiiiiun  avec  la  vr'.ti.  fi»»  il  v  ronl^nl^  ^m  Im-méme.  H  ^i  ♦•n«-orB 
ilifT<  r«  lit  du    prii)ci|>e    de    l'am  ')ti»t«>  à  '  '  >»- 

iiu^iiw,  grand  ou  petit,  et  à  pre:.  .      ,..     .  .  /   »    I '».  .  .(H 

sistc  à  no  faire  état  que  do  co  qui  est  grand,  non  pat  même  •:  •  lalniM  om 

des  grande  avantages  de  la  nature,  mais  MulMiMnl   1  'm 

bell''»  nrtiofH  «. 

La  honte,  par  rela  niAm»\  n'e>l  pas  loujour*;  une  nip-ure 
rxnrl*»  de  la  valeur  morale  (!«»s  arlinns;  rar  pour  peu  qu'^dles 
ait'iil  (juchpie  éclat,  riiomine  h  hien  vil«»  fait  d'en  di'poiiiller 
tout»;  honte;  c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  la  prodij;a- 
iitr,  pour  le  désordre,  pour  l'anihition.  On  fait  le  mal,  non 
sans  remords,  mais  avec  une  ostentation  qui  étouiï»*  le  senli- 
iiK'nt  de  la  honl'\ 

hi(l.'l»»Mi(laiiimtMil  des  sentiments  que  nous  venons  d'ônumé- 
I er  l'i  qui  sont  soit  les  mnhil«'s,  soil  l.-s  r«'Miltats  de  nos  actions, 
il  \  a  des  sentiments  qui  naissent  du  ju^'em«^nl  que  l'homme 
[>orte  sur  lui-mAme  :  par  exemple,  l'estime  ou  le  mépris  de  soi- 
iiuMU'*.  Mais,  comme  ces  seniim^^nls  sont  tout  à  fait  du  mérne 
l^'t'Hic  que  ceux  que  nous  éprouvons  potir  Ie<  atilnvs  hommes, 
nous  les  examinerons:  <iirf...)f  \  ce  second  p"ini  d.'  vu«v 

n^iO.    %»ini»:itlii«*,  liirnTrilIniirr,  ritiiiir  ri   ni<^|»rl<a.   — 

Les  dilTércnles  formes  du  sonliment  moral  tlans  son  rapport 
lUX  actions  d'autrui  sont  d»»s  nuances  délicates  dont  la  déloni- 
I  ilinn  appartient  plus  en  cpielque  sorte  S  la  littérature  qu'à  la 
science,  (le  sont  h's  divers  degrés  de  plaisir  ou  de  peine,  d'a- 
mour ou  de  Ltine,  sus<:ilés  co  nous  par  la  vue  ou  lo  récit  des  ao 


I.  Ollo   rtprPMinn   Ml    pralélr*    M   ftê  aallr*  fi^  •  M  i«n.  it  Mn  4m  «M 

forto      il  n'y  a  jam:iit  humilMli        ^  -'—f->'-p  |«  Rt  (^fkF«|MM  b  |«M1m  IWIfl  «•  Mfti 
ihjI  •iu'oii    a  («II.  mut    au    |«>                           lu  il    •  <•  liny  Ml   eiintl  ••    mMn 

uiDiiilo.  oa  M  cruil  (ou«riil   imu —  <  »-  1«  '  >  •«!///.  Vt*  !•{••• 

j.vm:t,  IMiilosopliie.  ** 


tnt  pÊÊÊéÊê^  «1  lodifté»  par  les  dtven  tngrmrnt 
qtt«  oô«i  poi  ir  côi  Bièaiet  actions.  S\Tii|a()u«, 

bi^ovrillaiica»  ttUine,  mépris,  r«fpecl,  cnthousia5ino,  ituii^ti.)- 
i^tOBt  laidif«er- 

t^niDoiit  iii dWart  scnliiDctu^!»  ùu  I Àuiw  cu|>ii  •  iii 

«l4y  visa. 

La  syaiyaKbît  eM  la  d  >q  &  ressentir  1«  k»s  iin- 

yroiiiont  HMfi  lat  autres  liuiuiiu*!»  :  5)in)KUliis<'r  avec  leur  joi'. 
c'aal  parlairar  aetle  joie;  t  avec  leur  doultMir. 

MiHiar  oèdB  dcmleur.  Il  |>(  ui  a;  I*od  sv 

M Miyladea autres  liûiiiintts,io(c«,w  ..^    «ni  leauè«»i..'  ^  «i>. 
■ftlrai;  nuH  ra  féoéral  las  hoauDes  s>niiiatliisaat  tnrtoui  .> 
kaboonc  1^9  el  n'éprouvent  que  Jo  ranlipaliiie  pour  lo> 

■Maiaiaaa.  Au  ibéilre,  toii:>  les  spectateurs,  bons  ou  inau\ni<, 
tvuleot  Totr  b  tertu  ré  isée  el  !••  crime  puni.  Le  conlri    - 

delà f^       "'        '  l'rtfia/'-ii/iic.  Li  ' 

ai  fob'  al  moral, '•>>'>'> 

aMa,.\  l'oodésur- 

MNis  j  plus  haiU  Çt  I  ' 

La  ktemmi  esl  la  (li>|**Mti  n  à    vouloir  du  bien  au\ 

iytrv^  ho'  '*e  t'Sl  uuf  mjWc  <)c  bienveillance,   inôlcc 

da  JMMnciA&  ci  ut:  iLiiçùv!     nou;}  éprouvon>  |K)ur  CCUi  qui 

Ml  Hmi  afri,  s'il  ne  s*agtt  .  i  que  des  vertus  oioyenm^s  cl 
CBOvciiables;  s'il  s*agit  de  vertus  plas  bautes  cl  plus  difucil  s. 
rtatÎMe  dcvieol  du  rmpêU;  s*il  s  a^ii  d'iiéroîsme,  lo  rcspecl  se 
cor  rjiiration  et  d^enthousiatme;  l'admirnlion  est  1' 

ati.  ■'  ail  éprouver  toul  €«' 

f"  -'   le  mv""  ^' 

.  ,       .      ^rle  il  ! 
.  un  dieu  éuil  en  nous  '.  Lo  uuprU  est  le  scoliuicnt 
d'ttaniot  rouvons  pour  celui  qui  agit  mal;  il  iin- 

i  iDS  baaaes  el  bonlataaas.  Lors- 
ou  u  1  ^iL a auuuu  omuaiiiii.i.ies,  mais  non  Oilienaea,  la     r 
ummi  que  mom  Iproftai  eai  celui  du  blànu^  qui,  oûmme  1 
tim».  <^  pUta  prèa  d*ètre  uo  jugement  qu'un  scnliiuont.  (juin! 
H'  ifio d'aciioas crimineÛaa  al  ré\ulianlea,  le  ieniiiJi«:ii^ 

qn*  i«»  i  laAl  aatl  ^4>rreur  ou  V^xtcrultim* 

MO.  a^rr>pa<t.—  Kntre  cea  diHéreoU  aaoUflBaau,  il  «n 


LA  CONSr.IENrE  MORALE  ET  LE  «EJTTIMK^T  MOHAL. 

>i  un  surtout  qui  m<Vilo  d'/îtrf*  pnrticiili^rcmcnt  étudié  rt  dont 
i'*  |»liilosoj»|ic  K.'inta  (Jaunû  une  très  belle  analyse  :  c'est  le  S4?ii- 
tiuirnt  du  resperl.  Nous  reproduirons  ici,  eu  les  résoniauljes 
fn  inrjpaux  n^bullals  de  celte  analyse. 

Le  rcHpffct,  JH   Kant  *,  t'adrotM  Uvjovrt  «aiptri*OB«*.  j 
choiri  pRiivPMtPxriirr  en  noot  de  riaciliHw  «t  BÉa»  âê  l'a 
(le«  .iiiirii.iux  f|>ar  «xfmp\n,  desebefaux,  dMcbi«f»,  €!«.)• 
la  miT^iin   Yok  m,  ane   l>él«  Mrore,  ni«te  Jamaif  d»  fVt/     .  . 

plut  à  ce  •'«nliinRnt,  c'est  raiimiralinn,  «H  rello-ci.  eonoM  a^Mflon,  mC  on  Hmfé» 

iiKMil  que  les  choflca  p**-"»  ■' '   '    ' t-  ■•-   -nple,  l«  OMinUf  ne*  qui  ê'i- 

lèviMil  jusqu'au  ciel,  la  .  ifiMment  àtà  corpé  céletlm^ 

la  for.  :  .  .  1 

Un  !..  - 

d'iH'Mifipmrnt,  «ant  (^\rc  pour  cel.i  un  olijel  ■'  *- 

ra^QOt  M  forcA.  la  puiMance  qu'il  •!  "U  to  rut,;    f  .  .. 

vont  ni'itiipirer  c«a  (entuncnlt,  aana  que  jVpro'ivo  m 

•  ■  i\(*.   Jr   vi' '  .  r  ^ 

<*  ;ri.  Kt  rii  •    ,    ^  o. 

n(H'?ie  du  caraclcTO  porliv]  a  un  'Ir^rc  qu«  )n  nr  trouTo  |  a*  cr;  ,t,  mom  «^ 

pri/  i'iriciim;,  (|ue  je  le  v«  uill«  oa  non,  et  »i  haul  que  jo  ^orU  ■  "  '•  •  '"'* 

remarciiier  la  «upériorili*  do  mon  rang.   Pourquoi  ccU?  l.*e*l 

rappelle  une  loi  qui  confon-f  m  i  "  '    " 

ni  dont  jo  ne  f»ui^  rogirtlfT  l.i  \'  •  > 

y«'ux  un  exemple  \ivant.  Que  »i  j"ai   contciooco  d'eue 

respect  subsiste  encore.  En  rffi't,  comme  tout  ce  qui  n.  .    .. .  ., 

jours  défoctueux,  la  loi,  rendue  visible  par  un  eirmple,  confond  tnuj<Mir«  mon  tr- 
gueil;  car  l'impeifieiMO  dont  riinnn,  -      le  (iMMure  po«rr«ft  hitm 

ruldi-M  ne  m'etl  pw  iQlti  bien  con  .  -,  cl  il  m'apparajt  ainsi 

un  jour  plui  favorable.  Lt  rwpect   est  un  t  noua  ne   pouvom  ^rf^•rr  aa 

mérite,  que  nous  le  vouHeot  M  non',  nom*  p<  l.  ..^  ...  n  ne  pas  \»  laM««r  pamJlf* 
au  dehors,  mais  noos   ne  saurions  ami«   empAiber  de   l'éprouver  lett-n^-uremeoL 

I '■  r<  x|.imi  rst  si  peu  um  '  usir  qu'oo  ne  s'y  livra  pas  voionlinn 4 

l'r/  in!   I  un  homme.  On  ch  ;  lel  ]ue  chose  qui  poiSM  M  aliéff  !• 

f.iKlr.ui,  qoelque  nioiif  dr  l-i.t  i|ut  drdommaffn  de  lliimÉllAUM  MBséa  fmt 
l'cxi-mpli^  que  l'on  a  sous  [es  jeux.  Lm  morta  indiaea,  softAut  quxnâ  Tot-^mpU 
qu'ils  notis  donnent  parait  miinitabk,  ne  sont  pas  (uujours  AI'  ;  le. 

!  .1  II  morale  ellf-in^^mr,  maljr^  son  Imposante  majatt^,  n'éctiapp**  pa«  «  «^ 
iliii.t  que  nous  arnuji  K  n^un  fl4f>'n'*r#  <f*(  rvtpact.  8i  aaas  alaaM  à  la 
jos.ju'au  rang  d'un*'  i  ' i  noua  B09t  aflorçasa  à  «a  pc' 

fuit'  un  pn'repte  f-ivor. lu,  n'asl-«a  pas  pour  nôu»  W: 

•  •<  terrible  rc^pocl  qui  nous  rappoll*^  si  s^vèrvmeiH  nol/o  profère  i  *  Niés, 

il'uii  .1  .  IioMst  iV-  jtt«",  .p   •"  i   aor  Ma 

nous  >  M.  «•!  T  '  ■  tn»  donn^  A  (•  •••- 

t. Ml -lit  iHif  infltirnrrt  prati  {ne,  n^^M  rr  d*a«)mlrrr  la  m*» 

jsif  de  la    loi   momie,  cl  que  nou      a  -«»édi««  d'aulaul  ptaa 

qu'elle  voit  celte  saiDlo  loi  pJus  i^levéa  au-de«aus  d*aUe  el  de  sa  IrafiU  aalure.  De 
i:r  >n.U  l.il.iilv  i  -wits  k  une  activité  non  ,         '  ^ent.  il  est  vrai,  pro- 

iliiiri- .HMM  >!ii  .    «i  .-rt  oti  do  m»»io»  un   •  <»U  i«st  «Inse  totil  A 

fait  ronvrn.ible.   ri  il  •enildr     ;  ^  (-e  eo  seQllimwl, 

Mais  en  y  regardant  de  plus  pr..   ,  ,     .  •  osl   I-h^os*^  '«h 

possible  de  Taire  etaetrment  ta  part  des  dtspostlioot  nstur«Ue«.  et  cella  de  la  cal- 

I.  Kunl.  r.nit^u.  «r  ...  ',..■  .  fr4lifiM.  ued.  ftaaf.  é»  i. 


«i  IMNIAU  TMCOKlv^lE 

»«b«  |fT«f»   |«  >•  H  é«>i»»  r  '**'  ••^***  •■  '♦f*^  *»'   " 
«■feM4  f*1l  en  ta  MM.  Ct  •*«•!  4«M  pM  ««-ulfttK 

^«•WcMMtt-  ♦  f  croit  rt>l«ig  <lu  rarACrro 

4'>HI  haflMM  é«  rriM    •  ^rw,     u    rMM*C#  à  lOttl   •  ■  ■  •    («oor    -  -    ■ 

MMK  Im4m  f«t  caM  ^  MA  ««rtUMa^Ml  10  jour»  à 

.g  urtimMl^  ■■  iniri  fTr  *'  '•*"*  iuUMiMif 

«■»  —in  «I  mM  mm  »<f  u—  ^  lu    >  »  i  i«  us 
UmmH*  f«'V  •  «t«Ml  u»  |M1.  » 


ierélrém    •rntlmrnt  dnnfi  In  ai^MlIr  t  Ir   sloll 
cUMir  dr  I^AMt.  —  .Npu^  .iu*tt^  Mi  |>lu>  haut  ^MS,  5  P.*;  ({tir  le 
»  I,    ;  ,  m     •  iM.  i»riii.  iii.-  ifisiin'is  mt  I  i.iir  rniider  la  loi  inoi.iic. 
I  s:    .    »  ,j  .  ..înl  Acarlé  el  Irail»^  eo 

m:  .1  I  '  <.  •  "l  le  lurt  de  la  morale  de  Kaiil  de  jelcr  une  sorle 
dr  •'.1    i\''ur  sur  les  t  lUimenU  el    sur  les   inclinalions 

r  "I    bien  '       m!   el    sans 

Il  U'-  »  Il  !•    <  1  •  '  '         .«  iv    .,1.     lA  OÙ  il  y 

u  qin*^  ^-  ^   •    ir    «'*•  l  lullc,  Cf  qui  itnpli- 

i|ii€  ea  (Moîlife  r>  •*  et  rt4>ollion  ;  cnr  la  lutte  suppose 

TolKUtW.   Veut -il  nous   donner   la   vrrilable    idée  du  devoir 
^    coosr  :  il   nous  ri'pr^8«'ntera  l'honiine 

r   le   at'Cipoii  '      '1''  sa  vie   en  hornur, 

Junl    de   rctl.  .;.....    ,10   larourlie  el  ne   ««»n- 

*r«»  que   par  r.    j»  »i  pour  la  loi.  I>e   nièine  au>si 
fcot-il  peindre  le  v  devoir  envers  les  hommes  :  il  nou« 

Mréteolen  uoe  âme  naturell«*m«*nl  froide  et  insensible,  qui, 
um  pitié  et  sans  faibl<*«s^,  fait  le   bi*'n    des  autres,    pi  • 

qM  €'cil  too  dev  ■-     'par  nul  autr ••*"  T  ••!  autre    ••      i 

me  ecloi  qoi  se  î*   î.nr  des  irs  est 

iêUi  f«r  lui  lot.  ".ur  pnfh  •   Il  en  vient  jus 

qui  d  -r  le  mol  touchant  de  11  le  :  €  Aimes-vous  les 

oot  les  autres  »,  de  touti*  t'  t\r  rli.ii  li**  in  our  h- 

^,i  •  '      '  f  u  int  r*  'f 

Urfl  pour  éi  j'*  livrerai^  « 

rorp*  poMr^  n'ai  pa»  la  •  .  tout  cela  ne  me 

f    .-II.  •  .1.-    noU«    •            '"  du  -•«•'  '1- 
■         -  '  il  vi  inlil.' 


U  CO.NSCIKNCE  MOHALC  F.T  U  .sr.!^TIMr.>r  MOll  il.  «I 

est  partout  ropréscnli*  romrne  «'lanl  exclusivmn'nl  une  conlrainlc, 
un  oi(ln>,  une  discipline.  Mais  cette  conlrainifi  sup|>05e  rsuU^m- 
mont  une  n^sistancc  de  la  S'Osibilité.  Si  nous  n  avions  pas  de 
pa>sions,  (pi*aurions-nnus  à  vaincre?  Celui  qui  n*a  pn^  d**  (;(>ùt 
pour  li's  plaisirs  de  la  lal»lo  s'<'n  prive  tout  nalurfll«-m»'nl.  >an« 
avoir  besoin  de  la  contrainte  de  la  loi;  cflui  qui  n'a  pas  la  ja^ 
sion  du  jeu  n'a  que  faire  du  précepte  qui  d«'*f''nd  d»»  j«»u.t  :  r*diji 
qui  n'a  jamais  «éprouvé  le  désir  de  la  vengeance  ne  p<'n>''  pas  à 
la  loi  qui  dt'O'nd  de  se  venpti . 

Il  faudrait  donc  non  seulfMi«'nl  r  •;:r.tl''r  -•-  l-  -», 

mais  lui^'Uie  d»'siror  d'en  avoirde  mauvais,  ^i  \*>i\       ..  h 

la  Nraie  mnralilt».  Dans  c«*lle  dorlrine  il  y  a  .ni->i  'l».'-  'lu  s 

r«' prou  vos;  seulement,  les  élus  sont  ceux  qui  sont  nés  avec  des 
vices;  les  réprouvés  sont  ceux  que  la  Providence  a  faits  bons, 
pieux,   naturellement  sincères,   nattirelb'mfnt  •  ux.    I^et 

pieiniers  peuvent  se  donner  :\  eux-in«''m«'s  une  vrai«j  Naleur  mo- 
ralr;  les  s»Monds  jouiâ>ecl  d'une  nature  heureuse,  mais  le  m^ 
rite  et  la  moralité  leur  sont  int''i(lils. 

On  le  voit,  il  y  a  dans  cette  morale  une  sorte  de  jan  le 

rebutant,  (jui  dépouille  la  vertu  de  ses  prâces  et  de  sa  l>eauié,  n*y 
voit  (pie  contrainte  et  sè<be  obéjs^anc»*,  au  lieu  d*y  voir  j  '  m- 
li»*ur  et  aurait.  C'est  une  v«mIu  df  moine,  pour  laqu«'lle  ...  ,  Jte. 
r>[  tout.  Ce  n'est  pas  là  la  vertu  des  (in.MS,  d'un  ^oc^ale,  duo 
rialt'ii,  ti'un  Fénelon  (car  c«dui-l.^  aussi  est  un  Grec),  vertu  areet- 
sible  et  douce,  vertu  aimable  et  noble,  vertu  mêlée  de  rythme 
et  de  poésie  :  o  '^Jôooyo;  powuôç  ;  le  ^  '  un  mu^irif»n.  C»*  n'est 

pas  la  v.'rtu  cbiétienne,  vertu  de  ttii«iMM'et  de  tu  de 

«lévouemcnt  et  de  fraternité  :  €  Aimez-\ous  les  u..  n    > 

Kant  a  eu  raison  de  ne  pas  admettre  un  superllu  au  la 

vertu  '  ;  il  a  eu  tort  de  ne  pas  admettre  ce  superllu  si  u  re 

qui  est  l'amour  même  de  la  \crtu. 

On  pourrait  craindre  que  la  revmdi  '  '     N»*n- 

liiurrit  n'alVaibliss»*  le  principe  de  la  Uiti  ...>  .U'T- 

l^ie  de  l'action  individuelle  et  1»'  libre  ellort  d-     i  .  i\e  Mi- 

rait une  crainte  chimérique.  La  prédominance  des  lH)n.«  iustincit, 
(l.ans  les  meilleurs  des  hommes,  laisse  encore  une  a.isex  pmnde 
place  aux  mauvais  pour  qu'il  ro:>tc,  el  indélinimenl,  une  marge 


t.  Kani  n'»lm«i  p4«  gu'ia  immm  Ai  4««tèr      M  ftkâ.  D  «Tv  •  yat  4»  In* m  mÊot».  CV«f. 

pron.ni.iit    liil  il    y  4il  <Mi     lointliio   Hlrv  (p«r         HT  r#(U- >tw««U<itt.  Mlf«  Bff*  4t  !•  MÉmi*.  ti«. 
r  V  l<<TiHM<ii)i-  i'  t»-  II. 


impériautM  dé  h  loi  H  «u\  «on- 
du  lihre  «rbiUf   Mk  ii\  v«*u»  avet  viv   |mii 
par  la  Mlurt,  pkii  voua  èiaa  ifou  i  r  c«  bit^D  oai 

par  ««a  aiofla  four oooqoénr  00  ^i»i  ^<-      **^\  Lei  l*  •••» 

(•aaèmat  tmt  Nieora  une  m  i  i  ti*  r t  .1  f  •  r- 

moral.  ,       ,  •*  vont  potitex  avoir  ù  luiu»r  1  « 

;  car  l.i    •'  i>ii    lU*  est  un  pit^^  en  int ma 
qy'tlle  rst  an  tien.   S'il  e»l  bioa  «l'aimer  lesi  i  h,  la 

al  Ir  tievair  iOQl  li  pour  \i»ab  du         '  1  nr  faia  pa^ 
fier  11  miu  aiialèrede  b  ">>>'"' t>  %.  «Me  de  la  cha... 

S'il  eal  biea  d'ainor  aa  ftii  a  est  pas  luuuu 

«kUfaloirede  ne  leur  >i  I**  bien  des  auiroii,  ni  l'inu^i^ 

même  4t  foirt  propre  fertu. 

Il  D*e»^  '        !      >  t  a  dtf  remplacer  la  morale  du  <ii\oir 

ClaBàiMMç  .  -!    -  Be  Bouaélev  "  te 

aféritioadt'  froment  la  sr 

aaioedalami  un:  dans  U 

Murale  le  iDOjeii  a  uu  Le  but,  c'e>(  d'arriver  à  tHrc  1 

(/  a  ''If  mi*fti4  par  nous  fain*  lola  en  nous  di>\    u    ni 

d  uoc  pallia dai  aflorla  à  ^  urarmerau'    *  nue 

aonk  trèaimpifiiaile  q>  rr....v..  .'.-n 

pbtsdre,  qui  owUrail  sut  9 

acuU'ucou,   et   a>n.*4iluci'ait  inéiut*  un  pnviic^'e  en  laTcur  dr 
mni-a. 

Lr  '   i'*  >t  1  «  0  di^  iuuit,  rmut  !i)i 

dr  '■•  •       '  ,..nl  cl  In  flfMir.   \'     ■   '- 

a  .  j    -.»  M.ii  .«'1  i(|u  li  a  du  .  «  1. 

f.  (|ui  trouve  du  plaisir   à  faire  do    i'  i<*s  de 

iMtii.  •  U  al  (OS  d'être  vertu*  ui;  il  faut  en     t    <]ue  le 

oi'ur  trouve  du  »i  la  oaturo  n  u 

fàirt  pour  n<»u5  .  .uu  nais»  ta  aeraii  èuc  uhu  lu^iat 

^ua  dia  lui  as  «oui  Mi. 


ciiAïMTni:  IV 


La  ^«rtu 


l.a  règle  des  actions  hamaines,  avanf^Dous  dit,  est  le  devoir. 

Nous  cuiuiaissons  celle  I     '      ir\à  conscience;  nous  V^  lif- 

î^ons  par  la  libcrlc.  Cet  .i«  <  o...|>lis8einent  de  la  loi,  loi  .,..  ..  est 
))''r.>i>i.iiit  cl  liiièle,  est  ce  que  l'oo  appelle  la  i*erlu.  I^  V'-rlu  est 
(lune  Tobjcl  de  la  vie  humaine,  la  (in  que  l'hummc  doit  so  pro- 
poser  ici-bas  d'alleindre  et  de  réaliser. 

La  délinilion  qui  précède  suflil  pour  nous  donner  une  iilee 

^Tj'nérale  de  la  verlu  ;  mais  pour  on  mieux  comprendre  ' 

tries,  examinons  les  dilVénnles  di'linilions  que  les  pi.:.  .  ^ ..  ^ 
en  ont  données  et  qui,  pour  la  plupart  insufiisanles,  ont  cepen- 
dani  le  mérite  d'eiprimer  les  dilT.  reals  aspects  de  Tobjet  dont 
nous  cherchons  à  nous  faire  une  idée  complote. 

r^J'iJa  Tcrtu  vmt  MiK'  Mriencr. —  La  première  d^tlnition  qui 

s»' |»r«''.sciUe;\  noire  ciam.ii  c.lcillequc  Piatun  avait  en)prunléeà 
>  lale,  ou  du  moins  dont  il  lui  avait  pris  l'idre  et  qu'il  a  lui- 
méuje  proloudément  dé\el()ppée.  La  vertu,  dii^it-il.  c>l  U 
science  du  bicfi  ;  le  vice  en  e^lViijtwruHce, 

11  est  inconlesLible,  d'une  part,  que  la  «cienre  du  bii*o  »•  i  '^- 
scnli«'|lc  à  la  moralilé;  car  «ommenl  ferail-on  le  l»i«!i     ni-  i* 
connaître?  Il  oi  certain,  en  ouïr*»,  cpi-'  le  vice  vient  Ir^  >  -«'U^   ni 
de  l'i^^norance;  c'est  p«)urquoi  il  est  lrè>  important  d'éclairer  Usa 
honnnes  pour  les  améliorer.    l)e  plu.*.,  quoiqu'il  «oit  très  cer- 
tain que  lorsque  nousju^;''ons  les  h«»mine5,  nons  devons  tenir 
compte  de  l'i  tat  de  leur  c(>fi>.  imce,  •  l  que      '       nii  agi! 
renient  suivant  sa  con>oi«'u-«*  n'ait  aucun  r»|M"  i.«5  à  ae  1 
n'cM  pas  moins  vrai,  d'un  autre  c»Nlé,  que  l'on  ne  peut  .*,  . 
vci'tUf  dans  le  propre  sens  du  tenue,  raccouipli>sciuout  du  njal. 


I 


lofY  wt%>n%*  ffo^  k>  fftml  eil  pm  pour  \t  bic'n   (>n  nottrni  ncut  i^îm^ 
^^i  ^1*1111  Itnitus  ou  d'un  lia 

1011  .1      tis  u  iice;  mais  porsonnen  ra 

Mir  aciiito  ci»muie  uu  â«  lo  ilo  vertu  On  ■      '  •  U-.iu 

A  '  •  ïuloiît      \-    ii^U\  à  d':  \  "W-  lu- 

••  ••••'  •  que  la  cu....  ;  incn  r^{ 

do  la  \ertu. 

T  <|ue  ron(H*u(  dunnor  en  laveur  du  piin- 

«  cïWê  ne  s  t  |»a»  à  le  ju9lilier  coniplè- 

i  'il  \\às  >  '  '  •  t 

càlVi|Miieut  '♦n 

ait  le  vouloir.  Il  ne  suflil  pa»  de  le  vouloir  cQ 

-  .  :r«!.  .-r  de  raccouiplir,  el  c>sl  cel  effort  que 

1  *  la  Muroe  de  la  niomlitt^  luiin  nue, 

•  <>ra  f^ynor',  dit  l.i  .V^</<»^«I'(K nie: 

fil.»  *•!      !•>     r.llC      If     III     il    1111. >     l.<      I       r       V  % 

i  T  .  ■  ■  ,  ,       »■ 

i  t*  avec  la  théorie  di*  l*ia- 

i  Cl  n  a  j  <t  :  il  le  di^cril  m*' 

■     .1   -.1  i 

t     «  '•""•II"!  >llll'' ,    l«  un       II 

^  m  lieu  dt»   Tiirn.!  oq 

ic  1*00  l  qu'on  (Mit  ce 

r;  et  injuste*.  »  Voili^  le  fait  bien  reconnu 

•m 


I 

!  ait  la  vnie  • 

A 

'j 

1  c  du  hien.  Il  rrj»iie  »    ii  • 

*»i 

I  •• 

ir  ».ll 

«i    r 

.» j'i  , 

1  . 

11  ft.iit  lui 

•«MNU|HMt«  •  (|u<*  l'utile  ou  le  m  I 

•I  Miftuoi  qm  k  ou  11 

WÉÊÊÊL^k  à  4e  Uctigiiiai  ooiiè6«j 


U  VkilTU.  ttl 

qu'il  le  vcul;  on  le  deviiînt  ou  par  une  fnauvais«*  dispo^^ilioa  «lu 
corps,  ou  par  suite  d'une  mauvaise  «-«Jucalion,  inalhcur  qui  p.  ui 
arriver  à  loiil  le  monde,  maigre  qu'on  en  ail.  »  SaUi»  doute  rela 
('>t  vrai  dans  l)«aucnup  de  cas,  niais  non  dans  tous;  fi  \\> 
dire  même  «lime  manière  générale  que  si,  dans  tous  le>  hi> 
il  y  a  un«*  part  de  vice  qui  vient  de  l'ignoran»  p,  il  y  en  a  un. 
qui  vient  de  la  volonté. 

5')').  I.a  v«*r(u  €*»t  iiiir  liiiriiioiiir.  —  Si  IMiton  s'f"«t  troriq»**, 
OU  du  moins  s'd  a  ri'  m  <l''là  du  \rai  on  rrtluismt  la  v>^rtu  a  la 
science,  en  revanche  il  a  mis  en  lumi«'Te  d'une  manière  admn  dile 
l'un  des  cararirres  essentiels  de  la  VTtu,  un  de  ses  trails  les  plus 
aiinahles  :  l'/iarmo/iiV,  Vaccord^  Ve'/uilihre  qu'elle  rlahlit  dans 
l'Am»'.  1^  vertu,  dit-il,  est  la  sant»'*  de  r.line,  le  vi  •   ja 

mal  ulie.  I.a  vi»»  de  l  lionune  a  besoin  do  nombre  et  «i ..i.»; 

le  sape  est  un  musicien. 

Celte  belle  idée  de  Tordre  et  de  Taceord  dans  la  vie,  comme 
loi  suprême  de  la  vertu,  est  absolument  contraire  à  la  doctrine 
exa^'/'rée  d«'S  m\sli'pi<<  •*!  d«'>  ^Inlciens,  pour  laq  "  '  i  vertu  »»5t 
le  renoncemonl,  le  d»''latl»cui«'nl,  la  mort  à  soi-ji,  ...  '.  f%»  n'»*sl 
pas  as.^ez  de  se  déUicber  des  vices  et  des  excès  d»'s  pasMon-^,  il 
laudrait  se  séparer  encore  de  la  source  de  tout  vice  et  de  toute 
passion,  c'csl-à-dire  du  corps,  de  la  vie  extérieure  qui  sème  les 
lenlalionssous  nos  pas.  Voih\  TAine  réduite  â^lle  s«»ule.  K-t-olle 
Iraïupiille,  rassurée?  Non  ;  r.ir  la  source  (]•'  •  ^  ^  et  des  dèjirs 
rosh'  encore  dans  la  sensibdilé.  11  faudra  a   ;.  i  «'n  /.  uianl 

autant  que  possible  de  son  c<i»ur  tous  les  senli   ,  '1       .'inlel- 

iipence  elle-même  n'est-elle  pas  à  son  tour  le  principe  de  raille 
vices:  le  doute,  Toiyucil,  la  fausse  science?  I(t>iranch«>n5  done 
«•ncore  ceU»*  racin»'  malade.  Que  rcsle-l-il?  Moi  et  m.i  volonté. 
\ain«'  illusitui?  Tant  (pie  le  moi  sub^i^l»*,  ramour-pn»:  •  '■'  «'n 
lui,  el  il  sait  pri'iidr»»  les  TuMires  le>  plus  cliani?«'anl«*s  rt  ns 

rtHonnai>sabU'S  plutôt  c|ue  de  périra  soi-ni«  :n 


Rirn  dn  «t  «nrln'    que  tê   drMi-  ta    llocll«foiiautld.  qui  U 

hicii;  rien  de  pliK  h  ibilo  i|ue  mm  •  >  .  ^«  •ôui>tr»%'^t  n«  m  p««veal  npré» 

^•nter;  los  trni)«rorin.ilion«  |ia««rnl  relie»  d««  m  .  el  tM  ranoecn^nU 

ceux  de  la  chimie.  Il  \  '         '     :'.  flt   il  Vil  de  nr-n      n   •  •cronnit.jdtf  4m  Cbot—  <H  fàé 
leur   |iriv.ilion  ;    il  |>.i«  dan«  la    parti   .le*  feiu  q«â  l«l   Iwrt  U  ftCfl»  tt 

eiilte  li.iiii  leur«  di'^^otit»  '  •«  iMil  id  ■!■■  «««««u; 

il  ouii.<i|)ii-D  VI  |>«it<'.  il  (ri\  »  il  no  M  Mvcto^M  «r^lr*.  il 

1.  N<Mi%  iiQ  criii*iMo  .    .  >    ,       U«  owè*  ^Jm  Mj*(Kit«»,  ••  «M  «t  ^«11  •  à»   Mf Hl«^ 


MoiiAUL  mcom^jiB. 


mmi^m  «a**  «M.  i  «wt  Mm  Itot  m»  tmmtmi.  U  »•  bi«  4mm  |««  iTélMuwr  «'A 
M  rt*^  ^v4fMte«  A  U  flM  nié*  lattémé,  ««  «'it  «oirv  ii  kAnlun**!  ta  mcttxc 
0^^  «A*  »•«  M  4llr«ir«.  |k*rt«  f«^  éum  to  ahM  l»«ip<  ()u*il  m  hum  m  «a  «^t- 


à  m 


Voili  rttimeini  qu'il  faut  étouCTcr  si  Poo  veut  suipionilro  km 
loi:  >cnl  lou«  les  lier»  nU.  .NUi*,  lors- 

âurtii'^'"  '"  ""'••'»  i    .    *..  -.    . 

pat  14  à  '   [  un  fuhU'fue  II 

tfrm^f  *M^.  ^i  il  ^M  iin(H)ssilitr  qu»!  U  pcifeitiou  d'un  ùlre 

coat^rif  A  i'»^  >>  •  Cet  •  '»  sont  ceui  où  se  sont 

liUlé  islcs',  les  fati^ 

liqttM*  U'  '^»  ti  III'  iw-,  a  un  (>uiill  de  vuo  diic  i 

Toir,  iUreooi  uuiadeiouit         , 

A  pariar  bamain'iiienl,  il  do  nous  seraUe  pis  que  la  xer\\\ 

t&if«  d'iulre  dô'  ui  du  mal,  ot  quoiqu'il  floil  xr  II 

é0direi|ii'illiuiu&i'%cii  pa5i>ul>iirr 

liiaA.  Japrasdtàléu  udeniK-ini. 

mkm  \m  nyftiqMt.  San»  douu  il  o'y  a  ,         iieu  de  le  réliabi- 
iilcf.  oonoM  f*il  eo  êlail  besoin  ei  qui!  einjornait»  pordu  son  cvv 
uuu  UnuIkt  dans  les  r'  .ilériali.stf'^ 

ifnimin.-»,  an  peol  ùàit  oliéef«er  .'.  ui  coqis  est 

éUê  à  rboiDIM  qu'il  pi'Ut  t^U.  Il  '">  "-i  •!<' 

di   saatiinaL,  de   la  (assion, 
Ctqu't  importe,  œ  D*e«l  po  de  supprimer  les  insirumr 
fMtorta  <k  oolre  acii%ilé,  de  délruiio  racliTiié  ell  t 

dt  frira  de  ItKMMie,  tmal  le  temps,  u! 
pe«dw  à  rhniwne  à  naaraon-  -i^  •-',..  .•  i 
à  coasallre la  prit da ehaeaii'  ..  ^  luh  i-^tiuicr  «la 

«rr  salon  leur  aieallesca.  Ainai  U  rauon  (1«<  lue  que  1* 
dok être  le  larti leur  de  l'âine,  ei  non  l'Ame  1 1   •  wauu-  du  corps 
oasanriiaar  a'aal  paa  uo  aaiiaiiii.  i  ui  i\\ir  tous  l< 


C««to  éfmàt 

fv   •<  ••    1 1  toi  II  ■■! 
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LA  VERTC.  «9 

sentiments  qui  nous  attarhenl  à  la  vie,  à  la  Cimili(%  k  la  patrie,  iti 
^'enre  hurn.iin,  doivent  Aire  resporli'rs  dans  les  limites  fiiéet  par 
la  laison;  elle  noii5  dit  ans<>i  qu'il  «-st  t)(!au  <ie  itdUi- 

;:«;nce,  mais  sans  préjudicii  d»î  1'  ■  "  ■•  ■    •  do  la  .  w.isi  une 

inorale  saine  permet  à  riiomni  i      ij'»ago  •.        ^.  ce  qu'il 

renconln*  en  lui-même,  sou:»  la  surveill:mee  el  la  censure  de  la 
conscience.  Ainsi  entendue,  la  vertu  n'est  plus  la  guerre  violenta 
de  riioinme  contre  lui-iii<^me,  la  ion  de  ce  qui  est  uni 

par  la  natorc,  un  retran-  li 'inenl  n  '     !•'  ce  qui  est  indis- 

pen>able  à  lu  vie  :  c'est  un»;  belle  Uii  '^minie  -l'i  •■•'•>% 

contre  les  cx('è>  dos  passions,  roritn- .  nsdrl.i  c. 

contre  les  lenl;itions  de  nos  facultés,  qui  aspirent  toutes  à  sortir 
de  leur  rôle  et  à  déplacer  leur  ranj:;  c'ei»t  un  équilibre,  une  liar- 
niunie,  une  paix,  imités  de  la  paix  et  de  rharmoilie  de  l'uni- 

C'est  encore  en  ce  sens  que  l'on  peut  dire  avec  Platon  que  la 
vertu  est  Vimitation  de  Dieu;  car,  lùeu  étant  le  principe  de  tout 
ordre  et  de  toute  liarmonie,  mettre  en  nous  Tordre  el  riianiiouie, 
c'c>l  imiter  I)ieu  autant  ({u'il  nous  est  possible. 

5«]4.  La  vertu,  haliilade  et  JiiMte  milieu.  —  Après 
riaton,  Aristote  a  déliui  la  vertu  c  uu*  babitude  >.  C'e^l  encore 
une  remarque  eicelleuto  et  vraie.  Tn  acte  particulier  peut  être 
1m m,  mais  il  n'est  pas  In  vorlu.  La  disposition  à  accomplir  de  loin 
ou  loin  <piei<|ue  acte  de  vertu  n'est  pas  non  (ilus  l.i  os 

(pioi  tous  les  bommes  seraient  vertueux.  Il  i'aut  un 
constante,    suivie  d'effet,  à   bien  faire.   Cette  vue  ,  i 

précise  celle  de  Platon.  0»»'esl-ce  que  l'équilibre  de  toutes  les 
facultés  de  l'âme?  C'est  IMbitude  de  cbacune  d'elles  en  partimi- 
lier  de  ne  point  dépas>er  ses  limiter  b'^'ilimes.  L  lo 

l'Ame  n'est  pa>  l'état  d'un  moment,         *  m  état  •  »  dl 

(le  riiabitude.  .Mais  il  ne  faut  pa>  -  v  ...   .idre  11  la 

routine.  Celui-là  n'e>l  pas  v«'rlueu\  qui,  c<>min  •       'C, 

lait  toujoui*s  la  même  cbose  de  la  même  manière  sans  ro 

.  ompte  du  motif  de  ses  actions  :  c'est  làcriie  c  oà\\  ertu  t 

dont  parle  Platon  dans  le  Phedon  (rua  ^iT^r).  l^  vertu 

a  tinijours  conscierue  «l'elle-méme,  Ml'       '  '  "  ^^ 

facile  et  le  plus  naturelle.  La  vertu,  p»> .  a 

tlù  tl'.ibord  ne  pas  en  être  une;  elle  a  éir  un  etl\)rt.  qui,  souvent 
victorieux,  est  devenu  facile.  I^  tléliniti«»n  d'Ari>loic  .«xprimc  la 
victoire  et  non  la  lutte.  Kl.  eu  eflel,  la  lutte  n'est  p.is  encore  la 


itfty,  — b  rgflbrt  (S«  C(*lui  «|ui  y  aspirr.  c  L^s  dieux ,  dit  Hésiode, 
(ml  mu  la  pMse  al  la  douleur  au-doaut  de  la  vertu,  t 

\      ;  :  n  de  la  \eiiu  un  autre  caractèn?, 

c«-«u:  :  .    '.*i:f  MiWii-u.  t.  CAïuun  l'i  »•  : 

car  va  «r^  k  luiiiauî  V-»«t\  '^    - 
daat  ladélennîaatioD  «: 

Iti  eireowtaiicea  qui  ac^     4  i.u-  m  l'action.  Ce  qui  est  le  milieu 
pour  c  ne  re>(  p.is  |H>ur  celui-U.  Cette  foniiule  re\ii  ut 

à  d:  '    r  en   tout  le  «  ,  c*e.<t-Âdirf* 

oe  qui  dk  mm.  L  t  donc  fias  à  lix<  1  u  un-  innui^n*  pliH 

l^piiifititi  .  Il  vi^e^  la  \ertu;  iuai:(  elle  u«>>i«  •i'iiiie 

eitriu>êt)ue  qui  n*etl  pts  lai         ,  «r- 


SîfiialoQt  aooore  quelques  autres  défiuitions  plus  moderne» 
delà  ferlu. 

r»fCi.  àmU^€m  4Hlnif*oM<i.  —  .Malcbranche  dt^finit  la  vertu    _ 
l'itMMmr  éê  r ordre.  (  jon  n*esl  pas  faussa.  m.ii<  il  f.iul   1 

l'rii  lipi'^r.  Sans  doute  il  tant  aimer  Tordre,  mais  de    | 

!  :.  c\»5t  U  \  le  so  «  «•.  gtie 

Ocucfoiootés    '  l»ar  l'aïuour, 

dokpttteeaL.'^.  '    ^  ">^  ■•<-•:  i.i 

phrt  oti'nn'»  tfftiv  uve,  et  non  plus 

u  ir  U  volonté.  Le  prineipo  de  celte  erreur 

ett  dans  uoe  ilée  plus  haut  (i3l)entn*  le 

dé*i'  si  1  ou  i  ici  par  ain<ntr  (U  Vonlrt 

use  uaiiin.  :    r   '        m,  il    sera   Irès  vrai   «le   «lir»» 

fiii<>  tî  ten^ ;.   ;v.;li'-  ••»  A  V  trouver  son  p' •''• 

>HI  définit  la  \ertu  par  la  y  et  la  puiv*>.ii. 

€  rellori  que  (lit  Tinif*  \*omt  persévérer  d.m        n  Hre  et  pour 
1*4'  <  ro!  i>!tte  définition  est  vraie  eo  un  sens,  car  il  est  rer- 

(j;n  «pli- u  \(  rtu  <*^t  un* 

I     f  \'t   rt  i   ^       •     '••"  '  • 

!•  irliipp.-iii*-!.'.  .'.' la  nai 

I  r*    •!•  Iiin'ion  de    la  vertu  • 

llvror^  qm     j,|..  !..  ,|,.  rr  nom  tonte  < 

|KNI>    rri.*'i  .         Il  .IJI  .lulf .»     «.  •  •^t  I;i  rn 

!••  ,    «Jim., «M       I.       I'    rilM*    ît'll      f! 

«B^valUétéaef^i  ^ .       '-^  u*  de  vertu 


• 

•n- 

<*  que  donne  ! 
'  t  • 

1     ir.i! 

■   Il      '. 

•i  Mf  «Ml 

Il  VKHTU.  «t» 

au  poinlqiic  ce  philosophe  v.iprosrpie  jusrprû  y  mmener  les  nvan- 
Uijîrîs  (lu  corps  et  de  IVspril  :  ainsi  la  snni/»,  la  hiMulé,  la  gaieté 
seront  «Jes  vfîplus. 

[Jrio  uU'Ai  plus  vraie  Je  la  v^rlu  est  celle  de  hanl,  qui  nous  la 
ppiésente  comme  une  oh/issanee  aux  comin.r  '  de  la 

raison.  L'Iioinme  est  |).ii  l;i^'«*  entre  la  rai>on  et  la  . ;  ,  mais 

elles  n'ajçissent  pas  sur  lui  de  la  mAm»*  manière  :  l'une  enlraioc, 
Taulre  ordonne;  c*e$t  parce  que  la  sensibilité  entraîne,  que  la 
raison  ordonne,  pren«l  une  forme  impéi*ative  et  se  prt''>enlc 
comm»»  une  discipline;  car,  si  la  vohmté  n'était  |»as  |  e, 

la  raison  n'aurait  qu'à  se  montrer  pour  être  suivi»*;  ii:.ii>  aux 
séduclions  de  la  sensibilité  »'lle  est  obli^j'-e  d'oppos'T  une  sorte 
de  contrainte,  non  matérielle,  mais  morale,  c*es(-.^-dire  uo 
ordre  et  une  discipline.  Le  commandement  appelle  rMbéis>ance. 
Celte  manière  de  représenter  la  vertu  ne  la  rabai>.'»e  pas  et  oc 
doit  j)ns  humilier  l'homme  :  rar  l'obéissance  à  la  raison  n'est 
|i.i>  une  sei  vitiide,  et  il  n'y  a  d'hmniliant  que  la  senilude.  L'o- 
I)  issance  de  la  volonté  est  Tarte  par  lt?quel  elle  se  met  elle- 
même  au  ran;;  des  personnes  morales  :  elle  se  relève  donc  en 
obéissant;  la  contrainte  qu'elle  subit  n*est  pas  une  force  ou  une 
menace.  Tout  motif  de  craint»*  ou  de  snnmission  à  la  ptiiss.inee, 
ii(»n  à  la  raison,  est  servile,  et  par  cons''(pient  ifnmoral;  la  va- 
lante est  souverain«'m»MU  libr»;  en  obéissant  à  un  romm.ind'in'nl, 
parce  qu'il  est  raisonnable. 

N'exagérons  pas  cependant  l'iilée  comprise  dans  le  mol  il'obéis- 
sance  à  la  loi.  Kant  veut  que  l'homme  ne  soit  qu'un  soldat  qui 
obi'it  A  la  diseipline  *'[  va  au  combat  par  ordre,  et  non  par  un 
amour  nalunl  du  péril  et  de  la  I-"!..  Je  reconnais  que  col 
amour,  s'il  est  indépendant  dt;  Vv\  i«!»' i  la  loi,  n'a  rien  do 

moral  ;  mais  l'obéissance  toute  seule  sans  amour  (516)  e>t-elle  la 
moralité  absolue?  Il  suivrait  de  ces  principes  non  seulement  que 
l'homme  peut  être  vertueux  sans  aucune  inclination  Ner  n, 

maisencore  ipie  c'est  là  l<'[)Ius  haut  »l«*^îré  de  la  \ertu.Li  p»  1 1» .  n  «n 
morali'  >eiait  Wtpathic.  Mai>  le  bien  n'e>t  pas  seulement  un  prin- 
cipe inq)ératif;  c'est  encore  un  principe  d'amour  et  d'enthou- 
siasme. L*obéissance  est  bien  la  condition  tondamenlalo  dt*  la  ver- 
tu; mais  celle-ci  n'est  complet-*  que  loisipi'elle  est  acc.»mpa;:n«5e 
d'iiK  liiiation  vive  et  facile  vei*s  le  bien,  ('e  qui  est  vrai  de  la  \erlu  en 
^'éiiéral  est  vrai  de  tinites  les  applic.ilinns  île  la  vertu,  .\insi  il  faut 
faire  du  bien  aux  homm»*s,  sinon  par  amour,  mais  au  moins  avec 
amour.  Vax  un  mot,  selon  le  mold'.VristoleJ'Iiommo  vertueux  est 


■MALI  TWCOiigiX 

fM  •>;.(•  tir. i  Df.ifijn.^r/ii  ivrfM.  KaoltéHMtaufsi, 
èltTèrité.leéetcv!  cul  que  d'un  amour  pm* 

i(  Taiiiour  aux  actei  «iK^rif  urt  al  aup- 
ni.  Il  ne  t^nit  pas  de  ce  qu'il  ap)»flle  bizarremtMU 
fi^uê^  ft  il  a  raiaoïi  s'il  «altiid  par  U  une  »ei\>\- 


t  .< 


ntt  il  y  t  m 


.,,  ..;^u   t«^^t«  ■  V 1  im  mam\ 


f  hbk  loi.  Là  c.>i  la  b«aut4^  et  la  vc 
éB  îi  aonile  du  '*•  Kani  dit  (]ue  Tasov  ne  • 

DM.  Cali  <*fl  vmi.  Mais  lai  feniit»  da  l'aninur  sont  ilnns  to 
Mi  ÈÊÊÊê^  al  Toa  p^it  tool  totit  hit-n  nous  i>bli({er  à  l'^ 
lipptr  ^'àdéitlopper  \m  iMMii  h  ibiiudes  et  Us  lM>n>i> 
lii.  Aiaai*  la  eauMMManail  da  U  venu  ou  bii^n,  i 
raibrtdgia  folootA;mais  le  but  est  la  Cuilité  do  la  Tolontr  >'[  la 
pfaliqt  Ma  pii  atalrainie,  mais  afréahie  du  bicD.  iùitlo  l.i 
MOfmladaKint,  qni  ^tt  si  austère,  ne  doit  pas  être  aecuséa  sao> 

do«la4a  pUcarlrop  bai  rid«al  de  la  moràlilé;  nuiii  on  '- 

riil  rr«ia<lr»  f(ù9  cattr*  hM\^  moral**  aa  dé|teérâl  co  s^i. 

ti  oa  prêtât  ioa  p'  '      4     à  ua  pur  lOTBaliMM  ai  à  una  sorwlc 

l^lilé 


CnAPÎTRF   V 


lé  aérit»  et  le  >i>'' mérite. 


'}:\(').  le  fiK^riir  ri  le dr mérite.  — On  (I»^finil  (r<^n*'nlem*'nl 
1»^  fîHTitc  la  qualité  en  vortu  de  laquelle  un  ajî»*nl  moral  se 
reinI  (iiffne  d'une  rérom pense  ;  et  le  d«^m»''rite  seniit,  au  con- 
trains, en  vertu  de  cette  d'''finilîon,  la  qualili^  par  laquoll»^  un 

a^/onl  in»»ral  se  rr^ndrait  en  qii''l«;  '     •     ne  de  p  n.  Kn 

d'aulivs  termes,  Ir  iiKTite  ou  lo  <l  ...  .  .1  .  .  ,ti«»nl  le  la^-j-.-i  l  que 
rnp:enl  moral  peut  avoir  soit  avec  la  récojupense,  soil  avec  le 
chAliment. 

.!••  «rois  que  la  pnVision  dos  id»?es  veut  qn'on  con:»i  lôr»? 
l'id»'*»  de  mérite  ou  de  dûn^rite  en  elle-même,  ind^^pendamment 
(If*  la  riM'omjX'nsn  ou  de  la  panili«»n. 

Pour  l)i«în  coniprendre  ces  di:ux  id«^es,  il  faut  savoir  que  Iw 
objets  de  la  nature  ont  d«''jà  en  eux-inAni»»s,  avant  toule  action 
morale,  une  certaine  faienrproportionnt^e  à  rexcellencc  de  leur 
nalure. 

L(»s  choses  se  dislinjrurnt  Ns  un  s  d-'s  autres,  comme  Ta  f.iil 
K'mai'qufT  Mairhianrhc,  non  s»miI»mii»'fU  par  la  jn'^ndeur  ou 
la  (]naiUrl/',  mais  eu'orc  par  la  p'*rf'*ction  ou  la  qualité.  De  lA 
un'*  double  série  de  rapports  :  rapports  de  grandeur,  qui  sont 
Tobjet  des  matliémaliijues;  rapports  de  perfection  ou  d'cxccl- 
If'nre,  qtii  sont  Tobj^'t  de  la  morale. 

Une    hèic,  dil  Milrbranche,  est  plut    eatinuible  qa'MM  pi«fT«   *i   moîm  r«l|« 

in.iblo  qu'un  homme,  parce  qu'il  y  a  un  plut  frand  rapport  de  ,  '^M 

Il  piorro,  f\\i^  do  la  piorre  à  U  létr,  ri  qu'il  y  a  un  rooiodrt*  rj^c^r.  i<-  ;  r  ier« 
Il  rnlrn  l.i  tiAto  comparA<«  à  lltomm'*,  qM'rnUo  l'horoaM  eoaparé  à  U  l>ête  ïl 
lui   qui   voit  ces  rapporta   do  pcrf*  -  l  dri  v4riCé«  fd   4oi<eal  réfier  ••• 

'iinc,  et  p.ir  i*on4é«]uaiU  cette  rip<'-         'MT  qoe  retUoM  ilHemUw»  Heia  c#tai 

Il  n<ilimo  plua  ton  rheval  quo  ton   coeher,   oq  qui   rruit  qu'une   pi<*rr«   en  <*n*- 
'  iiio  c%{  ]  '  '  •...  ionÙM  nëœaaAlrtmeat  deoa  l'erreur 

■-  ilans  le  :    ..;  ) 


Sus  Mti*-**««'*"V  ^^*  cYtM<^<  ou  las  èune.<  ont  «Mitre  eux  certains 

nrT«cilSil  {HTf<*ctii»D.  ti>  >  un  inAine  èlre 

-nm  t)  qui  le  coni|>o$<*nl  ont  (*^'nl(*inen(  des  rap- 

i II  mémo  g«fire;  c'est  ainsi  que  dans  riiomine  nous  trou- 

AUrable  tu  corps,  le  ronir  aux  sens,  U  raison  \  la 

îi^^  .1  .n.-    1^   aUî^Hl  un"  •' •'^♦•lle  dont  les  d«j;r«^s 

^  de  notre  ,  et  par  cons4^qu<'nt 

mit' ment  à  cette  esliuic. 

a\-ant  reçu  de  la  nature  un  certain  degré  d'ex- 

*ris4'  rii  tous  les  Atres.  c*e>t 

,  ^.^  volonu-,  <i«  >  .  i-  x.t  au-dessus  du  d«v'ï*é 

.  .  i.  .i  reçu  individuellement  et  de  8'appro<'li«'r  in- 

1  plus  haut  étal  que  l'on  peut  concevoir  dans  la 

1  !ie  :  de  m^me  aussi  il  peut  descendre  au-dt?HSous. 

I  or  cas  il  gagne  en  valeur  et  en  excellence;  dans  le 

f-     :i  1  '  Viisse:  il  sacri  tiosc  de  son  prix. 

J'i|.;.  .r^  I  accroissement  «M  ...1..    ...  •»  ••'•M»xc«'llen.o 

ini'ii'iir*'  \\(*  dtmtrilê  la  diminution  v<  lede  n  ite 

c\  iKeo  <  sorte  do  Ka\u$e  ou  de  baisse  morale,  pour 

•apniBler  ium  iniig^  à  la  langue  fmancière.  [>»  prix  mor.il  de 

rbomne,  a  filaor  mortla,  e^t  en  enci  susceptible,  <  !  -< 

flUottn  fcomminiif         ît  ou  de  rcd^^sccndre,  n  •   m  pir 

le  seul  bit  de  notre  \  lui  qui  fait   le  bien  ga^Mi<'  •  n  \.i- 

liar,  il  a  du  m^ilt  :  §«>[  »n  est  méritoire.  Celui  qui  faii  le 

Bal  perd  rite  :  son  action  est  déméritante. 

Le  </  <f  n'en  pis  seulement  l'abi^ence  du  m^^rite,  le  non- 

mMle.  L  î       '  ;  à  ne  fiire  ni  bien  ni  mal. 

^  qilj  -  n  app»-'' •  '"  iiffêren'       î- 

iéfn^t  n    un   .  ,  un  in      , 

g^,  Ile  on  m.itli<^iiiatiqiie 

un**  quao  s  un  pur  ri^n  ;  car  une 

deiié  o'est  pas  ieoioairnt  uu  MuM-ciiH/ir  ;  une  perte  n*e>t  pa^ 
ontmam'^cip*  «Ce  sont  li  d>*s  <;  'mj.  Le  d/- 

■lénlt  aal  doy<  un  mérite  en  moins,  v...    |  .  une  dinu- 

ntiti/m 


Umm  mi  péêéêmàÊimàc  i 


LK  Mf.niTK  ET  LE  DÉMÉRITE. 

5;{7.  Le  mrrite  ri  l'olilienlion.  — On  a  |)0-.' (jii.-lfjuefoK 
f'C  prinrip.'  <|m»j  !»■  iii»'iil»'  ••  l  <n  i.«i-««ri  in\»*rs«M]iî  r(il)li'^Miii>n,  do 
Icllf  sorl<î  que  là  où  rul>li;;.ilion  serait  ab^uliiincnl  ri;:oureuse, 
par  exemple  de  no  pas  voler  ou  ne  pas  luer,  le  m'-rile  serait  en 
quelque  sorte  égal  h  zéro;  tandis  que  si  Taction  est  toute  de 
<l«''vnueinenl,  le  mérite  est  extrême,  pn^ci<érn«^nt  pircc  qîic  le 
d/'VfMiPment  nVst  pas  ohlipiloin».  Ainsi,  il  y  aiiniil  d»Mix 
de  lKinnr\s  allions,  les  unes  ohli;:;it(>ires,  les  autres  non.  !.•  w.  ij 
serait  arcompajçné  du  d«'Vnir  jusqu'à  une  certaine  limiie  :  au 
delà  il  n*y  aurait  plus  de  devoir,  mais  un  champ  libre  ouvert  è 
lii  vertu  et  par  conséquent  au  mérile.  Le  mèrHoirp  s'opposerait 
(jnnr  à  Vohllfjatoirf. 

Nous  n'a(lrn»'llnns  pas,  (pi.inl  à  nous,  rclte  Ihéorip.  H  n'v  a 
pas  d'aclions  oblipaloires  (pii  ne  soient  pas  méritoires;  il  n*v  a 
[Ms  d'actions  purement  méritoires  qui  ne  soient  pas  oblif^a- 
loire-?.  Enfin  nous  n'admellons  pas  davanlafre  que  le  mérite 
soit  en  raison  inverse  de  l'ohli'^alion*. 

Est-co  ;\  din^  qu'il  n'y  ait  pis  d»'  de*^'i  •'•  dans  1»*  mérite,  <•!  que 
toutes  les  actions  bonnes  soient  é^\il«Mnent  méiiiantes?  .Non, sans 
doute;  mais  ici  nous  ne  connaissons  (pi'un»'  règle  :  le  merilf*  est 
en  raison  composée  de  la  dijficuUé  et  de  l'importance  du  devoir, 
l'ourquoi,  par  exemple,  a-t-on  très  peu  de  m'Mite  à  ne  pass*ap- 
pioprier  le  bien  d'auliui?  Parce  qtie  l'éduratron  sur  «'•♦  point 
Dous  a  lelb'ment  faronnès,  cpie  la  plupart  des  bommes  n'éprou- 
V'Mit  aucune  tentalion  de  a*  penre  *,  et  que,  même  eùt-on  une 
l»  niation  semblable,  on  auniit  honte  d'en  revendiquer  publi- 
(piement  le  mérile.  Pourquoi  y  a-t-il  un  prand  nï«''rile  h  sacri- 
fier sa  vie  au  bonheur  des  autres  hommes?  Parce  que  nous  avon5 
une  très   vive  attache  à  la   vie  et  un  sentiment   i    '  '  ut 

tiès  faible  d'amour  pour  les  hommes  en  jjénéral.  .  »  .....  re 
(ju-'  nous  aimons  beaucoup  A  ce  que  nous  aimons  peu,  par  une 
vue  de  devoir,  est  évidemment  lré>  diflicile;  c'est  pourquoi  nous 
trouvons  dans  celte  action  un  très  pran«l  mérite 

r.e  qui  prouve  que  c'est  la  diflietdté,  et  non  pas  !»•  plus  ou 
iiioin<  d'obli;:.ilion  de  l'action,  qui  lait  le  mérite  d'*s  arics,  r*esl 
(piiine  action  riji"'!!  -n-.in.'iif  .«blij^aloir.'  r><Mit  nvi.'r  1.^  plus  luiut 

i.  Vov.  ilan*  noirti  tr  i.*r»  piM  MMMÉi«  { 

fui  .1  "i'  'I.'     Il    (l..''"n  i.    Att  OMia*  «OTM  ii    '  Mt 

rii*ii«*»  ! 

Co  «nnl  U  )ea«  <l«  pnmf" 
(In  n'»)>cclo  un  nxHilin.  oa  vul«  uftp  pru^iac*. 

JVMT,   |*tlllo«)>|>lilO.  ^3 


c  A  dumi  W  Aicn  Qil  une  d«>  Duuncv  éléni  b 

.    a.e.  CafMduil,  éM^pOiri  qu'un   ImMM  tii  JOUI  eu  LxiUs 

;<   {>*  conMinffl,  pnnilim  «m  loafue  vit\  d*uiie  grantli  i  i . 

L;:.      i^u  i'  !  MIMt  «ft  doal  il  foit  lo  piuA   IUlAll«   UKi  t 

i^..  ^u  -.  i i  vi.;n.»M0  ilappr^mitf  i«»"i  *•  •••ufi  qn*  #*. 

liiu.  u  t  si  |a.- ^  .  i  |tOf«i,  (KHirri^uu 

^'il  l«  iadM  Miai,  el  piiift«r  |iar  comé^Benl,  eu  loulo  m^ami  .(•, 

b  gaidrr,  s'il  le  veul  :  dçgjn^iet  la  ikjiiulioo  en  s 

ceii    '      iaee^^eiiiealàde»liéhiieredanftla  aii»ci« ,  t: 

d^{  ^  une  foU  d*     ••'"'^   •^'^î»  ^"i-mônie  Jéduil  à  la   .. .  - 

ci'  <^.  koaghiex  ^  ciiconitânrrs  citii  t  ' - 

.      ^  le  devoir  ex  |»lu«  MricI  el  [Àuh 
alori  ane  ttriioB  loui  a  tire  que  peai  l'être  it*- 

•f  icXemonleiigé. 

il  t  II  cu  pM  fri^Mif  en!  la  dîAii 

rarr'i.  <  *eil  ewiMW  finpoiiaiire 

foti  iBeallé  vaiocae  n*a  pas  plii>  de 

nkur  ta  i\u*'U  pcWrsie,  ^— *"*  il  est  loul  seul .  On  poui  1^.1119 

i'i/i  i6tique  morale,  et  p;ii  . 

a  iuulilos  en  «i    i 

altr-    "  -  .-i  ti  ûxercicr»,  e\  h  a 

pa*  i-l-jl   que  CCS  t^nnuv.s 

aîeal  quelques  r  >  à  la  vie  .  ilo  on  eu  dosiiur.  I^ar 

eHafle,  qu'un  missMMin.iire  ou  un  voyageur  app«3lé  4  bniNtT 
UmU  sa  vie    loua  les  climals,  tous  ieê  dangers,  s'y  ex*' 
d'aaana  par  des  «Irapnees  liardies  el  iéoÊàgmm,  d* 
eatnpnaea  aool  rmiaoïMBaUet  et  néritoirM  MbU  ealui  «, 
briandi' .  par  oelealaiion,  sanaancm  \mi  s«  |ae,s'ihii 

rail  dt  des  noolacnies  iniceesMbirik,  do  traverser  un  \nA> 

de  mer  à  U  nage,  de  lutter  onvertemeal  avec  des  IW-u-s  lé- 
roces,  ^cc,  aiuMiyliiaii  dea  adioas  qui  ne  aeraieDâ  pas  ^uu 

nérilê,  p«hqo*ellia  aeraieai  eoaiip ouiiadool  le  au;ri( 

n*éqaiv3udratt  pas  à  celui  que  noui»  ^        lierions  à  d^antres 
liooai.  s  niaiii  plus  sagea» 

I^  renoonlrrr  dan*  l'aninn  ;     ir 

eneer  Udt         v,  el  la  naieiir  i»» 

O^i^te  "  '     'n  de  b   — v" 


it  - 


LE  NfRir»:  F.T  LE  DEMEllITL.  CTS 

très  pfu  m^^ritoire,  raciion  contraire  est  in»  déméritanle.  et  r/*- 
cipi(X|iiemenl. 

|)'aj)rès  ces  principes,  on  fH.Qi  (l'Herminer  de  la  manière  sui- 
vanle  rrvaluation  des  actions  morales. 

538-  Qualiflcation  dr»  aclion»  moralr».  —  Le^  actions 
hiiin.nnMS  s(i  «iivisrnl  en  d^tix  rlassr^s  :  h'S  honnes  et  l^s  mw»i- 
vaises;  c'est  une  question  entre  l«*b  rroralifle?  de  s:jvi>irs'il  y  .'n 
a  iV  indifférentes. 

Parmi   les  actions  bonn  n  t    ^hH.^.   h. 

sublimes,  \cs  Skuircs  convtf<      '    ,iii-*i^      ''    .  ^  '  < 

niaiivuiscs,  les  unes  sont        ,      ii»miI  », 
UonteuseSy  hiileusrs,  criminelles:  enfin,  parmi  les  m«lifff'r»*ri 
les  unes  sont  agréables  cl  permises,  les  autres  font  nécessaire^ 
et  inévitables. 

Donnons  quelques  exemples  pour  bien  taire  coini-i  udre  ces 
difféirnls  caracl/'it's  «I»\s  a»  lion>  ln^nin<^5. 

Un  juge  qui  rend  la  justice  sanNpartialil/',  un  m  irchandqui  n«- 
vend  sa  niarchandise  que  ce  qu'elle  vaut,  un  débiteur  qui  »'ex^ 
ouie  ré(,'ulièrement  avpc  son  cn^:ïn(i«T,  un  soldai  exact  à  la  ma- 
nœuvre, ob<^i^<anl  à  la  <iis4Mpline  et  lidèle  h  son  poste  ♦•!!  % 
de  paix,  un  écolier  (jui  fait  ''"^"lièiTment  !•*  '"»"irqui 
conimand»^  toutes  ces  p«  .  'S  arc<^m|  i  d»-  s 
bonnes  el  louables,  mais  non  extraordinaires.  On  les  appro«\f», 
on  ne  les  admire  pas.  Dinj^er  «économiquement  sa  fortune,  ne 
pas  trop  il  T  aux  |  '  ne  pas  mentir,  ne  put 
blesser  ou  11 .ij.jmt  nos  >•  tiii.i,  -in  autant  *'  ••  -•  (KHines, 
drnih's,  couvenaldes,  dij^nes  il       i;..e,  non  d' 

\  mesure  que  les  aelion.s  devunnent  pbL<  di  ii    ,  f  - 

viennent  plus  belles;  et  si  elles  sont  Iri'S  difliriles,  dd  les 
héroïques  et  sublimes,  pounu  d'ailleurs  qu'elles  soient  Ix^nnes; 
car  on  empl(»io  quef.  ''       iisme  à  faire  le  mal.  l>' 

ronniie  de  llarl  r  a  un  nsurp"*' 'out-piu  — ..n. 

I  C*»'st  jjramrpih     ,  ilel  ehasse  le  ;  »  celui  qui. 

comme  le  vicomte  d'Orth  -r.,  n^p«>nd  A  Chnrles  IX  après  la  Seint- 
Haiih/lemy  :  c  Mes  soldats  ne  sont  pas  des  bonrraatix;  t  cehii 
qui,  rofume  Rojv^y  iTAn^rlas. 
inébi-anlabl»'  le  droit  d'une  as^.  un 


jîuinaires  d  une  pi^puln/^''    mi.Mii... 

hubourj?,  aime  miiMix  i 

eomme  Colond».  brave  un   no'»an  iue'»nnn  .•!  h  i^voffe  d'un* 


ni  d'une 

•  e  formi'  ''t 

.-•n  'Vi.T  /;. 

-  -  - 

1         '  ■  l       ,       • 

•;**...-    ;i 

■ 

.  eelui  «pli, 

^^  MOAAU  ttiOftlQl'ft 

Iroyf^  #rki««irr.«  it  siiiM  rxtitiiMi^i'  nour  obéir  à  utit*  C4in\i''îi>*i> 
çi^  'r*',  croil  nsîk»i  à  T.» 

pour  rB«^%oir  des  mains  de  son  n  >  une  bui>!»oo  que  r(»n 

di  >onn<'v;  tout  liomiue  qui  ^  |H)ur  iws  ieuibla- 

bi     .  <i  i»,  djiiM   le   *         '  »n*   l'cAU,  d.iii-  '    us  d<»  la 

.eff.-,  iTjre  U  m  '  -«"v-ri"   vî-  «"'Ire  la 

^tii'..'   iiour  reslei  ^  .     '>.  *»u 

b  <»,  OU  rhumanitt\  no  re<  uU*  \^às  devant  la  fniin,  la  xmI, 

U  1  les  torture>  ou  la  mort,  est  un  /i4*ros. 

'•■•    -'i.   -ni  .     '         Son  maître,  |Hnir 
w  I'  r    «  Von  r  la  jaiiilx*.  » 

li  <  J»*  \«M         «  t,     î :  tju«»  \oiis  la 

c..  ^  '     .1  un  lit^ros.  Jeanne 

d'Arr,.  \  .  menacée  du  feu.  disait  en  fa<e  à 

!•  :   «  Je  tais  bien  que   les    \  me   feront 

li  'lissant    '       Mt  mille  goildfm^  lu  n  auront  pas  ce 


> 

il  es4 

A» 

orlles 

qui  * 

II 

CC«>il 

r^^»  r 

b 

fetr 

•..  t 

de  re 


j;alement  leui  is  iri 

■  que   le*«  plus  •:  sont 

I  ns  >iiii  il  bonnes  :  au  con- 

1.1  n»**- 
in-  n'est 
,   i..j  .   .       ni  «n.  ore 
,  dont  tout  \v  a 

et  que  l'un  recoonail  très  bien  dann  la  pralii((ie, 
qui  sont  asset  <!>  h  analyser  tiiéoriquement 

^^rtrttfed'  V  ••overs  SM  |iaren' 

«.«loa  boon  -  •    n    .    .    u  héroïque.  A«t  ' 

frippir,  les  .  -    .     i.  i*     Iuli.    nui  des  a-tinns  a 
•oqîbre  des  plus  basset  el  des  plus  1.  s  que  l'on  puisse 

€oaUD6llre.  Aimer  ses  aiLÎs,  leur  rendre  les  senireu  que  l'un 
peut,  eit  le  fait  d*uDe  âme  droite  •  '  iK'e;  ii  'i  n'a 

nea  de  fublune.  Au  «<*ui 

qui  nooaalf^'*"'  ""*' <  -'  mm*- 

preadreleti  ^  •>  'i' 

IMMM  noires,  b  !  buntrus^rs.  (lu  ne  se  fait  (!uère  de  m<Tile 

i  1     ilrui ,  le  vol,  au  •  « 


I 


% 

e^ 


i.K  Mf.niTE  rr  le  DRMr.niTt:.  •^^ 

mais  ce  no  sont  |)as  toujours  dc*^  an  imiiicl!  ns 

ce[KTnianl  cju'il  e>t  <les  r;is  où  le  tlrxnu.  i...  ni  «-si  .  r»i 

où  il  ost  presque  (  riniiu»!  de  ne  pas  Hvc  liêi  uiqn»-  iiii. 

de  vaisseau  qui  a  mis  son  navire  on  (>éril  cl  qui  ii<  on 

po>le  pour  le  sauver,  un  gr^m^ral  qui  nesail  pas  mounr,  s'il  le  faul, 
à  la  li}le  de  son  armt^e,  un  eliel  d'I^lal  qui,  en  leinps  de  révolte  ou 
(le  pîilrie  riienac<^e,  rrainl  la  mort,  un  présid.'ul  d'a-sen  '  '  pii 
fuit  «l»'V.inl  réineute,  un  ni»''(lecin  (jui  fuil  ''.«v  «ni  ri''pi.i  im 

nia^M>lrat  ({ui  Iraliil  la  jtislice  par  peur,  (  lenl  d*  u^ 

vraiment  coupables.  Chaque  ëlal  a  son  héroïsme  qui  devient 
ol)li;;atoire  dans  un  cas  donné.  .Néanmoins,  il  sera  toujours  vrai 
(le  dire  qu»*  |)lus  une  action  est  facile,  moins  il  est  excusable,  el 
[)ar  consé(|uenl  plus  il  est  odieux  de  s'i'n  alTi  ■■''■■?• 

Ouïr»'  les  actions  bonnes  el  les  actions  m  '  s,  il   en  esl 

d'autres  qui  paraissent  n'avoir  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  d^ux  ca« 
raclères,  ne  sont  ni  mauvaises  ni  bonnes,  el  sont  appelées  pour 
cela  indilTérenles.  Par  exem[»le,  aller  se  promener  eM  une  ac- 
tion qui,  considérée  en  elle-même,  n'esl  ni  bonne  ni  n  :  o, 
(ju(ti(iirelle  paisse  rcvèlir  l'un  ou  l'autre  caractère  »eb>:  ir- 

rouslaiK  es.  Dormir,  veiller,   se  nourrir,  prendre  de  i  e, 

causer  avec  ses  amis,  lire  un  livre  aj;ré;ible,  faire  de  la  musi(|ue, 
sont  des  actions  qui  n'ont  certainement  rien  de  mauvais  el  que  l'on 
ne  citera  pas  néanmoins  comme  exemples  de  bonnes  action>.  On 
ne  dira  pas,  par  exemple  :  un  tel  esl  lori  h<Minéle  boiniue,  car  il 
joue  bieu  du  violon;  un  tel  est  un  Sii^'e,  parce  qu'il  a  un  l)on  ap- 
pétit. A  plus  forte  raison  s'il  s'agit  d'actions  qui  sont  absolu- 
inenl  néces.saires,  comme  l'acte  de  respirer  el  de  dormir.  Les 
actions  cpii  tiennent  aux  nécessités  i  de  noire  ce 

écbapj»eni  par  là  à  tout  caractère  moiu  .  «des  sont  rii.v  i!«»uf 
ce  (prelJJîs  sont  chez  les  aniujaux  ou  ch«*z  les  plantes,  d^s  ac- 
tions puremenl  naturelles.  Il  en  est  d'aulre<  qui  ne  sont  pa>  néces- 
sain*s,  mais  simplement  agréables,  cl  que  nous  faisons  parce 
qu'elles  s'accommodent  avec  nos  désirs  el  avec  nos  goûts.  Il  suflU 
qu'tMles  ne  soient  pas  contraires  au  bien  pour  qu'on  !  ^se 

pas  dii»'  qu'elles  sont  mauvaises;  mais  il  ne  v -....;»  ..  >§ 

soient  bonnes  :  el  c'est  ce  cpi'on  app'lle  li's  a«  '•*. 

Telle  est  du  moins  l'apparence  des  choses  :  car,  à  un  |M>inl  de 
vue  plus  élevé,  les  moralistes  n'ont  |us  ou  tort  de  dire  qu'il  n'y 
a  pas  d'action  absolument  indilTérenle,  et  que  toutes,  à  quelque 
(le^'fé,  sont  bonnes  ou  mauvaises,  suivant  la  pensée  dans  laquelle 
"Il  les  aicomplit. 


\,    «riMBOOtà  pM  |>r 

trtu<*oi  b  rHpoanbilité  te  dit  df  i.  et  l'impuial  \i{>. 


.  t'^ÊH  4Mc  k  lai  «tlntetr  têmmm  4  ••«  néftekU  mH— f,  li  ••ltr«  po«r 

HTM»  «MMl**!  Fm 


I 


Lf»  aénie  BiirUMM|iii  <!  ra- 
lî»'           «Ysiière  art  uae  qu 

coiMi'  •     ■'•ciB  psr  McnMi  bou^  i^e*  ^■*''  "                       '^ 

éoêX  éirr  «f  tneBemiot  tinput^c  i  son  fin  '*  wv 

bnueoap             eovtiiî           \               i  le 

WÊhne  mt0ar,  !«  i                                i    <  qui,  mi  k< 

cwieditiot»  de  rMpooftAbtUu  d^u»  lient  le  juireni'nt 

«'-iH.  wnsn^-mom^  1*  la  <                                m  et  du  m  ; . 

befld  d*ar  n  am^'quenee,  l                   deux  «onli- 

ti  r*  ^nrâror  té  variera,  al  <Ua>  la  m^inc  pro- 

l«»r'i   "    î'  mit  il 

VI  il    "II"  îir..    4-t,         .1;    il.»  r«..î  lifi^^     (J|l|r.i;      .rif 

à   a>u     I  i  «•!  U  libre  irbitre.  Atoni  par  \h  inAni" 

tout  «'^  n%  commJM^  d.iii!i  ces  ditî 

tell  :  die*  ae  .  ;        ,tA«.ii  Ai  .  j 

;  rar  on  n<9  p«*ut  ja- 
t    1.1  partie  Kiin«»  do 

in'  u\i'    [)    Jii  *if»'\  le 

...41.1.     '  •  ••    ' -- 

n  ten 

à  uwnr  impdartan  ;  par  aiawpl  Mpnaurattlon 

à  la  nort  d^  hni  aoMPi,  et  qm  irait  le  tnrr  dam  un 


i       &u>^..^     ..       ^•«a..4..««    4.  U|    a«     'k       lA. 


eoninainhn'f  "  *,  ne  ponrrail  pat  se  ccMindéi^er  eoinmc  entière- 
ni«'iilinD<H  ci'lli*  ariiuD. 

â^'L^ivrcsse  {xul-eile  (>lie  considérée  oiNMM ooe  cmnêt  d*ir- 
rcspoDsabililé?  Non,  8ans  douU:;  car,  d'une  fKUt,  oo  e«l 
8ahl«;  du  lail  roôine  de  Tivrease;  de  Taulre,  on  tait  qu'ea 
laril  dans  uu  pareil  éUl  on  s'eipose  k  iowHm  les  sûtes,  al  par 
coi)>«'^qiii^ni  on  lee  aceeptc  iiiifdicilomcnl.  Par  etemf4^,  relui  qui 
se  iiiel  en  état  d'ivresfc  consent  d'avance  à  tuut'^  les  artions 
l).'i>si:s  et  grossières  qui  sont  insép  irables  de  cet  état.  Quant  aui 
ad  ion:)  violentes  et  dan^'creuses  qui  en  peuvent  résultiT  arci- 

•  '  l'Miieiil,  comnic  les  coups  et  les  meurtres  qui  naisM*nt  de 
<|..  .  iie>,  «n  ne  p-v  •  ■-  ••■'-  -''^'iie  les  imputer  à  l'iiomnie  ivre 
a\ec  la  nicnie  sr\  ,  me  sain,  rar  certain eineiil  il  ne 
les  a  pa^s  voulues  ex(di(*itcment  en  se  mettant  en  état  d'ivn»se; 
mais  il  n'en  est  pas  non  plus  inntxcnt,  car  il  savait  que  cVtait 
Tune  des  conséquences  possibles  dff  cet  état,  l'our  celui  qui 
se  iiii't  voluntaireinent  en  état  d'ivres.^^e  dans  rintenlkm  eiprease 
di  I  oiiiiiietlre  un  criiiie  et  alin  de  se  donner  du  ♦'*»rii-îi'-  it  est 
Lien  ('vident  que,  bien  loin  de  diminuer  par  là  sa  p  tii- 
sabililé  dans  Tnction,  il  rau^mente  au  contraire,  puiM)u  il  fait 
dt's  efforUs  pour  écarter  violemment  tous  les  scrupules  ou  le^ 
lir>ilali()ns  (]iii  auraient  pu  iii iri.T  le  crime. 

3'  €  A  l  inip(»sîiible  nul  n'e.sl  '  ""    "  T»*"  -f^  ce  princifw»,  il  est 
évident  que  l'on  n  est  pas  ics)*  action,  sj  Ion  u  été 

dan>  rimpuissanee  absolue  de  Tacroniplir.  Ainsi  on  n*'  peut  an 
vouloir  à  uu  paralytique,  h  un  enfant,  à  un  malade  de  n**  pts 
prendre  les  anu'  Irp  la  j       •  ! 

p;is  s't^tre  mis  volnmaiiLiii'iii  'lin    ' 

l'eraient,  par  «;xiîmpl»',  ce  qui  aiii.a.  i 

se  (  ouperaient  le  {louce  pour  ne  pas  | 

b'  débiteur  qui,  par  des  cir'onslanre^  ii.  de  M  i^ 

lonlé  (iucenili«\   naufia^jr,  épidéi 
quitter  ses  (•! 

sachant  qu'il  Ml  ai:  ti.iii>  «  nii|> 
dent  (|ue  cette  iiiipuis>ance  m- 

4"  Les  qualit('*s  naturelles  ou  Uv^  i  et  du 

corps  ne  peuvent  être  imputtVH  ;\  {••      •nno,  m  en  bien  m  en  mal. 

•  0»'i  •cïûtt  des  repmcbcs  à  un  li(  '    ^t<»<e.  |  u'il 
est  aveujrle  de  sa  naisisanreou  |»;iic«'  tju  n  i               nu  n  i 
d'une  maladie  ou   «l'un  coup'*   >  ^'"-'    '—                 de  l'i    ,     • 
nul  aobl  responsable  de  n'asoir  I                      .      u  d'avoir  p«'u 


9m  MOIllLE  TMltlRlQlK. 

iT^prtt.  Opeaduit.  coiuiuo  ces  (iêlaul^  |H*uveui  se  corrigci  pr 
I  u  o>t  plus  ou  moins  rf5|>i*n>;ilile  île  no  pas  Tain?  crcf- 

ioru  |M>ur  y  r*  r.  <Juanl  aux  ili^fauts  ou  iliflorinitôs  qui 

f,  '    n  11    i.Kite,  par  o\        '    de  nos  passions,  il  t'il 

(,  ■"-  ''r-  •'  *'  Misle  lilre.  \a*s  «pia- 

lu     li     -.  ,  .  .        'les  A  la  |HîrM>nn«*. 

AniM  on  ne  iloit  faire  honneur  à  |km sonne  de  sa  force  phy* 
)e  sa   !^ii>tt'*,  de  sa  beauté,  ou  ni«'Mne  de  son  et^prit;  e| 
l>  '  oe  doit  s«  vanler  ou  se  faire  honneur  à  soi-mi'iii*' 

de  leàs  atraoUgei.  (>|MM)dant  celui  qui,  par  une  vie  sage  e(  l.i- 
horictoe,  a  réuMÎ  à  •  ••iiN.>r\er  ou  à  dcvi^lupper  sa  foive  phy- 
SMpie,  ou  qui,  ptTMs  -  de  volonlê,  a  cullivé  et  perfeclKUi- 

né  son  esprit,  mérite  desélot^es;  el  c'est  ainsi  qu'indirecteni«*nt 
le$  avantages  iHixsiques  et  moraux  peuvent  devenir  matière  h'gi- 
lilM  à  r  orale. 

5*  4  Le?  t  ii.  i  ...i*..: .^  j»j  les  événements,  quels 

qu'ils  <riir*nt    i       i  •>  à  quelqu'un,  ni  en  bien 

n.  lUt  qu'il  |>ouvait  el  dev.iit  les  produire,  les  em- 

pMier  ou  1  .er,  et  qu'il  a  été  soigneux  ou  négligent  à  hur 

égard.  »  Aîii»!  vu  met  sur  le  compte  d'un  laboureur  une  bon  ru* 
00  mauYaiM  recolle,  selon  qu'il  a  bien  ou  mal  lullivé  les  teri  «s 
dooi  il  est  chargé. 

9*  Les  CMpréoédeols  n'offrent  aucune  diOiculté,  et  les  ma\i- 
■les  que  nous  avons  données  ne  sont  guère  que  des  maximes  ilo 
sens  Commun.  La  dilliculté  commence  lorsqu'il  s'agit  d'actions 
f  ince*.  L'erreur  et  l'ignoiaiice 

»  *iià  et  non      ■'   n  les  cir- — '  ni- 

c  id,  par  e\       .       'in.'  l'i.  -  e 

il  l  une  excuse  v.t  Ainsi  le 

f  qui  n'a  jamais  connu  d'autres  mœurs  el  d'autres  habitudes 

que  celles  de  ses  ancêtres,  el  à  qui  on  o*a  i  parlé  d'une 

a  'iTile,  si  l'on  »uppose  d'ailleurs  que  sacomM:ieooe  ni;  lui 

jj  ..«  .^..ii  Ai...  -  ..m.;.!.*...'.  ...11.11...  r«*spoiisable  de*  "r* •  Mi's 

>i«:e.  La  femme  '  ne 

fj  tir  le  bûcher  de  son  mari  iail  cerlainem«*iit  une 

ariioo  1  :  o;  mai»  oo    lui  a  appris  que 

ir  et  t\  ne  son  ne 

!  „i,  4.,  '  >  I     II  n**'n 


^ 


LE  MlUlït  ET  LE  OLMlniTE.  >^ 

esl  pas  (le  môinc  de  ri(çnoranco  volontaire,  coriuno  serait  eelln 
du  jii^'e  qui  ne  se  serait  pas  donné  la  peine  d'êtudirr  les  lois  qii*il 
cst'cliargi';  d'appliquer.  Dans  Tordre  civil,  on  admet  coninie  une 
iiiaxiiin!  n«'M«.ssaire  que  <  nul  n'est  0'n>é  i  -  i  la  loi  ►,  quoi- 
(ju«;  eu  fait  Iiîs  lois  ne  .soient  jçuère  connu  j..  df  •  «"^  '|ui  rn 
foui  leur  état.    Mais  pour  ce  qui  eàt  des   lois  mi  s,    la 

conscience  suffit  pour  apprendre  à  chacjue  homme  ce  q*i'il  c^l 
d«'r«*ndu  do  faire;  il  n'est  ^uîtra  nécessaire  d'apprendre  le  Code 
pour  cela.  Quant  aux  lois  civiles,  clia«:un,  selon  qu*il  y  a  iiil»'ri^l, 

prend  ••oniiaissance  des  lois  qui  le  r»*tîardent  p»"   '' ni, 

Cclleniaxinieosl  uneconvenlion  nécessaire  au  mai     ..  iie 

social;  mais  dans  l'ordre  purement  moral,  personne  ne  doit  être 
réellemeol  ju^'é  que  sur  la  connai>s;uic6  actuelle  qu*il  a  de  la 
loi.  Cependant,  comme  il  est  trop  facile  d'abuser  de  ce  principe, 
à  savoir(|ue  l'i^Miorance  exruse,  il  ne  faut  s'en  servir  qu'aNec  une 
certaine  circonspection,  surlnul  par  rapporta  notis-fn*"  •  -  el 
meine,  quoicpie  la  fraternité  humaine  nous  autorise  à  l'.i^  .  .er 
aux  autres  le  |)lus  souvent  qu'il  sera  possible,  il  faut  encore  ()ue 
cette  indul<;ence  ne  dégénère  pas  en  molle  complaisance  pour  le 
mal. 

11  en  est  de  môme  des  actes  accomplis  sans  intention. 

Par  exemple,   dit    Arislulo  <,  on  peut,  en  voulant  montrer    !••    r!..    .ni*fw   à>tnê 

niachin'*,  l.i  f.nro  partir  tans  intention,  comme  ^it 

duue  calapullc.  Duni  d'autres  cas,  nn  p<*ul,   conu..       1       ...  ,r« 

flis  pour  un  ennemi  mortel  ;  croire  qu'une  lame  pointue  a  le  f  lr« 

uiH"  |ii<'rrn  d<'  taili<*  pour  une  pierre  poi"        t             >  '  l 

U:  tl<  r-ihlro,  ou  lui  faire  •|ii<-l'|iie  grave  t<  .0 
tour  d'adresse,  ainsi  que  font  les  lutteur»  i(U4nd  ils  prrludcut  a  leurs  cottitNiU. 

7°  Une  autre  dillic  ulté  souvent  dehaltuf  par  1   -  «'t 

les  «riminalisles  t'A  de  savoir  si  l'on  e>t  respon>»ii us 

iin[»osées  par  la  contrainte  :  en  priucip.*,  il  est  d»-  '  ^i- 

dence  que  l'on  ne  peut  imputer  que  les  actions  lil  ic- 

tions  forcées  ou  contraintes  ne  sont  pas  imputables.  .Mais  la  dif- 
liculté  nNst  que  reculée,  et  il  s'a^jil  de  savoir  dans  quel  cas  il  y 
a  coiitrainle.  Si  la  contrainte  est  toniiî  plr     ■  :  \  au   |     •  •    :tic 

la  fone  malcrii-llc  >eule  ait   d.'î.ii"!ué  i :i,   il  e,'>-      .ii'Ul 

([ue  l'ai  lion  est  ab.solumenl  ii  r  ^  .  ible.  <  Kn  ce  cas,  ilil  Uur- 
lamaipii,   Tauteur  de  la  violence  c^l  b  vraie  et  la  setilc  cause 

I.  a;/A.  M;..  Ih.  III.  cil   II.  Il 
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4»  Tactioa,  Itti  mil  eo  Ml 
élisi  f«r«MBl  pM»ir.  I«  Ta  II  Dr  p«ut  pas  plus  loi  Aire  i 
*pé«,  att  bilio  ou  à  tout  autre  instniniciK  <i 

Vappor.  a  Mais  ai  11  ooalrainle,  au  lieu  ci 
u  c^  <|M  BMi-mk^  n  aile  asi,  p^-^  -  'nplr.  In  •• 
.iwlmat  raclion  ne  peulpas  t  >i.i«^t 

c  ;  air  la  foloolA  peut  u 

ire,  ou  àm  iDOias  la  subir  ans  y  céder.  Sans  iloutc,  à  mevur«* 
!  01  oa  eet  anaoeé  eac  phM  fraadf  raelioo  df'VK^nt 
lie,  ei  par  ooMéqveal  oàu  iiraaAe  el  plat  h^n 
•  Ht^plaieBcanblefi  e!let*éfore.llais  iln'y  a  I  > 
_.^  lUBlMm^alMM  ooeJQStiication  \i\  nréaeao 

de  la  mirt  d<*  peut  pas  justifier  rarcoin:  t  d*inie  inju»- 

Ijrr.  A  dans  la  icnnlros.1 

eUiapper  Â  1  d**  se« 

a  itolelicasoù  il  Uui  ^>  ;   i., 

leh«i*.  Par  eiemnîe   n 
ml  '  chanp  di*  ii 

peor  de  la  loofft.  Kl  il  y  a  des  en  lot  la  vio  civile. 

Lenartyre  on  ud  devoir  pour  ceui  qui  uni  la  foi,  et  Ton  p 

ni  r&ftmkft    '     m  croyant  de  n*atoir  pas  su  mniinr 
I ,,.  Uf^**^  I.  "M  lui  ta  foi  et  In  viVil'*. 

I  ,  ir  la  force,  Burlama  |ui  disun- 

if»nt  .1  i'*nl  mauTaitee  et  que  la  force 

*,"  (H  ui  QleseoeUes-mèiiiea, 


exemple,  ' 

iildireqij 

r,ir  en  | 

,    (yez  la  inrolr   y.    , 
Il  il  y  a  lA  un  •*  inen 

lit  qui  ronsi^l»*  h  ndrr  d»*vani 


•  A  accomplir,  T. 
[ue  et  plut  ft  .  et  la  contrnvcnh  n 


k^'*t      t       ,  r  à  la  vie: 


LE  ittBITr.  ET  LE  nEWflUTK  *■» 

çtmtm  I  »  po4on 
El  prvpUr  YiUm  vivcndi  perder*  caiMMb 
Jiivén  .  5a/.  VIII,  v.  80. 

8"  Une  dcmicre  qii*»5;lion  P5i  f»»!!»-  d»:  la  r -*  ~»'':'^    -■:.» 

I'Ip  •mine  p«'ut  avoir  dans  Ifs  a'Ii'Ti-  d'milnii.  1...  > 

d(nil»î,  Qiil  homme  n*est  responsiM''  «ju»  »!.•  ses  pi 
M;«is  les  actions  hiimain«»s  sont  Icllemenl  liées  les  unes  aux  afi' 
qu'il  esl  bi«'n  rare  qne  nous  n*ayons  pas  qnelqu»*  part  dii 
ou  indirecte  dan-;  la  con<hiile  des  ati*        '  P.ir  «x 

1  '  on  est  responsabl»*  'i  "-  vne  cert  ^-^  h  » 

de  ceux  qui  nous  >oni  i    :  un  p»  -î 

de  ses  serviteurs,  et  dans  une  certaine  mesure  un  patron  de 
ses  ouvriers;  ^2**  on  est  responsable  des  actions  qu'on  aurait  pu 
etiipôrlier,  lorsque,  par  n»*  on  ne  Ta  pas  fait. 

PiM'  cxempl»*  :  si  vous  voyv.  un  iionuii'j  pitj>  de  "  '  "  '  "Tî 
vous  ne  fassiez  au('un  cITurl  pour  r«Mi  niii..'.  h.»r,  \.  .  is 

innocent  de  sa  mort,  à  moins,  bien  e  .,  que  <  i 

pas  deviné  ce  qu*il  allait  faire;  3*  vous  ôtes  responsable  de  l'ac- 
tion d'aulrui  lorsque  vous  y  avez  coop<^ré  soit  par  vos  ins:  - 
tions,  soit  môm«*  par  une  simple  approbation. 

Lorsqu'un»'  m»''mî  action  est  aoconiplie  eu  commtm,   la  ro".- 
ponsabililé  esl  appelée  collective  et  elle  se  parla^'e  entr-    l.'s 
coopérants  d'après  la  mesure  de  leur  coopération.  On  i! 
trois  espèces  de  causes  diverses  dans  une  action  communi-  :  la 
cause  principale  y  la  came  subalterne  •  •  ^ 
La  causfî  principale  est  la  vrai»*  cause  •  iii«  i  luc  .  <  i 

commande  l'action  ou  l'exéruio  elle-même  pour  la  (  :o 

part.  Tel  est  le  ch«'f  il'uii  romplot,  soit  qu'il  se  soil  «  .ô 

le  concevoir  ou  d'en  combiner  toutes  les  machines,  snii  qu'il  se 
m<»tte  à  la  tctc  de  l'exécution.  Un  prinre,  qui  ne  peut  jvis  ex  u- 
ter  par  lui-m^m»'  toutes  les  qu'il  ordonne,  v.'  u 

moins  la  eausi' principale,   c   iM>iilullar ■••  i 

mort  d'Uri,  quoique  Joab  y  «'iV  '  ..nfi  !bué,      

tention  du  roi.  >  Joab  était  pi  i  dan*;'  cette  • 

h  cause  subalterne ^  c'est-à-dire  Patient  qui  eiécute  d'après  un 

ordre  supérieur.  De  même,  dans  VAndiomatjue  de  It  1! 

mioni*  est  la  cause  prin«ip:il»î  et  Oreste  li  cause 

'  '-jH)nsabilité  de  l'a^rcMil  subalterne  est  mointlre  é\....  ....n  niiiu. 

lie  de  Taj-eni  principal;  mais  elle  e*l  réelle,  néanmoins,  et 
varie  en  raison  de  la  part  plus  ou  moins  iinporlanlc  de  l'agent 
secondaire  à  l'action  totale.  Mais  il  faut  évidemment  que  pour 


MORid.   TMCoRKUt 

éirt  rttpoatiM»»  Tteat  sitiuilirrneailagiscieminenl.auirfiiH m 
il  «'««t  qu*un  imstrnmenl.  Knlin  h  ciute  collatt^nile  csl  rcll  >^| 
qui  coocoort  è  raclioA  fao5  W  (((Miionl  :  |ur 

ricinpU  le  rec^'  'l.cchi  utnii  (  d'un    <•  m 

ploi,  fie.  Dec^  w»^  "■•  ^•"^'  "îaiî>  .jii ..  I!"  •'■•  • 

po«»^"r  tron  !otn  p  la  Mihiil 

ëil-il.  les  causes  c  doivonl  ^irr                            m  ; 

Dut             itts«5  {  ni  on  gt^iici.il  |»luH  de  I 

ou  ac  t)uin«*,  cl  lù  de  récuiupcnse  ou  de  ^•cim* 

qutkâciiucifUv...»  .M    .  * 


CIIAflTRI-:    VI 


1^   tiiirlinn    mor^li}. 


r»iO.  D<^flnifion  dv  lu  «i.inrtion.   —  On  appelle  Sanction 

d'une  loi  reiistMiible  (les  récompunses  et  '1  "'  '!•?»?§  à 

rc\«culion  ou  à  la  violation  d»?  la  loi.  Les  .   .^  .  .,..  :»Mié- 

ral,  font  plulùl  iisa^^^i»  des  diAlitininls  que  des  rêconii  .  >  :  car 
!••>  peines  peuvent  paraître  un  moyen  suffisant  de  faire  exécuter 
la  loi.  Dans  l'éducation,  au  contraire,  les  commandeM)t.nls  ou 
I<>is  posées  par  le  supérieur  ont  autant  besoin  des  récompenses 
«pie  des  punitions. 

5*1.  ii<*c«iii|>riiwe«t  ri  piiiiitioii».  —  Mais  que  faut-il  en- 
tendre par  los  termes  de  récompense  ou  de  puniiton  ? 

\a\  récompense  est  le  plaisir  obtenu  à  la  suite  d'une  action 
bonne  ou  vertueuse,  pour  cette  seule  raison  qu'elle  est  bonne  ou 
VfMMiciise. 

l'.ii  di>tinguanl  l'Iionn^'le  du  plaisir  et  de  Futilité,  nous  avons 
vu  que  l'action,  pour  être  moralement  bonne,  doit  être  accom- 
plie par  respect  (»ourla  loi  morale,  sans  considération  d'ulilitéou 
iIl'  plaisir.  Mais  le  plaisir,  cpii  a  dû  être  écarté  de  l'int^ulion  vor- 
luiMise,  n'est  pas  pour  cela  un  mal,  et  il  revient  à  titre  de  ré- 
'  Miipcnse.  (^ar  c'est  le  propre  de  toute  récoujpense  de  nous 
luser  du  plaisir  ou  de  la  joie,  en  d'autres  termes,  dt»  concourir 
il  notre  bonbeur. 

Pour  que  le  plaisir  ait  le  caractère  légitime  de  la  récompense,* 
il  faut  (pi'il  soit  allrihué  ;\  une  action  m  '  '  «'t  qu'if 

lui  soit  altribu»'  précisément  pourcetl-  i.u ><Mi  -(<»  ■  m.  .  -i  bonne.^ 
i.cll»'  condition  étant  supprimée,  il  n'y  a  p.»^  »  propicm«Mil  par- 
l«»r  de  récompense. 

C'est  ainsi  (pi'il  faut  di>tinguer  la  récompense  de  deux  autres» 


m^  MOU  AU  THranij;  > 

IkiU qui  lui  rcmomhlitnl  et  qui  en  sont  |>r\>luniltiiiout  il.  . 

Lifâ^ruresti  trou  A  que  l'on  rt\oil  sont  l\i^«Mr 

m  ni»*r  ' 

W  r.iihr-a  i  ■  : 

.  fortune,  il  v^xih 

.  f  n  prim^ipr .  il  nyau  |»as  de  raison  pour  enlcntli  •  lo 
inui  fa  il  a  fini  dans  ru>agc  |kii 

^er  non  '>'•*•,  mais  un  a\ 

imaiéH''^  ..  u^^  r^itimequi  asa  i 

dattf  1a  -  un  rli  ,  plus  ou  moins  «    m- 

1  iième  qu'il  ne  s'y  altachc  |»a5  crlle  iiiau- 
«■ÏM  ■§■  JÉiBUinit  11  t:kW9T,  à  titre  de  doa  fnrtvit,  fe  disiin- 
f^eri  UM|oort  de  la  r^coaipMse,  qui  iinpèiqvtaa  oomnire  une 
c*6il-à-dfar6  an  doo  m  reliNir  de  qoelqoe  «utra 


i«ile  lé— uimUoi  o*ett  ftm  oéeMnMMiit  <ine 
i;  et  ici  il  but  ^iiMir  aua  wêêtb  disdnnioo  enlr*'  la 
réeeniiMM»  et  le  9mimin.  Le  ealâire  eei  le  prii  que  noms 

lu.  U      '    -      •  '"nodé  iorl 
-"•  icu  importe  . 

ire  Mnite;  c'eMoe 
•  H  rien  auCre  (1<  mus  payoH.  Bîeo  plu<, 

re  eidul  en  n  toai  éléflBeotiDonil 

'  <^«dii  f  ^  par  détoii 


<  qoM 


nt;  la  réoMii 
.  •  nmtne  tout  ea  ^i  «'U  iuof.il.  Lu 
■i>aut  ta  loi  hmtumwfm'      '    frc*  <'t  «j 

I?  à  me  wt&ÊpnnMf^ 

I   I^  I  au  damm 

il  initii-  t  de  la  CortasB  oo 

).  être  /Wiyif^ 

r>    1  i OC  toHAfvn»  fédérale  r- 
...uuea  ftoal  auu""»*  1»   rhâi 


U  SANCTION  MOUU.E.  ^^ 

!o  leurs  taules,  cependani  il  ne  faudrait  pas  prendre  cela  à  la  ri- 
leur  :  aulreintot  OQ  Iransfonnerail  Irop  racileinenl  les  malheu- 
reux en  coupables. 

Quoique  les  récompenses  et  les  peines  puis  "ni  élre  ffrffnilai 
renient  «les  moyens  de  conduire  au  bien  oudedéloumcr  du  mal, 
ce  ne  doit  pas  èlre  là  leur  ullice  essentiel,  ni  leur  vraie  idée. 
Sans  doute  les  hommes,  dan>  leur  faiblesse,  ont  besoin  d'être 
aidés  dans  la  recherche  du  bien,  et  plus  ou  moins  contraints  d'é- 
viter le  mal  :  de  là  vient  la  nécessil*'  de  les  solliciter  par  Taltrait 
de  quelque  bien  désiré  ou  de  les  ré[)rimer  par  la  menaœ  de 
quelque  mal  redouté;  mais  ce  n'«'St  là  que  le  premier  de,:i«-  et 
le  pr«'ujicr  <*ITet  de  la  réromprnsc  et  de  la  punition.  .\  p.ulcr 
rigoureusement,  les  récompense^  et  les  [»unitions  ne  ptîuviiit 
être  considérées  comme  des  moyens,  sans  porter  atteinte  à  la 
pureU3  de  la  loi  morale.  Chez  les  animaux,  qui  n*onl  ni  lilierié  ni 
raison,  les  récompenses  et  les  punitions  ne  peuvent  valoir  <|u'à 
titre  iWiltrails  ou  de  menaces;  il  en  est  de  nirnu*  chez  les  enlanls, 
qui  n'ont  pas  encore  la  liberté  ni  la  raison;  il  en  est  de  niAme 
chez  les  hommes,  dont  beaucoup  n'ont  ^uère  plus  de  raison  que 
les  enfants.  Mais  les  moyens  d'action  qui  déterminent  la  vo- 
lonté par  l'espoirou  par  la  crainte,  par  le  plaisir  ou  par  la  dou- 
leur, ne  peuvent  être  qu'improprement  appelés  récompense^  et 
peines. 

54.;2-  La  loi  morale  et  la  •nnrtioii.  —  C'est  détruire  Tet- 
sencc  même  de  la  loi  morale  que  do  se  la  représenter  coronie 
unj  loi  inaLériellc  qui  doit  être  aicompai^née  de  promesses  el 

de  menaces. 

11  en  est  ainsi  sans  doute  pour  la  loi  civile.  Une  loi  qui  n'aurait 
pas  de  sanction  matérielle  serait  une  loi  inelTicace.  Un  (H)minao- 
dément  qui  n'est  pas  aa.oiup;igné  du  pouvoir  de  le  faire  ot>éir 
n'est  plus  un  ordre  :  ce  n'est  cpiun  conseil.  Si  la  loi  civile  se  trou- 
vait tout  à  coup  destituée  de  toute  s^mction,  elle  perdrait  niVum^i 
renicnl  le  caia<i'''  •  •!•'  loi  prùceptiik.'  et  ne  -  •■  'i'  ^l'is  qu'ttOe  M 
indicaliieA.iil'  ur  ferait  savoir  aux  •  ^  ,  squels o'oot 
ni  le  temps  ni  le  moyen  de  se  livrer  à  cette  étude),  que  telle  loi  Une 
parait  le  moyen  le  plus  sa^e  et  le  plus  ju:»te  de  régler  tels  intér 
rèls.  Si  les  hommes  étaient  sages,  sans  doute,  une  telle  indi- 
cation suffirait.  .Mais  si  les  hommes  éUiienl  s;i)(es,  ils  n'auraient 
j>as  l)(»soiii  dr  lois;  «'l  par  cu\-Miéuit»s,  •'.  Im  spar  |cm  -  ifii«»réls 
olpar leurs consrienres,  ils irouveraicni Iiaquct.  ;auce 


1,1  *..l.»îi.»n  ti  r.tn<  rHl.^afc.  Il  n*y  «  tlonc  (les  lois  «*i»*f*î*^  -•.-. 
pli  :.t»  soni  jMis  wiprs  :  rar  ceux  1 .  i 

I  ni  II  U'i.  «»l  qui  sonl  cons»'s  t^lrr  r;i|»nblos  de  iltVouviir  le  meil- 
l'ur  IN  fif  In  piMliqut*,  niissi  tonli'N  que  (1*311* 

lir^s  il.»  vu     !     .1  lui    i  '  i  que,  rh«  '   * 

IIU-|">*    '     "     ^       "     '"'      '    ''     •  'V      •••'•l»'l    A    ...   ... 

\<\r  qufique  r  v  ol>êir' 

.\l  inl,  la  5.inclion  étant  définie  comme  nous  venons  de  le 

telle  idée  à  la  loi  morale? C'est  ce  qui 
{  «*,  au  premier  abord,  à  qui  examine 

ï  '  propre,  avons-nouf«  dit  (5i0),  de 

<!       i.der  à  être  accom,  !  respect  pour  elle-même,  cl  c'esl 

là  ce  qu'on  appelle  le  devoir.  Toute  autre  raison  d'accomplir  la 
loi.  horsT'  '     '        'm  ■'re  de  violer  la  loi.  Qtic  la  ' 

'*'-''"" ''^e  NitiiVr  irur^/if  ^m',  i  i^i  ce  (]ui  importe  peti,  et  ni' 
lîpnrte  pas  du  tout  au  point  de  vue  hihiI    ÎI  fnif 
lanssoDcs/tril,  cVstidire  inti 
qu  •  la  loi.  C'est  riii/ert/ion  mornl>'  qui  constitue  la  mora- 

*       Or  aucune  ?  ne  pcul  forcer  l'agi^nl  à  l'i  n  mo- 

'   '        "  re  qu'elle  r  ^'^e  que  i  aiu  rer.  Car 

r>  j    .  ..    ;a  .i..  j       •  !"s  n  -         '— -^  •»•'- punitions 

q'i  11     .>       :,  je  ne  l'.t         ^  •     plus  p-  i       ic;  si,  au 

cofifr.iire,  je  dois  l'accomplir  pour  elle-m»^me,  il  est  inutile  el 
nèOM  périlleux  d  r  un  autre  motif  que  celui-là  à  la  pre- 

^n  de  la  loi.  Lue  sanclion  n'e.<(t  donc  utile  que  lors(pri| 
r  !*  '"î'"  "^«^rutcr  matéri  ''  ■       '  une  loi:  car  ici  c»*  «pii 

if       f  pas  le  m"'if  .       i.  IJk,  au  ion''  ''^'v  ou 

«  I  loi  qui  (1  I ,  en  ajouter  un  auti  ni- 

lA  pour  le  rendre  eflirnce,  c'e^tune  contradiction  dans  les  termes. 

C'ea  donc  une  manière  pro»>iére  de  h^  reprén^nter  la  sanc- 
itoo  nofile  que  de  b  sur  le  m    '  '     les  san 

l^irtlei  que  »^"-  — "  "  •  de  t.i  ..-• 

civile.  (!e  pnh;  ^  ^    .me  qui  -«^ 

I  "le  monde  politique,  - 

à  de*  renias  f  ^  d'iin^*  |>uiaanre  sou\e- 

^  ••  de  U  loi  t>n  diia  rpie 

tkini  icujuiycu^i  et  \n  iu«*^  la  loi  seia  iiiciiiuct'.  Je  répondi  : 

!•  A  «....*«  ^m  im  krti^  9'éê%»é0mu.  Umm^  4»  IM  >iiin<  4»  fêtât  4»  |  i<M|lii  è  fVia 


elle  sera  ce  qu'elle  sera;  mais  si,  pour  la  r  ''«ace,  vous  m 

détruise/.  ress»Mice,  vous  la  n'iuJez  inoin-  .m-.i.c  encore,  car 
vous  la  rcnclex  nulle. 

F]st-ee  à  dire  qu'il  l'aille  nier  la  sanction  de  la  loi  morale?  Non 
sans  dout<.',  mais  il  faut  se  la  r«présenler  aulrem'*nl,  et  ne  ftas 
conlondrc  une  sanction  l«''gale  avec  une  sanction  vraiment  mo- 
rale. 

La  croyance  naturelle  des  hommes  à  une  sanrtiofi  i.H.int..  i*.- 
]>0be  sur  la  notion  de  la  justice,  <ît  en  particulier  d« 
de  justice  que  l'on  appi'lle  justi<e  dislributive,  La  formule  très 
précise  de  la  justice  donnée  par  les  anciens  est  celle-ci  :  rtddere 
suum  cuiffuCy  à  chacun  le  sien.  Ce  n'est  j-  ■  i  loi  ^'a*  - 

cornplissecpfildoity  avoir  en  morale  des  li- «'iij  *  '      ■  hâ- 

tiriiciits,  c'est  ptirce  cju'elle  a  été  accomplie  ou  vi  .  . .  :.  nie 
riioinme  qui  lait  le  hien  ne  doit  pas  penser  à  son  propre  hon- 
iieur;  mais  la  justice,  et  nous  entendons  par  là  une  provi-lencc 
juste,  doit  y  penser  pour  lui.  Il  serait  insensé  que  l'honnne  fûl 
ohli^n*  par  la  loi  inoraNî  à  la  justice  el  qu'il  n'y  ait  pjunt  de  ju<- 
licf  par  iMpporl  à  lui.  Il  d»'vrait  à  chacun  s^lon  son  niéril»',  cl 
il  ne  lui  ^ciail  rien  du  selon  ^(^n  méiitiîî  Cela  est  contradictoire; 
ainsi  la  conscience  veut  que  nous  détachions  notre  pensée  de  b 
considération  du  bonheur,  mais  la  justice  veut  que  le  bonheur 
ne  soit  pas  séparé  de  la  vertu.  Tel  est  le  vrai  principe  de  la  ré- 
cnmpense.  Klle  vient  de  lajusli.e,  non  de  l'utilité. 

Par  la  même  raison,  le  iliàiim«înt,  «lans  sa  vraie  idée,  ne  d«»ii 
pas  cire  seulement  une  mcihicc  qui  assure  Teiéculion  de  la  loi, 
mais  une  reparalion  ou  une  iJinalion  t\m  en  corri^je  la  viola- 
tion. L'ordre  troublé  par  une  volonté  rebelle  est  rétabli  par  la 
souiïrancequiestlaconséquencede  lafautec(»m:iiise.  Knui! 
sens,  on  peut  dire  avec  Platon  cpie  la  j»unitioii  est  le  rtith    •    .• 
la  faute.  Knellél,  l'injuste  et  le  vice  étant  connue  les  maladie.  il> 
l'Ame,  il  est  certain  que  la  souiVrance  en  esl  le  remède  ;  ma 
à  la  condition  que  cette  souiïranco  soil  acceptée  à  litre  de  châ- 
timent. C'est  ainsi  qu«' la  douleur  a   une   vertu  purificnlive,  el 
(pi'au  lieu  d'être  considérée  conmie  un  mal  elle  peut  être  appelée 
un  bien. 

Une  autre  confusion  d'idées  qu'il  fnul  éj^alemenl  éviter  et  qui 
est  1res  répandue  parmi  les  hommes,  c*e5l  celle  qui  consi>lo  à 
prendre  pour  le  bien  la  récompense  elle-même,  el  pour  le  mal 
ia  piMnlit)n.  C.es  deux  idées  étant  i-n  effet  foujouis  join? 
>emble,ileslconrorme  aux  lois  dera»'>ociationdesidée:».foriiii'  -  - 

jv^ir.  IMi'lo«»i»liio 


il  ailk»an parlai  ifiipiibkNiSBalur«ll6i (lu  cœur  liumain,  d*ap|w. 
I«r  \mm  ou  niai  ce  qiit  irt*<t  que  k  «ont^uenc^»  du  l»i(*n  e(  du 
nuU.  C*6tl  Aia>i  que  ii  cVsl  d'oUrnir  dc^ 

plus  0f  r<    .    »  iiii''*  •■      i'"»  Il 

^•^tldib.-    .«nt  .-.  Il  •      >     I  j :.^ i 

i'i  .»OB  phi  0  plus  que  le  vice.  C*es(  pour- 

quoi il  fe«l  le  il  courage  pour  tupportiT  fortenN*n(  la 

piUlilMMliain'  t  pour  dire,  comme  le  ht^ron  de  la  tragédie  : 

l^  tiîmm  ùkit  I«  ^nt«  •!  ftâo  ^t  rachat. jj. 

?loo«  Tenon*  d*«Mpliquer  la  nature  dr  !.i  vmrtion  en  gi'iH^ral. 
d.^rinpKMsinair  les  dilTi'rentc^  •   ,     •  -^  de  >anciK»nv 


bnbif  aley  >•  »«  »'  "  '  n^ 

f*  Li  t.^  .  i*  In  II  /ev;(]/#;d*  la  saniliou 

^'  Coftimiom  ;  -S*  U  «  n  iM/^riVure. 

1*  Li  K>  i  relie  qui  repose  lur  les  nu    - 

qoenre4  na*.  fi-  Il  est 

eolrHi''nne  .  •  "îe  i  •■. 

ciase  de  n».»  ,  .    .    ,       Ir  liaN  . 

que  la  par*  ^        >it  une  source  de  misi^re  et  de   pau\ret(^.  Il 
natorel  que  b  probité  assure  la  sét-urilé,  la  contianceol  le  créiiil. 
que  le  courais  écart**  les  chances  de  la  mort,  que   la  y  • 
^     '    Tim  plttsiBpportabêe,  que  la  bienveillan       "'el:ii>i  a- 

•*  que  la  méclMSceié  ékngne  les  homn  

••les  malla  en  déâaooe,  etc.  Ce  s»n( 
<  par  rot«enraiioo,  qui  ont  amené  I  u- 

l'houêce  avec  Totile. 
:;'  Iji  laartia»  '       *  en  tnrioui  une  «  n  pénaU. 

«"omiime  detekAi  ......  i.  •  .  i  relcarou; 

Il  y  a  en  ftoérsl  ir  la  loi, .  i    .> 

piWial  rwHr  .&  honnie  > 

^  Ceil«   ti  •    dani^  Topinion   que  1<  ^ 

mrai  bomn.f»  jKjrirot  lur  tici*  ri«  et  p<  ^« 

avBW  f«  qu'il  ea  daof  la  naid  tiona  bonnes  u  u 

feniiMt  et  daanaiioM  mav^-  r...  ^.i  t.. 

|Mil  ao  §én*  > 
Le  — ilhOMlii  homme,  m*  les  lois  n'ai- 


U  SA>(CTIO>   MOtALI.  M 

tei;:iienipaB,  cstfrnpp/*  «Je  dii^crnlit,  d'aversion,  de  mépiît,  etc. 

4*  Krifin,  une  sanrtion  plus  exacte  et  plu>  i-ertaine  est  r#*l|**  rpii 

rô^ulle  de  la  conscience  môme  et  du  sentiditnt  nioml.  Nouft  ne 

pouvons  que  reuvoyiT  ici  à  ce  que  bous  ea  avoM  dit  pim 

liaul'. 

Th  î.  lii»iirH«»iinrr   dr*  «ninrlioM»   prrt  rdrnlr*.   ^^  (j^ 

diverses  sanriions  sont-elles  sutii  mi'  >  pour  saiistiire  notn*  ini- 
liin;l  di;  justice?  Il  est  facile  de  d«''nionlrcrqu>lleH  ne  I»'  sont  pat» 
En  principe,  le  bonli<Mir  «t  le  bien  devniir»nl  •'Im  en  riis  »n  di- 
rect»* l'un  de  l'autre  :  mais  il  n'en  e>t  |».is  ain-^i  dan<  la  vi#»hnm  "^-v 
En  elVcl,on  p»îut  ramènera  deux  <  l.isses  les  plaisirs  et  les  p^ 
que  Ton  considère  comme  des  sanctions  de  la  loi  morale:  1*cein 
(j(ii  n'ont  au'un  rapport,  aucune  connexion  avec  le  bien  mo- 
ral, c'est-à--'  "IX  «pii  '  '  la  nature  de  l'h  n 
tant  (fu'i'tr»'  e  rt  \i\  v  n  '-ni  m  tant  -,  i.  ire 
mural,  par  •  •  ,  le  les  pi  S  "  -  r  ir»'iu  les  n  *  •'î>»»i, 
ceux  qui  sont  dus  à  une  grande  ({loire  litt'-raire  ou  p  *i 
2'  1«'S  plaisirs  qui  ont  un  rapport  direct  avec  le  bien  moral,  par 
exemple  les  plaisira  de  la  consi«l»^ration  et  de  Testime,  et  ces 
plaisirs  int»»rnps  et  plus  secrets  que  nul  ne  peut  ravir  et  qui, 
dans  lelnudde  I  •  •  "n-i.icnce,  con»'  .n-nf  qnelqtii'fnU  t<^ grandes 
douleurs auxtpi  i  vertu  est  ••.  l^s  >•  iieessodl 
épilemenl  de  il  i^'ices  :  I*  •  pii  |>eu\fnl  venir  de  TétM 
(lu  corps,  ou  des  situations  criiiqu«;s  et  fAeheuses  oà  l'homme 
est  souvent  env'tM?é;  f*  <'cllfs  que  l'c  "  remords,  qui  sni- 
vimU  in«'vilablement  la  vi<>'  '•  ••  «le  l.»  .-•. ..  '*»  GasdnniOitit 
de  plai-irs  ou  de  peine>  .  _  u^'ineni  ,  uées,  B  est  âté 
de  démontrer  (|ue  le  bien  et  le  bonheur  ne  sont  (mis  en  liannoain 
(1  lus  la  vie  actuelle.  En  eiTet  les  plaisirs  ou  les  peines  de  U  pr#» 
iiiière  espèce  sont  distribut^s  en  apparence  -  -eoseinent,  mais 
en  réaliié  suivant  des  lois  n«^«es''aires  qui  n  •  ni  lurun  r  r»Tt 
.ivec  le  un  Mlc  moral.  11  a  Mù  él  i^'l»  p  o  .t.  inr.i..,  qu'ui^  •• 
dont  le  corps  serait  sain  jouirai'  i  des  pi 
la  santé,  qu'un  liouime  «l'un  i  maladive  serait  ei- 
jtoséà  toutes  sortes  de  maux;  qu  un  hoaune  lubil.'  •  t  prudeni 
lerait  sesatlaires,  (TJ^neraiide  la  lortimeelse  procnreratl  UmUm 
les  délices  (l:-î  *'  n^:  .sont  rinstrumenl.  Or,  eomoie  UMH 
(-(><  iti  iisii-<                           :,nii'  ils  sont  dispensés  tvi?aBl  des 


I.  Vojr.  I«  cit.  III  :  CoHSiifnm   if 


U  T«C4M( 

loii  qui  ••  iûsl  pai  W<  lois  mormlet,  îl  ta  rè>ullo  uaiiirfi 
Ml»  laAfalIlA  et  «ov  dUpi  o  n^eK!Miirrs  enirc  le  nii 

«lormlHkboobr  10*1*511 

âié.  «4  qtte  riwBOt 

àboiisèr^M  à  11  u.  Il  est  é\iil<*nl  qu'un  homiiiM  cor- 

nMsptt  61  aédiini  |h*ui  luim*  avf*c  tous  \e$  a%mnla|rc«  dt. 
de  la  foftUM,  de  U  »nlé  :  un  lioiiime  lionnètc  peut  uaUrc  • 
bérUè  sar  tout  06f  poiatt.  Il  n'y  a  là  ni  inju>iice,  ni  liavKi 

B*nistena5  dans  les 0011  e  arlii 

sut  pi  i  aui  |K*infS  de  I  il  oi  é\id(*nt  (|n  il 

M  tool  pal  non  plus  tufliianLs  |>our  sauvor  la  ju>tice  dt«  la  pi  ovi 

4fti  '      '       '       'r-i  d'il! 

fîk«rte^f>^'  .MjMprii 

baioteAI.  1  irim)>i 

Mmmo  du  I  :^  ;  et  il  Taul  le  due  aussi,  quoif|ue  o  1 1 

plas  insle  eooorv,  il  arrive  quelquefois  que  Tin 
fiêot  dtt  tnaibattrétnonii,  dan^         •  uolioancu  .  i<  |>:.ii  1. 
bf«mi;  leseflbiisdooloaraai  qw   ...       'V- |>euvcni  inv 
«ihear,  ponr  nn  hoTnm<*  fhtt?uéde  la  vi  /iuissanc6> 

ildoiices  >,  Ile  est  la  disproportion  et  le  ii< 

cord  das  plaisirs  ei  meit  internes  avec  le  mérite  moral  «1 

celui  qoi  les  épr  •leoetlesa'  ouitit 

qui  firnsisUt  tfir  '  t  les  •  nis  (]\\< 

lînariûéflls  j'*''  ne  pat  iMil. n 

piiMtUfrir-  "ni  qi. 

eaal,  qM  souvent  iM  au  coupable,  qn 

Mt  locyoïirs  el'  loporti  ,  U  loi  puni^suit 


f 


••  I 


lavalr 
«Ides  r/^»fr.  .      ^ 

t  le  du  I  C'est  ce  qii'* 

ci  x  qui  ont  %<^u  dam  le  iiini;  oni  éi 

Be  lovée*  nt  ti 

pD  .  tic   V 

la  kM  liont>. 

r;  ti  toul 

Ik.  d<«  U  lie  U 


l\  SA5CTI0?ï  MORALR. 


ngo 


:/:r)    Immort.illic  ilr  l'Âme.  —  i/immortnlilt*  «l»»  l'âjiu!  est 

urio  véril'- <|UM«!r>.>oil  cumimî  un  roroll.iir»»  do  c»      '  i- 

tions  :  la  première,  c'est  qu'il  va  dans  l'Iirniim»?  in  .{.,:le 

(lu  «:or{)s  (^T.'i-'iSj) ;  la  serrmde,  r'fsl  qm»  loij;  i  ipr- 

rcslre  de  la  loi  morale  est  insulVisanlc  En  cITcl,  s'il  v  a  une 
Aine  dislin(!te  du  corps,  il  n'esl  pas  nécessaire  qu'elle  périsse 
«ivfc  lui.  Si  toutes  les  sanrtions  !•  -?  sont  >  il 

faut  une  sanction  supérieure  et  <!■  ...i.io»:  qui  li;  iiar- 

iiionie  naturelle  de  la  vertu  et  du  honlieur.  L«j  pr-  i  i  le  ces 
<lf  ii\  arguments  est  ce  qu'on  appelle  la  preuve  phi/si'jue  ou 
)ncl(t/)lii/sitfuet  le  second,  la  preuve  morale  do  l'immortalité. 

1'  Preuve  physitiu^.  —  Kénelon  l'a  ex))osée  dans  les  ternies 
suivants  : 


f.a  distinction  ré«lle  et  IVnti^r^  (1t<i4<»mbUnr#  4»  ee«  dtm  êtwt  (i—  «1  cvff) 
é'   rU  ét.il>lici,  à  quoi  prop  11  rnn  v  êU«t  Mr«H  ■•tenli 

df«  qu<?  lotir  uni'X)  viendrait  à  i<*«x  eorp*  ifiil  mwà 

absolument  de  même  nature  :  »épar<*g-i«t,  vous  ne  d(^truiM>t  ni  Tan  ni  l'aolr*. 
Ri'-'i  |)luii,  l'rxi^toncc  do  l'un  ne  priit  j.imAM  prouver  l'rtKtrncfi  d«  l'autre;  il 
rniM-anti^M*tiM*nt  du  terond  t\f>  pont  tam.ii*  pronvor  l'ani^anliMement  du  premier. 
Quoiqu'on  1p«  iiuppo«o  <t  '  'ion  réaUe  wiBl  pamr  ftwmwi 

ifur  iiidépcndanco.  Qur  ,  .>  deax  corpe  qa*oo  wîpum  «1 

qui  %niil  du  interne  nature,  4  plus  Torto  rai»on  en  cit-il  do  ni<Sme  d'un  esprit  et  d'an 
corpn  dont  les  natures  »ont  dm^omtibbies  en  tout.  Un  étrt;  qui  n'e^t  nullom'*nt  b 
cau.<vo  dn  l'oxiftlence  de  l'autre  no  pout  pat  être  la  cause  do  son  an«'4ntiM^in«ot. 
11  est   !  I  inc  lo  jour  qun  la  désunion  du  corp«  >«  n«  p«ut  opé- 

for  l'.it  II  ni  do   l'un  m  do   l'juiro,  ot  que    l'a-  lOent  même  da 

corps  n'op«Verait  rten  pour  faire  cesior  reiittaoM  do  lime  *. 


5"  l^mire  wnrah'.  —  Nous  avons  oiuj>runlé  à  Fénolon  la  pre- 
luiùrc  de  ces  deux  prfuves.  nou>s«\'ui  nous  fournira  la  s»'(  i»n«le  : 


Plu»  je  rentre  en  moi,  plu«  je  me  consulte,  et  plui  je  lit  c  ^  ■ 
mon  Ainn  :  Sots  juitf  et  tu  fr.i^  ii  n'eo  eat  nm  po': 

Tt'lal  prtviit  (les  (  hoso»  :  In    m-  ro  •!   le  JMie  fv 

auitsi    quelle  tniti|;ii.itioii  it'allunio  en    nous   qttâAd    OOlla   alttu' 
conscience  s'élève  et  murmure  cnntro  son  autMir;  •>•  loi  efl*- 
m'as  trompé!  —  Je  t'ai  trompé,  tt^m.^raire!  Qui  ta  l'a  dit.'Too  Am* 
tic!  as-tu  ce«v     ''  r  '  O  llrutu^'  à  in<>n  fils,  ne  touille  pas  1j 

flniisant  :  no  1 1  ion  r«poir  et  ta  gbnre  avee  |en  f«»rf»«  ant 

lippes    Pourquoi    dis-tu  '  lji    \ertu    n'est    rien,  q 
ti -jui  •■'  l'i  va»  mourir,  p.'n«<'»-«'»  •  t*  u    lu  ».i*  *i 


émis  diM 

'.  rer 
•    »  't 

ru 

'  I- 


1.  F<^nrlon,  itltrfê  mr  fa  Mi/l«f>Ayii./M#  tt 

Ift  •■■■'  ■■    "     I.  iito    M     .  )i     11 


l.l 


r»»*l 


hékfrt^ 


vrai   ilun  io  ittorltmi    I 
|r  jii«lii   «oit  loii)oum   '  , 
vont  |>i4    sinsl.  Mais  ce 


qu. 


•l    »r_i 


«tiftiu  mtoRKU  > 


f^t    t        \  ■•••4  U  tirfiri,  al  W  Mlaîr*  «««ni  U  »  ^«^  .    ««^    «  r«.   ;  ••    v..nt   i« 

ip4t  fs'lk  r«M  pMiwifi. 

^  !  ft».  ^'!tê  tari  11  ■fiflM  ÉkMftart  !•  MaÙSMMl  MtalM,  «1  éMiaMt  l* 
«te  U«  ImmmiI  «iiatt*^  !«•  dii|pT4(«%  ^'alUrtvl  l'iSMiriBa  4««  ««r> 

^,  •B^<<M^i  a  «3    wMit  U«*  W«  «liAffaM*.  IUm   ^»éd4.  délivré*  àm    " 

fs»  Hai  Ibfll  !•  iMpi  ffl  Um  M«t.  »aM  |o«irMi«  éê  U  coat««if4«bo«  4* 

liât*  ^m  U  ««H  4«  U  riMrlMW  ripwiin  m  fcîr*  et  mm  <^* -'««u  al  «n 

«n  fipn»!    M  OM  éttÊm^én  r->tnt.  6  «ms  boa  a  >  aura  il'a«lrH  toui  ca 

•<  é«  yrt^aa  :  |«  d  f'ti  umn  d«  caltM  qw  j'MMflM  pour 

4a  ortu  vM  «1  n  r..  i«u«  «af^^rar  um  astrr    J»  n«  dit  ^séal  q««  bt 
féCMipMtit;  «V  ^nal  «itov  Mm  pMl  allrailra  lui  ^lr«  «MattMl  4M 

4s  iMia  fliwi,  hm  «yMil  Mit  MntikUa,  m  Isa  a  |mii  CaOa  pcar  aow 
•'ayMM  f0«aA  ^bmaà   4*  t««r   bbavti  tar    U   lrrr«.  4a  «'(Ma  paa  iro^op'* 
^•r  Imv  kaU  :  U*  «lA  loatart  ^Miriaot  4aaa  caOa  fia,  Ua  •'-' 

«r  U  asliMi  4«  taal4  4^1  ■«  aaaikU  MHtfpanaMa  4«  raaarnv.    ii 
!•  M  rya  4M  fiffii»'  la  tok  4a  rof4ra  «àtaoéM,  «1  Uim  mmUai  à  iu/^ 


b«.  nr. 


cnAPîTnr  vn 


Sl<^<!ccin«  el  fjrnmuttqw 


Riron  nous  dit  que  la  plupnrt  des  moraltHat  remoiblenl  à 
t\{i>  rnailn's  (IV'rriture  qui  jirési»nleraipnl  de  beaux  modèles  à 
lours  (H^vc9,  mais  qui  n^"  b-nr  diraioni  riiri  de  la  maaière  de 
con.îiiire  la  pliimf  «'i  de  Iniror  les  c.ira' ières*.  Ainsi  len  phik^ 
soplii'S  nous  donnent  des  m<Hl«  li*s  foil  h'aui  et  fort  fnafjniHqvMt, 
des  imajs'cs  très  lidèles  rf  tr.'s  noides  du  bien  el  de  la  vertu, 
mais  ils  ne  nous  apprennent  j)oint  les  moyen*  d'atteindiv  aune 
telle  perfertion.  Ils  nous  font  connailre  le  6u/;el  non  l«>  chemtn. 

r>^f6.  Gt'urKiqaf^M  dr   rame.  —  Puis,    traçutt    Ini-niêmB 

quelque  escpiisse  de  rettc  partie  de  la  morale  (]ui  ne  donne  pas 
seulement  des  pn»ceplcs,  mais  d»»s  instructions,  et  i|U*il  apjiellt* 
(Me(tri)\qur$  de  Vânv  (science  de  la  culture  de  l'Amr),  il  nous  dit 
qn'f'll'  doit  Atr«^  comme  la  médecin»»,  (jui  i^ludi»»  d'aliord  la  con»- 
tiliilidfi  du  malad*>,  puis  la  maiadit\  puis  !«•  traitement.  11  eu 
est  de  mAme  poui  TAine  :  i^  ya  des  tem)>éramcnts  moraux  coniMe 
des  tempéraments  physiques  :  ce  sont  les  caracttm;  à^  malt- 
dics  morales  romme  des  maladies  physiques  :  œ  sont  les  pas^ 
s/^)rjs-.  cl  ••nlin  il  y  a  un  traitement  m   '    '  m  traitemeo: 

|i|iVNi«|ii«',  et  c'est  la  moral»»  (jui  eiil  <  l.  .  ...  ...juer  ce  traî- 

Iciiiiiii.  Or,  on  ne  p«'ul  lrail«T  une  m.n  .  i-  -an^  la  i  onnallre  cl 
san>  connaître  aussi  le  tempérament  et  la  coo.Htiluliou  du  ma- 
lade. <  Un  habit  ne  peut  se  mouler  sur  le  corps  si  l'on  ne  com- 
mence par  prendre  la  mesure  de  celui  à  qui  il  e&l  doliui^.  »  Il 
suit  d)>  l:\  que  la  connaissan  '  '  les  caractères  et  des  paesioa^  doit 
précéder  1 1  (.'cherche  dci  rcmèdcs. 

yn.  ncm  rnrnrurrm.  —  LVtude des ctiiclèreseel diAoUê- 

i.  Ut  tntfimtn»%  wimfitf'Ma.  Uv.  Vil.  ca.  l 


IIOII4U  mttNUQDK. 

•otccpt  ton  môtho(li(|ur\  L<»s  p«N>ion< 

'  sxulii  l  se  r  le*  j 

a.     r   !i   matîèiT   r:  ^     -ir.cl  c*  sujel,   in^>  nru»  ,  ,• 

li  à  11  lilh'rnUirc  qu'A  la 
|hr.i>i.-  il  s,  1.1  itrinèn*  chez  les  mo<l«  in-  .  ont  i»\- 

l.yt\>   I  is   il  seni'il   ilinîrilc   d*.' 

i'  iM.v^ri,  cjui  n    lu  II  *   '     '.  il  vaiil  mil  ux  I 

Th'OplirA^l»-   li.iil'- «in    .  .:..  .^.iileur,  •!''    r«i'M«.    , 

du  iu>u<|u<\  ilu  «o:  ^.t.  ant,  du  ba\ard,  du      ,  u\,  d 

rânir«.  d«  TorpitMlleui,  du  mrdisanl,  etc.  Ce  sont  bien  U  le>^ 
iTp^  ;  iu%  des  cirtclères  humains,  mais  ce  n'est  |>as  uii<* 

iuu  ii^oureu5<  «ires.  La  T 

rii  •  "i  eor'"^*  .■'""  :■  ,  Il  il  «  iiniH    ji.is  sculi*nii m    .   > 

ranrtiVr  .  ;1  dicril  les  indi\idu.s  plus  rncuic 

«Ml  du  moins  c'est  toujours  dans  Tin- 
qu  il  voit  Ihoinii  i  liarnie  et  le  |)i(|uant  de  si*s 

•  -:  mais  la  science  iiiui«éU*  dc  peut  guère  lui  rien   enl- 

I     ••    f- 
K  r.i  a  mmfé  de  donner  une  théorie  des  caractères  *,  et  i! 

paru  de  laBène  idée  qne  Bacoo,  à  savoir,  de  ranalogif*  de 

fwctèrméi  des  leinp/*niinrnU;  aussi  s* est-il  rontenté  de  r**pren(liv 

k  ^  tlièorie  i)ue  des  tempriimenU  cl  de  l'appli- 

qoer  A  i  bomine  looral.  Il  di  (i'v'n«>  <1'Mi\  espèces  d«*  t<inp  i  i 

aentj  :  les  lenipérameiits  «if  sfntunn'    '.   I<\s  ti-nipri  - 

é'meiiriU,  «"t  dani  chacune  dc  c«'s  d«*u\  t. ,         d  \  •  .1.  nx 

ou  dem  :  ittérenls  :  Vejrai talion  ou  i 

quatre  lempéranienU  difT<^rcnts  :  le  iafigum  et  le  m^l4itiO'ii>iur 

MempéraflMnts  de  ^  ,  le  colérique  et   l<*  firijmnhfUi 

(leaupdfHMBls  d*act  1  \oiri  la  description  donnée  |>ar  Kani 

de  ces  qntùie  lempéi  .lin.  uts  ou  caraclères  '  : 


i 


Oa  ff  Mi  U  ÊtÊtfiÊtm  ««I  carMiArM  giéwU  :  0  Ml  «M  MmI  «I  d*»«p4- 
r«Mt  Uâth;  ê  4«MM  k  tkê^m  cImm,  m  fCMitar  ■wnai,  mm  gnuide  im    - 

iM^ry,  «4  tr  t^-ai  t.\at  f-  :  .lf>  t  fi r n>  f  n  r»r  irnri  maf nîft iurm«>nt  nuit  ri> 
U  Ml  ■Btl  4—f>m9*  à  •'^?9Vfir«  BAA*  '  ''•I  un  mautaïf  g«pi|rur  ^ui  •ir>man<i 
»  «tM  «M  frMi49  laftflMM,  «I  ^  fttaM  ImU  U  BM  ' 

f«l  M  MT*  |«aMi«  4«  c*«frui,  MT»  til«  o«t4iéi,  lit  Iratatt 


I.  Ami.  ê0m^fiftêa§t0,  ma,  tÊn  ^  Sll.  pM«É»  II.  A.  t  — S.4Mtoi!M«fW  «•  Smi.  f .  ffJI 
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i.'JT 


le  f.ili/iic,  et  rf>|if>n«|ant  il  r«'.  =  .il  qu'un  jeu,  DATM 

I.'*  '  jue  donne  à  loul  ro  qui  ir  tourhe  unr  |jr  ||  IroBW 

1*11  loui    Mcs  (Je  louci  et  ne   voit  d'abord  que    !•  .    ^.;. ,,  .  '..tUM  1«  flm. 

((uni  commence  par  IVtpoir  du  luerès.  Celui-IA  <le  mélanroliqoe)  peoM  prétÊmà^ 
ment,  <:(Tlui-ci  'I  'letnenl     f.  ..<t  prou..--.  '  «'io»,  PÊftB 

qu'il  lient  à  t^.i:  veut   •>■  l^»  fx>urr .     ,  dM«  H  10 

toiiriniMitc  pour  ilm  chu»c«  qui   iic  (uuchent  \*»»  !•  ,  jovial;  il   »%l  p«a  «èl 

lanthrope^  par  la  raison  que  celui  qui  se  prive  lui-u.. i^  la  joie  baouiuitcni  dif- 

flcilemcnl  aux  autres. 

Le  -    '  '      '^  et  iê  r<<'  -  .  '         '  '      '       ,nÎ6;  il  m 

Uli»»'  [  ar  la  «  uni  haîr, 

et  il  aniMj  I  l  plu»  •  •  'ment.   î>on  a'-iivit^  r%i 

prom|ilc,  lia     .  ;   c;ilnci         , :-i    ...    ..rc,  tnau  il  n  <••'•"  i»- 

•iitu.  Sa  passion  dominante  est  celle  des  honneurs  :  il  aime  à  l'occuper  '  « 

piii>li<|ues  et  à  s'entendre  louer;  il  est  pour  l'apparat  et  la  pompe  des  formes. 
Il  »«  fut  volontiers  protecteur  et  parait  généreux;  mais  ce  n'est  pat  par  aifectioo, 
c'est  par  rir^unl,  rar  il  s'aime  beaucoup  plus  lui-m^me  qu'il  n'aim«  Im  Mrtrtt.  Il 
est  passionné  pour  le  gain,  courtisan,  mais  avec  céréinooi**,  raide  ei  ffviodé  M 
•ociëlé,  et  s'accommode  volontiers  de  quelque  flatteur  qui  lui  sert  de  plaslroo;  as 
an  mot.  le  *  ;na  est  le  inoInt  hwcm  de  tom,  paire  q«e  OMI 

celui  qui  r<  sitioo. 

Le  /'  le  abeeseê  d*énottoot.  L'hoome  aifaMrtiq—  ••- 

qarl  h     1  li ne  dote  de  raison  reawMnble  A   l'homme  qui  et 

conduit  par  principes,  quoiqu'il  ne  doive  ce  caractère  qu'A  l'instinct.  Son  heurem 
temp<'>ramcnt  lui  tient  lieu  de  sagesse,  et  souvent  même  dans  la  vie  ordinaire  oo 
ra|i|)flle  le  philosophe.  Souvent  aussi  on  lo  traite  de  rusé,  parce  que  les  projertileg 
qu'on  lui  lance  '  sur  lui  s  de   laine    ||  fait  un   mari 

supportable,  et  -^  femme  rt  ,\ant  l'air  d»*  faire  la  volonté 

de  tout  le  monde,  parce  qu'il  sait,  par  sa  volonté  inflexible,  mais  réfléchie,  mettre 
la  leur  d'accord  avi>c  la  sienne.  • 

Il  y  aurait  donc,  buivanl  Kaiil,  (|uatrc  caractèi'es  essentielle- 
iiM'nl  distincts  :  le  sarujHin,  enjoint  bienveillant,  siiperfiriel; 
\t'  mcl(tfir()li(iui\  profond,  triste,  personnel;  lero/eriYiie.  nrd'i.!, 
passioiin»',  ainliilieiix,  cupide;  le  lU'tjmatique^  froid,  inodêrô, 
iiillxil)!»'. 

Kaul  nie  que  ces  quatre  espèces  de  tenipéramenl<  puissent  s€ 
combiner  les  unes  avec  les  autres;  il  n'y  en  a  que  (|uatre  en  loul, 
dil-il,  et  (bacun  «Peux  est  simple.  Il  nous  semble,  au  riMilraire, 
(jue.  l'expérience  nous  monlr»*  (ïu'ain-un  lie  ces  caraolères 
Hfxistc  srparr^ment  d'une  manier»'  ab.solue;  il  y  a  toujours  mê- 
iaiigt'  à  (jUi'l<|Ut'  dej^r»',  «'t  ou  •■:ir.i«'t(Mi<e  le<  difT/i.  [it<  fi  tm!ii.»< 
par  leur  caractère  dominant. 

Titô.  Lf  cuiNu u-rc.  —  il  faul  dislin^'ticr,  du  reslo,  Ift  m- 

ractères  cl  le  carartère.  Avoir  tel  ou  tel  caractère,  ce  n'est  |vis 
toujours  avoir  du  caractère.  La  pr»Muière  «1.»  c»'s  deux  «^xprcs- 
si'Uis  si{;niti«'  les  tliverses  aptitudes,  inclinatit>n^  ou  babitui 


uu  'la  »ocoi»(l< 

V 

C*i  ..  •         • 

itffMrnI  aui  .  *n*    \^  cm  uV»l  pas  loujoun»  la  v 

car  il  p<'ul  Hrr  >t^  à  d«"*  principes  faiu  el  tirienï,  m  i-  il 

1*1  a  pM  (W  veriu  «aus  caradèie. 


a  •  a  a<Hi^ .  I«  '■  .s 


|b*i  ^  rk  >«i  «r .  Mà^  «  •S«'   *  ' 


1^  . 


! 


M^  lr#  àsr«.  *ÀCt  II 

iMieinpéraïutfoiâon  peut  <. 

En  rfTrl.  lo5  •iivt'pi  *  •••-       .;.  i        ..    s 

di(n^n»nb.   Cesl  \  jni,  le  |  -  nupu 

difl'*n*[ii^*'  lies  '  ni  Irt  Ages,  el  il  il«*pui>  ^i 

toovenl  imité. 


l^v  II  a^il  nra  ^«'ilt  M  l»*l»nl    fmrtè*  à  l'MeMMUnM.  Éto  M  ^épiÉlaai  « 

«ifalibMl  U  H<M  ^^>*'^  t*^'  >i  viototit-  l« 

ptAa^M  rMla«:  Oi  rmmmtU  .  et  à  U 

MT  •••  baa^vr  b«ittlanl«.  lU  •  r  le  moéndre  «uj^t  e( 

4i  s«tti«  «I  f^hi  à  laaf  "  ^'"  *■  ;  hoa««nir.  et  plu«  rn<-'-.- 

tti  ■•  «mM  p»«  ayWr  'Itioe  gr»nàê  IHukIhm   II*  tonl  <ré*i  r«a 

fÉlto  «'••I  pM  «Mtra  éU  tAClUDM  4«  U  mMvtiM  loi 

Imt  Miaral  WaOlMil  Uê  — tiwn  tl  pr»4ait  wr  «ot 
Itf».  lit  ••  «4«««l  q«e  €mpatr,  rtf  p*mr  •nt   l'tvoair   «««l  «o«l  «1  le  f>rr 
•«*IM  fmM   kmfmrtm^bU.  Lêê  )«*«oec  gtot   Mot   porté*  à  r^»  •  '     •(• 
éàm9éê,  «r  àte  «'Mt  fêê  mmti  éU  kMiillés  pcr  la  vi«   lU 

tau  »•  w  pMÉtf;  Mis  ili  M«l  «^MM  ta» 

è| I  r. 

Il   Uê  MMlUrii   —  Ui  wtoObréf  Mrt  l«i  m*  ..  » 

^ik  «•!    fM»  <r«l  ot)    !  ,<lt«  4 

l««l    ••  M 

Ht   M  r. 

4  c«  ^'■"  ■*—'»t  •  ;--  it 

tnm  ^  4e«l  II'  lA 

rni  !><■■  r».   Ite    «al   /Vjm    »•«• 

«•n  Si  «'MpÉMSl  à  fi«a  ÉÊ  9»B 

»*  ilf» — I  ée  u.  ««Il  4e  • 


I'  '  ^of^  évanouie»,  Ie«  auUe*  n'ont  plus  de  force.  lU  n'^iUM  i*:  i»  4 

iJi.  Lài[e  vint.  —  D<ini  Vltgti  viril,  le»  bofnfli«<«  tVIni^n***!  à  la  Mt  4» 
de  lit  j«uiic«»4i  el  da  la  «ifilli'»M.  lU  n'agiM«>Bl  pat  avrc  trop  «le  eaaâan' 
ili  ne  noiit  pai  tnip  arrA'.i'«  [ijr  la  crairil<'  Leur  ffvxl«^rjii  >n  •«  Map^*- 
f"   '  Toa(e«  Ira  b  fiaaUaaa  ^  ac  Uj»- 

>  ..    .  ;  ;   .  .oa  la  vic«lle»v^  «ml  In  paaifcUa  a  la 

fuis. 

Il  Faut  rcronnaîlr*^  qu'Arislolr,  qui  a  pcînl  si  adiiiir-nMpment 
los  jouncs  pens  el  les  vieillards,  csl  faillie  sur  l'a;:»?  viril.  Itotleiii, 
traduisant  Horace,  en  a  (ail  un  pnrdaii  plus  ocl  cl  pliii  p 

l/àge  viril,  plat  BiAr,  inapirr  u 
ft«  fM»aaaa  aaprAi  daa  franda.  % 

I.'.     ■      ■ 


i.K 


ij.  lirai  |>n«i*>Boiui.  —  A  |Kirler  rigoureuN^^meiiL,  les  • 
tt'res  no  sonl  aulre chose  que  les  diverses  roni!  isqui  be  to«l 

dans  cliaquc  individu  dr  •  nalui 

qui  ('\i>linl  dans    riioinji..  .  .  ;  ..       •  •'"    • 

ciii|iloi  à  traiter  de  ces  deux  suj'Ms     ,  t. 

les  dillcrents  mouvements  de  TAme  ne  prennent  dans  1' 

le  nom  de  passion  que  lorsqu'ils  arrivent  à  un   certain  iK-,:ré 

d*acuilé,  et,  comme  dit  Daron,  de  malndir;  en  '  *i 

passions  sont  l»'s  e/<»//i(?;i/5  qui,  combines  à  divt 

diverses  proportions,  composent  ce  que  nous    . 

car.iclercs;  à  ce  double  point  de  vue  n'»Uî»  d«  » 

réinenl. 

Nous  avons,  en  psychologie  (5i-58),  traité  des  inclination^  e( 
de.s  passions  au  point  de  vue  psyclwi  '  '  si- 

dérées coiumeaneclions  nattirelles  du  .  ...... 

à  les  étu«li<r  il  i  surtout  aii  point  de  vue  im: 

permis  de  parler  ain>i),  r'ist-â-dire  m  tant  «pTon  I  i*0 

<'(imme  de^;  maladies  du  cirur  humain. 

Les  caractères  des  |)jis>ious,  eo  tant  que  luaUdies»  Sonl  Icê 
suivants  : 

r  Klles  sont  cjclusives.  L'hoiniiie  en  p(»sscssion  .'*n""  fis- 
sion ne  eonnait  tju'i'lle,  n'i^eoule  qu'»  11.*,  «l  lui  saci  n- 
[«ni'iil  sa  raison  et  son  devoir,  mais  si*s  autres  iorliiutions  el 
même  s«'s  aulnes  p  K^ions.  I^  pas>i»>n  du  jeu  ou  du  vin  ra 
tout  le  reste,  soit  rambilion,  soit  l'amour,  soit  l'instinct  de  ion- 
servaliou. 


MNIALC  TU 


t  ÏJk  f>attioa  à  IVut  ^^  i  r%\  un  iMaI  \iolt*nt.  uw 

lie  4  1  Ira  futvr  bt 


,  %  .«^.».»*  4UÎ  f*éî*^  Il-*  un  II 

i<*;^iulMtOSM  dOAOt    .  il  le   nom  ilc   , 

<)<«  mouvem^nU  di^veoiu  liabituols.  Lrs  |Ki>sion$  sonl  donr  des 

4/ci;  a  >5  aui  choses  bas»05,  vWa  dcYienn«*nt  ii(*s 

»  Il  j  '  ■•  des  pit*t '"'  '  ^      ••n!adte5. 

tllrf  i«  li^: ...    -   liort  par  «i  .mi  .^n 

fool  \t$  $ympiômes  (nies,  geMc5.  | 

•Oûceol  au  dedans  par  des  prt'liininairrs  t{ui  vi\  >(>nt  1rs  fro- 

4rMMS,  les  ^  «'urs  (iroir  tion.elc). 

y  La  pattiun  a  sou  iuatoire  la  m  '    '       <'ll<'  .< 

cottrs  réfuUer,  ?'*-^ ''^?*^,  sa  lerii.. ......  Il   L7i... n  «/*  ' 

Ckrisi  rèsttoie    ^         iblement  en    qu«lqii('s    iraiU  1  i 
passion  : 


f  •«  •  fis,  It  BMlia  mftn  «lUv  ^ 

6'  11  est  rare  que  la  p-iwion  naîw  d/'vcloppe  «ins  par- 

tage et  san<<'oml»if    fV*  U  rw  étal  que  nous  avons  appt'l*^  pluft 
hnut  /fil'  et  qu«*  Ton  a  en  effet  souvent  nmipai 

au  flui  et  r<'tlu%  «1*-  la  I!    ! 

Os  traiu  génêraui  dei  pa5  •   «lui n      ti 

Irmits  rapides  le  tableau  de  n< 

Ob  paot  dire  que  nos  pssi<  •     ,            , 
Elias  tout  d'aUjrd  des  aff^-rtions  nitun^lles  et  in«'' 
rima  :caaoot  let  inr/ifi/i/ioMJ,  \os  prnrhanh  :(*\\t*^  dcvicnniMil 
des  hmhj                             ^*t  dé*-                       M>nt  Ich  pas^iins 
rui  ■    ■■'"-  '■'  '  •'r--  — • 


an 

UUbaffté,  l«i  I 

TtMl  pMt  totijoun  Iroi»  «Mai h.   i 

lanfafaail  la  plu|art  mt  pour  le»  r\{ 

OH  lai  tmiinai  n'^nt  iU  .i^iu-  ^cs 

•fnraillét  dt  la  pntiq '  '^'-r  ^'1  ; 


.j... 


••    IBCK.IM     f <  •»• 
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Li;s  trois  états  que  nous  venons  de  signaler  m  dislin^'uenl 
<i  IIIU3  iiianiêre  très  nette  dans  lu  première  des  aiïerUons  que 
nous  avons  éniiinéiées  plus  haut  (57),  à  savoir  Vinslinci  de 
>''//7z/i/>N.  Cf?t  instiu'i  jvsi  d'abord  une  aiTtMiion  n  ':     " 
tiKic,   iu/'vil.ible  du  cœur  liudi.iiu,  niai.^,  ^ous  l't  ...,  . 
laines  circonstances,  sous  l'inlluonce  de  Tâ^e,  de  la  li.  ,  da 

ttMiipéraiiient,  elle  s'exagiM'c  jusqu'à  rêtal  de  passion  cl  deviful 
ce  qu'on  appelle  la  peur;  ou  bien  elle  tourne  en  habitude  «i  de- 
vient un  vice  sous  le  nom  de  lâcheté, 

La  conservation  corfiorelle  donne  naissance  à  deux  d/'/»**- 
^/s  ({uc  Ton  apjielle  la  laini  el  la  soit.  Ces  deux  appéliU,  snlji. 
cités  oulrc  mesure,  deviirnnenl  des  {tassions  qui  elles-ni>-:. 
peuvenl  devenir  des  vices.  Mais  ici  le  langage  no  nous  pcrinel 
pas  de  traduire  ces  nuances  :  il  n'y  a  ({u'un  seul  mol  pour  expri- 
mer la  [)as>ion  ou  le  vie»»  dans  le  boir^  ou  dans  le  manger,  «  :.>l 
d'une  part  la  (journKnutise^  de  l'autre  V ivrognerie  '  ;  l'un»-  el 
l'aulrc,  cl  en  général  l'abandon  e\a;;éré  aux  plaisirs  des  s*  n\ 
inenncnl  le  nom  iV intempérance. 

Le  principe  de  toutes  nos  inclinations  pcrsonnellesest  l'aninup 
de  nous-mème  ou  amour  de  soi,  in>tiDcl  léj^itime  quand  i!  •  >l 
modéré;  porté  à  Textes  et  de\enu  exclusif  et  dominant,  i\  dc\icul 
un  vice  que  l'on  appelle  tjtn.sme. 

Vestime  de  sin,  tournée  en  passion,  dc'vienl  Voryueil  quand  il 
s'a^'il  de  ^Mandes  choses,  vanité  s'il  s'agit  de  petites. 

L'amour  de  la  liberté    "  re  en  t\<y>n7  (/<•  rew)/i^,  ranï«>ur 

lé^rilime  du  pouvoir  en  atn'nn'n.  Vinslinct  de  propriété  "  l 

avidité,  cupidilCy  jiassiun  da  ijain,  et  donne  nai^an»  «  ,.  - 
diaircmenl  à  la  passion  du  jeu  ou  dé^ir  de  ^'a^'uer  |>ar  le  nio\en 
du  hasard.  Le  désir  de  gagner  engendre  la  crainte  deft^rdre^  el 
celle  dernière  pas>ion,  tournée  on  vice  et  en  manie,  devient 
Va  varice. 

L'S  inclinations  relatives  aux  autr«'s  hommes  se  «î^'-^-'U  en 
itiilinalion.^  bienveillanlts  et  en  inclinations  matveil  \xs 

|)iemiéres  peuvent  aller  jusqu':\  la  passion,  mais  non  jusqu'au 
vice;  les  secondes  seules  deviennent  des  vices. 

Il  n'y  a  pas  une  seule  inclination  bienveillante  qui,  t  \  i  î 
et  exillécau  di'h\  de  la  raison,  II' puisse  scchan^'«T  cn  un  n 

))lus  ou   moins  blAinable.    Mais,   d'une   part,    nous  u'.w 
d'expression  dan<  notre   laiiv'ue  pour  r-Mulie  l'eva'^éi.i', 

1.   On  !  .    ;    ,1  •  II'  ^ 


T«|  MORiLt  T«Coiitv»rr 

em  wnt9  àe  \\wm%nm  ':  d*aulr«  |<irt,  rusient>«llM  «nférér s 
jjinmf  o«  ne  dôiiii(*ni  \e  nom  ilf  vic«  aui  affectioM  leiMln 
du  corar  iMNOiii,  si  foUes  qu'elles  soif  ni.  )H>iin'u  qu*ell6<  toieni 
fistem  . 

CepaadHl  qmdqvat-viiat  do  f<tilfcitio«i  fmrmsl  dovenir  dos 
Ti<*#ç  Tomnrwf  te  i«uLiieiii  ■  i|iieiquc!  mssiuii  iwi  HNiumie.  rar 
f^^ir  H»  mi  bienv  i^  :\  iin« 

\3th^  cêmpi'  iJf  louer,  h  In  flalterte,  cl  !«•  »|.  mt 

de  retUme,  à  1  tM*nl  bien  pliii6i  à 

rkHNNir  de  soi  qu  .^  lauies. 

CefoallaitiidiD do— aattito  ff"x  i>t>>< 

tfrriUet  pMnons.  M.ih  t  «vt  •  us  rtNHMM  d< 

OBtioni  ailiir<*llcfD'*n(   wah^rtlUinlcs  f  L<*  philosophe   R<*i(l 

rnnieifte,  H  il  pen^e,  '•H  >n  nou5  avec  raison,  que  le*  pnssion» 

imlfeélUMMet  ne  sor* 

foppetlef  d^'^tin^^os  imi 

meQl  de  notre  tci.  .      Ily^nnd  m 

H  b  cvlért. 

l/énalilîOB  o'eft  qu'un  ir?r  du  d-sir  du  sun  •  ^    i 

de  la  t«f '  «V  Cr  dn>ir,  .  e  f|u«»  les  auii' 

bomoiet  om  atteiiit  tel  oa  t  ^    -  \ 

tbké  dt  •oos,  s'est  |jas  en  I  i- 

lanle.  rloot  pouvons  Tooloir  • ,  s 

fur  ri»U  mAro^  l^ur  vouloir  du  ni.il.  Nous  pouvons  éproiiv«'r  «iu 
ir  à  les  Taincre  sans  p  i^nl  nou9   r>\jooir  de  h-t. 

•/•;  iioQ<  «ns  «ouffrir  tj  flrf  raineus  par  eux  sans  p«»u. 

:^  efl  ^L'u-'ir  de  leurs  succès. 
SfîAfi  ^«t  il.,nr  lin  «lenlim^nt  per<onn»»l,  mii*  non  hkii 
fr  lant  cl  viHeui  u*»  les  dis) • 

pr  i  inlenertirs,  lorsque,  fmr  eiemple.  n<»ii!i  s(m 

frofjv  non  ja^  d«?  noire  «'clioc,  ni  rivan\ 

,  ,      ,  ,1 

f  r#»  qti*on  sppollc  \'enr\e,  et  en  (rendrai  IVii^i 
e»T  •     !    '    •  •'•{•rourrr  l«»  bien  d*aulrui;  c'est  dun 


le  désir  iliiplicil»!  du  rn.ilh.iir  ili  >  aiitrr";  :  c'"A  un  v.'riîjh'..  \ic€, 
aussi  bns  qu'odinix. 

IJ'envie  se  dislinpie  de  la  j/i/t/iuM,  avec  laqii<rlle  etlcadAn 
anilopes.  I^  jal(iusie  est  une  sorte  d'eavie  qui  porte  >urtoul  sur 
les  a!r«M:tions  dont  elle  ne  soulTre  \>  '  irtaji»,  l'envie  (>orte 
sur  l»*s  l»i»'ns  inat«^riels  «ju  ab-liails  «l.i  .  ;  ;  n»-*  '••-  l..w....,.,.  '• 
pui.>>auce);  l'envie  s'a|>{di({Ut:  aux  biens  qu  ;. 

îuiisic  se  n'fns»'  A  parlager  eeux  que  l'on  |>o<s«^de,  et  par  11  »  •   ' 
uim  es|>«;ce  d'i'^'oisine,  inoinif  ba^  que  lenvie,  pui>qu'il  h 
bi'-ns  d'un  ordr^  plu»  é'».'vé,  et  qui  i    "  -  n-    :  ,  *♦ 

CX»Miipt  de  noblesse  ;  ru  ■  '  •l'-aiiiium.-  -i-i.     1 

plus  terribles  par  se;»  i  •   .     ,         ••s. 

La  colère  est  une  passion  naturelle  qui  semble  avoir  él'  mi 
dans  les  êtres  anim«^s  pour  leur  donn»*r  de  la  fone  cnnir»*  le 
p^'ril;   c'est    reffort  de  Tante  réâistaol  au  mal  qui  veut  l'o;.- 
priiiD'r.  Mais  c'tle  ini'lination  '        "  '  '       l'i^. 

proiuptes  à  nous  (aire  perdre  ..  .....  « 

n<'us  j  »t«'r  dans  une  sorle  dM         ^  :  Ira  [m    ■ 

C«'p»Midanl,  quoiqu'elle  soit   un  emportement   dont  les  «on-  - 
qn^'uccs  peuvent  fttres  fatales,  elle  n'est  pas  n/xe^  ni  ar- 

coMipaj^née  de  la  liaine  ii  le  voit  p.nr  î 

b:»ih  aavjT,  fureur  et  (jiii,    ium.        •' .  aprc.-»  la  bai.ii. 
la  trêve,  oITrira  la  main  à  son    ..:.      i).  Li  colère  • 
fort  de  la  nature  qui  s»-  ib-lcnd  ;  «'est  une  fièvre,  et  en  cela  elle  j)cul 
èlrt'  une  passion  fatale  et  rou)>able,  mais  elb;  n'est  p»is  un  vice 

la  colère  devient  la  haine  lorxpie,  pen>ant  au  mal  que  nou« 
avns  fait  ou  que  nou>  pouvons  fair«'  \  n»»lr»*  «'nn^Mni,  no' 
r''jonissons  de  la  pensée  décerna!     •''!'•  -o»;  .II.-  !.•  r^^s.  > 
o\\  \\x  rancune  lors«[u'«*llf  rî,l  le 

r'!'  devient  enlin  la  passion  de  la  vengeance  (la  plus  en 
d'  toutes)  lorsqu*rlIe  est   le  d^sir  et  Tcspoir  de  rondn-  b* 
p.  ur  le  mal.  Une  sorle  de   i  il  dans  le  plaisir  du  :     : 

d'nitmi,  m«^ine  sans  bain«\  e>L  u    fmt'tU. 

La  liaiiu»  se  rb  iii^n^  en  wcjais  lorsqu'il  t'y  ajoute  Tid-  •-  !•• 
la  l):iss.'<M»  cl  de  Tinfèriorilè  de  Tobj^'t  mèpri*é.  l>s  mèpri>  •  -t 
un  senlimenl  légitime,  comme  n«>us  l'avons  vu,  lorsqu'il  a  |>oiir 
'  .'l  des  artions  basses  et  coupables;  il  est  ' 
N.uso  et  Itlûtnable  lorsqu'il  s*a  lrt^s«  à  un*'  pi-  i  :  i* 
rilè.  soit  de  n.iissiure,  soit  de  fortune,  soit  di-  laUul  c  i  .  u:u: 
raiuili(  ation  do  Lor^Mieil  l.'or^u -il  n'c^l  pas  touj<)urt  acroin- 
pagnè  de  mépris.  On  voit  des  bommes  ploin^  d'une  btOlB  lali*- 


WNI4U  rnroRi^rK. 

^H^m»tn^w^«**  'tMi  *L3Vt»nt  I  iMM'Tiit.iiit  Imiter  Avor  rtotiti 
et  ronrtoUlO  ce        .  In^  in 

^  au  eonimirr.  «^niMrnl  leur*  inlV-riours  ri  le*  tniii«Mi( 

ctNnme  •  Qiei  eiii  le  ii«»  A  Toi-vueil.  I  n« 

'    '  s  e>l  l  I  le  «!«•  '  |»lii« 

tt  rv  fiu?  ài>^  !-.....•  .   .,,.  il  hil  i.  :    non 

i.-, ,    nui;  let  ,  »'l  cherrhe  à  les  rcii.lre 

fj  ni  U  rntllerie  ou  TirofiM. 

Tellff  iool  les  }  ile.<  aiïeciions  tie  TAme  en  tant  (luflles 

tv  :e  ooilsi«it'i  ct*>  comme  îles  maladie*,  c*ost-à*ilii<*  «^u 

la;  .nt  t>e>4»in  de  r»  '      '  ^ 

I  !i     !:   i;iiU'U:iUl  au''  if    l'onr  riuilinu.r  In  roî  ;r>.i- 


.Vil.  C«lt«rc  4r  l'nMr.  —  A)trAs  avoir  t^ltidii*  I 
H  let  pmioiu,  d<*                  ^  us  «Irman  ' 
oo  Mtife  à  fouveriiçi  *ns  cl  à  n.^-^... -  <  . . 

.Vii.  «.•n«rrt»««MSi  «lr«  patt»loii«.        Oiianl  au  )m  • 

roiol,  c'*^t  liii-    ri  '^.  lUi&suoi  h 

4oMM 4uu il  Cor* '  '  fiie  ^'li.  III, 

46t  foimili  prelJ'  n  le*  a  tii-^ 
f  éUMie  dM  cootei* 

Il  lail  remarquer  jn*t«*menl  que  nou*  ne  cnminnndon*  | 
ëirect^iDeol  à  nos  passions  : 

M   ••■••••    Mi»  ëU*«l«  élawvr  9m  WftÙÊÊt  SoIrM  <>atira  ^tmtm»  ttfOj.\  ikj- 
mtM  U  W»«  ••  te  iMtr  mm  «Uua. 


;.  „-    .  nii   ti 

,  un  |M qui  n 


I   tf*.*%*t  rntm    itfM,  dool   «"l        ^ 


H'i» 

111*^11  !;r 

|U^    tofl 

cit  fManoi 

A    s  :        .  . 

OTt  *%                    i-t 

h««ir 

M  MMélfii 

90érmr  iiei5 

II 

f      ' 


■I ■•    '  • 


.1  pat  la 


MÊDIXINE  ET  CYM.XASÎIQCE  NORALL.V  î» 

aiil.iiif  qu«î  po>sibl*^  d/îlo!irnr*r  son  ♦^♦♦pril  sur  d'autreu  objets  :  il 
en  «'sl  <J«;  la  p.ission  «  comme  «riin«*  rivii'Mv  qti'on  f>*»iil  pliM  ni4A- 
rnenl  «!»*loiirn«'r  rpie  l'arirl»'!*  ^1^  <ln»ii  lil  ».  S*»-  ».  à 

hoiit  «l'urifî  passion  par  I»;  inoyrn  iWin**  anlro 
(pif  dans  un  Klal,  dit  Ilacon,  un  Tuinr.-  ...rti,  n* 
l»î  moyen  d'une  aulro  farlion  >.  ;  ul 

(Hi  e  iilile  de  se  livrer  à  des  passions  inn04*«*nt^s  pour  •  er 

des  passions  criniin-ll<>s '.  ||  faut  aussi  prendre  prde  au  rhoii 
des  personnes  que  Ton  frn|u*'nl»»  : 


Car  rioa  n'émeut  plus  ks  |>aitioat  qu«  \et  'U*e  utrt  «1  !«§  àtikomê  4m  Mmae* 


!■ 

chute  do  Tif  qui  l'accortle  un  pra  avec  notr'-  *nL 

Mn  un  mol,  pour  conclure  avec  Iîosmh'I  : 


ntnt    î<* 


1  Opposer  dr*fl  raison*  à  un"  i  émue;  ctr  rn  ri  ««, 

lu^^inn  pour  r.T"  ■ on  «i ^lut   fortement  le»...  --^ 

flexions  sont  '  rffi*!,  c'r»t  à  provenir  \r%  p««.»i<«n«.  Il  f 

••>-  !«<*<?•,  el  .'.Ucàc.a«uU 

h  :<  (!r*  p4     ^ 

i>r».l.  lioii^rriinnrnt  «Ir*  rnrnrfrrr».  —  1  '  vienl  d« 

nous  appu-mlic  <  omm»"nl  fi    •      !  Nt^ii-^  nous  cn  ..     .   i   . 

pas>ions,  c'esl-à-dire  les  iil  .     .      de  r.Vri.>.  TJi. 
naiil  cotiim«*nl  on  peut  modifier  les  ■  r»»s,  r' 

tompt'ramenls 

Le  carailère  esl  un  ^>h'  «l'Ii  '    t 

[)arlie  sans  doute  lient  aux  ai 
tint  c»'pendant  lonii"     •  "    " 
ili'  r<Slu<  atinii,  do^  t  1  )  a 


1.  l'i.i.-..  .1 
p.  M)  ^ 


é'éch»t^  mm  fiiàim  ««Mr« 

(«•*•*••  «eairr 

4k- 

•II*  «a  a  r<'UI  Êài%,  H  t*««  M  fr. 

tir  ^'r  •    )  1  •-  »  >  i    •  •    >  "  M«    • 

t.'  .1 


U.XCT,   lMlllO»op)ll«. 


im  MMULI  T«loKI\}ir.. 

•M*  pomr  M»  paMMMU.  rlC.  A  fuiiiio  le  CAraU* 

mtoméêMÊmn,  •conmmon 
Li ctfMléctt  tenl lUM ImImu»  ^. .......  an  tt-       '. 

éuaà  épkmÊmA  uaa  bibitadt.  c  on  l'a  vu  pli 

proUàiM,  pour  celui  qui  veut  n  raririùre  et  i  ri. 

•ti  Ytttt  par  de*  vertus,  «^  Je  savoir coniinont  un  peut  sul»>titi'r 

cà  re. 

'  s  l<»rmcs  les  phi^^  | 

llb-  Il  Au|;usUd  : 

i  -'.lit   Ktxir  ;*:  i4>,  ntu*   ait-ii,  i  rrtti  «jui   vcuirpt  w  ''  '    i 

mam  ^  i— ifil  tont««r»  4«raur  «I  ^  M  pcf fèr«.  »  « 

^a  ft.-.a9wt1:  r!  /-^rirnJinl  ri^a    n'rti  btûi  itMII   Mr  i|ii«    '  .i 


Wgmt^Êt   ém  l#afnçi4,  ^  jo^tM  i  arurr  4111   ; 


.  a:   ''m.arj    un  peu      i«»ii  r«s«  lo^i    a   i  u^-urr  a  «Tairiii  |>as  i.r   tu. 

màéêmkimmL  MtlfeMrMBl  ^  mt   ééliiwi  de  m  cor ^ 
Ht.  VUl.cè.  V.) 


Dans  cet  eiiset  douJoureusf^  In  rclijinn  rlurtit-noe  ulTrr 
ie^  :j  un  moyeo  U>ut-|>  i  ce  qn 

âppeiie  Aa  ^C4,  Mais  ce  i  o  est  |as  entre  l 

|»hilo' 
de  U  lui 

i*ti«>i|   A    fil 

1  '  ..-       .     .  ■     i    •       * 

puiJsaiiU,  p  <>  ont  j^ufli  pcndanl  Uni  de  m 

g nadi  boanoea  ci  aui  plus  ^'ranJs  sn'^'es  de  rnntiipiilc  *. 


Krcl«**   '*«"   ftalrbrniirhr.   —  ^"''^  iMUivrin*  niri 


II"  il 


I  «       'fit       <'l         «Mi*!)      ;rl4     4^     ^^«•■•»l      Ut 


4 


r»    • 


Mf.DF.riNE  CT  Gni>A6TlfiCC  MoK  VLhb  '    * 

rettft  rri.ixirii»'  «N*  Mnl(>l)i*an«'h(;  oir*  *••  à  ArnlMo  :  lje%  ari  , 

jn'inhil^,  )i(  {,•<  huhitntles,  et  le\  hn   <         -  .       ^.      -  »   f-        f^ 

L'halfilml'f  naît  «m  efîot  d'un  r^Tlain  i.    

souvent;  et  une  fois  fju»lc  est  n«^iî,  elU*  prnl  lit  . 
artcs  (Func  manière  on  quclrjuc  sorte  f^pontaoée,  nns  que  la  vo- 
lonh^  ait  licsoin  de  f.iirp  aucun  eiïort.  IV  là  luiissool  les  Ticat  el 
l«'s  virlus;  et  In  probl»  '         '  d^  snvoir  comment  on  '  nr- 

rip^r  l«s  preiiiifTs  cl  coi.     ;  .  r  les  <orond«îi»  :  rar  il  "  pâi 

s(  iilf^ment  de  passer  du  mal  a\i  l>ii'n,  il  faut  encore  {m  ,    rde 

de  nn  point  ^rlisser  du  bien  au  mal. 

Si  la  première  maxime  de  Mal>branche  était  absolue,  il  s'en- 
suivniil  que;  Tâmc  no  pouri-ail  changer  d'Ii 
clunl  so  rnrri'^'fT,  ni  lo  bon  se  corr""*'**- 
ml*  rdil  à  Tun,  que  Tautre  n'aurait  pli 
«juemvs  enJièrement  domenties  par  î'exp. 
lariatiquf's  ont  pu  croire  que  la  vertu  ou  la 
rnissiltl»'S,  ce  qui  serrait  à  rouvrir  le«  plu.»»  v 

b's  laits  nous  .-ipprennent,  an  nr -^       - 

inlaillililc   el  asbun'e    de  ne  j:ui;-:.     ,    .  . ., .     ,.. 

aucun  vice  n*est  jamais  si  enraciné  qu'on  ne  pni5<"  ow 
nuer  ou  le  d«''lnnre.  Kn  «'iï»4,  el  c'est  là  une 
de   Malobranche   :    On   peut   toujours  agir  conire   / /n 
ihfininante.    Si  Ton  peut  aj^ir  ronlr.iirem«*nl  à   une  ha* 
acluollc,  r  •  '  rr-ivraux  actes,  souv«'nl  r»'"    '  •     ftar  l'^r'"^ 
vidonti',  [M  'lit,  d'après  la  prcniièri  uie,  ao« 

habitude  qui  remplacera  la  prco('*d«*nle.  C'est  ainsi  qu'on  peot 
ou  se  pervertir  ou  se  corriger.  Seulement  comme  les  habitude^ 
vertueuses  sont  plus  j  et  les  h;»'       "  -uses  plus 

agréables,  l'un  sera  tonjuui>  plus  facile  qu'*  *  auiir. 

55r>.  lii'Kle«  €lMri»totr  <*t  dr  Bacon. — Comment  (aul^l 
s'y  prendre  nminlenant  pour  substituer  une  bonne  liabilude  A 
une  mauvaise?  Aristote  conseille,  si  Ton  a  un  d-  faut.  ' 

à  r«"Xtrcniilé '■',  alin  «in'  ""        '  < 

forces  de  la   i.t.n'     i  rdouli'»',  ■  •' 

une  élasticité  naturelle,  au  nm        i        i  •    ^  »      >    .»i>.ii. 
lorsipi'on  cherche  à  redresser  en  uioroau  do  Ihiis  lorlu.  l)fCU«» 
maxime  peut  être  b<inae  dans  crriaïui  nu,  atec  certains  carac- 
tères; mais  il  faut  il  nj»  rinlluence  il»» 

l'enlhousiasme,  se  j- trr  a  un-  ir     >!•  '      " "l'- 

nii  qiioliiue  temps  ;  mais,  au  ii. i  de  la  leu 


^ombU  qy*Mi  lieu  tletVr^cr  au  milieu,  tu  m  (miiuc  tian>  U 

qm  trouve  .inl«?  la  iiin\iiiio  d'Arislote.  v 

étié  |ar  d'autre  iiiaiiiuci  un  |»eu  plus  ilélaill 

t*  '  'i  lâches  trop  il 

■M**  »«r  m  un  in»»l,  ;»/ 

pmr  d^t  ,,  ;, ,.;  ^  corrij:»r  il«  >,•  ji 

'^f^**  -  a  coup  un  (i^>;iil  cxtuluiaiii, 

*•  1^*0  jour  un  peu   plus,  ju^prà  ce  qu'il  en  ail 

Ui:  ,  '.  .   ,.,,^  cxnricfs  ii 

péûil  ih.i!. 

1  ,  ,  -    *.  i   .1  .  .  j >   »  • 

OU                  iu\  de  jonc.  Mais  au  bout  (!  |U(>  loiiips  od  . 

Beoienâ  deSM»in  Ifs  diflicultt^s.  comme  les  danseurs  qui,  p.  ur 
•ereodr»'                                       avec  des  souliers  fort  p<'s.iii(< 
n  tu  .«                                      1  .  Mfî,  (pi'il  y  {|  rcr!:ii'  l 

Ti^t"<s^  i .....^  jj,.  j,,.  . 

q»*     ;  V          ,             lit  <i'inio  ! 
absolue. 

t  Li  tccDode  I  est  que,  lor>qu'il  s'agit  d'ac«pi      r 

que**!            '1  oou\«li<^,  il  faut  choisir  pour  cela  deux  soili* 

d'oir..            '•  • :•  '  •      l'on  e>l  le  mimix  ili«.p(»si^  |  .  i  i 

legen:  •  •'•  •  ««nd.»,  au  ■  «"'»'  iir«',  «pi 

y  »*  l<?pl  iH  de  j  .             de  In 
occMion  pour  Taire  beaucoup  de  clietiiin,  et  de  la  > 

pO"  i  té.  (À*tte  seconde  règle  est  e\ 

-V  ;.  '    '-> •  ,  , 

-K»  r. 
•:••    »'.  r  la  riei«le  matim*»  :  .N  i,  et  <!■ 

f   ;  ;    1t  la  chatte  •.  .  qui.  ni'taiii  <e  eu  Ifuirif 

î'^cemmcsl  à  UIW  ju^u'au  roomml  uù  elle  \it  co 

Uiiç  i^uiiS. 

iircir«   ifr    I  rlhMis.  —   U'ilniii   notM   donne  at!    I 
M'^*  '  i  rudencr  tnute  pi 

^i  i  f  ('  ir  .',  et  il  e»|ioftO  à  n  i< 

«   It  .,  .  ■    «-ît 


MthECINE  ET  CYM^ASTIQli:  MORALES.  ?«• 

ri;.Mh'Ui,  s'arracher  aux  occasions  capables  de  le  corrr.rnnip,  oa 
l)riis(|iicnn'nt,  ou  peu  à  peu,  si-lun  la  iialun.*  de  l.i  .  Un 

vûya;;e  enli  épris  loul  exprès  guérira  un  amant,  une  r^lraile  nous 
tirera  des  mauvaises  coni;  .  François  I{'»ri:ii,  '  des 

jésuiles,  qui  a  été  enfin  r  ninii-j»',  «'linl  ar'-oiilinn'    .  ■    \  ^'■ 

^,'einenl  lorsqu'il  était  lionnne  du  prand  mon'l       ••  -  i 

à   p«'U  au  petit  pied    lorsqu'il  pj^nsa   à   la  i  il 

tomber  cl)a()U(;  jour  une  (i;outte  de  cire  dans  le  liœat  qu'il  a\ail 
coutumt;  de  vider.  A  des  semibitités  dangereuse  on  i 

qjtrhjurs  tiutrcs  sensibilités  iiin-        '  î'  -,  le 

jardinajie;  on  fuira  IV»'  iv.f.'    ■  i  ,),.  |3 

nature  et  de  l'art;  on  i     -  ^  ,  on 

8'engap*ra  dans  quelque  occupation  indisp«*nsal>le,  ou,  si  Toa 
D*cn  a  pas,  dans  quelque  conversation  ou  lecture  utile  ou  nçjé' 
aide.  En  un  mot,  il  faut  profiter  «les  l»ons  m»»  la 

d»'  la  voix  dt»  Dieu  qui  nous  appelle,  pour  piiiiMi»  u»  ^  lu^uiu- 
li('ns  •'Mi  ares  V  » 


■*'*1 .  :iitiiio«ir  «ir  Fr.iiikiiii.     -   A  ces   maxImes  sur  la 

formation  et  ramend'iutnt  li  '•»- 

nient  la  méllindf  nnual»*  (ju-    i-ujinm   i  i  m      n  .i\  -6 

pour  se  p»'rf«'ctiniinrr  dans  la  vertu.  H  avait  lait  un    : :e- 

ment  des  qualités  qu'il  voulait  acquérir  et  d*velopp<»r  «'n  lui,  et 
les  avait  ramenées  à  Ireiz»'  princi|»al»*s.  Cette  cl  ion,  qui 

n'a  aucune  valeur  scientifique,  lui  t  {tarfii  pour  le 

i)Ut  (pi'il  voulait  atlcindre.  Voiciqucia'  itcciii  "   <: 

T«'Mip»rancc,  —  sileme,  —  ordre,  —  r  "  — 1. ..  - 

iii(lu>lri»%  —  sincérité,  — justice,  —  i  u,  —  j  ^  .', 

—  tranquillité,  —  chasteté,  —  htimililé. 

Ce  catalo^'ue  une  fois  dressé,  Fianklin,  réf  «nt  (|u*il  lui 

serait  diffiiile  de  lutter  A  la  (o\^  contre  tn  i  mc- 

voillrr  î\  la  fois  treize  vimIus,  eut  une  id.  •  ijui  i.i,,  ..•  -Ile 
d'Ilorac»'  dans  son  combat  contre  l«'s  Curii  -  s  •  il  \  .  :I  il  euro- 
I  litre  ses  ennemis  l'un  après  l'autre;  lia.  i  .  de  c« 

prinrijie  si  connu  des  politiques  :  Diviser  ;»<>iir  reijner. 


Je  (Irc^fkJii.  <itl-ii,  ut)  i»etil  livre  ilc  IrtUê  pftfM.  porUal  tkÊtmmê  M  til»  li 
nom  «l'uiir  (Int  vcriui.  Jo  r^ftln  rh«<|u<»  paf*  tu  ««rr*  roaf*.  4%  MasMffV  à  j  ^«*- 
I   ir»o|>l.-  <»•.  ••Mj  »«lé«    ' 

ite  lignes   irantvertaic*.  au  coBiiiniKWiia<  à  fé«n«tt  Im 


f .  Nouvtaux  «êiêis  «nr  rfnttnétmfml  àiiac«4a,  Mv.  H.  «à.  IXL 


iLt  Tl 


la  yriiikt  Kiiiat  f^* 
ïm  êwârm  v«rtM  «ou 

>^M  MIT  !••  MlM  éê  h  jMmAa.  Si,  «Uu« 
rt  Imuàé  éÊm  U  mtli««  éi  ■»  piwHwi 

«I  !•  rtMsunaoar  ^Mlre  két  ptr  an    (>• 

■lit  ciflisMM*  <*à><rd  par  mM  étt  ylalài  hm4«,  femt  m  p—ê*r  4  unr 

mf*-^  •>  -  A«â  b  tmnàl  4t  te  ^nièr»,  «iMi  jVt-^-^  ■-  r  4i«r  !•  H»*- 

:4r  àftM   MM  ptfi  Im  prnfr4«  far   .  biu  ém»  U 

p«r  li  Ji-ninatt—  ■MatHivt  4«  — fcrt  4«  inym,  ^ua^u A  ea  qa'rnûn, 

ifiii  é^tàÊ  PMaaBMté  flMlnn  Mt,  J>mh«  It  hiirti<r  4t  lfo«t«  mta  llvrvi 


Lf  f^^  Ppictêle  0OI15  conseille  h  tuciiie  pratiqua  f}ue.  Fraii- 


^  ta.  M  vrai  pcxt  Im  «Klia  A  U  eatèr»,  ••••  4it-il.  n't^  nntirrtt  r»f  ». 

ta  pfwièr*  liirv«r»  patt  am^  i'  *  r»t 

».•  «kAbUMb  4«  a'raiyartar  lo««  Itt^MM».  «•«  .>  ami. 

as  >««r  far  4Ma;  pak  ea  Afn  aa  »ar  trun.  ri  aftèt  an  >  tu 

à  0Ma  I. 


Il  dti«il  eocore  :  <  Teui*lu  l'cierccr?  Ouaml  il  fait  i  liaiid  et 

a>  U  1'  une  gorgée  d*eau  frait.h>, 


Urglra  dr   I  i< 


U*s  pliilu^^ophe»  que  nous  vc- 
ir  cuuib.itlre  cl  «^or- 


qui  lu 


il  uu  caiacUTc  pu  i 


iît-«l.  Mst   t-tai  if'trf   I  ti  tomrf:  tri  «atr»*  f>fai  fbfl*  4  U  fitu; 


i  J* 


al  4«  «««««wiM 


U.  «^  aval;.  te«4 


4i*<  fw«  <«««  i**^ 


>ir.DKCI?(e  ET  CTX^tASTIQCE  îi.ju  vli.>.  'W 

Or,  r/f!^L  un  principe  très  h«'n>«'-  de  Cicéron,  que  n<»af  œ  de- 
vons [)()ini  ail»  r  contre  les  inr!'"  ••  ns  diî  nolrr*  r  •  -^  quand 
t^lli.s  ne  sont  pa.s  vicieuseâ  :  <    >         .on»  poiiit  no  t    lUl 

h:  laliiilisie,  nous  ne  ferum»  rien  av*»c  v'râw.  t 

Q\ir   rhactin  connais*  nttir»''. 

ICA  ilrr.nilt   et  dé  Mft  >  .1 


ui'  i  Ton  pou.ssr  SI  loin  ic  prin»  ij»',  €  qn»*  rharun  d'il  «^lr« 
fnlrl»'  à  son  (aracltTf ,  »  qu'il  ju>lilif»  le  suirjd»»  df  (^aton  par 
celle  raison  qu'il  rlail  coufornic  à  son  rarnclère.  I)'aulre>,  iliinl, 

f  enssonl  élé  coupables  de  se  donner  la  morl,  mais  ('aion  d»'\ail 
mourir.  C'est  pousser  sans  doute  trop  loin  les  droits  et  les  de- 

L  voiis  du  cararlére  individuel;  mais  il  est  crtaiu  qu'à  part  les 
grands  dévoilas  (généraux  de  riiumanit*^,  qui  sont  les  ménMS 
p<»ui  tous  les  homnu*s,  chacun  a  son  rôle  à  joiiit  ici-bat,  6(  00 
vn\r  r^\  ili;tertniué  en  partie  par  le^  dispositions  que  nous  a 
données  la  nature,  dispositions  qui,  lorsqu'elles  oe  sont  poi 
vicieuses,  doivent  ôlre  écoulées  et  encouragées. 

55'J.  Examcu  dr  coniiclmcc*  — Kntio  ce  qui  importe  sor- 

loul,  au  point  de  vue  de  la  pratique  et  d*!  la  di  morale, 

I  c'est  que  cliacuD  se  rend'?  un  compte  exact  de  son  propre  carao- 
tôre,  de  ses  défauts,  de  ses  vices,  de  ses  ridicules,  alin  île  pou- 
voir les  corriger.  Tel  élait  le  sens  inut  pr  "i  '  •  Nbre 
iiiaxiiiiiî  inscrite  aulrel»»»-  -"•  '••  '•""•'••  •  rinai«i- 
loi  loi-uiéme.  i»  C'e>t  là  •  .  ■  .  »»e  ea 
donnait  dans  ses  conversations  avec  ses  ci             : 

Tu   in  donc  aporçii    i"  »ur  Ia  '• 

ne  orowMii  pat  coniuliro  i  i  wuifMii  aelMMr  laal  m%  ili  •*••*  fa»  «t*» 

niin''  ';  flirt  «Mt  ..•■..■•^v'«-  ..ionrtmmêm  |yw<-    «««•'    «^  !'•»*•   *■«      «J* 

mrm  •    s  ■    c.iiiimII-      i       i    '.    •  ■'  »i    1*0*1     I»  Mil    pft»   ' 

\  ,                   t  '   <ye  évt^lonl  q»«»   c<-u«  ».  ^i  1*1»^  .r«-    i-  •>•• 

I   ,  ,             I  -s'!-«>Mî»   •»♦  bion».  laaJit  <!••  tttff  •»# 

■'M\  propre  compte  l>xp'>*«'  à  o  foort*i^«*o»  bi«n  t 

pli  leur  rit  ulll«,  di»ling«anl  c     ,  a«  c«  .lu'îU  r>*  f«»5^ 
ir.  on  fais.Hil   cr   donl    il«    «ont    r« 


\ 


I         \I  -.1!  l   ■  ,    II»       I  1  ,     «.  Il       t»  . 


|\Mir  9Ê  bken  coaiuitr«  foi-inéine  il  «-^i  n  •  <it-  i 
m^mtr.  D*  U  une  praiî«|"-  -»••»'»"»  ••—  ••••uiMiéJ  »•  jai  1  ^ 
)•«!.«   ^t  (urtoul  les  nii  >  ^,  mais  (|tk*  !•     < 

ni  JMW  ignorf«  :  Vexamen  de  conuiehe^. 

Oo  en  trou%e  une  belle  pointure  dans  les  ^rils  de  S-n^que  : 


AlMé  MmH  S«sUm;  m  Ji«r»it  laralaé»,  il  Int^rroftill  mn  loi*  •  D« 

4»  pi**  ^i*  ^***  ^(>*  '  'ina 

«Tk-w                         r.  H  rtaipliMâMl  cnttrî  .^^-^ 

■  è  ■»••                          i4  »n  ê  t«port4  la  lui:  n 
•  ifrfca  Mf  umu  ou  Juiriti,  !•  r*« 

.-«#»#  ^î-iiaia)»  rien.  )<i  o«  «<*  |Kt«»  ,'^ 

pvit  BM  dirt  :  Preodi  f arjtt  48 

Oo  r  lit  fut^,  »i  Ton  vo  icr  loulcs  |p«  pni!iqin»s 

que  Teipcri' «ce  de  la  vi    ^  loralislps  [ 

•er  les  homni'^  »  *'-•»•'  i    -  .        .    :,  à  sr  pi-ii 

dans  Ir  l»irn  . ml  la  l«»cliirc  •.  la- 

1  m,   .N'ii^le,  Itoiirdilout*     Les 

c-  u  •  i  *  >\\i-  l'un  )  lruu%e  Bur  le  bon  emploi  du  b'iiips,  sur  l<»s 
(  |.-  {  ur  «II.."  î .  '  '      • 

î  ■  •       •        ••  .-■ ...  I 

!•»,  la  I' 
:    i\  doqur*!  <nd  m»  t  •., 

lit  ltf*s  I  iu\  movens  d«mt  n«»us  devons  n  \ir 

if  nou»  ^''       -^  !•!  .«x- 

~«el«j'!  un  "'-ul  viTc,  nuub  i]'-'\icu- 

,..*  ;•-  bi^nt^'  -  *    • 

f  aflerhlAinr   t«c»riil.  —^    («oiiiine 

„  ,1...  . ,  -    •    -  n-  ---  '  ' 


ir  U  à  se  rendre  dont  îl  a  \  ni 

.  mais  qui  h*  «ni  pour  lui  avec  des 

rare,  n\c*:  1  iiiUinri  du  bonheur  et  les 


1-  - 1 


iiisfnê  moral  do  Kant  ' 


«•    i«  U   fÀii»*    t«    tn    ■  f    t^iiotimm  éê  M^*  ^'" 


fflW  il 


UtmXWï.  ET  GYM5(\STI^rC  NORJlLeS.  «1^ 


U  M  Ion  |>lu*  grand  «i  nAoM  tM  M«l  éétàt  4am  11  fto? 

///•./-     ..  .'. 

l.r  Mailre.    -  M>tl-c«  pat  de  réa««ir  rn  toal  «•!  loajovr»,  teloo  IM  détirt  •!  Is 
v»!tnii<^? —  Commnnt  nomnK*-(-on  un  parril  éUt? 

L'Eifv^  g.ird»'  lo  tikncn  •. 

£<?  M  On  le  ii«Mnm«*  6«  '  fil4 

Tic  (1<-  '*n,  un    |>arfjil  cou  «■  la 

maint  tout  ir   bonheur  (poMiblr  il4n«  )o  intmla;,  le  fanl«rai*^a  l««il  ««Uar  fmm 
toi,  nu  i»n  fcrau-lu  part  auMi  à  le»  •cnibiaM'>t? 

l.'FAeve.  —  Jr  Irur  en  ferai»  part  ;  j«)  ren'lr^i»  auaai   Ua  ■■Irtt  iMorcut  H  ms» 
tciitt. 

i>  Maitre.  —  Ola  prou? e  déjà  ^m^  tu  s«  un  bon  ra«r.  Vojont  m«tntinMal  aè  !■ 
a«  au^si  un   bon  jwjfment   —  D<  par«aa«ttx  d«  m  >a*«lna;  à 

l'i^ro^nr,  du  viu  ei  atM>ndan<-<*  •  '  ,  .    l'Cut  oeCMionncr  1 1 *u  fiiarW, 

des  manières  et  une  fl/uri*  pr-  .  pour  qu'il  trompAt  plut  attémeot  k» 

à  rhoriimc  \    '     '   '    '  nidace  €i  un  &oa  poigiMl? 

l.r    M.iitrf.   —    lu  qu**  ti    <  '   l«  fcoifcwf  Mlr»  %m 

ne  le  livrerai»  pa»  «•       .       \ioa  i  ci>  ««ad/tîr*,  ntiit  «lu-*  tu  t.* 

cerai»  par  t«  demander  ju«qu'à  quel   point  il  en  eat  4  | 

aut«i  à  ridée  do  In  d«*niandcr  »i  to  M  bien  loi«iaéfM  dign  ^  uu  t«uii<-ur 

l/hi^i'ê.  —  San»  «b»iil«'. 

U.\ttitif  -)d  an  boalMor,  e'aal  le  p^ 

jng<>  •|iii'  1.1  pr>-M  ,        ,         .lu  bonheur  eat  d'en  être      ^     . 

raison, ri  la  faculté  que  (u  a»  d<*  vaincre  ton  prni  hant  par  ta  niton,  c'est  Li  /i 

Par  oxruipir,  »i  lu   te    Irourea  «lv  -  '     -^^  de  te  pmcun^r  ou  de  pr^ \  un 

te<^   anii^  un  ^rrand  avinU/i*  à  I  adroit   mcn»onge,  aan» 

tor  ^-lî 

/,  /  quelque  emn  1  arantay  i-H  pnhee   e« 

ré»ul(i'r  pour  niui  ou  pour  mon  ami.  Menlir  eat  en  ^-^M** 

''Hn*  h«»ur«?ux.  Il  y  a  U  uu"  -'."  abtolue  qt.  .  .te  éè» 

I    '.\«c  do  1.1  r.iivtn.  nt  drvan'.  Ion»  me»  pr  '*. 

Le  )IaHf-  <•     1   t   -l-un  crtio    néceaaiU  d'a|ir  ix-il  à  U 

loi  di;  1 1  I  I 

L'FJfve    —  {}\\  la  noiii 

/^  MtiUrr.  —  Ain»i,  I ■'••'  'I"*  vr  «•♦!   U  con^ii- •  «f^n-'^Al-  ^ 

Aoulu  nous  p<rrniot  d'élre  digne»  du  i>  /  ■  ''   di/ne  >it>  '* 

ao/i  devoir ^  c'tsi  tout  un...,  etc.  •  (KanL,  IhKtrvtes  de  té  rerfu,  pâr'.ic  11*  ^  «;i  j 


'en 


AIM'KMMC.E 


ftl   LA    lluhAil 


PROBl  f  ^»*« 


Jkm  mtemblt^roQs  ici  i  la  lois  un  ceruin  nomliiv  i! 
problèiiiei  qui  peuvent  ôire  posés  en  morale,  soit  au  point  •! 
\tkt  f  «soit  au  point  de  vue  s;  f 

L  PàoU^iJii  'i.  —  La  |».iiii 

Il  I— fils  qi> 


lui  œruio  noiuLn)  il<  \wr  lu 

ÔÊÊmmùôClnmê  ds  la  vrrtu  (trad.  franc.  d«-  Jutes  iliriii.  !>' 

1*  €  Est-<*e  un  suicide  q  ^^^r  ^  ^^^  ^u^rl  a-iUiu 

pour  swv  .  1  ,  |.  pp'.yenir  parle  hui 

cide  un-  t»  78.) 

î*  «  ,  -u  vin,  du  mc)in« 

litre  «1  1  p  rmetlrc  un  usai»»*  voisin  de  rirrc^ 

pr^tmle  qn  il  ar  ronvepintion  et  pousse  ainsi  les  Ctrui 

é  •*        '"î—  M  lîier  une  mesure  à  celui  qui 

puiol  de  luimnu  uuiu  un  <'tat  où  ses  yeui  ne  seront  piu 
.•i  i1#»  rîeo  ro***»'»»"'*»^  »  >^  «^.) 

>o  reg  tin  mcnson{?e  la  f.t 

l'no  mwmal  par  pure  p('  î  eiemploje  Irét  o^ 

Êtrrtteur?  —  Que  t  !ir  à  un  auteur  qui  yous  demande  • 

qvoapittsedesas  (  ''i(lV91.) 

i*t  Eil41p6raii  •  ■•  ' -^'^*1  » 

'»'  «  l^  sestifiieri '  tre  df»itinnti(»n   ••*.  -«i 


<4 


MfJïECIME  ET  CYM^SAhligLt  M-ii  VLIJ». 

à-(Jiir.  \  etrvution  d'âme^  nVsl-<'lle  p:H  en 

la  pivsoinfition?  Kl  rériproq«i»'mcnl,  V:\} - 

n'«'>l-«;Il»!  |).i>  conlrair»;  au  d^'vnir  (Jii  p:  ,  ..     .  ? 

N'«'st-il   pas    indigne  d*un    homme  de    s'hurnilifr  un 

autre?  >  (IMOO.) 

»'»"€  Ju>prà  quel  point  laul-il  ' 
lai>anco?  Ksl-r»;  jusrpi'au  p<»inl  fi  avuii    .-oi  ui'Ui»-   i-»-.>"in  ar  u 
|,i.  riiilx  .nc<Mi*aulrui  ?  >  (I*.  \'l[i.) 

•  ni  tpii  se  sort  du  pouvoir  que  lui  acrord*  In  loi  : 
enlèvera  qu«'lqu'un  la  liberté  d*»>lre  heur»^ux  à  ta  mani-i»*,  ; 
il  se  con>id«'rer  conirno  son  l)i»^nfail»Mir  ?  Fl  relui  qui  ronîtenl  li- 
hromcnl  à  se  livrer  à  un  m  illr»',  en  «  '  i  hi#'nf 

n'al)(Ii(jue-l-il  passa  di^'nitô  illioinni'      »  -i  .  1-  *  \ 

H'  c  Vaudrait-il   niioux  pour  W  bien  di  monde  que  loutp  h 
nioralil»^  des  hommes  fiU  ré<luite  aux  de  droit,  à  In 

lire  stricte,  et  que  la  bienveillance  fût  i  •  parmi  \cs  cl, 

imlinVrenlcs?  Le  monde  ne  serait-il  pas  privé  d'un  ^and  orn.> 
lufiil  moral?  * 

9  c  Tout-on  entretenir  dos  relations  avec  des  homrn.^i  xi. 
ricux?  >(P.  161.) 

11.  PliODlKMES  TIIÉOUIOIES.  —  i*  Quels  SODl  les   I  - 

(lu  bonheur  et  de  la  vertu?  Selon  Kant,  le  bon! 
I    !i    •  de  lavertu.(/^rti-<'>«         '  liv.  Il,  «h.  ii)  .^  i  n  i 

(  l.if(t>iHi\  liv.  V,  prop.  XI  ii'.  »  vertu  clle-mi^mo.  U^-  ..■  .i& 

n  .inions  >onl-«;lles  eontradi  t 

"1"  [jSi  vertu  peut-elle  s  lor?  (Vov.   I«  Prolagonts  cl  le 

non  de  Platon.) 

S^  La  v(Mtu  est-elle  une  ou  irsV  ^ bleui.) 

\"  Li  sphère  du  bien  •    *  {lUS  «-î      '       tî  '   '  " 

\  .il?  Y  a-l-il  des  a«tion«^  t    ..  .     (pii  ne      .  ..:  , 
(V(»v.  Franck,  Morale  pour  tous.cU.  m,  p.  ii,  ei 
li\.  II,  ch.  II  :  le  Hien  et  le  Devoir.) 

[}'  Pans  cpiel  sens  doit-on  entendre  la  di^lin^'tio^  d»'N  d-x-ii^ 

icts  et  des  devoirs  /  •  "     d.,  eji.  m.) 

iT  (hi«'lle  est  la  part  «i-  i  miu  aive  individuelle  dan*  la  moml«»t 
(\ ON.  notre  Morale,  liv.  II.  eh.  ii,  p.  iM .)  \a  m^^nile  e«t-e||e 
indépendante  de  la  métaphysique?  (i'-ir<».  />r.  </i»  morale 

ialCy  ch.  I,  Il  et  m  —  C.  Ooijrnet.  la  Morale  tmUf^emhtnU.) 
I     7^  La  moralité  est-elle  susceptible  de  progrès  ?(K.P  r, 

Morale  et  inotjrh  —  Mariou.i/*»  la  Solidarité  moralêt  coutiu^iuO 
—  et  luUre  Morale,  liv.  III,  ch.  ix.) 


NOTIONS    DE    DROIT   NATUREL    ET   DXCONOMIB 

POLITIQUE 


ciiAPiTitK  pnF.Mii::^ 


Ifolioof  de  droit  oalureL 


r>ri2.  Le  droit  untiirrl.  —  Le   droit  nalurfl  $e  mit  • 
8*n|)pns«^  à  la  iiioral^f^  coiiiine  le  droit  se  ratla<  he  et  s' 

au  '/»T<'ir'. 

Le  «It-voirest  la  loi  qui  nous  iinp"  •'  •'*•*  '^ï.tî.'»*î'»«^  ^^'»»  -•••. 
VPi's    iii'iis-iii.'Miios,  soil  onviT"*  l«'s 
niorati'.  Le  droit  c>t  \in  pouvoir  moral  (Mi 

que  nous  av«»ns  dVxercer  el  de  d/*v<*h»pper  w> 
iin'imnl  à  nolro  »!.     i    '     pourvu  «|  ' 

luauiuo  lo  in«inc  p '  '•  ""!■  '■ 

par  ci»la  seul  (|u'il  esil  une  I 

de  la  liberté  et  de  rinttlli^euce,  c^l  une  fin  cm 

pas  <^tro  tniitc  comme  moyen,  L'Iioniiue  c^l  un 

potU'  riiOMUue;  homo  rt'S  sacra  homini.  Il 

p«'rs(  mil*  cl  «ians  tout  ce  qui  e$t  lo  dt*vel*')'pji!i'  -•  y*.- 

sonne. 

he  l;\  suit  imrm'diatenienl  une  pi 
{uc  tout  lionnne  étant  homme  ati  mêino  litre,  nul  o«  |m»ui  n- 


a 


t.  On    . 

Mnrii. 

.  1»    V"-,l.*,-  .-".•    n».'  i»'       .    fit 

ma  ■ 

TIt  XtiflOm  M  DKOIT  %ATtlli:L. 

ilMWfr  pour  toi  no  droit  stnt  le  rtMmiuUr«  en  mAmi»  ti«mp9  on 
autrui  :  ik»  là  Vé^liié  dt%  droiii.  Un  ouin».  la  1iIm  .  ruu  n 

|^««»  *»u  la  IîIhtIi^  de  l'aiiin»  :  il\.u 

c**^'.     i  ucti  :  ie  iiiuU  est  Tctrirurd  «/«s  litffrU4, 


I  r  ffr.ili  rf  In  rontr:»litfr 


:  1  .  i...,:i 


la  de  celle  d'autnii,  n'est  plus  «lans  >«>n 

droit  :  il  n'est  donc  plu$  i  Me  à  t*e  litre,  il  doit  ôin*  • 

troo  dans   les  <iu m  1  des  liU^rtés  i 

cIm'»':        ...aie  ^"  ••  .  .........  .^ ..  .1  iii ni 

,    Dr^  oir*  cir  drull  :  Dr«  ulrs  «Ir  >  rrla.  —  IK*  là.  «tii! 
la  ^    ■  'ir   (lu    druU,   Irad.   Jules   Ikiiin 

:  les  devoirs  de  dntU  .» 

m.  ni,  '••   ï  ^  .î..»..:..    ' 

<    l.n 
ra  .t,  n*»  I  1 

n<'  u  de  .'  être  •  Li  m* 


•II,  en  ,     ... 
que  nous   p«  faire  r  par  aulrui  au  moyen  de  I 

•  urs    le  motif  anquci 
cciui  qui  m;  Muiuei  a  ccui:  cuuiiainle. 

565.  Btrrtii  nnfarfiri  drvll  |»*%llir;^r#lr  hUfn->    -tt- 

Cm  flpftli  tiitlurrh   l-^    il  dis  qui  r(^<>iillflll  <1 

dt   i  .  iiij  f,  iii'J-  i"'fi  b'iirii'*nl  de  t«»iîi.»  loi  irrite.  \h'\i\ 
qui  sa  reaeo0lrerai4tit  dan:^  un 
A  rieo  l't  lut  |* 

l'on  na  f>i 
Maiotettan^   '••••'      "> 
qf  Cl   t' 
•ociii. 

iiiner  • 
g-iu:ai<  1  l'A  pai 


nOTIONS  DE  Dr. OIT  NATUIBL  Tl'i 

l'uicnl  libres  :  c'est  ce  qu'on  appelle  Ui  lois;  et  IVnâoaMÉ  dts 
(iruits  ainsi  garantis  par  les  lois  s'  '.La 

i^i<'ncc  qui  traite  du  droit  positif  uu  aroii  i  la  jurû- 

l  II    •  t  rlaine  école  conteste  reiisteaoedet  drnf 
j'iouicnt  dits,  de  ce  qu'on  a  appelé  eo  17  d4 

l  homme.  HUe  ne  reconnaît  d'autres  dmiis  que  ceui  qui  m    - 
sent   ou   (les  lois   ou  dos  o  <.   Le  droit  .«> 

olle, /</.s/'>ri7i/''mc/W,  au  fur  •  i  .1  ...   »      i 

liiin'iil.>  humains.  Les  druits  uai  ..   .  , 

indctrrmincs,  conçus  à  priori   par  !c<  p  n 

n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'ils  sont  a 
tions  et  des  hahitul 

C«'tt«^niani«'*rc(le 
non  plus  comrii"  '"  r 

la  rai  on,  niais  •  '         .  ^ 

par  les  instinrts  et  les  habitudes.  Sans  doute  > 
les  hommes  sont  doniint^s  en  (rrando  partie  par  >  de  ia 

sensibilité  et  de  l'habitude  :  ?  '       '  v. 

transformer  sans  cosse  ces  r  .    *  .u  i 

rapjiorls  de  raison,  et  de  ra{.|  i'  du  .! 

tiirol,  du  droit  humain. 

On  invofiue  contre  le  droit  naturel  :  1*  la  diversité  des  lois 
des  coiitumos,  chez    les  <litT«r.»nli^  is  la  ir 

•  jertion  s'est  .*'*''  •  ^ 

iiv  ait  pas  do  »].  ,    ..    ,  -     .. 
naturels  qui  sont  sans  cosso  on  •  ,  , 

tros;  la  même  dini«:ulté  existe  aus>i  pour  les  ;  il  y  ■  de* 

conllits  do  dovoirs  comme  des  conllils  de  dnuts;  faut-il  eo  con- 
I  lure  qu'il  n'y  a  pas  do  morale?  d*  si  le  droit  » 

iiuo  l'emploi  de   la   force,     •    ■  '  <ant  à  •'  -i- -  «m-u'» 

lis  et  iiulet'Tminés,   on   '  "-'r  \h  A  m  nu'tl 

I.',  l'emploi  do  la  force  ; 

I  oit  violé  en  sa  personne  :  de  là  le  droit  d'insui^ 

iuience;  c'est  le  principe  révolutionnaire  ioco 
1  .'xistenco  de  tonte  société. 

(lolte  const'qitenee  n'fsl  p.is  !*-•-•  ..^:.ti.:  -M. .!.. 

''l  nii  de  contraindre  ;  le  droit,  m 

i-mémc.  Sans  doute,  il  a  pu  y  a\ 
I   uses,  et  justiliérs  parle  n'n»uliat  :  mais  ce  sont  là  d«rs  cv 
lions  qui  peuvent  avoir  lieu  aus*i  bien  sous  pnHextc  de  dioU 


\ 


Ifl  SlOno^S  M  DRiMT  !<(\n*IIEL 

liklariqn*  qiM  cl<»  droii  naturel  :  il  n'y  a  «lonr  n^'n  h  en  ronriii 

0 

I  r%  Jraftf%  ■ftltirrl*.        .\[ 

du  ••  '         ""   '"'        i'i  i  «: 

rml^  Il  l'vî  ! 

Il  ..:  .*  que  I 

».  ti .  >  II.  v«iii  ipi.  lo^  liif'riMib  mnyons  dr  i:.iran(ir  cl  de  tl«N 

lopprr  no«  In  tilt,  s  naturelles. 


I  Ibrrlr  rorporrilr  ri  liicliTltlurlIr.  —  <  ' 

1  '  '        il  •  .1     <1    f 

r  III-  <'  **^ï  ''*• 

1  II  t'>l  r\i(l«'nt  (|ii<-  la  p 

V  I  riioinuie  et  la  Uiso  de  toutes  1(^  autres,  «  '.   t 

U  l>  on  de  >on  propt  ^,  le  droit  de  ne  pas  rtn* 

l»-.ii'    :.i    -     I  |».r-  '      "'  '  ■♦     ii^  ni  nnil 

eorpt,  li  us  une  atteinte  à  la  liberté  indixit! 

puisque  le  ail  attacli*^  au  iol,  el  ne  pouvait  sortir  tl 

renain  .re. 


I  Ihrrie  «!■  Irn«nll.  —  L.i 


1  ce  pri 
re  de  1770  qui 


I  lui  I  • 
.1..  I. 


1  toutes.  NouH  I 


D'i*   iUJ  !•••    ait-'HH'^   1»«M  i  '  •"    «Il ''Il    iii.iM 

I  II  pour  lOlH  eilMi.'f» 

r  une  ou  i 
1<!  prit    ' 

<  'J  «'Il  «  <    .  I  i/''f    lot  re^ulUlI5  4  1  11. 


ROTIONS  DE  DROIT  NATIREL 


:ii 


ri<îur  ou  â  rexléricur  san>  aiicuuc  cnlrave  (Jules  Siriioo,  la  Lt- 

bcrte,  II'  partie,  eh.  m,  §  i). 

5G!i.  l'it  propriété. —  l.a«;<'ii>' «lU'iK  <•  imiu  '  'il 

<iu  liavail,  c  i  ^l  \ii  propriett'  :  roiniiM!  c'i'>l  d»*  i-n  <«• 

lui  ({iii  a  »H<'  lo  plu.^coiUesli'  ili»  nos  jours,  nous  tir.  ;.  r. 

Oii'esl-cc  «juc  la  propriéuî?  (Quelle  en  esl  rori^'in»*  H  lo  prin- 
cipe? Qinîlles  objeclions  a-l-elle  soulevées?  Quelle  misons 
raies  et  s       '      la  justifient  et  en  rendent  le  maintien  à  la  luii 
sarn'î  t't  M aire  ? 

Deliftilion  de  la  propriété  :  <  La  propriét«%  dit  le  Gode  civil 
est  le  droit  de  jouir  et  de  disposer  des  rho>es  de  la  manière  la 
plus  absolue,  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  un  usage  prohilu*  par 
les  lois  ou  par  les  i  nis.  •  (Art.  ^\ï-i,) 

t  Le  droit  de  pro;  i  i-n-,  dirait  la  conslitution  de  î).1,  •    '      'i 
c|ui  apparlirul  à  loulritoNen  de  jouir  et  di*  disposer  «^ 
dt!  sps  biens,  de  ses  revenus,  du  fruit  de  son  travail  ei  a 

indu.slrie.  »  (Art.  H.) 

Ce  sont  là  les  définitions  juriditpics  et  politiques  de  la  pro- 
|)riélé.  IMiilosHpIiicpiiMnent,  «»n  p«Mil  dire  qu'elle  est  le  droit  p«uir 
<'lia(jue  liomme  île  faire  qu«'l(pie  rliosc  5iV»i,  c'e>i-à.dir«-  do 
s'alli  ibu«'r  lt'  droit  rrrliKif  *]•'  jouir  d«*  (jiielqiie  itiose  d'.'Xli"'- 
rieur. 

U  laiil  di>linnuer  la  /  ion  et  la  propriété.  l*a  po^       i  n 

n'est  aaire  chose  que  la  tietention  actuelle  ;  je  puis  avoir  «iin»» 
les  tnains  (pirlcpie  rhose  qui  n'est  pas  à  moi.  soit  qu'on  me  l'.nt 
prél»',  soit  que  je  l'aie  IrouNc;  je  n'en  suis  p.i-^  '"'«M*  cela  pro- 
priétaire. La  propriété  est  le  ilroit  que  j'ai  if  les  autr«',4 
de  Tusiij^e  d'une  clio.^e,  même  quaiul je  ne  la  poN^de  pasailueU 
b'iin'nl  '. 


(h  iifine  t'I  (omU'inent  de  Ut  proprtete,  —  La  ;  '  • 

juiéié  est  celle  de  mon  propre  corps  :  mais  jr  '  • 

autre  chose  que  ce  qui*  noua  a\ous  ;ii»i..!.'  !»  ! 
.Mai>  lommeiil  allons-iiou>  au  delà?  '  n«»us  c 

di oit  primitif  sur  les  choses  tpii  .sont  en  dehors  de  n 

Kemarquons  d'abord  rpic  ce  droit  de  s'approprier  le»  rlioWf 
extérieures  repose  sur  la  nécessité  cl  .sur  les  lois  de  Tèlre  orp- 

I.  K411I  «lt*liii^ii<i  >ljit»  I-  inrin»  M>ii«  «I      •• 

C«llc-cé,  1)111  Ml  c«   qa«   iMo»    ^fyioéi    prv 


I(aJ      fraw 


jVNr.T.  l*hilo4opliie. 


lUltk 


|«r  un  lt*«  l^ilii»  du  oorfMi  m 


1 


m*. 

La  i<^#;  «^1- 


ir 


«fl|lillo^  a  1a  ^Ji^firi'^^'  '  m^^y*"^ 


II 


lr«  ui»>.  la  iiropffUlé  a  |iour  fou 

lÉ  ért  «citt^fi/.  Uu  dit  «|iit'  1  litiiiiuia  a  le  di<>'(  ii< 

ft*apf'  uoo  oâioM  ioooru|K*e  {Ummmwaet^i^^  (i< 

q,  • 

m*OC€mfa  nii«>  In 

de  innp] 

tt\  du  droit  do  |> 

ropre  •    :  \s  |Kit  |ii|l^  iuiu  . 


u 


n\  ft  nréten 


d«'  la  1 

.lU   nui.  l    (*4HâJ(*Mi 


.1.  IIK 

lllll/ 


1 1 


îité,  lin  \V,  qIl  iK.j 

M  ne  «iiflil  pas  par  rlU*  M!iilf 


I 

noti: 


lOUft  tMUft».   Il 


jOVeMIgnilKl  i«*lr  dan* 


Fr» '''':    "inont  6t  h  ^.-— .    .^    i.  ...  ;. 

ûli  11*  ne  p.ib  1 

Sans  lioiite^  riuinid  : 

8n(M'M  par  io  ici  m  la  ii  Ti  al  fiar  iii  !•  > 

d«'j:i  par  là  m  i  i  i  •   «  iiiMif  . 

r '       t 

1/  î  princip»'  do  \ii\  \'i  oti\^  Inimil :  cl 

fil  i  skveo  \9Li  MUmté  iiiétti'i  :  liherty  (uul  pr 

en   doiiiImo  illiiiiiit\  ci  .^     ..  ,      .  ...  .  

effort,  il   n*y  aurait  pas  do    propri«**lé.  C-  <pii  a  I. 

evegiple  ponc  Paipa(iini^iAé^nii.ri«BtiiouBafOM  Umm  ! 

mais  qui  i:  tii'iità  '' 

ni'  p«'iiV''ii'  '  '  ' 

roura:il  ti 

qtio  jian  i  >      >:i  (un  j  •  i   .  h    u 

G05  { ïi'Mrs- (cpptirtitintmnt  de  droit  à  celui' qui  It^s  oo: 

qui  les  l'ail  nniln' 

'     !      Il  i^iu  i)lt  .^auvM       '    !S  ma  II  > 


hiun?  <  . 

t6rny  no  valiiil'  raea  cli  ne*  dimuniti  rmm;  )*ai  luuilK  le  >  > 

a))} Milita  dr  loin  dr  la  lurralVi  ilili>t*t  fiTlilii^  mtp 

p;ir  un  Mii;4rAis;  nllo  .îsl  I     "  ';    ' 

flirt  i  II  Ir  usL  luiMi  «Ruvre  .    ! 

lil!>aril,  ]•'  l'ai  muli.'  i  i 

dn  ^ol,  lt)s  oeuf  dikièf nos  au  muju  doivunt  ùtir  ai  au 

titivnil  liutnaiii '.  > 

M  Jkdil  qu»;  11*  Inivnil  ii'  •  '  iinv.mi      iir 

'  r  lo  ilr(»il  lit»  pmprinii  . 

a  ...     iirn'»  le  tr;iv.n!  -nliii.... 

la  cliD."^»',  iliij.i 'M     .,       ,iat' .luiriiij  :   i  r*" 

1       lauo  des  dijiinps  qu'il  cullivft  par  Ift  lait  luîid  d#  «  «tilunia-, 
I      •tiipalii)n  est  dj)no  un  «I  '  n«V«»5'« 

^au2^  dunlti  ;  uiain  lloi^oupauau  elle^inciac  a  a  Uc  >aiuui  q  «o 


Ttl  5i  JF  \AUntL 

p.ar.#i  .iiiV*î>«  ^<t  t\M\  lin  travail,  ci  t1in>  t.i  mi<nri^  nA  ••ll>'  --i  mi 
l.  r  uu  Irtiil. 

)»irj  iur  une*  t(TiT  >\  rst  un  e&rrcia*  (Id  iiitui 

«  *  ou  «1.  mais  qui  nVn  • 

Biémet,  Il    M . 

omtD^.  ^  .11   11. Ml 

I  .01»  p«»ut  plu$  »ans  contrndirdon,  devenir  la  profMi 

il  .'    un  travail  uluViiMir.  Co   travail   apiilc  la 

1  !•    I  I  »*ii  «  du  II .i\  lu» 

......  '  I  Tt*  *    I  '  .   -t     .1     I  ,  II-    II.  il    !  I. .  1  11» 


r  de  plus  p 


570,  ifflwilim  n  iraitikitiU«loM. —  Le  droit  dit/'; 
pn'tfl ion,  fond'     •ihmi     i  •     >   .  ir  te  li 

manioc  COiniIlt'  toU.s<  tpiciiitfy  lu  ukmî    <i  II' <  iir#iiiiw/lOfl    et    •  •  ml 

d6#raiîrmf<u  n. 

!..  iot««  je  puif,  luiit  en  jouir  arttu'l- 

leiuesl,  soil  la  réserver  pour  en  jouir  plus  lard;  et  si  j'ai  plus 

ni,  je  puis  nultrc  «f 

1  .  qui  II.  • 

«  «'t  r.i .i 

«  z  '  uiiinlalion.  On  ne  immiI  «* 

•  il  I 

t>   '.•  I    •!  «liiMt  t  riiMiiifiie  ;cnrce  f^i'rail  iiiéconnnltreen  lui  riiufl 

ii>  imlii.  H  !.!<  iili/«s.  à  savoir  la  fnrulli^  d*»  prévoir  r.i 
fi.i     t.i.  'on  t.iriiail   In  >•  i- 

itHi'<  .    «   •  M-.i-  '  ■   *'  '•  '•'  T  i.i 

ftTr',  mr  rjui    .;  ir 

«t 

V  de  lramt9irHrr  *'%{  une  autre  •  lenri»  d<»  la  p 

[  I    si  je  pli  r  moi-  je  dois  ) 

|uui  li  :  rnfin   >  r  de   • 

l>fkf<  ■       tlll.     <•     1-^      t  '''Il      II)- 

''.  qui 
A  et  qu'on  •  ï'arhtti  ri  la  ithU  :  in  encort*  imium  ion 

vê  '  .   t'    1  (iquc;  nous  y  i  ioim  | 

loiD 
f 


t.. 


i(  d«?  I 


xoTioxs  DE  nnoiT  !«ATriirL 

(luiis  ruccuiiiulatinii  du  fruil  de  se^  lréi\aiiY,  on  d  :(  par 

i.i  riMMiK*  le  |)liis  éiier^'ique  retiM>rl  de  travail  qu'il  y  aii  lians  le 

(M  iir  d»'  riioinine. 

M  1 .  l*roprirt^  inclUidiirlIr    et    c  oniuiitntuf  r        -  fjtf 
«dversaircs  de  la  propri/'lé  ont  ftouvont  dit  qu  :  ni 

pas  la  propriété  en  cil'î-inémo,  mai«i  seuleiiir^nl  la  î  m- 

tliriihh'Ue.  Le  sol  qui  ^'^l  sinon  1»'  principe,  au  v 
di'  Iniilf  rirliesse,  apparti<'n(,  ilis»«nt-i'     '    ^■ 
à  1.1  ^n  ii'i»'-,  ârKlal,  r*t'>l-â-dinî  à  ton 
el  indivis*;  :  rliaqti»>  individu  n'est  qu 

sa  pari  de  IKlat  (pii  seul  est  véritablement  propriéUiire.  C*e*l 
ce  qu'on  appelle  !••  •  de  la  comw  .ou  I»  ii- 

in. s- m <%  qui  prrnd  dniv.  lui  «f- 

taj^'c  doit  se  laire  d'une  n 
rosorjrtaires,  ol   c'csl   le 

I    I         doit  se  faire  en  raison  de  1j  capacité  el  d<  «I 

c'est  celte  forme  de  comuiunisuie  qu*«  soutenue  de  i  in 

réc<de  sainlsimonioi 

Nous  n'avons  pas  à  im  ■   i  •  i  i  i; 

réaliser  un  pareil  »«y>lènif.  ,s-n  .  i 

essentiel.  Si  le  ronnnuni>ni<  ift- 

niinisino,  il  détruit  le  re>sorl  du  travail  :  car  l'iv  irc 

ie  sa  sub>istanee  par  l'Ktal,  n'aplus  rien  qui  le  stii  'ft 

personnel.  Le  travail,  n'avaiil  plii^  l'.'^puir  •!'  " 

{•'•^'ilinie,  S"  v''"''  '■•  "■-'■■      "•'- •-■   ■•'  ' 

de  travail, 

la  consérpience  n  rc  de  cet  étal  de  rf  Ql 

également  pauvres  el  misérables;  on  rel4»urneraii  à  I 

dont  r humanité  a  eu  tant  de  peine  ù 

sorlie  (jiic  par  le  travail  el  la  propn 

absjduiiii'Ml  impossil»'- 'i'  Niippiinirr  i 

:)blit;é  de  conlraimli  que  leur  intérêt  n'y  | 

spontanément;  de  libre,  le  travail  de\ientlrai 

pensionnaires  de  Tl^lal,   n'en  serai«'nt  en  réaliie  qi. 

•  laves. 

Oiiaii.    Mi .M.ii,  M..    ..i*.'.îî»iire  qui  •"'"»••»  '*",•  r/iîvin.'-ra. 

lion  par  l'Klal,  mais  prtqMo  Ile  au  .  '>. 

c e>l-à-tliie  à   la  capacité  cl  aux  «riii»r»»«,  il  all»»mi  *nn< 
d'ime  manière  moins  grave  le  prinei|M»  de  la  pi  U 

liberté  :  mais  d'une  part,  il  ne  satisfait  pas  au\   lu.^un 


hr 
ilr 


.   'wtiiiMi,  en  un 


r.  ((ti 


I  un  lu 


h. 

t*  jwfi 

•  UT'fM'Ilïlr 


I  I 


i*-i 


•t  <fu  I 


*n  du 


VOTIONS  ttï.  M  OIT  MAirUtl  tf' 

''t  (les  l'IïorLs.  11  n-slr  ^elllellK'nl  deui  m»»  :-ît  n  • 

provieniicnl  pas  du  Iravail  j»#îrs'»nn«}l  :  |*  I. 
m iâsion  hr-mlilairc.  Mii  , 

ri*  «'Si  aiHMiM  III 

(|     1  11^    !i  .?.■     I  i  II. 


>fi,  croissant  t 


...„j, 


rili'i'  •  ijii-ii  N.     ' 

k'I  il  arrivi-   lir.  •  mi 

\ai!l.  I  .  :  i: 

lui-iiiôine  son  \ni 

D\iiil(nirs,  H  s*a^ii  moins  du 


'jiii    voulues,  ni  ' 

"  '  .       '    'Ile  l»j  i 

'  I   I  ,1  II'  

li.d  un 
l)ifn-«^li 

II.  •  oinmc  il  le  dit,  une  rbnimtin.< 
I  mesure  que  nous  n* 

inuilic,  de  la  cuiuiuunauit   >\  •  lui.-t:!!.'  a  uu  uuus  •j:u:iic'* 
■  '  •  I  II'. 
«    F.a  propricli!',  dit  Ilisfin!.  t«»nd  :• 

I  II  iitilitt*  ^Taluito.  Kl 

II  'mmainc  à  tiivi  de  l'inerti< 
1  1     .   Kli,.  Un 
<             ^  (jui  rcndi'ut  lui 

Il !'^    il   s,«  îl  MlU     •    iiii'il 

fati^abli'   i 


I  ii  i< 


«élevant  san  *  le  niveau  humam, 

.conih)unaiit(j,elavcnelk\  r<  ai  ^cln 

:«k7^>.l'«  rainill«.  — %.t  «inrlfico  Noii^  at  >n-    1   p     i 


Vlli.   «ciid    in,->>iiuMiM  ol  «oikic  lMo«l»  ^       «■  falMft  ■*»  é»  h 


>  »e  DR<itT  XITl'RCL 

ne  nous   , 

ir  lu  |H)int  d«  vue  du  droit  natuivl  :  contontons-nous 

lit'  n  du  I 

'  *  >  liu  dn>it  I 

,   ■  ,»i ........  fi.,         ,,i,,, 

TV  )   — 

lum  o$i  \iri  vi  mulitris  ronjunrii 
ir  ••m  contint* ns.  »  (npifn  • 

ir 

,  rMiinip-   «Ml   l'a 
^  t;l     !..i   J    \i  lit 

w  li 

eooftt  'Ht  le  maria;;**,  c'est  le  don  récipi-oquc  •: 

b  per»oi  ot  moi*alc,  entre  rhomine  et  la 

(v  •  but 

Ul     i<'  III'      "''  iiii   'II'    11^'        '    i  I  .• 

me»  >  •  »  :  «  nur  non*  aj , 

g4tU  i»u  mnnagf,    H   r*  ins  la  plupart  dt 

pour  but  H  pour  la  lonnalion   d'i  plus 

imtilr  «|ui  sv  ^        ,.ou\  *»u  pitrcuts  ai 

if»i»  f»ïî  ?••  itiiii  li.f.î'  itf  !  I  iii-rsi»'  n  lîî!  *  ••nfi'i-  î'ïi.iii!» 
et  _  ,  .    :  I 

moînt  la  foi  levée  du  inarrige  est   la  moiio'jamt 

€*•  relrih  d'un  «^^ul  lioinrne  a\  f»»mrii' 

o 

I/»  j  f<»ul  • 

libre  :  il  ne  prut  •'  nimint  ni  par  la  votoir 

ni  de  II  i  Ho*  réciproqu^Mt'hl  \t\n  • 

^  il  est 

l^^  f      ■ -1  •  lifi   i1i«    11»    I  <ttili   it      iiiiî»     i*lti>    f\fi 

>  Ibf* 

l'o'*  autre  r  '•  non  nioin^  te  est  U  , 

1  I  1  irun  don  total  d«'      > 

.41»  ».  cl  !oit  ^tre  r^ciproqu»',  •  i  t|u  u 

p  ■■  *  —  •  •"     - 


ROTIO!fS  DE  DROIT  MATtlIUL. 

ne  pc'il  Aire  question,  sous  «v  rapport,  d'un  pri-  ^our  l'iio 

(k*^  (l«?u\  rpoux. 

Un*'  aiilro  rons»'*rpion«'o  on  «j  i.-  1-  mn  i .- n 

lUxiit^  son  ('sscn«'<*,  tloii  rirf  ^ 

mr''nio  sans  rontliliun  ol  5an  mlr 

irl  la  i)i«^nité  de  ce  lien.  Ce  ne  peut  ^tre  que  par  •  »o  cl 

|MMir  r-vit'T  d*'  plus  (grands  maux  que  certaines  légi^Uiioos  de 
riùiro|H!  oui  admis  la  dissolution  du  mariage. 

.'»7i.I.r  pouvoir  pntrrnrl.  --  nuanl  ati  j- 

siii*  les  l'iil.ini-,  ou  |M»ii\oir  pnt«Mnel,  non*  rii  .i>..  l^  .1 
plus  liant  avcr  cju«'I<jm<*s  d/'l.iiU  ('»«>.?)  iri.  11.11-  n.- 
qu'y  pMivoyer. 

r>7  •  l»«'    l'€**»rla«:iu<*.        Li  libre  pi  n  et  le  lil»r*»  i 

do  son  «orps,  ou  liluTl»'*  corpoivlle.  1»'  librf  ci«*r 
U'  libre  I  la  propririr,  1»?  droit  de  former  ». 

qualri.'  «Ji'ii-    r/Miuis  consliiutuil  «e  que  l'on  a|  c 

<i('ih':  la  privation  d-'  < -'^  .lii.ii     .-m  i.mi  i.n  1,1- 

Kje.  Le  caractôn'  e> 

t  tran.^^fnrmé  en  chose  :  il  est  aclictt^  ou  vendu;  il  n  a  pa<  de 
jii'oprirt/*,  mais  il  est  lui-m«^me  une  propriété.  I)ans  !»•>  i- 

lions  surc'ssiv»';  ((n'a  sul»i«*s  l'inNlitulion  de  !*      '  il 

Si'  coiiiilii'r   dans    un<*  ceilain»*   m«î>ure   ax»  •     >  !a 

piopnéli''  et  de  la  famill»*  :  mais  c'i'l.iil  plus  »mi  n 

n'alité.  Il  est  assez  inutile  aujourd'hui  de 
(|iii  tond  à  disparaître  de  plus  en  plus  de  la  sur  tare  du  }. 
Il.ippelons  seulement  cet  al  >• 

iiicjuo,  de  MnntcsquitMi  <lan>  i  i.  yy  a  u 

«  Si  j'av.r-  *'     "Ulcnir  le  diojl  qu«'  «..«nn  i»ii  •!.•  r.  i.îri» 

h's  nègres  •  >,  voiri  ee  que  jf  dii 

t  Les  piMiples  de  IKurope  ayant  exlorminé  ceux  de  1*  \  % 

ont  dA  mollre  en  esclavage  eeux  de  l'Afrique  j  if 

.   (lélriclier  t;int  do  torr«'s. 

»  1.0  suoro  serait  trop  rher.  si  Ton  ne  faisai*  ■•"ï*!^-»»^  ta  plaola 
jUi  le  proiluil  par  dos  oxiavcs. 

»  Coux  dont  il  sagil  sonl  noirs  depuis  les  pie<ls  ju«<|m'*  U 
tôle;  ot   ils  ont  le  nox  si   éei-a'*»^  qu'il  est  pr»'M|ue  u  le 

«il»  les  plain<lro. 
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p'  .  Lk*  la  *leux   ; 

et»..*:  ttif  et  lo  ï 

rv''  '  -j V.  »-ul'*    ••'   ' 

ai  ,  le  pouvoir;  ,  qui  «   i 

duirg    |K>ur  îia  pari  d'appliquer  el  trinlerpriHer  la  loi  *. 

'•  •*  Lji  %oa«rriiinrii^   — Ces  troi$  pouvoir5  cMuanent  d*un4 

JOU    .1  ^'  ^! 

k.  •        • 

II 

^' 

1^1  >       :  •  '.  1    p  'tivoir  Ci'''culiî,  quelquiTois  niùuic  le  pouvoir  ju< 
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5iS| .  iji  iiiH*i*tr  poiif  i«|iir.  — Ou  appelle  liberU  politiifH4 
'«•nsmitile  des  garanlie^  qui  asMjrenl  à  ciuiquc  citoyen    !*• 
i<»-  l.-iiim<;  (Je  s»'S  «lioil>  naturels;  la  liberté  poliliquo  est  «lu...: 
a  sanriion  de  la  liberté  «  i\ile. 

Les  |)rinci|»ales  de  ce>  ^aiaiilies  sont  \  \'  Le  droil  dt*  ir>t,-  ,!t:î 
assure  à  cluieun  sa  part  de  souveraineté  ;  i*   La  d 
jxnivoirs,  qui  met  entre  des  mains  diiïérenles  le  pouvoir 
eulif,  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  judiciaire;  ;J*  La  libetU 
de  Iti  prcssr,  (|ui  assure  le  droit  de^  ininorit^^s,  et  I  l 

d'ein|)I»)yer  la  persuasion  pour  ih-..|iii,  r  les  idées  et  le    .^ li 

de  la  majorité. 

r>Siî.  Devoir*!  tirs  rifo^rii%  rn^rr»  lltnt.  —  Les  droite  du 

citoyen  sont  iié.^  a  >.•>  devons.  Car  comiuenl  TLlat  se  cliaiv   - 
rait-il  de  le  proie;;.'!',  -■  '  •  -  î*  vn  ne  lui  «levait  rien? 
Les  principaux  de  «  sont  les  suiNanls  : 

1°  Wobeissitnce  aux  lois.  En  elTet,  aucune  >oci.  lé  ne  peut 
sisler  .sans  lois.  L'ab>ence  d'ordre  et  de  loi>  da' 
est  <e  (pie  Ton  appelle  Vuimrchie  :  c'est  la  desii 
de  la  s«»ciélé.  li"  Le  rcspctt  des  mafjistnits,To\ii  1111^.  .. 
adiiiini>trateur,  souverain, e>l  le  repré>entantde  la  loi.  • 
tel,  il  doit  être  obéi  et  respecté  autant  q«ie  la  loi  même.  &'  [m 
service  mililaire.  La  patrie  a  besoin  de  défenseurs  contre  c-mt 
qui   menacent  son   indépenilance.  Tous  lui  doi\«    '  '  '      > 

et  même   leiir  vie,  s'il   e>t  néces>aire.  i*   l.*'- 
L*Klat,  connue  les  particuliers,  ne  peuvt*iit    <  ^ 

alVaires  sans  arj^ent.  I>e  là,  pour  tous  les  ciloycn«,  la  n 
(le  contribuer  aux  dépenses  publiques  par  une  < 
port  ion  née  à  leurs  • 

acquittées  avec  e\.u  ihmm'-,  .1  hmmun  u  •  mu»  «• 
ne  dt)it  cbercbcr  :\  frmtdt'r  l'Klat  d'aucune    mah 
rapport,   la  conscience  publique  est  géuéraleinenl  tnq»  la 
Toute  fraude  faite   A  TF^tal  est  un  véritable  voL  5»  La  » 
Dans  notre  société  actuelle,  tous  les  >  ont  1      ^      i  d«i 

voli'r.  Ltî  vole  n'est  pas  seulement  w  "n.  lit 

ne  doivent  pas  s'abstenir  par  in  !■''  "    •"  or 

ou  par  (  aprice.  Le  vote  doit  éii  i 

aillant  (pie  poNsible  éclairé,  ('/est  pourquoi  jamais   il  n'a  éli^ 
aussi  obligatoire  (lu'aujouril'liui  de  s'instruire.  1^  riinN 
doivent  sav(»ir  (pi'ils  ont  entre  les  mains  le  sort  de  la  p^ii  ic, 
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mcMt.  Knfuit,  cl  lu  plupart  du  temps,  il  y  a  un  t*.*l  enHf 
de  pivlifntions  et  de  récriminations  diverses  entre  I      I 

aiiLs  (pi*il  est  toujours  ilinuije  de  dire  «juel  ♦•>i  1*  . . 

rr(î  diîvionl  ;t'  '      '  •  a  nomm'  <  ' 

^    !t,'rauci»*l,  »  uii    ■'  ■'-   P     " 

<     on  a  pu  «lin;  :  c  La  i  . 

I    ils,  no  pouvant  conn  qu'iU  rroient  ^tre 

I    IIS  droits  et  leurs  inli*r«)is,  pm  h  la  lullo 

ni  h  celle  lulU%  de  d- ridrr  ' 

"Uira  en  rt"  — '  ■  •  -  •'■'    ■  ■ 
'inni>ins  <  l    .  , 

<!      Filais,  ni  leur  ii  .  ni  la  : 

'     ions...  Il  ne  pmt  pas  davantage  supprimer  la  •  i\i||iation 

iMiis,  les  notion?»  ini  llioi  •  tdtc  uîfï 

nlente   larile  d  m^  la  ' 

,..    -i  "'»  '  la  pitTie  a  •"' 
r«  i  '•  lorrn'»  le  di    . 

dioil  in>j,do  par  j^itoinpl»'  : l»s  ft»rme<4  dB  la  d  Jii  de 

I    Miploi  dec«rrlmn**  |»r  .,lofisa*înur*an»  !:  -   ' 
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'      li'iiiii^||'">i».iS>'ii».iiii  "'••H'ii' 

îi.'iifros,  clc  ». 

irc  se  termine  par  la  pair.  La  paix  lî'rit  p  «> 
niif  iuU-irnpliouoii  <>iisf>«'nsii»n  d*  ^nierre:  «*'  ^  Ifl  retour  a 
1  .  (}ui  ♦«!   rôl.ii  numinl   onlrr  {.*   nalioos    r»  uiui! 

le  icû  iaiiividu>. 
ilx«'i*i>t»''  1»'S  <■  <-   '•'  ""•■•••••'   î<»ii«i  î<»'î  âîifT.'rt»nd;  m  rnn  i"*>  a  in- 
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1  '"''N  d'irji'Tpi      ' 
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la  circmati'H,  la  at^ii  lutttion 


.'•87.1.  rroduriioa.  —  l/lioiiime  ne  crée  rien  à  proproiii 
parler :c>ft  toujours  la  M/i/iire  qui  produit  tout.  Mais  la  natm 
Il  rc  à  le 
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U\<  M. 

•V*'^.  &«  fratall.  —  l.r  trav.iil  cit  l'npplirationdu  ra«'ti\iti*liu« 
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tjy  une  MCUiQ  UiUâc,  du  luoU^riiicui  .  li  met  lo  tuipi»  «jii  )• 

^  f«  ifMié«M  w 


sen»'»^  les  uns  des  :•'?«••  -  '»•  •'-»••  1.^  il  }e%  nmène  à  f""-'v*r*>  r« 
qiiiliiiesl  utile,  li  'iiiv,  il  fiioi«>M>an(*:  (hm 

(les  creusets  :  de  tous  ces  rapprorheriienlf  de  s  .«• 

•  ni  des  corn {>•>>/•  s  nouveaux  (|u'il  appli<|:i'*  à  son  u«  • 

{/•'«onomie  politique,  au-^si  I  li*  di  n* 

•  liqii»*  l;i  liberté  du  travail.  <>•  «|'i«    i  •  iui-ri  i  «.• 

Il  justice,  elle  le  recuniuiande  m  ^i  au  n»  : 

Mionlre  rintériorilé  du  travail  sur  le  travail  h' 

clava^'e  est  une   cause  d'appauvrissement.  Il  n'est  donc  pas 
moins  proseril  par  l'intérêt  sorial  cpie  par  I  ' 

Le  réprime  des  *  '  '  i 

pîiN  Te**' '^'"'"  :  iii..i    . . ..     .....u.  ....;... 

vail,  il  1  .  iiiiit  par  là  iii/mik'  la  pi  i<»n.i)  <i 

sanreàd'iunouihrahlesprocèsquiscchilTr.iient  p  • 

de  d'''|>ense  par  an;  il  tarissait  l'esprit  d'invention.  1^ 
sioii  des  corporations  a  eu  p(»ur 
qu'il  ne  faut  pas  cuiir«>iulr«'  :i\rc  i  .mi.i 
!    cède  par   IVaude  el  par  co!itrcra«;(»n.  L'    i 

autre  ehos.»  (pie  rriiuilation,  qui  est  le  prinei|M»  le  plus  ailil  da 
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•  Ws  11 
df  i.i  dirt*  li  un 


re,  on  Ta  trouvée  chei  pro^que  l 

\.  et  suiiout  dans  les  niêtnut  prr*  !•  u\, 


Ivf  H  Ifit^tnl, 


MHf    f^arf '*''•'•*-    ♦♦♦■     '»     ».,,.  f.f.  «If  T*.iiir     nii.>   Il    iMifî.' 

de  Is  nonn 

dir«,  êUe  aiii  c>  t*  Il  I. 

'  eùi  1  une  • 

li'fffifirr  i   tfi 


i 


.NOTIO?IS  D tCoXOMie  POUlhjl'ÎL  «M 

,    int  pour  les  pclilps  ?ommp«i:  rVsi  m  minn  nr«iM'II,i  !§  ipqq 
Il 'lie  (Je  billon. 
C'est  une  question  de  savoir  si  l'on  doit  m  scnrir  à  la  foii  de 

•  iix  métaux  comme  mr»nnnic.  S«'lon  la  plupart  dci  • 

n»*  «levrail  y  avoir  (ju'un»-  soûle  iii<'«ur«  les  \ai  .11 

•  nséquenl  un  seul  ujt'Uil  ilf\rail   rlir  i.^    ..   «i-'""- -  t« 
<iu  titre  de  monnaie,  f/esl  ce  qu'on  appelle  /'•.                     r^ 

Il  It'tnlon  unit/ur,  M.iis  cet  idéal  théorique  n'»*î.l  |».i  it» 

I  li'est  um*  qui*>tion  n  uenl  pendante  dan»  un  ^niml 

fiuiiilu  •    d'Klats,  ft  pailini  ni   en  Fran<e.  La   monoai 

♦'•lallique  prend  le  uuiii  do  ,.-,.,  ,aiit\ 


m 


»  'i.l.r  rrnlil;  Ir  paplrr  inoiiiiiilr.  —  <!'♦»«!  Tun  dM  prit^ 

l'''^'esde  riiomme  et  l'un  de  ses  titres  le^  plu 
prévoir  l'avenir.  C'est  en  vertu  de  celte  ui  qur 

]  <Mi\ 'ni  ronlrarier  l«»s  uns  avec  |. 

lient  entrt*  1rs  mains  l'insli  ummi  1. 

iire  le  numéraire,  mais  aviT  la                    ,  ir 

li'<  mains  à  telle  ou  telle  épotpie  de  l'avenir.  Dans  «elle  r.'|i*|| 

iiun,  l'un  promet,  l'autre  ac«*cple  la  promesse  qui  peut  èlrc 

rliale  entre  amis,  mais  qui  pr»*nd  n                       '  !«•, 

I  une  vali'ur  c(»mmerrialf  -• '  •"  -li» 

rnnip  SCS  prennent  d»\<  nom  :i- 

:  ce  sont  des  billeU  à  ordre,  des  Utirrt  th  !.•* 

/anï(/</5,  etc.  Sous  toutes  ces  formes  b  rn  w  le 

iioyen  du  papier  de  valeurs  ré^llrs  u'  s, 

si  ee  qu'on  app«'||i»  |.«  «  ;     ^  •      .  ■  ,l^ 

?"■■*   M'iant  CMomptCy    1 

le  papier  einiii  .té 
<l<'l»Miiiinées,  s'appellent  •          mptra. 

Le  papitM'  de  crédit  de\icut  don  n  le  voil  un 

iiaire  ou  sucauhiné  de  la  '        .  .4- 

iiismes  de  plus  eu   plus  sa\  u.-  'Ul 

devenir  par  l'usage  prexi'i-"  i  ' nli',  *  * 

C'est  ce  qui  arrive  en  I  i        .|»ar  r\             pour  «/^ 

hamnn\  que  personne  ne   se  rcl  «n<» 

monnaie  aussi  sûre  et  l'cauroup  plus  •  Tar- 

KCnt.  Sup|Misous   iMï   effet  tel   hillrl  qu  •  ":ri 

et  A  tout  moMifnl  érhan  •  •'   •"•••■•  •'"  •!  ^as 

évidiMil  qu'il   l'ourra  «mi  '  *ïn« 

banqu'»  ayani  une   réserve  d'or  et  »i  *^. 


*••  Wf» 


ûmÊÊ 


rucimnii. 


.  >4r  là  mAme  U  )>• 
If  OKWcle  se  ^•—  «-n  • 

r.  r  --«  hîlî." 


qi> 


tal. 


ritiHlniiiient  d' 


d'nvoir  mille  fr. 


fli' 

Il 

lîêu 

d*élre  1 

i  •   «ur 

des 

TBieuin  ini 

M  11  non  par 

afoir 

ni               '  lOiMi- 

qui  e            •  poar 

lui 

une  ' 

fori«r  u: 

il 

dèire   il 

traoffMS. 

.i»ii 

'!••' 

K 

i  c  •    tJUI 


I  ^  i:r»rri<>  ém  emwÊttmfrtm  mm  Ir  llbrr  ^lui«ff«>«  —  ^i 

qu«*  nou%  avnt»  dm,  n'eut- il  pv 
•"-ai  1UC  ce»  service»  sex  '       '  >%  60  plus  irrandt  à  m'   >i 

Murr<p«ra«flipl' 


termes  le  plus  Uhre.  Ln un  inul  {nliOn-le  du  mmi  r<» 

erlui nge  dbi  ih    '  "iiu  danâ  1'   ' 

et  11  .  ^»  '")'nin  ..  ,././..,..•.". 

<'  I  ail-il  j 

et  le  malade,  le  lioiilanper  et  Thomnie  afTariié,  da  n 
fucil 'liicnt!  iNc  serait-il  pas  ridirulc  de  a)ndainner  <  <:iui  (|iii  \rui 
se  procurer  du  coton  cl  de  la  laine  «i 
Uiin   nnmlire  de  LaiTicad«rs  cl   tU'   \> 

luii^V  Kbt-il  plus  sa;;i'  de  sépar»'r  f'n  ....  ^ 

la  province  qui  {uoduil  le  blé  en  de  en  ». 

«luit  rhuile  ou  le  bois  ou  la  viande?  »  Ukiudrillart,  11,  vi.) 

depuis  lonj'temps  la  cause  de  la  ' 
rieur  est  une  lan  *    •,  et,  apit  >    i 

il  ne  peut  ttiv  "  ,/../,»./.     »m/«\., ./. 

lion  du  libre  •  .  ;    plus  jn^ive  1- 

pit  (lu  commerce  interoational.  Cependant  elle  est    ré^'m  pu 

les  mêmes  principes  :  en  edet,  les  nations  ont  le  n 

à     '  '        "V    librc!ii«;nl    leurs    '       '  les   i 

hhi  ;iir:c /'tablit  "" '"i.nin.   .i»  ...--.  .,. 

m..       I -,  puisqu'elle  ..  nriï;nt  il 

1'  ii'urs  puisqu'elle  1  ur 

indiisiri'V,  enfin,  quoi  qu'on  eu  dise,  il  e:il  utile  au  ir-u-ail  na- 
tional, puisqu'il  dév'  dans  f>euple  le«  . 

p  "      il  est  I     ;  ?"«î  :   c  ".         '     î    '  • 

lii.  ...  ...i^-,',  si  l'A  •'  I'   ' 

colon  ou  du  vin 
rance,  si  les  coteaux  de  la  Provence  ou  du  l^.  ut 

de  produire  du  thé?  » 

D.-ux 

lonii'  •••  -n!    I' 

la  11  "»  pourTeii  i  >i* 

tenir  la  concurrence  avec  lej»  mêmes  denrées  pr  il- 

dustrie  nationale. 
Le  seul  cas  où  ' 

nrd>l<\  c'est   celui    -  >.  .. 

nom.  nlanés,  dimplaul'  un   p;iNs   une  " 

manque,  et  qui   peut  devtMiir   |Mnir    lui   u  une 

source  île  riclies^s  :  c'est  ce  qui  a  été  fait  en  i  i  Col- 

bert  :  mais  ce  n'est  là  qu'un  état  provihoiro,  acuo^uui,  et  non 
un  étal  normal  cl  déiiniiil. 


>UllO.\»  l 


Mit  HiaiiiutL 


r«  écliaDfe  ton  l\*ui  idéal  ven  lequel  Inulont 

■'  *     iiiU^iiM 

: ,  •  I  s    I  •  t  I  •                      ; 

w  des    :  .: 

;ui  oiU  ail)'  1  ^  'iivoriuMih'iiU  à 

cuire  le  libre  •  il   >'lu  et  le 

ic  :  et  c'est  ce  qu*oi  lie   les  traïUs 


k.  .     V  i   /r«  fr.r  I  1  c 


pri  .  ..  .  .\  tl     •  '■•  '"  hon  :  le  tr,it,tiî  ••!  !.•    >nntttl ;  i. 

à  r.i  h  r.  îi«  ;  :  la  ri-  i  u»  ou    > 

entre  ••  <  ii«'ii\  .i^<-nl5  :  la  part  du  trnx.ul  s*np|M'lle  Ki/(tirc*;lt 

|uri   du  rapiUl  $'  f  el  à  un  autre  point  de  vu 

Umifkcê  ou  profiL 


.  .-ne 


Du  «nlnlrr  !•>  deUl  tl«*   la  pi  ^ 

}.r»ildii.  '    ■  :• • 

ii!s     ,•!, 

...     1  i    l-ll 

le  travailleui  «    lii-iiu^mc  un  r.ipi 

ito  vivn;  avec  re  qu  il  po!>^de,el  atlciidn* 

<      ■       Il    lit'    M-      ! 

,,,.!.     ..I 


que   Ton  attend  :  do  | 


iitr  ipt 


1..  ui 
1 1 1  % 


Ul     qui    II    1    <j 
•  !•      l'-ilitlr 


ID  le  le  talariat  e»t  institué.  D'une  |iarl,  rV«t  nti 

«r«»er,  •;  ans  n'  le  moment  <i 

|B  ro  tous  le» 

llr    I  riii- 
abftotu«>  •' 

fjr    •  '.  p|u«    le  «'M  r 

«k  Ua%ail  ft  ^  plu*  le  piu  1; 


MMMiii;  en  cii  d 
it  deit  nlniref.  1 


tra\.iil   s'élève,  [jc  li'avail  se  trouve  donc  hé  au  tort  du  «-aj 
el  loul  ce  qui  happe  le  capital  frappe  le  travail. 

i)ii|    |/lii(rr^t  rt  le  loy rr. —  Le  C  •  a 

•  iKiil  à  lin»;  rtMiiiiii' r  itioii.  iNainpioi  '.>  u 

I'»  rance  tle  celle  réimiii*'Talion,  1»*  poîtse*»-    .  •• 

oiaïuerait  lui-iuôine  iminédiateiuenl  ou  le  lai  ir 

ins  ulilité.  G* est  ce  qu*on  comprendra  mi«>ui,  en  tl 

l'S  diverses  foriiit^s  de  réiiiun/'ratioii  du  capital  :  l'i  -r 

î  le  benr/irr.  l/iiilrrèl  cl  le  lo\  *  '   :      '  '  il 

1  un   capilal  pièlt'*,   mais  a\'''  4 

I*'  produit  d  un  capital  /î.i  it 

<|uo  rintérél  est  le  produit  dun  capital  arcuianl  •  u 

|.iipicr). 

L'inl»  rèl  tin  rapiial  r«  'loscs  :  1*  ' 

<ie  celui  qui   prèl«;  et  ipu  j  ■  ...  ............ 

ris'jue  couru;  car  le  capilal  ne  ^  ,  i- 

,  el  par  conséquent,  il  peut  être  perdu.  I  il 

raisons  fondamentales  qui  établi.osent  la  liberté  de  ré 

les  préju^é-s  lli  qui  T-  le 

nom  d  USlli'C,  «jl  i  •:?  m  'pieS    SOcmiI^i*  ^    'J'm   ««Mituai'-m    vi.ii      1    '.V 

iiiulnite  (hi  crédit  *. 

La  priai  ipale  raison  contre  la  léptimité  de  Tint  •  • 

■\'i  la  stérilité  de  l'argent  :  c  L*init'-ivt.  a  dit  A 

>'nl  issu  de  l'argent  :  el  rien  n  à  U  i 

^lais,  ('  !'a  fail  ' 

lire  1()  -,  n  -  il  esl  vi.i.  'j.  .. 

H  .jpable  d'eiij:fndivr,iln'«     . 

'•mme  empruntée,  un  homme  peut  acheter  un  h- lier  cl  uoa 
liiebis,  qui  au  boul  de  l'année  auront  i  deui  ou 

,:ni*aux.  »  En  d'aulres  tcrii: 
l'as  «I»;  rar;;eni  lui-même  qu--  pi^^n m  i    .r» n-  u. 
ploi  ({u'oii  eu  fail.  i 
On  a  dil  que  celui  «pii  pivl.*  ne  *e/irii«#  ptf  d*-  »•. 

iiisiju'il  peut  s'en  passer (IVoudlion,/x*//rf,<  à  ihnlmt. 
Mais  il  s'en  prive,  puisqu'il  aurait  pu  le 
La  preuve  ipie  le  pi' 

.oiiiin»*s  nul    "t 

/Inuimi'S  iMi  1 


I.  Voyct  Mirlotil  poar  U  ^m« 


mtstti  bi  d^pf  >gf  r^*r  l4*iir  |»laiMr,  que  de  li  placer  n  . 
1 1  >j!  :  -  crédit  gratuit^  il  me  ternit  t 

effet.  $i  je  >ou*  pnJle  • 
.     .    .      i  .  .   lie  icrreeo  reit»  -      ~  support 

•  :m       -  t«|ui\.iUDt,  n<  .'       •leTon> 
i:    VI  i.i    i  rs  qu'un  êrlumpe  d'argent.  Mais  il  n'y  a  i 
Cà  :  .là  |M>ur  le  r.if»  le  plus  i.  à  sav 

t  ;  •  i  le  pu»Mktôâ  c*  ' 

|M»  .  caf  «u'if  II  11  j  u  plut  de  réciprotiii , 

qu'-n!    Aê  iJT.tiiit''^. 

.  •  riMérél,  il  virie  comme  inu; 
tii  Toffre  ol  de  k  demande.  Pliit  le  cai 


»»v       I 


•-'.   IJUl 


eP' 


d'  on  a  mieuK  i  je  me 

tk^i..  itoo,  c'eii  pour  <: 

]>  •     •      • .  mtei. 


IJ- 

lu 


ÎJTMHrmtM^^m  mmprmtktm. — Le  profit  ne  U  < 

'  :  proâi  repréteole  It  i 

:u%urée.  Le  premk'i       ..  ntra?^  <  il 

•a  po«<itieiir ;  le  ieooiîd  etl  p*  ire  d'un 

neol  ooioiBe  rémuoecaiion  de    la  | 
iiv'         .     '  yiUudt '   (ingiu 


i.  du  loy«r  et  du  ulaire.  Un 
i'         '  un  dfiital  de dcui 


aussi  une   f»nrl  due  au  capital  :  en  effet  l'édiiCiUoB  du  !• 

vriui'  repit'senlo  des  avances  qui  »oni  f^Urs-roénet  un 

qui  vicDl  i^oildes  parents,  soit  delà  ftO<iét/*,  et  dont  i 

ni^^le  dans  la  consiilulion  du  salaire  avec  la  part  propi*  Uu  C4 

pilai. 

Qnnnlà  la  ié^itirnilédes  bénoliccs,  elle  e«t  ti)ril<-«-  ur  }   ri  vin. 
couru   par  Im  capital,  qui  pouvant  /ire  p**ri)ti  •. 
renlri'pris«î  érliou(*rait,  a  le  droit  de  se  r»'Miiuii»rri  |»r  i 
lion  des  bén/'fu.  ii>-n<Mi^  n 

l:i  pari  assun'-    .  .... 

daul,  indop'-ndaini: 
pas  y  avoir  en  outre  une  pai 

réalisi'S?  G*est  ce  qu'on  a   essayt*  de   r  o»  uu 

noml>re  d'industries,  et  onn»*  piui 
ou  i:  !••  :  .srul«*mont  r  . 

•"  i''<  'il  "•  lo  <!apiial  :     , 

'         1.»  r«*ntr   fiiMcItre    — Ino-  ininrnt  d« 

revenus  que  nous  venons  d'énum«^r»»r.  et  qui  apiKii  ■ 
travail,  soilaucai»ilal,ily  en  -ïquii 

ni  de  raulr»\m  • 
niùiiM's  el  au  pt 
est  ce  qu'on  apj  , 

sèment  fertiles,  comme  les  priï  p^«  t  au   : 

le  proprit'taire  de  la  plusfeiiile  r«;on 
il    est  évident  que  dan"^  la   - 

pju'l,  qui  HM    '     -  • n      *• 

le  \]\!^.i]U'  de  ,    ; , 

i\  la  l'erlililé  sup«'Tieure  de  V\  '  qu'il  • 

dent  ou  nvanla^'e  est  ce  qti'on  ap 

Cet  avantage  qui  n'est   pa.s  le  i     < 
d'un   travail   a' 
ntt?qt!e<  d'^  la  p  -f    '.. 
en.     .riii^%^<    (jlastiat,   ' 
ol  ,  l'iUonl  rni  î  ire,  pour  vco 

jii  .,u*:i  la  1  u»  de  ia  n 

tenir  que  dans  la   paii  qui   r 

nieni  tout,  revient  au   Iraviih   im-i^  j- -      ,-»i.  a,  ,„  j 

la  naluif». 


1.  U  \Mot^  d«  b  rtnN  (•»* 


i$nwmm 


i'  |k<*n<Unl  U  "i  ont  iii.iiiUcnti  tbtis  < 

qti'f  !<!•  j  d*<^^niiel   la  lhtM>ne  d<»  la   r<*iito  loiil  c*n  soute 


ont 

il  il*  pi 

;  .. 

•  ••  '  "            '^Mwanci*  ^  ' 

I      '         l 

,i.^<  !cs  t 

»     ir  un 

1.*  (lu  \  la 

>n.  «tans  une  ville,  preml  lout 

àl 


ui  ,    ...  ;.  ulo  mil 

i  r   M  .  .  \\n   lw»soin  u« 

i  •     (    PiHir  la  t  i(\  il  \  iit5  ou 

10  1 .    iit*  naturelle  :  la  grrie  !<'! 

ii«  i  v{  |!  '  «ns  un  cnàit  II. 

ou  de  ilé*a\  •'• 
1  des  avantap 
n.iluri'lle,  elc.  Il 
ni  de  dt'blquer  la  | 
19,  eo  iiU  de   sa  propre  rliAii«f. 

^  tii'iiii     l'ii     iii    iiii       <•!      viiiii      -ii'li><f.   •• 

lit,  ino,  o!  privilè^re  e»l  d* 


(   l'-i  Ullli- 

.    1 .  . 


lo 


ni  du  proiii,  ou  de  rinl«*r«**t  ou  du  «abire.  h 
.  ;»eu  un  que  c'etl  de  tous  les  capiiaiu 

4U1  auuuc  ic  motos  oc  ic\i  uu. 


->  is  Venons  d*e%po4«r  «ont  des  lois  nAint 

•o  méoi  ^  de  la  le  ou  de  la  p 


/ 


•!l    la 

'<;  des 

'  "      -• 

i6  tes 

.    «  •    -  •  .         .    .  •  , 

'/.  .i. 

l  ilu  Ir.tN.iil  : 

:  It'.s  c 

mai- 

1. 

eC 

•H 

il- 

t 

l- 

•i- 

l'.'ur  e)[t"'iilion?  C'est  par  la  iiiaiiv.-ii«e  volonlc  •  (imet  qu' 

peiil  ^e  iiiaiiilV'Slcr  de  deux  iii  :  la  violence  et  U  frande, 

l/Klal  f»l  bien  chargé  'i'  i    u  ' 

ri»nlnit>  ;  mnis  s'il  vn  ■':  '    '  ■ 

l'.:ini».i«jj.  iVndant  loi  ,.-  ..., 

•  iirlor  cl  de  diriger  les  lois  de  t 

lois  de  maximum;  les  douane:»  inl* 

t lises  el   les  jurand*'s  :  de  là  aussi,  lc9  • 

(jui  v«'u!''nl  allrihuer  à  l'Faal  If  r»'     ' 

'  ■  .  ■ 

promcllenl  la  richesse  publii{u>. 

Ce  n*esl  pas  à  dire  qu**  l'Kial  d<>i\e  <i 
(riiiiinanilé,  (  omme  le  ' 

^♦'it's  :  il  a,  coiiim»'  T?" 
.siiK  0  à  oxerrer;el  l  ^         ,  ^  ? 

font  lions  du  pouvoir  puhlic.   Mais  ce  n*es(  (|u  un  u- 

nianité  :  ce  n'est  pas  la  substitution  de  l'action  de  l'Ltai  â  b  ret- 
I         '  ilil«Mndividuell.' ;  ce  qui  s  ilt?  inter- 

.ciiUuii  [)uhlique  dans  les  loi*»  do  l  cLUJu^f  «ji  uu  iia>jil. 

OO.j.  IV.  Coosoiuiiiiiiion. — Si  riionuno  travaillent  i  ;b 

I  i<  I:  >M>,  c*est  pour  s;ili>raire  ses  besoins,  c'est  pour  se  nourrir. 

>;  Vf  tir,  se  loger,  se  chautTrr,  et  dans  un  sens  |  is- 

Uuiif.  On  ntî  i       '     '  qu»?  pour  tl  r.  Ilepai 

i:;alion  ou  la  il.  |M  w  .   romni"  ■'"  '  -'    *  •• 

>mme  l'avar»',  (|ui  uieurl  •!•  ,  «i- 

;^se.  Il  est  évident  que  la  rii*lieA$e  n*a  de  valeur  qu'en  tant 

iu'elle  est  utile,  c'est-A-direap  à  nos  besoins.  Li««'n5om- 

i.ialion  n'est  don»- pas  un  mal,  , 
iModuclion;  senleiiiciit,  >'il  f>l  m,o  «i 
licpfnser,  il  n'e.>l  pas  vrai  ipi'on  tb-  \ 
piuiliiil  :  il  faut  réserver  la  part  i.  k  lu  r 

he  là  deux  sortes  de  consommaiions,  i 
ituctives  et  les  consommations  reproiiuitnrs. 

.  (  oii«ioniiiiallou»lftupr'><<*"  (I«  *  •»  •'I  «i»nsoiiiHiall*«« 
rc|»iM*«liiril%r*.  —  Si  l'hoini. 
il  se  trouverait  après  la  cons4iniuiatione\ 
élal  (ju'avant  la  proihn  tion;  la  terre  no  lui  d. 
qu'oll'  iio  lui  a  donné  d'abord,  ou  plutôt  clic  u«  lui  a  i.u  i*» 


aécMiilé  (  la  rt\ 

Bittlli|ilié  «1  r  oti  je  II             «  |*oiir 

nr.   Il  cooMNonniiiuii  r»4   iVi  md  jt*  m'cii 
fKMir  Mmef ,  elle  ail  fr^rtui 

Ile  là  il  mil  que  o«— î^'  .  —itions  î"»»-'^" 


Cir^doac  un  ir  de  rmire  qu'elles  eui  ni  la 

car  b   rîHie»'  '  in.   Au 


le  infiU  a  «uirmmt* 

•^i,  il  s'a  fiyt  ic  une 

raor  da  4kn  q«a  la  i«x€  et 

•tA'nniMe^  Non,  «nr.  ofa  etl  la  limih' , 

î..-.  rjkijùfvei  du  fu|>erthi  f  I  reié,  la  lumière,  un 


.a  r  fni<    iVritf»!'    Il- 

V  a  •■ 


rabnfàl 


lu 


on 

«  Mrak> 

^  ooadf 
tmeamm/ÊÊêkê  §« 


Borala.  Laa  fOémn  ^rmcjuci  Taicm  ^Kjur  il*  iuh-  \f\\\   . 

kl««  l|««  pTipr  tu  lif f  «  nrîvJl  * 


i'}i\S,  €oM«oiitaMitl«Mi  paMIiIMMi;  ruipriiuUi  et 

—  Les  ïA'diUt  eomine  les  tiulividiis  sont  o!  i  des  cJépeih«€i 

(armées,  iaslruclion  pul>liqu*:,  irav.im  piililic3i>;  il  l«*ur  faut  «fe 
Fir^'f^nt.  Ils  ont  deux  moyens  de  s'en  procurer  ;  ou  bieo  em- 
pninler  un  coilain  1  dont  ils  paypnt  rinl»''riM.  quo  '* 

peile  la  renie:  ou  ./•L.»..r  ..|.  lin...   .i.f,*...  ,,#,..  ioi,,j„^  ,.if 

If  s  d»*|»enses  cJo  cli .  ,  ...         •**  âévf*i\MH 

piil>li«jUf8  :  et  c'est  ce  que  l*  Ile  »m;vî/.«  ou  ronln  4. 

Cl  un  déhal  enln?  les  écoin»  «dr  leq».*  1   \  im  le 

nr-ix  des  eniprunls  ou  d*;>  ni        .  Ln  r^<»  de  ' 

Siiul'%  r« "*■•    '  •   •   ••■  n  "'  •  ■••• 

pc!j*es  ih 

diini^ereux  parce  qu'il  est 

p;it  liculiers,  et  qu'il  charge  l'avenir 

'•  Ltt  dette  publlffue.   ~      .  >    >  ;t> 

'  u  lieu, 
d  ime  dette  inscrite  sur  ce  qu'on  appelle  le  rt 

qui  nu  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  loi  ;  elle  «\st  / 
lorscpie  pour  des  besoins  passa'^ers,  ei  attendre  Oe>  i»'n- 

tn'es  procliaincs,  !'?•''•    •"••••"'  •"  >•■  ....«»  ...i  ......»., y.. 

âuul  rapidenn.'nl  !<  •• 

tnent  de  la  dette  le  remboti  i  du  r 

formes  du  remboursement  est  < 

nteSy  c'est-à-dire  l'ofTre  faite  nu 
ciipilal  ou  «r  *^    '         ■     '  r: 

lon^îlemps  la  .  -^ 

aujourd'hui  un  >>  :  c^  i 

(hoil  de  se  libérer  aussi  bien  que  le<  ynt  -s.   Il 

nse  pas  la  réduction  d'inlih'èts;  il  donne  le  cbnit.  « 

r  (hoisil  la  réduction,  c'est  qu'il  y  Irouvc  ^'n  n 


I*i^. 


•  il II.  Ile  riia|»éi L'im|»/»t  est  In  fvnrt  que  l>ia»  pr-^IAn»  <«f 

I  chaque  citoyen  pour  sulirenir  au\  ' 

s  se  sont  '           lé  si  I  inip«*(  i. 

i  \iait'  réponse,  i  « 
vire  pay/'  :  "«  'I  n'y  i  j  ,i^  ^..... * 


riJai  H>i^a(  praluiU  quo  lotis  l«*s  .iu(ro5.  O  n*66l  donc  })M  plu 
Ml  mal  tW  ^)«r  1^  icnrieet  d«  t^iiril^  ou  de  bi(*n-^lre  i\xu 

n'tH  un  nul  de  |Niyer  lostenicoi  du  lai! 

icur  uu  •• 

fWi«»tlt*  Il  îîui  r*»jl«»rln  nnrt  d»?  TimpAt * Ksi-ce IV-m 

n  .**  Tl»  aienl  i 

Uni,  OD  ne  ^  «H  no  soraii  pa5  ngouiiu 

lemeii  i)>  :  car  en  déliiiiiive  \\L\m  n 

dép— ir^ucfc  piu-- 


or.  r^  •••nir  *i 

c  plus  de  ni  qui  i  moii)^.  «i 

qc  !   ri>DMn|ucnl  |».i\tT  en  pro|H)r(ion  do  ce  qu'il 

\raie  mison  v$l  plutùl  une  * 
:t  tr    .     î..r  .r  ..  :  ...    i 


», 


:ie  à  i\i.  >  plu*  po 

r  U  prt';>or/ioMiiit/i(^(/f  riiitp6(. 


i 


ilr  ei  t  ur  t'èquii<^.  mais  qui  ne  rt^ponii 

Dans  liiii)'  •( 


•;  I  p.  iUU.  prise  comme  \*  :  elle  ten  la  m 

i'Mr^j  lianes  I' 

.  Dani  \i    , 
nu  :  juiqu'à  telle  liniilf',  • 

1  )  le.  et*  srra  i  pour  IIX)  ;  au 

j  .11... 

VSC  âll'JllIlÇ  1^  il  Gdl>ll*JI   iu|*  lit*  111*',  v^   Il    1*  ii'i  -1  •ii'-wi  l't  I     iiii'    l'.ii'i 


•  r-    ■ 


NOTIO^tS  b'tai^OMlt  FOMTI      •  TU 

•  la  richesse  privée  au   prolil  de  la  u  ii  •'^.'  j.  il.lupic  :  c*e«». 
(ioiK*  iino  rornit;  di'tournét;  du  roniniuin 

On  (lis(in<^uodcux  sortes  d'imixils  :  l*iiii|H>(  iltre^t  ei  1  iiii|>'>i 
imlirrrt. 

l/illl[iùl  direct  est  rolui  cpir*  l'I.tnt  ifr-ni  init.»  n.iriiin  itiv.Mri.iiî  4 
chaque  citoyen.  l/iin|)<H  indi  i 

prix  des  marc)iandi>«'>,  rt  ijue  Ton  ai  quitte  en  it  el  en  •    n- 

soinmant.  L'avanta<^'«;  de  l' impôt  in<lirect,  et  en  nirmc  {*mj^ 
son  daii^'er,  c*e>l   «pTon   ''  '  n 

apercevoir.  Mais  par r.  la  .  ,  .... 

hiteur.  Un  point  important  qu'il  faut  a  ,  a 

ce  qu'on  apjielle  la  r>  j  wn  deA  impôts,  cliacun  teo<Linl  à 

rejeter  le  poids  sur  son  voisin,  en  niant  d'autant  le  prii 

de  s»\s  propres  produits.  Ct' sont  '  i- 

qu«'*s  j)()nr  que  noirs  pui    •   ■•  ,   .n 

Irouvrra  !»•  ijêlail  «lin-  l«.ii  ^ 

•  il  I .  I.e  liutlgei.  —  Un  appelle  huJijet  c  un  élat  de  pi»  «î 

des  recolles  et  des  dêp  le  TKtal  p«Midanl  r- 

niinét'.  la'lahlraui'oiii!  1     ...  1  . 

à  »;lle«tuer.    »  ^L^ros   ..  ....    .  .  , 

p.  T)).  L*<>rii;ine  du  hud^'tt,  r'.-.si  le  prii.    ,  .  s 

sociétés  libres,  que  la  nation  a  seule  le  droit  de  <  :r  les 

impôts.  Comines  disait  déjà  au  \v*  >i«'*cle  :  <  Il  n'y  a  rui  ni  sei- 
j^neur  en  terre  qui  ait  '  '  -, 

sans  octroi  et  i-on     ■  .   i*.    . 

<pionci;  cpie  les  r^pi  de  la  nal.  « 

d  avance  des   dêpense>   i:  ares   |K)ur   y  proportionner    le$ 

recettes,  c'est-à-ilire  pour  fixer  les  im|K)sitions.  Or  cet  il 

être  pivsenté  tous  les  ans,  pai  ♦ 

du  l)Ud;;et,  recettes  et  déj  * 

'   iiips.  I,e  vole  du  hiid;:»  :    .     .  i 

uleiiuînt  une  garaiilie  êconomi  ,  »«^ 

de  premier  ordre,  et  même  la  s;uiction  ^upn^me  de  U  liberté 
politique,  comme  on  l'a  vu  dans  certains  cas  iiu|K>itautsde  l'hi^* 
udre  contemporaine. 


j.v?(r.T,  IMula»o|>luo.  »« 


NOTIONS   DÏ8THETIQD1 


Cte  appelle  «»  i#  li  •^ih»  da  bâta  ;  elle  m  nilUifho  p 

drs  iinift  Irét  étroit»  à  lu  i 


L'etth 


:  1*  If  prnblriiK*  (Jti 


l^bcMq 

»i<léroof  . 

baatin  et  Hic  U  uahiif  ;  d<»  laiilrr 


!■  ^  <u  par  l'activiié  hiim.iinc    «  i 

c  oA  9  q«*<Ni  appel 


CMêt,  à  des  aodcmi  tr^  ti 


•ur  œsquetuaiu  Util 


CIIAPITRF  f  iiiMirn 


L-u^  «•  Nm  il  ém 


I  r  ter«M  ri  Ir  blea»  —  La  parrolé  du  beau  el  du  bien 
lUMoplMi  ei^  -lOpbea 

""^niDlaea  §uu^ 

^  '.  .  chci^ 

caua  à  OiAiM^Mf  U  bi«-fi  beau, 


L'iDKi:  Di:  ntxi  rr  di'  siblinl.  *>■& 

(Mi>vi>.)iie  soiiUiir  une  inju.slic«  que  de  la  comnirUre.  »  Toutes 
les  cxpresbions  par  lo.s4|Uflii*s  iMal«iii  d 'peint  uoc  «Ime  hi<*n  f^r- 
dManée,  sont  toutes  t'iiipruntiM;!)  à    l'ordre  ctlli 

tjyjQ'Ma^    ép^ia.   Le   ^i\lr   OSl     Un    IH':  (i   «t^;    ^«m»t.«k*  ;   '^ 

vi<*  InniiaiiH'  a  besoin  de  nombre  (â^i'ip»^;.  iiéciprtM|«aaMOl,  pour 
Plulon  coinoie  pour  Socrate,  le  beau  d***»!  aotr»  rhow»  qti^  !«* 
bien,  e<  Tari  se  conlund  avec  la  morale*.  La  in«  iiir  «I'h  tnn»*  a 
été  soutenue  par  la  pliilo>opUie  allomailde  de  ooire  m*  1*-.  fi 
Herbart  considi-rait  la  morale  ooABe  ooe  partie  de  r'-^tii*  • 
ti«jue'. 
I  .>iii>M<i  âiif  <!ii.>ii(ii.>  Il  ii^i^fi  <tiii  f%iii^i:/>  «.Yf^i.«i-  ..r«i f|(  1^ noifon d'i 

bi'  ,  i  j  15  «onlnii  it ••. 

La  didiMence  essentielle,  c*cst  que  le  beau  ne  5e  pnV'u  i 

lioiLs  comme  ohlnjaUtire  :  nous  admirons  et  nous  .(humms  i«'  Le  1 1 
jans  être  "lia  lisor.  De  plus,  lebet 

sép.'uible  d  •  i.i  i";ii  i.Miut*  :  toute  clioso  belle  ^.uuu-  ui  njujvui? 
uîi  cltiueut  qui  tombe  -n-  !•  -  --•us 

Ou  piuldircijue  le  1  •  «rtc l'inverse  du  bi  a 

Le  rôle  de  la  morale  c<in>i>l«',  en  ellet,  à  «liant^er  le  teiuible  en 
inN'lli;^'ible';  le  rôle  de  re>tb'-lique  et  de  l'art  consiste  à  donaer 
à  riiit.lli  :il>le  iin«*  forme  >-       '  '   . 

\ji  lu'au  ir*--'  'î"Mcpas  1.4  ...  ..i'-  oiirtCA  ^iie  le   bien;   mais  oo 

il  dire,  a\  i,  (pTil  en  ••st  ; 

<ioiiâidérons  donc  le  beau  eu  lui-i.  -n  le  «  ont  du 

bien. 

•  •I.».  i.o'iH  du  brnn.  —  Lan     •        <\*'  l'i'l-»»   du   i     ' 

(luil  Kaiil  aii\   (juaiii;  lois  suivou^c^,  4^11    •■'■  "&priui< 
rat  tères  essentiels  : 

I      I.  Le  beau  est  ess';ntielloment  définir res*^. 

I  •  l'VU  Oit  II  r.iciillé  do  jii^r  d'un  objot  |Mf  uqa  Mlu'^i-ttiîn   ^t*t^t    '■ 
L'nl>j«*l  d'una  ft«iubl«bl«  Mlitfâcttoo  t'apiMlk  l#ti> 

..  iiT    r,  86.) 

D'après  cotte  loi,  on  établira  d'Hl>ord  ces  dou&  caractères  du 


ijUB  <i«    k^utt. 


::4 

bran  :  d'iim  part,  le  bran  pnvlnii  «»n  n«Mi<  uncoriAin  phi> 
«|<  t\  cv  pbi5ir  e>t  li  ,       ir  $à  ài>ùu\:\\ 

l\  lilio«)  in/Wf 

i\  M'ii>  :  L'i,  tout  ce  qui  piail  at 

PMfvoii  iirs.de  beliêt  odeart,  d'iiD 

Miêdbtàmt^  tic.  llo*ya  que  les  5«>iw*ilions  de  Touîe  el  <i 
me  qui  poinent  nous  prociiivr  le  MMUiinont  du  benu;  mm 

racore  DOU<  i>'*au  el  l'a^riMMo  :  car  criui  ((in    i 

lei  yrui  $ci\  '    '      ' '  '     v      

•ensalion  -^ 

il  ne  irou  i  ;  . .                 a 

ail  a  baioio. 

Le  beau  t*5l  donc  un  |>)ai>ir  s|M^cial  qui  n*a  rien  de  coniituin 
avec  Ica  autres  ] 

Eo    -"-     '  ''I.'  :  l'unie  est    1 

dont  i -  '•'  n..treconscr\ 

oa  di  Or,  je  puis  ^irc  I              .i.enr<»qii 

eoneerae,  à  Ve\  de  tel  ohjol,  sans  |>our  cela  renon<'<  i     i 
le  trouver  beau. 

OMkam'aa  m*»  JrmîB«S<^- t-it  M  \c    trolltâ  Wju  té  falâii  ^ui  rit    dêVlfit    ni  <t. 

tm   I-»   E^oa  i:->i|uo«i  •  1UI   r.'  h*  i  •- 

éail  r*<»«r  Mir  U  IwttiiU  d«at  kqncl  m  mil*  lo  plot 

•'ça*  j*« 


i..        .       Aa 


Kn  un  mot,  i  !••  dit  Plalon  dans  le  Grand  Nipinas,  ii 

beau  est  :  .  i  im  de  plus  b'.'iu  que  Tor,  qui  est  ce  qu'il  s  i 

dr     '  >ir  \rs  >(*u\;  aï  le  bd  "nlile,  rien  de  plué 

btdu  «^'i  uii<:  111.11  iiitte,  car  il  n'y  a  rien  w  i-ni.-»  utile. 

Il  <  1^  ti'*aueftt  ce  qui  p*alt  univmellciticHt  ci  ut iiteonct pi.  » 
(Ibid  .S'i  ) 

I  ronti'  i\  pro|K»itinns  :  1*  le  1»  il 

•  u\ ,    :    1  n  rvi  paA  préciîdé  d'un  ««ni'it. 
>  f  ' .  .f  I .. 

'    fitinintrnn  di*'*  cpi'i!  ne 
bal  ^  ...  r 


L'inr.K  Dr  niui'  rr  Dr  siblimc. 


pTaux  pouls  piirf?m»»ni  pnrsonncU  cl  inl/T*»**/»*.  Mait  pour  k 
l'^^nii,  ([urunl  on  en  jii'/o  ci  ninin«  qu'on  no  %o  trompa,  comme 
r.'l.i  a  lieu  pour  le  vrai),  personn»*  nVnl*»nH  illre  qu'une  rhotc 
n'i'st  belle  que  pour  lui  ;  mais  il  croil  qu*»  si  elle  e«l  belle  eo  fflfef , 

elj»'  doit  l'rlre  pour  lous. 


le  ne  jugo  pa«   irul  -mrot  poxtr   moi.  mtkê  pom  iMl  I0  mtomM.,.  li  II . 

f    :■  it   autrement  que  m -i,  j**  kur  rafliM  l«  fô^L..,  étn  q««  chacaa  »  Ma  gaiC 

I    rli.ulirr  rr%i.nl  a  rlirr  q-i'il  n'y  a  pâj  âr  foôl. 

La  llruyc^re  a  dit  «^^c^lenv^nt  et  dans  le  m^me  %cns  : 

il  y  a  «lani  l'art  an  point  do  r><ri.>-ii  m  cttnmt»  <t«  K«>^iii^  •{  il«  mtaHt4  4hi« 
la  nature  :  celui  qui  le  trnt  ri  •{  .1  ar  U  mM  ftta 

et  qui  aim*'  ru    '     '     •         *  •  .i  q^ir-'iucaJi,  "  J  *  *  ' 

l'iioni.KMK  :  S'il  y  a  unî:«>ùl  alis^du,  d  «ni  vi  !••<    '.  nlra- 

(lidions  des  ciitiques  cl  du  puMic  dans  les  i'uk-  «t  «impies 
arts? 

î^  Le  jugement  du  beau  n*cst  pas  pn^c<^d<^  d'un  concept.  Fn 
'  ll't,  pour  dire  qu'une  fleur  esl  l)cllc,  nous  n'avons  fuis  besoin 
(!••  savoir  re  que  c'est  rpTun»'  fl'Mir.  La  deiinilion  d'un  obj'»l  n*e<l 
iU'Ac  pas  nc^crssaire,  vi  iii/'ir»-  •"  •  ^'lail  nui-'f'-*  -^m  <entinieot 
c-i  .n''li(|ue  j)roiluit  par  rcl  *»!  ^ 

lil.  c  Le  beau  est  une  finalité  ians  fin.  »  (Ibid.,  §  10.) 

Cette  formule  un  peu  élranp»  de  Kant  a  l^soin  d'i^lre  eipli- 
(|U«'e  :  elle  u'i-xiMiiut;  qtie  de>  idêr«;  tr.'-    iin!.!.'< 

l'arloutoù  il  va  a«vi»rd  d«*s  p.irli  dn  Imil.ilyt 

fnhdite.  Parexem|)le,loules  les  parties  diin  ai  rd 

cuire  elles»  de  maiiièr«*  à  r«  ali<«*r  l'id."-'"  «1  -^ 

(pi'iui  a|>p«'ll«'  liiMlili'.  ('.'  se  rencontre  naiii  t  ih'-s  ies 
œuvres  belles  (!••  la  iialun  ■          .  .ul. 

Or,  lorsqu'il  exist»^   un  s\-l«'fiie  de  .  qui  a  d^jà  par 

lii-iuùine  une  lînalitê.  ec  sy>lèine  |>eul,  en  ^Ire  en  rtinfor» 

mil»'»  avee  un  n-rtain  eiïft  iillrrietir  el  par  n  ni  «\oir  lui- 
niAiiii'  un  but  t*l  une  lin. 

l'ar  rxtMiipI»,  il  piMil  èii  •   «.'iji-»i  -*r  b 

conservalimi  (le<  auir'--  riii  s  .!  t  .m 

ex'ti'rne^  ou  bien  ••Ui  r  sa  propre 


#AiM#r!r«tloa  M  avoir  «m  /bi  iiiitrM  ;  daat  le  premier  oit.  r*. 

dAM  le  »erti«<l  eue,  c*e«â  U  «enetiuiArf»  Ui  pri  / 
Ch  bie«»  Miveal  Kini.  le  b«Mu  m  ditlittiie  pod  «iMilenMMU  d* 
*.  naia  eaeore  de  U  cooveaaace  ec  île  la  parfèalioo.  Il  n'a 
m  uuc  fia  etteme  ni  ttoe  ûd  intrrno  ;  imi  un  mot,  il  r' . 
fie.  etifttB  bal.  Lobeeu  ne  sert  àrii*n.  lu  anv  autr*  ^  i 

VHrr  mHoê  ^  eojotiit;  ou  a*il  lui  ft4*rt.  cr  n'  i 

t  hriu. 
Un  ■  àè}à  di»(in^'Uf   la    Ix^auté   de   riidlil'*     I  ion'«-l) 

■ninleannt  de  la  «  onvmanrt*  ou  t\fi 
m  eflel«dil  Kani,  »o  n  > 

|iaorniiôt  h^auconp  di*    ,  ,  in   Vuv 


è«Mftiiaét  U  MU. 
è  lniili  »  ri|Mrt*rmii 

li  MHM,  r«i« 


«I  4m  wàtmm  émê  finfiÉM  it  4m  mrunioot  «i  ■■14  ;u<> 


?>eni  doute  la  p*  n  |m'ui  se  joindre  ivae  labetuté.  i^ 

d'un  édifice  uni*  icn  une  sorte  de  confonnitt^  inl«'- 

M.     î    !:■(    !  .  X        'la  lie^ul»'  «r 

r-iài  rwiit  bi#fi  r«îr»iii  irc  . .  j  ^  laia  qui  ik*  le  000- 

WBi  ii;;  il  r*    '  *'\ir   n:    i' 


m  1 

nos 

^:^. i:..t    r,.t..; 

f....:    .•  i,r, 

(|u*il  ya<l  tim'uU  qui  »'ii  .- 

1  ceui-U  du  luuius  qui  pn't 


«    »#n«titoM  tiM  t»«»«»ti,  —  n'sftrAi  \m  fait  fir/T/it.nt. 


L'Iur^K  m:  BLAl  ET  00  tOtLlNE.  Tli 

riituuji nation,  tans  être  en  tlénacci>rd  "*•"  '^<  iiiij  dt  tiniendi 
tnnnt.  Otte  (it^finition  tr«<»t  que  lo  coi  linî  de  ce  Ut  tietll» 

(ii'finilion  :  le  beau  e.sl  Tunilé  dans  la  variiH*'-,  ni  t«fri>iu/«  umi 
las.  I/iiii.'i^nu.ition,  ou  eiïel,  esil  U  bculu*  de  U  variété,  fl  Vm 
lendcnitrit  est  la  faculté  de  l'unilé. 

*)!5.  l/riprr4%fon.  —  I Ji  ih^rie  de  K^»"»  ■"^''i'neqiitlqMt 

uns  dos  carari»!  .•>     ^.  nli'ds'lu  beau  :  1*  ,  ,    ;  i  à  la 

bililé;  il  est  toujouin  un  ()l»j<*l  de  |dai!»ir;  ?  <«^n  rumctèra 
ticllemont  d<^î*inl»»r^s5é;  8*  la  liJw^rt^  de  Y\m  -n.  qui  o'et» 

liée  ici  ni  \  une  utili!«^  pxtfrno,  ni  A  un  r  .».  N«^ani 

moins  rriw  lln''orieo«jiin'      ^  "'l'*;  si  •"  ""'vraii», 

illandrail  dire  qur  Ip*^  <  i  «  •ln'*  .    m% 

tfp  ^if/ni/ient  rien,  \a'  ^  »• 

i'%  les  variations  on  musique  :  '  ;»- 

)«*ls  «le  rimnjîinalion  libr^.  Mais  1^  honu  n  rni  pa»  si  il 

(ju«^  cola  do  la  1         '    .^         Nis  b<»au\  obj'l**. 
teux  qui  ^itjmi,  „■   .ji..  ..j.i.*  «hoso  ou  qtii   '.^•,-, 
chose.   De  h  un  «Mcnienl  nouveau  de  la  b-aul»^  :  i 
(!o  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  sculpture,  c*est  ce  qui  exprime  la 
Il  divine  (Jupilor  (dyiiipi»'n\  la  «loulcur  (Liorni.n),  la  di- 

giiilé  el  la  grAre  (la  Vénus  de  Milo).  Fn  pot^sie,  c*esl  r  \m 

primo  la  douleur  et  la  force  d'Am»»  (Prnr  -''     '    '     -  lé 

(Ci)ni(i),  la  passion  iPhi\ln\  Othello)  \'i\  '« 

coiiipositinn  plus  ^Tando  sera  la  plus  |  i 

si  la  môme  tboorio  peut  s'applitpier  à  la  nature,  et  ce  qu'oi- 
priinnnt  nos  Heurs,  nos  clignes,   nos  |)ayHaK<*«.  Nous  'it 

n''[M nuire  qu'un  cliAn»»  fijn  ini»*  In  f<»rr«',  et  la  forc«  rê^  l 

iii:i|r.stn«'usc;  que  la  tlour  e\pi  inii  la  douceur  et  la  gUi- •  j  >' 
\c^  paysa^'os  exprim^'Ut  los  s^'ntimonls  <pio  ooU5  y  niettoO"  Lu 
ro^umaut  cas  idi'os,  on  dira,  avec  Ji>ullroy  :  lo  beau  eU  «  rio%i» 
siblo  manifi*sti''  par  le  vi>ible'  i,  ou  avec  llegeJ  :  U  baaueti  <  le 
mimifi'station  sonKÏbli*  do  Tidôe*  ». 

♦  5ir»     Le  «lahliiue.  —   D  •   •'     î^n  kc  C'  K  ••  •  •  -•"   ^   t.i.      ..^ 
dans  la  pbil<isnphi«*  modorn»' i  <  ««t  lo  j  .  ,      l^ 

à  croire  que  lo  sublime  n'est  nuire  cUom  que  In  plu»  luiul  d«gré 
de  la  boauté;  mais  ces  doux  phili»ftoplit»s  ont  mont/*  qu'il  •  tjit 
un  (iiilre  (jenre  de  beautiV  Sans  douta  oo  trouve  d'aAK>nl  dan»  la 


1    JuiTruj.  liiiH/iu*^(.  >   >  ;  "  1  a^.  KêiUU^4.  «k  l. 


•aliii;  il  ialtsÊiilà  a  manicTo  U  liU^rté  de  l'imn 
.••et,  \«  -i  : 


c> 


Hibiiai«* .  un  i  ^uitsec-  »o  du  I»  ai 

t  Lr  l'LiiMr  du  beau  • 
14itiM»  •  '       pUUir  eo  c 

•  «f  À  la  ^    .  r>firkii<Hf>t^  > 

».  Ilttl 

Kahi.  uii<*  sorte  «  dr 
&  I 


I  de  II 


ren*-ii ..  lié.  lU  . 
ieaiiijHMii  d'i    u 


.!,' 


du    li 


iNir  du  >u- 

\  l'I  di» 

i  .1  \ <  '   Il   ■< 
ph\       11- 

À  riiii. 

surtout   l'idée   du   sublime  par  !•' 

,   de  !  vu 

1    I 

I  ),  st  |ll       llllll< 


617.  HMbllHtr  dr   grnméemr.  —  Le  fuhliriie  de  (grandeur 

«jt  ^  '  de 

fubUiuc  cit  c- 

«t  .    •   .       .    ^    «•■•!      .1.' 


il  U  foa 


a  de   rintinili'     |tar 
nouH 


Il  •  i  I 

|M»iir 


•lu. 
.  i|ui  di-ii  uil  |»ar 


t  .'     t^^of^  0m  /»|>r«*<r»v  »fm§   •'v* 


L'IDf.K  DU  RCAC  ET  Dt*  sritLIUC 

SI  (rrandcui*  <  ridée  môm<;  qui  rnn^tiluc  fon  ronrppt  »,  ni  rii'fnf 
;«  II'  colossal,  qui  csl  c  une  «orte  de  monNirueut  n^alif  >  ;  car 
!•  tnlossal  con-ihle  enrore  dins  une  «orlc  de  forme  '.  "  c 
<     tve  dedonn^T  .1  rilliinité. 


iiif*nl  grande,  elle  e.sl  {(ui.^Ninlf.  Ix)i-5qn»' n-.n.  ,  n. 

cepl  d'illirnilé  h  la  force  au  lieu  d«»  1  .r, 

nous  avons  le  sublime  de  pHismnce,  que  Kant  ap|flle  ^uMima 
(h/ mimique.  Kanl  d.' finit  la  puissance  ce  qui  esl  capable  d'cx-iler 
la  nainle. 

L:i  nature  est   d'>nr  sublime  au  pi>inl  de  me  de  la  puisnanca 
cpiniid  elle  csl  un  objet  de  crainte. 


Oti  r><^ul  consid<^rer.  dit  Kant,  an  objet  comme  rtétmlêkiê  mm  •«•ir  pmr  4o- 

\.«  i-^or,  pvf  ^m'\^  mê 

M  CMMM  ri<<wUbto. 

r  i    j  IW'jr     .î*r*I^    rt  .     i   ^ 

«  pour  j'iuir  du  tentiroeiii  4a  b  »- 

'■■%    OiM^«*«  or»g.u\    »•   r*   ♦•■.ij''  i         •(■ 
kaot  dechaloanl  loale  lonr  fBM  <  1     « 
•I  t'*mpél«.  la  etlaraeto  Caa  »-  >>i 

fi  ,  utallnipnl  q«1l  Ml  pl•«l'r 

</  i  u  que  nous  noyons  tn  iàrtté,  (Kanl,  (ktttgme  ém  Jvfrmnil,  t  I,  f.  IttT 

Lucrèce  a  «b)»eint  les  sentimenti  e\pruu«  s  ui  par  Uaol  «i.tiis 
«   ?  vers  célèbres  : 


Suave  nuri  magn»,  (urbanlibui  m^l 

K  tf rra  alieriut  m.ifiium  tpeclAre  laborvi 


M.iii)  ce  qui  constitue,  selon  Kinl,  ra 

diin>  la  nature,  ce  n*i»st  pas  tant  cl'  p.n  mi  •  i  is 

d()nn«'r,  en  mém  •  temps  que  l.i  rrainle,  le  rr 

I  ri  >  tiiiialilé  nu)rale,  qui  n'a  ii<>n  à  cr.iindr»*    i  ut 

ainsi  pour  nous  le  symbole  de  cette  pei  u 

nsi  encore  que  le  plus  scn>ible  à  la  >ubliuiitr  de  U  ttalure 
iivine  ne  sera  i          '   ;      ;  1 1.«  pbi<  S  craindre  |iar  la  ronscirnec 
(le  SCS  propres  p-  <  n-^  ,  «  «  -»,  au  cuntrairo, 


Qiuind   rtiommo  a  conscirnco  d«  Il  éniÊMn   éo  Mt  m«UmmM0  il  M  ««H 
•gri^nble  à  Dieu,  c'otl  alorv  0?ul«m«ol  qtw  l<>«  cff<*U  de  b  |i«i«M«c«  diti»e  r#««0* 


tl't>TMmQCC 


9tf  é»  li  MMMMé  é9  Ml  èm,  mi  ■!«%  il  mm  mi 
à  M  «^mU  *. 


1 


n  «1  donc  frai  Je  tlirt».  avfc  Kant.  que  t  le  Miblimo  ne  n^iil*- 
naiBdatohieu  (le  la  nature,  nuis  setiltMnont  iIaus   nom* 
HpnH  ». 


L  IM»  «Mto  —lui  é>  r^A»  ^  «MkH^       Kmm  «mit».    •«   »««h«lfl«.  M*  ^ 
Km*  t  «p^ii  «-  r^       fiiHii  wliiiilli  M  aM.  M  4ia  pai  I Mr« 


ciiArMTRE  :i 


D«rart. 


Un  app*»lle  arî ,  en  pén^rnl,  IVn^<"mMft  do<  rô.Ios  ou  d«i 

moyi'fisparlrsfuiols  on  peut  I  îe 

est  un  art,  jiart'o  qir»îll«'  apjiiii  iture 
est  un  art,  parce  qu'rllr  ni  r .  iiJ 

On  distin^'uc  (l(Mix  sort*                                           ^  ooiis 

apprenn»^nt  h  nous  senir  de  la  matière  pour  nolr<*  i:  ••!  Ic$ 

arts  libèraxuc  qui  s'adressent  surtout  à  rintelligenco  ei  a  rima* 
gination. 

Les  art<  libéraux  «^l    m^^fni'ynA^,   «fit   Bowet,   toal  «lutiaf«és  M  M  %••  !■• 

premiori  trtvaill<<nt  «l'-  I  •'  d«  la  main,  et  1m  aat/M   InviiUMl  4t 

la  main  plui  qu**  •I'-  I  •••  '■'■   T)t<u    I.  tv  ï 

Parmi  les  art5  lib«'TnuT,  plusirurs  ont  pour  obj#»l  l'unlil^! 
par  oxonijilfi,  la  pranimaire  ou  la  H  '  potif 

oltjt^t   le  h»»au,  et  <'*<*st  ce  qu'on  .ipj- n-    ^  im- mifi»  (n- nc  koi 

I/rn7,  considén'î  d'une  mani»'T  '.niilê,  wl  la 

faculté  de  produire  le  beau  :   c'etl  la  pui.sMnr»»  pr  l.iqMcllo 
riionime  crée  lui-mAm<*,  à  l'imilali  »n  do  la  nature,  et  même 
antdo  la  il.passer,  d«*s  œuvres  Im-II»*s*. 

(il*.).  L  iiiiiiJiiion.  —  L'aii  a  commencé  par  l'imitjiiioo;  \m 
hommes  oDl  d'abord  r^^produil  des  liguret  d'aninutti  o« 
iiu'^ine  des  figures  huinain'*8.  Ils  ont  rf*préMDlé  It  i  par 

if   moyen   dos  Iminnu's.  11  va  «»n   eiïfi  déjà,  dass   in     ^^  »a 
seulp,  un   r.Mtain    plaisir.  Li  tid'-lilr  do  h  copie  nOUt  fr^p        • 
nous  ainusi'.  lu  mini'iliiti     ins  uI-mi!  r'-^r^onn»»!.  maif  atn 
t  s'y  mrpron«lr»*  le  ton,        ^     ;  os  et  1  2* 


I 


Mi 


rt 


I  r/sîuit  rtr  f-*li  m-^m**  sur  nou5  iino  im^  a  vivr  :  au 

d'un  a«*ct*nl  rtran^cr  a  toujours 
On  aune  à  Yoir  >ur  la  sn^ne  1 

'••  .lu 


(1 


,\ 


.  \    1 


iluro  lie  U  réalité,  la  r<*pro 
IMHM  Imites  qu'eilt's  sonU  Or,  comme  tout» 

»'l  p.irli»  1 

u»      'l     l«'      JUtlt 
t  il|     «'Il  >l  Utiii'        Il 


«M  mm  nk»  il  «i  I 
Mrs  ^«(aèM  ••  ckiaf' 
é«  ITfiii  M  4«  U  ft^t3 
iS»  «Pi  ptifii  4m«  mu  «^ 

évttM  «1  i«MÉn  4»  i»M  k«  4éutU  4*  I 


(1  kf,  an  ranf .  tt«e  • 

.   clr    ou 
.«•    ou     P' 


|«rc 


n  que  racole  it*  •  lia  smliiit  !• 

:  car  les  cliosea  •  par  le  t  i 

par  ri^loign*"'"  ""  •  •» 

met  pa<  un<»  i  l 

.  :        al.  Lei 

qu'il  (*^t  |ia*sé. 


ln*Mf1l»fiMrr  Hn   •**lriiir  rr.'ilUcr 


4     ••-,.!  I 


liCJU 

f|iinM  i|f  i 


'le  l'ii 


!   un 

ift  loul;  ei  il  II  <^  niAiiie 

n   pour  (>hj(*(  lé 

'  Ml  lia 


w  «^  f»«««  4i  ilM4u«  ««r*!!  4« 


ili;  la  réulit<^    Dans    riiitérél   d«  l'IUaMos,  wm  ft  ait  M  IbéÉi  »  U 

vente  hulunque  du  cusluaie.  A  la  bostta  kmm,  «ses  Cê  ■>«;  ,".  v^  .|...  .  ..^  .«u. 

Quand  vou«    auries  retrouvé  cl  pcé(4  A  l'actoar  ^  jom  !•  r4l«  4»  Brvto*   I0 
'    ^tiimc  <\\u-   porta  jadi«  le  hém  roauâa.U  peéfiri  »««•  4»»t  U  Cr«ff«  CM«r. 
•    t    I  .11.  !..  rut  <u<ct    m^diocfWDeol  la»  mit  c«rfait-<~ïrt   11  y  »  fî-n  •  'i  nu— 
*  >u  trop  loin,  le  irntimenl  de  :  ^U. 

n-inent  naturf  I,  niai*  tOMipporti: .  4f( 

«ur  le  point  d'être  immolée  par  ton  père  à  \  «Jla 

CD  fréiniManl  d'horreur  •.  •  (Cooaio,  </•  Kr«i.    m  i/^ij»  ri    ;*  x/ura,k,-^a  lUi'  , 

Non  Miilriiient  In   fY'alilé  nous  <  ffre  à  la  fois  Ir  laid,  le  briiu 
et  riDclilli'Ttut  ;  mais  le  beau  naturel  lui-m*  un  l>e.iti  im- 

[)airail  et  inc(»mpl('l  (jui  pro\o<)uc  PidcV  el  le  dc^ir  d'un  beau 
['lus  parfait  v[  poushC  l'aiii  '••  *•  '••  ■■''•. t. 

liieii  loin  de  lonn-ndi»*  1-  r.'pl.  on  petit  ilire n\cc 

Rousseau  :  c  Le  beau,  c'eslcequi  n'est  |     . 

Ilegpl,  dans  son  Esthétique  •,  a  si^rnalé  les  imp  ns  du 

beau  naltirel. 

P   h.ms  l'animal,  par  ex- iiiplf,  le  pi 
visibi',  (|ui  est  ruine  du  beau,  reîjle  cach 
<lcs  organes  et  sous  les  formes  purement  n. 
plumes,  poils,  etc.  : 

Par  cela  seul  que   l'intérieur  reste  intérieur,  l'eilérieur  apparatl  coaMi^  r.ir^v. 
lucnt  extérieur,  et  non  cooune  péoélré  et  vi«iûé  par  Vka»  àmm  toalM  Ma 

:2*  Dans  le  corps  humain  l'âme  apparaît  davanta^rt'    •!    -•  *  ■•  * 

de  lomu's  plus  expressives  ; 

liais    Kl     I  '■  ■■-u\r    ]r    ni^mr    <lrf4ul,    au  r:  ■>    ii    J«    •  JCJ 

organes.  L'âiU'  ■      nilrnrurr  n'j|  |  artl:  p4i  i  tru-n  •.  ju  *■  i»      r     ^   --xw* 

rieure  du  corps. 

:{'  Même  dans  le  monde  de  l'esprit,  t.. ut  n'a  pa?  unf*  ^i7Tîitil-a- 
lion  inlelle<hie|le.  Par  exemple  : 

Lo  carjcurc  do    i  ludividu  uc  te  ptttêUl»  péê  A  U  Mta  aaai  s«  i«vaiM« 
faut  un<*  ««'tm  d  actoa  MMOtiaifl  H 


4*  Le  milieu  dans  lequel  l'ùtrc  mî  u»  ^ 
parti»  sa  naliire  et  son  acli\i(è  :  V'  ^int  \ 
<le    ciieonstantes  pureim  ni  1..        . 
ippelli*  €  la  prose  de  la  vie.  » 

T«>utrj  ce»  iinprrfrcliuiis  se  rrunusri'  «•"         "  '<       '  /l»4.  Là  «»e  »jm»*î*  •!  *• 
1.  ln\.  franc,  ft  BourU.  f  «dit..  L  t.  pw  U  ai  Mut. 


«OTtO»ft  rtSINtllQOt. 

•i   I»  iMUMMi  é»  li  Itktrié,  Ml  fDT  tatttMkm  éÊm  mm  féft«i  plu 

CMI»  Hg»M  «I  ««lit  éê  r«#f .  «i  M  réaiHÉ.  in4É«t 


.....  LKfrT    ^  La  néoessUé  du  botu  îJAal  ti^  tin-  il.m.  .!.  s 
împetiMkMM  d«  n^l. 

1«       i»i..-     ',(■    i  *••.«■!'.■..•.,       »ri. ter  |.-    tr»r    .p|..'M.r  ^ 

ri  HMA^ÉNA. 

l^k*l  AiflfV   '•••^   Arrîi»  4    '.itkc   t'.i*"^    «'.^'.    >:i        .1     If   II   •'       ,  ■  ~^ 

■Msé»  pr«»}  «•  'fo    A  (.'M  <!•   lui,  i|«i  ao«*  na^ 

d  BAC  Itirtr   UttrVb  ■•  r«l««mai  «4tt«  u  nie^ii 


Le  premier  objtU  de  Tart  doit  donc  ^tre  de  d^tfrcr  le  biun 

■alurel  de  toui  lee  aaiilcuis  lièu^roi^èoei»,  io>i^uiliaiiU,  pru- 

!  Tacco:  -lit  ilaus  la  nature  :  c'est  d'abord  uue 

^  .-•  1/.  ti/it#i. 

*  o.M|««  rwt  4«il  rwBMMT  U  réel  à  l'hAraMaU  4e  l'objH  avec  «on  Mér.  ii 

I»  paiaira  et  parmita,  f«É  •  U  ««Im  ■Caèra  à  Uiiar  ci. 

et  céU   !«•  iTHÉiTm  iMifaàAMiU  «1  lahriji  J«  U  Afure  ^«u  mi 

li»   ITMU   MMutifU    0l   fkâffuAneaU,    ^ul   iôllt    t*ftlpr#ftiloo   4e    > 


Noo  Molemenî  l'art  itnit  purifier  la  natiirn  :  il  doit  rncori* 
Iranifi/jHrtr,  la  l-.Vdin'  : 


M  r«aill«  vitcnrur*  •  M   tpinliMiiir,  <■■ 

MMlIfMte  iiiiaiWiiH  ée  rei^f*. 

(•    •  it  !•  l'  iii   iii  dei  QBOVret  belle»  «ni  1^1  «  <>iii, m  :«^  <   <-l 


TmM  iitnmi  èéMi«  4tm  rm  mm  ^Mft  MMM  M0  MMi  ii  iNliilU  b«<*r 
k#^f '  aM     n  «^«u  ■*•  !»•  tMUMMi  Um  4um  Ia  feHdMv;  Bili  aJBa  lor*q«>«*  i 
ifc— t  fKi— i  de  4«ello.  l««r  àflie  ••  fUre  M  llh  ■liu. 
m  f«y«««f  t49  ift^'MoéMwe  m  4mmm  ?  Il  4eftil  «i  être 


I  'i//4<ti  ne  doit  y>ii  être  cfuifrinJu  aver  l'/iôrfrat/.  I^  , 

est,  ni  HTel,  î  redc  la  M*i(*iici  rt  non  de  1    1 1 

*    I  nu,  au  \   ' 

I,  iii«:.!i  d#t   !^  * 
I   lili    il/*S    / 

)'i<)'^  ai^c  •  >o  fk  I  iiMiMbleei  (lu  vuihle;  <«r  lin 


Dfc    LAftT.  TU 

vi^ihlr;  ne  p^^ut  nous  npparaiire  qoa  dans  les  eonditiofu  d  loof 

ïr^  lorincs  do  la  rcalili'. 

l/ul)jf;t  de  Tari  n'e^l  dum    pai  le  rétfi,  mais  \e  rrai.  Si  nou% 
ri'liaiiclions  dans  la  r»**alit»'î  Imil  c^  qui  Ç5t  if  n. 

traire  â  rid«''i;,  cr.  qui  H'slf,  ciîî»1  le  vrai  :  c'ckl  la  il  i^ju  i  •  . 
d«M»;  <|U»»  l'onappolle  l'id-al. 

L'id*';al  d'csI  p.iH  non  plus  une  uioMuque  ouin|>u.v  c  dr  tr^u 

[lars  pri:<  (;à  et  U  :  car  un  n'obliondrail  linM  qu'un  t(»ul  artiikid 

I  lirliMd'^MMie;  el  Tf^eno;  de  l'art,  «oiniae  de  b  i  M 

1  unifc.  Toutes  les  parti      '  •     '  •    •-    :      ^,ieê  diU.  rta» 

//(v/i  iinif|U«%  qui  8<jrle,  I'  :  nu  i.  t  .i»»i. 

liai  ion  d»;  l'arlisle  :  c'est  a  iM'll'-  »e 

l  vivant»;. 

Ciceron  avait  dans  l'e^^pril  cotte  concoptiou  de  l'i  !•  ai.  Itmis'îI 
nous  décrit  comment  l'Indias  roiup«iMil  : 


ariuiii  «u  maoum  ilingnbat. 

C*est  de  niAint^  qu'il  décrit  l'orateur  parlait  : 

TttW  II  '  ifiiatlt  MM»  liMi. 

Kn  ellet  : 

Il  n'y  •-!  (••«  (i'ouvrag*,  ri    b«au  qall  Met,  9«*o«   a«  prtiM  •• 

qi|o|<|iie  rhiMC  d«    ptut  b«M.  Oa   plM  k«M.  «Wl  M  l|f«  Mlilltiftl 

<|ii<'  iiiius  portont  au  fond  fl«  ootr*  lîur  rt  <i  ii  <>«t  te  nria^^tiM  4#  »>«  ii>«<'«u*a^ 
•<st  lA  In  inodMe  que  contulUifiil  I  ^a 

(rl'l.  I'<*  i*rrl  lui  iiK^iiir  ■  •••  Iciral.  —  Cfl  h€rait  Uùt 
iiour  de  croire  i|U'-  la    l  d»*  i'i  Iimi  .t  |  "^al  d'enlr^trr 

■  n''i*l  du  domaine  d*-  I  .i.^.  >..••'  ne  t'tviKil  ^^  .  ""  qu  il  qéI 

:l^i^^n^lianl  et  no  suri  pa>  a  la  p<Mnturo  do  ce  i\u  M  rrnr^ 

nier;  mais  toute  n^alilé  «pn  a  un  sen>  •  >4  j-ai  lA  méit  •  x^ 
upie.  Ili'^'cl,  par  exemple,  (ait  tr^s  bien  i  ro  «|u  il  y  è 

ridéni  dans  la  peinture  flamand<*  et  I  .  tonMi'r<^à  U 

MMulure  des  réaliiéi»  Ion  |4ui»  tuimlile». 

1/»»   IlolUiitlau    «»nl   lir^    le    Ttod    d«    l-urt    repr*«*nuu*r  ^ 

•- -  ir  et  it«  leur  hul»»«r-       f"'   ■  '•"•    •*-  ^  ••    -    •••  ^ 

%.  rtvl    aini>ur  eu  ■  ^ 

.,'.■*;'.  .   ,   -  m»u*rt  (\ 


r 


10  MiTMStk  rtJkli 

pmmi  M  IfcwKn  ««U«  4'tMiljr4>wi . 
<^anr— I,  M*  niai  4»  cAkani 

l»ii.  !.«»  itUi  tr-tit*  Irfli  «Hs.  —  Un»'  dc«  ciiflitnill^s  «!•• 

•  |iic*r  coiniiioiit  la  laidtMir  |HMit 
♦**  .  il  n  l'aii  It»  plus  ch<i$iqiio         II 

Ht?»  •    '  '  1...  »  Li  I 

pAS.l  II. fui.-    II. 

l«  propre  nidinc  d*un  ^raiid  art,  la  cuim'ilio,  de  n*, 

ri  qui  p"  :  qu'un  tios  aiipcoLs  du  luid.  L'      p- 

pii       .    ^'Iniiu        :  I!.     .    :...  r  do  h     '       ■     ^  •  m  de  Million 

N»  i'Il  «l-    K.i<  Ui    .     .«r  •     •  ■  ,ij...  N  «lu    illdit   iji  .> 

li  •;     '       •    ::;:•       !  ■!    !i  .  Tari  s*  •    t   Mftri»  ,- 

il  li  dan» 

'  •••  i  •  •'  'lu  ■  .  '1  'i"'i  1 .  'j  !•  !••  l.ud  enlrc  dans  la  poésie  et  dan» 

'     '  «;  •  »  ■  cl  do  roj                 iin>i  !«•  '         n 

«1    ^     K  ,  !  ur  la  ^rAce  ci  i                     '       ' 

'  '  '  -  qu'il  iin»,  le  i.M  il 

•     l    •  îi     r-     .1  iM-ault'  cl   r^'i'^i^  par  quoique  rû 

gi  1  i    '!•'  de  1  dnic^liumaine.  1.^  i  d<*  Miltun  «-^i  > 

itkoi  (k  t  do  lieKô  :  le  M''| 

p''-'-  ''  Il  ;  il  a  t    ■'      1rs  (ni»n-  _N  'Ml  ^.-i)., 

N  •  "I»    I  •  ••'  '!'•  la  iiulili'>M'.  i.. 

m^i-  r-  par  lo  rirr,  qui  nn 

di  iil. 

l'avons  dit,  l'id/'al  n  -  rali>lrait 

»ii  4IIU'  j'iii;n.  '  I  «ri  lak)catr 

•<  ,  \*n(*  Ai*  I*  irt.  •  •    n'.'wi  j 

b  recll 


%n   rUMlc|iir  ri  mri  PMMinf lr|ne»   -«  Au 

i|b<  Miua  du    lui    IiiM  1.1  ri 

il 


11  ii'-l  pa.s  Ia(  ilc  de  diii*  vr  qui»  r'.    •  ^jiqu^ 

H  le  sy.slèni»;  ronianliqur»  :  on  !••  •  <.   jiir  «l^t 

(îxiîinplt's.  Qu'oïl  se  i«  t,i.'  .nri.  d'un»  ..^.,.i..     • 

latine  el  la  poosic  li  lu  xvn' 

slaliiairn  pre»  que,  la  pcinliirc  de  Baphaèl  ou  dr  1  r  et  h 

imisique  do  Mozart  ;  de  l'aiilre,  que  l'on  ail  en  id^^c  l  enfer  d« 
I)inlo,  les  iliariics  de  Sliak  ••.  le  Faii«'    '     *  ■  th#»,  «♦ 

lliiMlral»'  j;olliique,    ''^   ^  ■' •   ^'  ^-  • 

(If   Hultcns  el  de  II  i 

pas  qu'il  y  a  une   impression  esiliriiqu*»  •!  le  de  ; 

(i'aulre. 

On  a  essayé  de  rendre  r 
j)our  cararlrrc  au  sy>ltMnr  <  i  -  -i«jip  m  i-  •  ni-  n  ■  .; 
SNslùiue  nuiianlique  la   prinhiri^   .lu    i.'.î    f  *i  n 
lènïos,  dil-on,  se  borne  aux  li 

cond  aime  sniloul  les  traits  indi\iduel$  et  partirulier«.  l/un  a 
pour  objet  riiomme  de  tous  les  temps  :  Tautre  un  * 
JH'inmo,  avec  le  tohlnme,  les  mo'urs,  les  Irtits  ctrtctêniîiqy* 
de  s(»n  temps. 

C.f'ih;  oppo:>ition  nous  panitt  plus  apparente  que  r»'»«»lle  :  r'r*i 
prrndr»î  l'accident  pour  l'essenc»*.  Kn  quoi,  parciemple.  Fau*l 
est-il  plus  réel  que  lîritannicus?  Au  rontraire,  ' 
la  dilV'  r»'nrc  de  l«'nq»s  et  de  nVi'^n  ^        '     nou^  ; 
lin    inoiiil»;  bien    plus   srinblal'lr*   au    •.  r*'' 

Fausl.  Qu'y  a-t-il    de  plub  idtMl,   de  plu    i       'i'  . 
réel  c|u»î  llainlet?  Bajazet   resM-mble  bien  plus  à  U  !  Fn 

(juoi  une  calliédrale  (;otbique  l'st-elle  plus  réelle  qu'un 
i;rec?  IJi  quoi  la  nni>ique  de  IJ*  m  ou  de  NWlirr 

plus    réelle  «pie  rrlle  de  Mozart  et  ut  il      '*      '  ' 

l>lus  classiipir  7  11  y  a  sans  di»u!r  plus  »; 
lableaui    de  lii-nibrandt  cpie  dan>  ceu&  d«    !• 
luiuièrcs    mystérieuses  dont  il  éclair«  les  ini 
avoir  une  source  plus  iiléale  (|uc  réelle.  Knfin. 
ixeuiples  plus   ]    '      '  ,  qu«»i 

li'iiips  quoi  d»' pi.i- I .  .  i.j  :•   .jiH-fluN  1 

C'i'st  d«»nc  v.ur  erreur,  S''lon  n<'tt  .  »n» 

tisme  avec  1-  me.  Il  y  a  du  i  i»»  d.in»  le  mi-  le  : 

mais  c'est  le  e<Sié  secondaire  et  conimijenl.  Au  f«»n'l  l'art  j 
lique  obi'it  à  Tuléal  tout  ai: 

à  un  autre  idéal,  et  à  un  lu-  n  «jm  >r  u-m'uv  y  .,o,,... 

ilillércnts, 

iANCT,  Plliltftaphio. 


rm  N  s  O'CATHCTlQl't 

!  '?rfnrf$  et  Tècolê  mmtxntinur  et  i\c  I\\.iïp  rY.iJ^si.ni 

».  àU 
iM#  Cl  ridfv*  (lu  ^<■(tll.  Tous  It*^  cai'artèrcs  ilii 
iil  aui 

l       .  '        •    '    'UJ«»UI>   "" 

«Of  c  *    .  ;  au  r. 

)ropredu  fulilim«'  t$i  ViUunUattom,  0$  dcui  cai 

iroutrot  Juof  prt   dans  l'art  r  •.  do  raulie  dans  I  an 

roaui.  '      ■•  cl  17' 

/j   '•    t'a.  ..il. 

..       J     ... 

l  qu'il  ;  ; dt'i poupées  iu>>l.ni  u 

^.  Ik*  intime,  coinp.irci  un  dt  > 

■  ^  -fis  une   •  "        rourte  v[  f 

'?"t  ••»»   loule  1  . 

.  rnfin  comparez  les  t) 
atrr  une  de  Mutart  ;  d'un*  pirl,  des  prolundeurs  inii- 

el  pure,  roniiiu*  la 

^  \-t  bcdu,  a%<u.    .  rniii/'^  K.ifit 

|it«  élange  :  son  o.i 

Lepteisirdu>  '«auconiinire,  est  un  plaisir  m*  lulLMir. 

H  ro  c  du  cl.i  L*l  ilu  romantique.  C'est  a  i'ai  t  • 

siqne*!  '    "  '  cecaracl*'! 

feiêcii*  •  

cîu  h^ 

I.  ■    :  : 
le  roi  lyar.  Faust  lai»s«*nl  dan^  1  Ame  une  i 
kC  el  '!  r   que  ne  priMluit 

'I    "        ri?  et  Niiiiii'-,  ii-ii  iiit   <i  ii.i 

i  r        t  •  •      f   .  1 1 1      ■!  V  <  •  •        util-      t  .    t  ' 

la  diitilcur  pui  ' 
ni   l'art  r<  .   la   d< 

'iniu ,  •  *  signîii  i. 

•in  itinn  rt  de  I  ■  fii-  rit. 


I 


ht  L'ART 

llil  I  une  avec  l'anlrc  h  fa^uli*^  de  jiipr^r  H  r^^"-    V  '- 
inrMM»*,  dans  Tart  classiqur  bc  uiM\iU^lriin>  \ 
(Mille  la  pensée  et  la  foime,  une  unilé  |             d#  run#»  H  H*» 
l'autre  :  !a  Irajrédie  greapie,  Ir  lemplc  prec,  li  it 

'>nt  (li's  moilùlos  (le  celle  Innnoni            ilc  de  !  .u 

vJMhle,  <)u  divin  cl  de  rhiiiniin    h.in^  i  irl  rom.inu  i- 

trairo,  l'idée  par  son  inlinil»*'  ne  peul  irouver  •'»•  ^  •: 

lins  la  callu^dralc  g«»lliiqiie,  la  pens/c  df  li  li 

<]ii<*.  riiiKi^inalion  piiiv^e  y  alleindre.  Elle  élève  des  to<  i« 
liiiiliiplie  des  colunnes;  elle  fouille,  elle  creuse  en  tout  ^  : 

'iiio  Ws  ornemonl?  avej'  p     '     diié  sans  \  r. 

lunner  à  la  p«  nscf  (prell.- •  «•"!'••,,... 

est  de  provoquer  notre  Mn  ,  -ine.  •; 

I  este.  C'est  ce  qui  a  lieu  surtout  dans  la  musique.  le 
|)ar  excellen<'e  (qiioi(|u'il  puisse  y  avoir  par  comparaison  une 

«oie  classique),  |  '     ,  cet  arl  la  forme  n»*  ;  •• 

l'ondre  à  aucune  |  .  i»t  quo  la  fa»  ••''  '   '  y 

'Si  absorbée  par  la  nlir.  C'est  un  :.  n 

•  l  plus  prolondément  qu'aurun  autre;  mais  il 
il  ébranle,  il  remue;  il  n'mslruil  pas.  Enfin,  c'est  l'accord  de 
riina^'inalion  et  do  renien«le>inent  qui  a  donné  naissan'-e  i  la 
ic;;l<'  des  unités  dans  Tait  clas>i(pie;  c*esl  le  be>oin  d'une 
•xpression  plus  varié»»,  plus  ridi**,  plus  proftmde  qui  '*»  W%i 
iippriiner  dans  l'art  roiiianlique,  mai»  oui,  |air  là  ■  a 

rompu  riiarinonie  de  rentondemenl  et  de  rimairination. 
Il       1  a  caractérisé  l'art  romantique  en  lui 

II  p«'inline  de  Vesprit  dans  sa  libertv  '  »• 
iiiaiui>ine  est  dans  b*  cbri^tianiMiie,  t\\n  ••  m.  ;r 
iiiliiiie  et  rompt  cette  union  <!.'  l'osprit  et  du  ,  ,  >a 
perfection  de  l'art  antitpn'. 

Let  objeU  do   la  naturti  ponlrnl  leur  impoti*'  ''^ 

[eliv  .   Im  nat  ^  fMifo    tor  un  fun  ibk  "V.  «  a-w»*»^   •• 

|cn  en  un  »■  I  *m«»  h«m«»tM. 

1     |»ar  cria  même,  ^M  »$nmé».  C»ll«  ^ 

inl.rno  do   l'àmi^  -■  ■  ■•  "î''^  •-"  ' ''-^  ^ '^ 

nrirnt  innnim  Mit  |>lu*  n< 

lin   \i»',    rhUininiU    tout    fUlcrC    «IrM-     U!,'.     !4    tv,    ■.     r  •»     ■<■     a^:     rT^rvK  ,.*. 

Itioiia  di*  l'art. 

Do  V\  un«»  cnn«^<pionfo  une  âit(*t*nr0  <»t^  -**  l9fi 

'tTi.»iloriio.  CVnl  que  dan»  U  =  '  •  (  ■r-^-.rt  i -•.  '!   :  *  rit 

l'.iilmi'ttro  lo  ri^oj  atw   le» 


l«. 


R^ •**  -*"•"'"  •  '•  '!    T»!  (lit  (jut*  If  irait  fon«h- 

nirnt  ,  r'i'sl  r.'l.'in.'iil  «11/ m    •! 

I*.'.».  ^r»  rnrulte»  r»ltirlic|cir«  I  Ir  goùl  rC  Ir  g^nlr.  -^ 

Oo  ij  •    '                 •  •     '        :•     fi  ili>cciucr  le  beau,  cl  nn 


-»t  d*«  :  >  liant  tout  Im  artc  -  rVtt 

<«««ra  •(  ^rr  riflMhildlia! 

tt  ■•  mÊrtà  p«t  f««r  !•  t«êl  d»  ««ir.  «Ut*  .il  hul  Ij   - 

4«  9iÉl  «>*T«  éTwm  9&ê^  4% 

) 


Si  le  goûl  a  poti*^  r...  .•: 
^nir  a  r»<'ur  ram<  t 


\ 

■» 

•ttir  cl  Je  jiigï^t 

T. 

1 

t^r  9i  ctr^Xeur.  Uliomaie  de  g^nlc  n>«t  pat  U 

-■-•'  ----  '- Srtoin  «rdenl,  irrAtiMibla  d*«tf*fitttrr 

•  •:)   A   dtl  (fu'll   n'jr  •  pas  dlMMM  àm 

«I 

.4 

•I  >.  <tf  l'rti.  Ir  Itf^m, 

! 


.  .  dans  hon  syttèmê  de  l'idftilUme  traMcemlani'  l 
ipftn.  VI,  irad.  fr.  p.  349),  a  espoté  d'une  ituni«'T<*  (|uel(iu<*  i» 
obicure,  m»  le  cl  i  le,  le  ...  ,|^ 

groie  :  c*eil  u  '  i  île  j'i 

»v   irtit      i*<'    I  I    ii<r  -   1  ii-      .4  '  liii   I   I 

i  rioooDi< . 
i  u  comdeiice.  Or  i  t  ruinon  de  U  I 


■  mn  4U«  ^^  i.n II  iéi  «i        naatii   4»  •  •«•fifi 
••il*  A«««  f  «««  •««•■••         fi— ifi  4m  r««t   «^i- 


• 


r>t  (le  la  nature.  C*esl  l'inverse  des  prodiiiu  de  b  nstttr.^.  f>ltr-ri 

<  oiiiiiience  par  rinronscionce  dan>  la  picrr**.  i-. 

la  conscience  dans  Dioinme.  Le  ^vnït  au  rnniraire 

avec  (  ice  cl  (inil  avec  i 

VC'll    !•  iiii   •  I   Icll»*   i  i»'*»»;  r'I  ci-\.  i.\  un  ^     u  luii 

niais  les  moyens  «lu'il  «Miipluie  pour  ••-l.i   tii> 
duit  sans  s^ivoir  ce  (pril  fait. 


•'II' 


M  4«  M  pntàm€thon    «t 


cou 
l'ini 

l^-l    l-i>  ••ii;iu    II 

cornm»»  qui-lqn" 

np[ 

I/...  .         ;  : 

lo  puuftM    malgré  lui  à  produire   (pcli  Drmm)  «I  ^m.  tpréa  ar»if  mmktrté  ••  Iw 

tncxiirahl«*mcnl        '         '.o  laUcoe.  lo  délivra    «•auila  a««c  mm  éyili 

do  la  ■•lufTniiice  •uv«. 


OllC   11  «le    qui 

coiiime  i»..i   .....    i-.i. .    ....  "  •    •    • 

flifii,  c'rsl  ce  cpn*  (hiiis  In 

/lo/i,  Venthousiasme,  qu'un  grand  poil»*  a  pcinl  en  cr%  • 

qui  sont  comme  la  Irndiiclion  de  la  pen>«'e  do 


I     Tt»» 


A 

1 

A 

J 

• .  . 

5out 

p. 

,..l.t     . 

^nM 


(ijii.  Ui%ikioii  i3r»  nri».  —    Les    ni'  *»*    '*•                'N^f^ 

les  slMIs  a«i\«pi«'U  il>  M'  I  .n»p'>rl«*nt     nr  i               ^        Î'M\ 

sens  (pii  piiissml  nous  pr..»  uhm  al  du  Uau,  U  9mf  ••» 

TouN',  il  n'y  aura  que  deux  •  ,  le*  arts  qui 

scnl  à  la  vue  el  qui  onl  pour  lu^yru  lo  /«  .»l  le*  aiu  qui 

S*aili»>s»'iil  h  l'nuie  el  qui  ouf  p.. 

Les  priMuitMs  sonl  les  r»r'     '  xti.tu/,  •  •< 

SO'it  :   Wiirhitt'i  htrr,  la  <                               ,  * 


I.  Limirlin.* ,  l*rtmUrtt  m/étitttmê  :  Tt> 


m  lk>T10M  O-CbîNiTIlHK- 


B*ôal  pti  de MMH  commuo  et  tonl  au  uomhre  de  doux  :  la  mu  *- 
Les  firemien  M  dèveloppeol  dont  V espace^  les  seconds  t)  i  ^ 

Le  pMwif  àêé  uiiT.  >i      -  1  ^'    i  ,  ..      I  tii  intermMiaire, 

mi  m déieloppe  à  la  1<.      .  i  o  ti   !  ^n<  |p  toninN   <  I  i 

OMH^.  OQ  l#  mouvement  nll.  qui  n. 

Ibi>  ire  et  dans  le  temp<.  lie  la  sonipture  el  la  peinture, 

•tpfttMiun  de  r«  '  •\  à  la  inM<iqueot  à  la  ; 

tipranion  de  roitue  ^.  >  (Lmionnais,  £>yui:iAj 

^mtÊêpkHoêùpKù^i.  111,  .  1  vi  ^ 

l^amennait,  dans  son  f.*^^  phif,  a  eu  l'il*  o 

lai:  'de  faire  sortir  tous  les  arU  de  rarchitcolure.  di*  ce 

qu  il  appelle  le  Um}U,  c*esl-à-dire  la  dcmeui*e  que  riionnn** 
élère  aus  dieux,  et  qui  est  la  première  de  ses  crt^ations. 

ÙÊmmm  •■  «Al  li  criabafi  m  U  Utnplr  in^  Htm  %'r%\  rMiitmtt.  1)  tl'Tn(*ur« 
fi'V  «Vit  UAê  •■  Mia  4*  r«^ar«.  d<»  m'  •  Uo 

■a*  frjf  »wH  pMV  !••  U  "^ 
.  ?••»  k«  «ri*  MnirM4 


IrrIilCrrfnre    ri   »riilpiiirr.  —  L'a  lure  cor- 

re^pnnd  au  m  «nde  in<  le  :  aussi  ses  lois  sont-elles  «l(*s 

lob  ma(h''>m.iti(]ues  el  ;  mais  de  mi^inc  que  le  ; 

î  leu«*nl  le  t;.  :  •  ta  vie  el  du  m    : 

•'"•-.  ..sî  !,  ir  |nqu''IIo  se  dcv.^.  I , ^ 


bt  aan  MotovrtaiiU  oUaist  iMr<  w    . 

H  toftf  àm  tmnUbm  al  ém  ptlaWM  ..  U  «é^^ 

ftM4  fiTva  Mafto  r«l««f  i«i,  ««immI  ^m  à  fm  mUq  In  riu«.  m 

il  %fm  ■■!  ■mat  www  rurt *Hmm  mo^ucim  dctto* 


Prlnitsrc*  —    ;  .  Il 

u     )'j{<.'f  I    î  •   1  .  .       .  ri    l'Il 

f-  l  .'  .        l'art  V 

let  <  murales.  Knlio  la  |»eiiiiur'*,<-(»(iimo 

la  *  <?i  vil  dr  M  propre  vie. 


DC  L'JIIIT. 

Son  enfantmirot  «'acliète,  «•  U  cféaUw  4a  Itif U .  Ea 

1.1  rorin<?  rx(  rrprotfail  et  «s'il  y  •  4«  flM  lalèflv  «i 

r.M,(.rti  r]ui  1  «a  Ml  «iltl  ^>rfl«  M  ripréitiiH  à  la  f«a...  la 

*   U  dal  M  •■§  «aptcli  twli^  —  —  «al,  la 
<nlmAa,  futÊimmmàê  «c  latefllfMla   DIa  aaattaaa 
fil  quoique  torto  l'ouvro  do  la  tca'pluro.  (/M  »  ak.  «  ' 

••-*'.  Iiiiii«r.   —  JiiHjM  iii   l')ul  csl   uni!  ••,  A 

Tm  !,;in«' tM!i|niir-  r  " '•  ••  a  la  roli^'ion,  vi^^nl  n 

y  m  l.uii  !'•  in-.u  i  ;  ici  encore,  l'art  !•, 

la  néalion. 

dan«  r  r.      •    •     '-: 

II»  ont  eu    1'                                       I  ropré*  *f  «i^* 

.;  j.itrs  Irj    mnuVi     .  .,-  .    .    ilo»...   Lc   ^    .«me    Jl  ' 

qui  ex|irifn«'nl  In  mouvemeol  do  U  rréalara  vart  Dic«.  (/W..  c' 

La«n*aiioii  n  «v^l  tlonc  pai  iinii      '  '  i< 

iiHh'ilo  el  silrnri'Mise  :  elie  a  un.    ».-•».  .\./ii3  |...--m  iU 

(Tui  li.nlfmt  M  ri'r<  il»?. 

UJd   iin%*Hnir    —  Le  premier  de  ces  trts  f^  qui  m 

renf»Tme  dans  le  s^^n  loiil  seul,  mus  aunin  rapport  pi  *  U 

p»'ii«i«^e;  c'est  la  musique  : 

La  mufiqu4*  Mt  on«»  !:»n?M-  •»»»«  r.»«M»«i»^.  ITIlo   pari  4a  U  taMattaa  pmt 

»V-lvi>r  à  l'i.!**".  q.r-  -a».  ^*oll*»  feH  M*oa«lir  é^m 

un  \.i^uo  I.HDI.UII...    -4  , "'«w  "^9  «•  1««  •■■'•>»•   « 

ce  que  les  ôlrr»  oui   d«  plut  ifilira<*.  af4l  aa^i  ••'                 y  •  M  ••■  éê  fi».» 
Intime.  (Liv.  IX.  eh-  t.; 

La  nnisique  csl  toute-puissante  sur  la  >  mab  elle 

ne  parle  pas  à  riiaelli,:«Mire. 


ri! 

\f  M*n«  Ir  plu»  lirlio.  le  |> 

pioduil  î"^    •  '  *'•'•"  ■'•- 

(i:îl     ror*lr.  —  Il  faut  donc  une  atilrr 
temple  t-t  pi»ur  T»  i 
pensée  cl  de  rinlelli^'  iM  t 

U  Nirola  etl  l'Inalmm'ut  «••  la  r  * 

lidcall»*  pour  lui  ftilrt  r  .4^^   UU  lai  4a«aa  U  A^nm  A  « 


NuIloNN  DLMUtU.i 


n^.m^Atm  •«  Ix  ^K>Mja»  <i«<4iu«  rK«»<>  à  ts  foli  A*"  Kiit^firt  rt  «l'îm'Tiît^rtrt.  «I<^  fini 


i  ■ 


!•  «aéali  !•  famé  iiwtnii  •«  to  r^«  — ii^fttl   Ar< 

•l«  NêAtèÉI  I»  nalÉMil  MOMM  U  f9iwHur9  rt  t 

|iiMi<;  «I  db  ■*OTfiri«t  fM  luwl— m*.  . -u. 
««■tfMt  à  iNl  Mira  Ml.  i«  v«u  éin  !■  fMtét  •Itèrtu 
»A«>  ^   MalMiMal,  U  f«Mé«  ^«1  «'ê  •*•  4«  fltur. 
««ètfftr  ■««■  tas.  h  ^«Mia  4ut  mn  rai  I0  phit  tobVi' 
UilMff«fiB4* 
Lt  pw«l»  ^KMoc.  UMia4c  |«r  b  po<  ••• .  «  .a  profMiilmtr  el  r<^'* 

MUal  ^M  ^Ui«U^w;  «II*  parte  à  iv 
f,  MiiqM,  ^«'«llt  rsuroi' 
irêBM  d  IMS  l«  iiiliifcM  4ut  mm  MfÎMsb  ^êk  rvdot. 
à  IMT  pirriwl  «t  M  iltrtippl  ttKti  l«   l«at««.  t 

In  HcidUt  kwMiati.  lo«t  Im  rvpltt  de  I  à... 


ri 


•ir 


L  U    >  ^«%  M  ^«A»  «f  i«   t.4/« 


MÉTAPHYSIQUE  ET  TUÈODICEB 


^\:\i,    IK^flnlfion    rî    dlf Uion.  —  La  meinj  «•  eM  la 

Mt'hiplii/s.y  liv.  Il,  rli.  ll.)ToulfS  1rs  m  |.ii.  .'n 

cipt's  iti  des  causas,  mais  des  <  alI^••^  st-ci-nilf 
I  il 

dérivés.  La  métaphysique  s'élèv»^  jus<iu*aiii  principes  qui  n'uot 
pas  de  priix'ipc  avant  eux,  et  jusqu'à  la  cause  ou  aux  causer  qui 

n'ont  j»Ins  <1«'  <  ausc  (11). 

La  mrl.ijtli\>ique  a  et»'*  divisée  en  deux  parties  :  1*la  m*'  -^  v- 
iin\\\i'  iiencralt'  o\i  ontnl(njit\  (pli  traite  d«'s  prinrjprs  d'un»^  : 
abstraite  et  générale  et  qui  considère,  selon  l'eipi 
ImIo,  WHreen  tant  quHre,  t*  »»  il  5» ;  *2*  la  niétaphyM<|ue  5^  , 

(jui  traite  de$  êtres  et  qui  se  divise  en  trois  parties .  a)  U 

c/tolofjir  ratinnucllc  ou  science  de  l'ânie  ;  b)  la   'y     '  1- 

tionnelle,  ou  j)liilo<opliie  d«*  la  nature,  tli«'orif      .    .....      •  n 

pénéral,  de  l'essence  de  la  matière,  etc.;  c)  la  //i«'m/"/i>  rui;  ;.- 
hclle  ou  theodicée. 

ih\li.   I  :i   iiirlii|ili>»ic|ur   depuis   K;inf      —    1,  '  \. 

(jue,  depuis  Kant,  s'est  proposé  un  j  i 

^  lapports  du  sujet  et  de  ro/»;>/,de  la  ;x»ii5i*<*  etde  Véirt.  « 
'lit  passer  du  sujet  à  l'olijri?  Conmit-nt  la  peniM***  { 
iccorder  avec  la   réalité?  Tell»»  est   !»  •        •      ' 

:     la  niétaplivsMpu*  dans  notre  sj.*.  !..    \ 

\<'in''iil,  en   ••>>;») mt  d«»  faire   «  .» 

(jiii  ont  été  propHNéfs. 
I     Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  de  croir«»qu<»,  depuis  la  * 

de  K.int,  ce  (pi'on  appt'l. lit  dans  |i»s  écoles  ofi'   '  «'^s*- U  avoir 

son  int'M'él  et  son  ntilil'V  Kant  lui-même  Utt  •  i^^ni  unr*  pitca 


dtm  ff  ntérr  éf  ^  t*tiilo!k)phie  V  Quelqiif  opinion  qu'on  ait    ir 
r  11$.  il  y  a  toujours  lieu  il'onuincrer,  ()• 

iair  H  uis  ronilam(*n(.il(*s  el  lt*s  plu»  ^  i*i 

d  !  ruMge(*»l  il'uuti  absolue  uiccft- 

•jtum^.  un  trte  court  tniié 
r  rons  enfuile  au  ]  ne  de  r»»l«j«  i  U- 

1^40^  U  ^\e,  no  on^  surtout  sur 

Il  psycli*>l«  .  ^  ir  la  tli  •  i  mv 

Orron»   •  ••  "^   ^'m   I.         .;..  ipau\  | 

Il  t'VHll 


i  r     1 1  I  .       .    •  f  «i    f  1  .  <  I         ,  f    C  f  •  '.       < 


rii\piTnr  rni.MiKR 


<>ii('iiiifi« 


L'onl(»lotîit;  est  la  science  de  l'être  en  Uni  qn' '»«.•.  .'.'«».;  Jîr* 
de  VHit'  in  pénéral,  de  ses  diverses  esf'èi'ej»,  d» 
de  ses  relations. 

—  L'idfC  d'rlr»',  fUml  l  id'-c  la  plus  (r«^n.'i  .!      I.»  l'c-pril  Iiu'iiifi. 
ne  peut  pas  être  dêiinic  :  on  peut  :.  en  indijaci    .es 

dillérents  sens.  Dans  un  sens  slricl  (stricto  stnsu),  Vétrt  s'up- 
po>e  au  phetiomènet  ce  qui  est  à  ce  qui  paniit  :  c'est  le  pemu- 
nciit  opposé  au  Irausitoire,  la  substance  au  mode.  Mais  dao»  le 
sens  lo  plus  g«''n«''ial  \lalo  sensu),  !'•*'••■•  -' n.-.ii.tM-  •  •■•■!'  r-  ...j 
partie  ipe  à  rt'\i.Nl»*nce,  à  cpiflcjue  .  ,. 
ltin*'iit  (  Texisteuce  actuelle»  mais  à  l'existence  future,  ou  p4>H- 
sible,  ou  môme  purement  idéale  :  car  tout  cela  c'est  eocurt*  d<i 
TtHre.  O^icIq^K'^  pliilosophes,  voulant    *  ■'    absolue 

pi-niMalil»',  oui  dit  qu«*  la  notion  la  plus,  •  -^       ■'  - 

lie  l'c/zd»  mais  celle  (lu  7M<///u^'c/i<>Jf,  «le  1       ,      . 
chose  est  encore  une  espère  de  l'dtro;  et  il  vaut  mt<  .  i 
celle   dtmomi nation,  qui  n'prt^scnliTa  pour  nous  l'cxisieaco  à 
qiH'lqut'dejçré  (|ue  ce  soil,  ne  fùl-rc  que  ». 

(Ifla  posé,  on  distinguera  divor^  mod»  i  •  pcMiiMf, 

\o  irrli'l  Vimfu'ssible:  —  le  vonltngent  t\  ;trc.   -  *•      •  i 

ci  Vififini,   U)  relatif  cl  Valuolu  ;  —  Vint.  \r  p^tr 

I    i):\o.    i.v   |M>««ll>lr,   Ir    rrri.    I  iiMpott«ltilr  «  »n 

Lo^M^/r  tout  rr  ipii  n'impli  u    Vm     \   ■  ■. 

'Joitrinlini  à  paritu*  t*onlr<Miii.j.i  M  •    »• 

liiinpit'.  ruinp.ii.*.'  à  riulini.  «si  |         ,         .  ■         , 


•^  mCta  r  THCouiui:. 

tw-  r^  fi'«l  pM  inipaMiM*»,  parte  qu'il  neA  pas  coni 

<    »4>ii  (!  nioroent  par  uiu*  «-aiasiropie 

v«UCft  '  '  iant  C(*b  n'a  ricii  (i« 

•■--■,  ijjj  ijNi  tit'ii'  :••   l.*'  j  "    "     '      ""         •*n>, 

■vCiAf^".  qui  n  •      -1  .ue  que  i  .  1^ 

f  ;  «•  au  rftL  \ji  ivol,  cVsl  ce  qui  esl  achu»!- 

leiii'-n(  donné  :  le  po>Mbli\  rVsl  ce  qui  est  susci*plible  tlV^rr 

.  nuis  ne  l'ol  pa>  mVrssaireincnt.  Do  là  cel  axiome  ^.  •>- 

ab  ac       '     '.viw  ivi/W  coHS4rqu^9itia.  On  p«ul  conclure 

u  -  "<»•»  '  •*•  l'Tixph'meiil. 

^  (i/>5(>/y;lepo$siblerf/(i/i/'<*st 

et.  Icn  lois  de  rexpt^rienrcpl  avec  les  pIn" 

Boiiiènrs  an'  tt>*.  Tclh*  •  hos**  possihli*  absolumrnt  ne  Tesl 

•    Il  •'•'ail  .l^-o^IInonl  possihl»',  ••  dil   î     ' 

nul  pas  à  la  llayt'  on  1<m  <  ,  mais  «  i  iii4 
•  !    s  ,  !i!  ,*  i.lh',  »»l  l«»ul»'S  |»*<!  rirrnn-I.in.  .'S 
ai.  iii)pos:>il)l(*. 

i.\'      Ir   |»oirntlrl  ri  I  artiirl     -     Arislole  a '??•'••"■-  ^"X 
I  !    '     i.- .  l  ••u«*  ••Il  ;•'(  M  »   N  •  •  i  l'i-iro  en  O' '  .      ^  -J 

c.  H  Vacluef.  Olli*  di>linction  esl  de  la  plus  hauld 

tmiorlaïKT,  ei  il    n'y  a  pa$  de  ni(^lapli>>ique  possible  si  on 
ri«:iiore.   LVire  en  puissance,  r'esl   VHre  qui  mniirnl  dêj . 
mais  non  défelopp^.  re  qu'il  doit  Aire  :  rVst  renfanl  ftar   rap- 
poftà  IllOllUBdy  leglat"'  I.  Il  I  .tiiHMt  lu  rlit^ne,  cir.  \.»'  ftotentn-f 
■*e*l  pti  la  néilM  cllO^'  Le  possible  est  une  nu 

tjtin  toute  logique,  cVsl  ce  qui  ne  m*  C4>u(redil  |>as  soi-m^me  ou  n% 
^  donn-  <!•'  l'etpêiienre.  I  nttel 

0(  »'   IIS  d'une  II  !• 

p|.  j  >    rs\    rr   qui  •  ..  Q 

pr  iKiitou  n^^'aiiYe.  I.'  ••! 


6k]T    f^wllii L'élit  ri   •irrr«.%"i*rr.  —  0#lcrmln^  ri  ludr- 

frrnaliir  <                                                          'l(   1'*  Ctthtîmjt'llt    tf   i|WI   )>«U| 

é:  lccoulini;euln'ehl  pasie  ponHililc 

eu  P*  pf  re,  lautlif»  que  le  contin^'cnl  • 

o  r 

§j  II»,  nu  ,1                                                  f 

«î  'OMl    cr 


S  C 


MOÎIO?(S   D'O.notO.ÎR.  «tl 

futurs  rotilingents.  Le  nécessaire,  c'est  ce  dont  le  conlmre  e»! 

irn|)0>>il)le.  Il  y  a  deux  sortes  de  !  ité  :  la  i 

fomlrr  >ur  ]r  printipc  de  c<  i  "  uuii,  »'l  I 

loiulcf  >ur  l«î  priiicip»!  dr  r..       ,,.  .  I^.  r/^^  ■  • 

est  /t'/  ou  /f7,  c{iii  a  ti'Ih?  <(>  i  non  pa» 

et  non  pas  tel  autre.  L'imUtermine  est  ce  qui  est  - 

d'rlre  drlfiiuim*,  niais  ne  l'e^t  pas  encore.  Hiea  n'eiisie  qui  ne 

soit  (l»''lt'rininé.  Spinosaenseij^nu  «pie  /•- 

(jHunc  netjiilion;  mais  on  peut  dire  au.*"-!  îm-  n  m  in- m.    luc  .v 

«lue  c'est  une  afliiniation. 

O'uS.  Muhntnnrr  «-c  modr.  —  l*««irii«  <   <  i    n  •  i.lt  ni         c-i 
di>liii;,'Ut'  riicurc  deux  iVu  iii»r.>  d»!  rèlir  .  :  : 

c'est-à-dire  Vêtre  et  le  phénomène.  On  a^ 
mène  tout  ce  qui  (ondie  sous  TobsenaliDU  eiii*rne  el  v 
Les   iiiodrs  ont    deux  raracièrcs   principaux  :    1*  la  m 
citi'  ;  "1'  la  luiital'ililé.  Or  r«spi  il  "  '  '«site  d«»  «j 


Mi»^      <>t 


chose  qui  «•lalili>se  un  lien  fUlr»    ..      j 

donne  Tuniié,  et  en  second  lieu  d'un  su^ 

persiste  et  demeure  le   même  pendant   que  les  ph 

clian^'ent  et  passent.  Knfm,  un  autre  caractère  de  la 

si;:nalé  par  .Ari-lol»',  ('^•^t  que,  tout  en  restant  une  seule  ci  Ui 

clinse,  elle  jx'ut  rrn'\oir  les  contraires. 

On  a  lire  objection  de  cclt»*  L'xprf>Nion  de  subsiratum  ou  do 
support,  comme  si  la  sul)>lance  rtiit  quelque  «liose  de  cach*'-  ou 
d'envelop|)é  sous  les  pliénomèn»*s,  counnc  un  homme  sou*  -  n 
manteau.  .Mais  c'est  rond)attre  une  pure  u  ' 

de  suhslan»  c  ne  sinuili»*  rien  autre  cIuim- 
n'est  pas  épuisé  tout  eniirr  par  ses  m. ni.     ... 
est  en  soi;  il  a  un  dedans;  il  est,  en  un  m«>i  :  or  r 
appelle  substance;  et  ceux  qui  le  nient  ne 
rprils  font  tout  simplement  du  phénomène  lui-uuuie  qu<  ique 
chose  de  substantiel. 

!)(!  inénie  que  l'oî'  ^ •■•msi»  la  subslane"  ^««  i»«'«.t.-  1'-»"  .»•.!-.».. 
aussi  rf'.s«*wr<' à  l'*/  t.  L'estemcê  e 

constantes  et  permanentes  de  TtUreel  p: 
dérivent  toutes  les  autres  (.1-7).  Vaceident  est  le  | 
pcMil  se  produiii*  ou  no  pas  »e  produire,  sans  qu<    «  i  n.iiuic  uc 
i'èlre  en  soit  allé»  lée. 

(t.llK  i.rn  riiM«rf».  -»  1'  on  tpii  a  •  t  II 

n<»lion  de  sul>-i.inco  ost  cchc  ac  la   w    m  ; 


fa  iitriMi\  iticUk 

€^m0  »«t    Kr    rt  '•••4? 


Tell«  «t  rkiée  h  :^'  n»  Ton  P'mji  -   fain»  cl»»  In 

caitM.  Mab  e*6tt  là  . ..  •  «|ui  ifpr.  sonie  l»ioii  .!.^ 

cftioMi  dill§refil#«.  rt^r  on  peut  r  ;  ilo  bien  «les  man 

c^lui  qui  vou  |K)urqiioi  une  rh<    <     ^t.  I)(*  là  la  tlirorie 

de*  u  .  ,^^  ijy    1^  ç|,    ,„. 


.  > 
i  in- 


i    émÊÊtÊtéÊr,   frmÊàktMÊê^U    HVi|U  *>    aB«    rbot«  e»t.  a«r.  ti  lia 

ff ff-  ce  fran 

•Mi  tMtMttÛB  rr^a4  ^«  C  etl   1«   *dl«ll  «C  l«  «eal  de  titr      crtt  re 


«•  ^««1  iiiiwilif  pa«rq«  M- 

«iir  fMi  4mm««  •»   pr»*»»'  «-«(«i  ^   *,  .    :  a.      ,.  «ou« 

éftM  a»|iriM  î  Oa  réf•^  mm  fr««Ma«r,  mi  bt*«  :  pAwr  )4«rt 

Cwl  €w  f^  tTffÊÊàê  ftn,  ou  cmmH  /bMi«. 

0  y  ■  4mi  — *f«t  pMTfMl,  Mit^»«k  U  fk«l  MlltUir«  par  deui    tutr^*  fonr<-< 
40  <«■•••.  ^v  wiapti.  «i  (Ml  a  4«««  b«vl«c,  l>iM  4<*  dr»  H  raulre  4<*  mari 

4éBIA49  pMMiiA*  Titrer   rit   imlît*  ikl  l'autra  duro,   la   r^n  inft#   «>■(   dur   l'iinc    > 
CMV,  SlParV  M0 

té  r«a  Cm  •••  ■a'^f:  ^ '' <i  '1  «*'  1 
ii  teilHBMM  MV  •■  plâft 

fW  «M*  fMlM  à  «M  4* 

•«  nMir*  4»  U  CarnM  4«  em  b«ilM-  r  . 

f«1i  fcat   a>Mrt«r   mi  •!  Faaa   •'•( 

«I  FMtra  fwmf,  c       :i»»- 

V«Aà  4tM   l*<S  &9ÊÊn   Mttf9*  4*    '  '  ;  V  <^  '.r    r  hiori* 

La  pMBAèv*  Ml  !•  MaM  #/*  ;'•'    ^t-''    i' (<•>''     <*  <j*i*  #(«•«(;-«>■.  li 

'mI  •».#  m^élrwr  rt^tf/MMBI"  >     :       '     .        :      f    .   ^     .   If    11.4  >.     il 

«I  br«i4«. 
1 4  ««^  w«M  «^  M  aMt«  /I   ' 
1  ^'^/^•4um  éêÊaU  :  pmÊ^fu 
U^iaMèat  MlUcM' 

ii»»lw    «I  Mal  é4f#  4«S'kt 

•I  faaitai  mm  mtà  Um  pMfflilÉi  ;  #•  ^miI  : 

•^fMiM  fliA*  M  Iftff.  ^tf  «SMIfta,  «M  tkm*   aU  4tl«  •••4a  |Naf«a  <!«  ««r-   «  «!< 


AUllO.Nd  DOMULUOIL 


•3 


ûm 


A  cet  quatre   genres  de   cauM»  <|ue  04ni«  «vont   r 

loutMiit  un  r:r  -    qui  t'app«lte  U  eamêi  esempiiurr   Lm  u 

!  vmdtU  ou  i  lUr  lequel  um»  rfcOM  *êt  fjUê.  fv  •! 

ropie  d'un 

.MOâl. 

De  CCS  cinq  genret  de  c«u»e«.  il  j  eo  a  deux,  lé  fUtéU  H  rênmpiêin^  fat  MSl 

\ul Al  causai  moral'-  ■ •  -' ■■'*. 

Sous  appi-loni  )  trfiUi  celire  ëonl  f^mmif  umaUétÊÊfmntt 

"  «lu  fmi  •VnMil  U  cllaiwir  éast  l««« 
i>l»eioo«  ee«M  wgfia  <«Sa 

(i<  <mm«(/iaf<in^nf  ri  au  drlor$,  mai$  fMi  r^<i/«  ««  diiXrc  e  d«;ir  ;<r  (« 

f  connaiatancf.  Tellci  «oui  la  caiii"  finaU  el  U  cau»«  et*- —  •  • 

n'étant  connue*  <*t  en    nou«   déterminant  à  a^r  ifiin^ 


'  'l.ll  li'uf»    ■ 
-  pai  les 
.Noui  reniar<|urron«  en  pi««aiit.  a' 
Jinj  l'int'-ntion  el  la  dernière  '!<n« 
i  charte,  c'est  ce  qu'on  p^uM»  l- 
Mit  M!  t  commander  le* 

l  aiii  I  le. 

U  n'y  n  donc  rien  de  pl< 
an»  l'inlention  al  la  derni>  ,f  ^  .  . 


-Mt  la  piiwllrt 

^ ■  .•...,....,  ..   .  oa  «««t  »••-'  * 

r  el  qu'on  eiAcoU  U  demiar,  p«r 

-r  à  cheral,  allar  •■  boi  detU^a, 


•Utf««li 


f Ka««    4 


|iioi  l'on  penM  et  la  drrnicrf  i  quii  l'on  arrive,  c'eal  la  An. 
Mon  g«'n'v 
on  peut 
j'ioiiunne  el  cauM*  éloignée.  V*i    ■ 
.-    •  U    moulu,  c'est  la   meul*  qui    le   t 
'oau  qui  fait  aller  le  moulin.  La  eauae  ; 
'  (ii|  U  nue;  el  la  caaw  Uoiçnéê^  W  •< 


''^'iralff  :  fbM<a.  •mmftûvt,  ■»«' 
,  U  CMita  prwd^f  fm  la 


J  .»•  C  «■»»   *'l 


-•pofUola  4a  eii  éivlttawl.  m  divtaa  la 


secondement,  on  U  diuse  en  («u 
ause  prinripa/<r  qui  fait  une  aaignéc. 
Oie,  ou  i'tnftirum'Mit.  c'eat  U  laDCelle  dont  ■ 

qil  •  "ijente*  qui  m  aanraol  d  tni;rum^a«,  |*v 

le  11 

ir  '  -Ht  (et  c'eat 

au94'  .,,.  .  ..:<•  en  cauac  />• 
)ieu.  est  celle  qui  donne  ; 
"  aeulem'-i  ' 
Il  la  inari' 
.)nnc.  Cent  Uiou  qu»   a  il<>nti'   lo  f 
•V  n'est  ni  lo  cœur  ni  le  foie  qui  fj 
'.ilimeni  dont  il  a  iié  (onné.  al  le 
'      ,    r      •  ■ 


./^....A^ 


oui  ton  être  auparatani, 
lonne  pat  le  ion<l  de  ••>■>  • 
>st  forme  44  se  n  >urri' 

Dieu  «Il 
n  -ut  «'t  t 
up'^rc  (M'isf  <  I 

La    mtJino    s...  ,  .  . 

1.1  ni  le»  cause»  finalfa   11  y  an  a  4e  ^re^Aaian  ■ 
M/f«  «'l  il<*  woiiiJ  prtHcipétfê,  Il  J  a  la  /§*•  ÀéfW' 


I.  nue»  <»t  primmm   la  ml^aféaaa  #1  aiftaMa  la  fMe< 


Hi:TirN\M^»t*C  IIT  1  •( 


•  fÊmr  Èm  éê  ■létrir  Im  ^kl«lr«  dM  «Mit.  U  Ibrc»  •  paur  «s 
1-.    ..>..i.    ,...«1   I,  rikMtt  !•  iMM»4<> :  «I  laot   -- 
li  >.  «a  ««ivint   la  4tBiU  ralam 


t. '.n.  La  raUvn  •■■JB— H>w  —  Prinripr  dr  l.rlli«U.  — 

L  cm  devoir  suhstilurr  à  la  notion  de  cause  In  notion  <1 

muMi,  H  au  li^'U  de  dire  .  rien  m^arritt  sams  cause,  il  a  dit 
rien  n^  "  utms  ■  :e\  il  :«  tim*  r 

MJllf  iTfî:'         «l.iis  II*  lii  111'    'i«.'  i.U5<''"   "  "  Il 

•t-  •»'  i'>     ni  •*  plis  ilans  M  g^lu ,,  ...u:     ,.ic 

»îM',  on  verra  que  relie  raison  ne 
peut  dire  autre  (ue  la  cause  efficientes  ou  la  cause  fitutf 

ov  la  eamu  m/t/'  etc.  Cepenilant  il  peut  y  avoir  av 

!ii<*  •!••  •■  itjse  «l.ll!     '  ' 

'         M>«'  ottli  iont(!  J'i  --jM  '  III'  m  Mil-   ,  «    <   ^ 


I 


I,H.  le*  rnlrcerlr*  d  àrUloie.  —  Arislolt*  a  n^uit  û    i 

le  <  •  >  de  re>piil  humain,  qui  5nnt  : 

*'  i  •     '.     i    '  j  1 1  ••  '.Miil  .  ••  (j  hli»  ili»  II/. 

îi^      111    "•  M-    J'ill»    p. 

n  '  •jii  '   i     I-  ''ptihle  de  mesure.  l«a  quim 

ijli?  rsi  de  deui  •    i      «s  :  ou  •/>    "7<*  quand  les  parties  ne  Mint 

p    '  '  i  ■■  ■!  ■  îî'  -  S4»nl  '  '        --t 

,l 

ra,  ei  il 

bmm  eilc»  p  lui  appât  tenir  p>t  meut,  «^l  eUe<t  i 

^  •i.t>/>rf    <t*tin««    <  1i<t^    ^    une    l'i'i"      <  <iiiiii 

pr  I       .      ••  qui  inai'^ 


I 


5<)TI0?IS  D'O.NTOLOt.lr:  "^ 

ion,  comme  semblabl»»,  r;:al,  plus  fjniinl,  plus  p^^lit,  clr.  (inj), 
rr  cl  ()•  Uaclionr.l  la  passion.  L*.'i(:tiori  a  lieu  (|uan(l  1»*  sujet 

est  cause  de  ses  modes  ;  la  passion,  lorsqu'il  les  n^roil  d*ailleun. 

—  I/arlion  esl  immanente^  quand  on  a;:il  en  «oi-i:  ri- 

scr),  ou  tni)isi(in\  loi  s(|u*elle  pa^^c  â  un  aulre  sujci  ^uaiirc, 

éclairer,  cliauiïir). 

T  et  8"  [jt  Uni  ni  le  temps,  notions  indéfiuis>ahlo>,  mais  qui 

iront  pas  beioin  d'Atre  ilélinies. 
9"  et  Kl*  La  situation,  ou  disposition  des  corps  par  rnpj)ort  i 

r«;s|)ar<»,  et  la /'  'W,  ou  Tarte  d'avoii  «i. 

(l«'ll«;  deiMJL're  ..i..porie  paniit   n'avoir  •  i-    im  •     i.i  iju.    j -.-ir 

faire  noiiihn,'  :  cil»!  n*a  (riiiijxtrl  inc  r  qu'au  point    (!•»  v;i.»  di*  la 

morale  et  du  droit. 

I»i2.  Ë.en  proprirt4^«i  cfr  lYtrr  i  nnll^,  Idrnlllr,  «Inil- 

litncle,  etc.  —  L«:  rontr.iin.'  du  j>'  >  ou  d«'   la  //  !e 

(rà  no/ >^),  c'est   Tin/l/t'  (tÔ  «/).    L'uni.  .    ou    mtfff""^  n 

/;<//(/y>Ay.si/yu(?.  L'unit»'* malliématiqu«!«'>l  un»' jîiaii  ,  ^     'f 

terme  de  comparaison  entre  plusieurs  (grandeurs  de  niOme  es- 
pèce. L'unité  mêla|diysique  esl  Tabsence  de  parties  cl  de 
pixilion.  Le  type  de   l'unité  est  d.ins   ia  c»-  i. 

l.'ldenlilev^i  la  propri»'*l»^  qu'a  un  être  de  re>î'  •  ^  ».'  i- 

tit'urs  moments  de  la  iluiée.  La  simititude  esl   I.»    :  i«* 

(ju'ont  plusieurs  êtres  d'avoir  des  caracti^rcs  co:  la 

(lijfi'rence  est  ce  ({ui  les  distingue  les  uns  d»*s  autres.  Un  ap)H*lle 
principe  iTiuiliviituation  le  principe  en  vertu  duquel  un  inJi« 
viilu  «'si  dislimt  d'un  aulre.  .Suivant  certains |diilosopli  ir 

(jii'nn  individu  soil  di-tincl  il  suflil  qu'il  soi'  «'"'     '"  l 

dans  un  temps  dil1<'rents  :  par  ex»'mple,  un  .-  il 

semblable  à  un  aulre  par  la  (grandeur  el  la  li^iure  s'en  dl^lin- 
puera  par  le  lieu.  Suivant  b'ibniz,  au  contrain*  <.V.  A.'i^tijr, 
liv.  Il,  cb.  xxvii),  il  faul  un  principe  iij/ci»ic   '     '  i    Kn 

illet  l'espace  et  I»'  temps  l'-l  inl  abM»liim«'nt  b-u.  une 

|. .11  lit'  n'est  disliiiit»*  d'un»*  aulre   partie.  lVii\  oui 

II.     .•  dislinj;uenl  que  par  le  temps  ou  par  i      ,  dis- 

tin«^Mn.Taient  donc  pas  du  tout.  CVst  ce  que  Leibniz  ut 

le  principe  des  indisctinabtes, 

{\\:\.  l.cH  ronirairra.  —  Li  distinclion  jK)u^**e  i  |Vxï"^»ne 
sappt'lle  ronlrarictt'.  .Viusi,  si  on  se  repiêsenle  la   /»»- 
croissante  par  des  degi*és  différents  juscpi'à  ce  qu'elle  disparaisse 


*1»  MLTAruiMV^rt  ET  TttOMCUL 

fr  '..  on  crrtf^  à  un  oppoM*  qui  est  1a  niii7.  I)o  m 


c\^; 


>    <  on  i  (1  II)'     1 ,1     II  •  -.1 1  mil 

,  !«'  i:  «'l'sl  ce  i|Ui*  r«»ii 

il  k  la  tht^ri<*  de5  contraires.  Les  in  «n 

avaient  table  que  nous  a  ci^nservce  An-  hatii 

Ir  >.  I.         '    '  '        '      lui  ail  in  'i 

|l  .  »,      .11      IM     II,'  ^.,» 

à'  Ml  11*- 

i  i 

|.  iri\  hien  loin  croire  le  sî^mh^  do  KerrcMir,  t*>i  au 

^  :ion  n«             ••  île  la  v«' 

à'  n\A  \ 

|v  l' Ml  csl  tl«*  -.i\<»i I  ^1  la 

f4..„.  .    ..;.                     !•  - ''ï)'»-rs...  l^ar  |H'u 

irnpc  >  ••  vit  r«                          ni  qu'il  e>t  vi- 

faoL..  le  point  «««enticl  est  de  savoir  si  à  cM^  de  la  vie  il  n*y 

a  pai  la  '  la  mort  n*(^st  pas,  aussi  bien  que  la 

»  ■         •     î     •  •    ' 

f^  /•  I   I  I  '       >  !•     -     ' 

n.                                   I        \          1^.  qui  a        ^  m 

c<                                !•*  priii<               ontradiction.  ijours 

aOinné  en  m*Mne  temps  que  la  puiuante  contient  à  la  fois  les 
jj.                                                                              !    tous  I 

$i<.\      l  .        t  '  iîi'      '1«'    >  11'" 

d  '^       .'  -  .t.,  .    ^....  i                  •       I.  mard,  dit 

q  '  *.  »  il  \<*ut  (1.                      lit  que  l'une 

ci»  le  la  vie,  r'esl  de  «Irlruire  les  nr- 

gaaef,  r  tion  n*est  pa^  la                              ^l 

a  •         '      .     •    '                               ,i 

eus  le 

est, 

Ol.|.  Le  flal  rt  I  inSal.  — .  I,or%qu^  nou<(  portons  no 


n 


NOTIOMS  D'OTToLOClC  TgT 

OU  nos  mains  sur  les  corps  qui  nous  «>nvironnrnl,  nous  trou- 
vons un  inonienl  où  la  ()erciî|ilion  de  res  corps  vicnl  k  ceni^rr 
et  est  n'iiipl  ir  la  p»'i  «n  «Tun  au"  •• 

abs(*nr(>  api'.ii  •  iiK  lie  pi'i  i 

sijo  l()tirh»M-»'llc  lalihî,  je  I  .     .  t 

entuur»'-»'  de  toutes  parts  par  d*autn*s  mri»*  «pii  ! 

bien  (prellc  est  isolée  par  ce  milieu  Ira 

je  ne  perçois  pas  par  mes  yeux  et  que  ji*  } 

touclirr.  Le  lieu  où  le  C'»rp^   -  '"  i 

termint'ni     '  "•■"  ""''Ml  s'ap,  , 

si  je  (M)ii  .  .  i      yt  par      ,      >  l  à  la      .  « 

lr(;s  souvent  comme  ayant  rommencé  ou  romtne  lin 

\ant  moi;  et  le  rommencemenl  t*t  la  fin  sont  ses  limites  dans 

le  temps,  de  mt^me  (pie  la  li;,Mire  d*  '  leur  limite  dans 

l'espace.  A  la  vtMité,  il  c^t  |)  •  •;  ■••'     •  -  •  —  •  -r- 

courir  pendant  loii^'l'iiip"»  >an      ,    . 

la  terre,  ou  que  je  vois  durer  devant   i 

naissanre  et  à  leur  lin  :  mais  rexpiTience  ou  le  t 

m'a  bien  vite  appris  que  ces  corps  ont  néanmoins 

(pii  les  limiljî  «lans   l'espace  et  qu'ils  ont  eu  un 

ment  dans   le  temps.  Ainsi,  tous  les  objets  qui  »•! 

mon  i'xp«^rience  me  paraissent  limite^  et  finis. 

TiCpendanl,  lorsiiue  je  veux  appliquer  la  même  idt^e,  non  plut 
aux  cboses  (pii  sont  dans  Tespace  et  dans  lo  temps,  i 
paie  et  au  t»*mps  eu\-nn^m»'s,  III  ' 

invincible.  Je  peux  bien  me  repr.  ^  ...  .  il 

soit,  ayant  toujours  une  limite  :  car  au  v 

en  avoird'aulres;  mais  je  ne  puis  me  represenlei  i 

lin     borne  •  car  au  delÂ  qu*y  aurait-il?  rien,  ti  • 
tlt  l'espace.  On  peut  se  rep  ♦ 

(lu  monde  :  car  au  delà  «Im  «»•»»* 

le  \ide  lui-même  n*a  pas  «b-  '  ..     i  ,    .  mf* 

transporte  î\  ces  |»rélindu  num  esprit.  • 

lez  mon  ima^nnation,  trouvera  encore  lo  vide  autour  de  moi.  Je 
puis  A  la  ri^'ueur  concevoir  la  supp  de  !*• 

«lire  le  licn  ab>(>lu;  mais  je  ne  i   i  •     r  !'■    , 

et  limité  par  le  rien.  P' "•'''•  n'cii .      . 

car  il  est  (les  pbilosopl        i    iton,. saint  1  ,  • 

le  temps  avait  commeneA  :  mais,  mî^me  en  faisant  rc: 
tioii,  ils  ne  parlaient  en  n'alit/*  que  du  temps  >ucce&»il,  dulempi 
des  cr(''alures;  et  en  iina^Muant  la  en  ali(»n  du  tem|i5,  ils  conce- 


tamiuQ<»auU6  espèce  de  ioiiip»iiiiiiiuliiii*.n|»i  .        .mi^- 

rieure  au  lempt  créé  et  qui  ciail  enrt>rt*  du  loiiips.  11  soinhlo 
dooc  «|u*oo  œ  puine  pas  plus  fuer  de  limites  au  temps  qu'à 

■  II VI  autres  tennes,  comme  dous  Ta  dit  Knnt.  Tcspac*  rt  le 

•npi  BOUS  SOOt  domtus  rommr  acturiUmnit  iii/inu.  t  S.iti« 
>:  <  iic  l'idce  de  rioiîfii  a  autre  rliost*  eucore  qu'au 

Irmpseli  Tcs^iace;  n  peut   détacher  l'idée  d'iiilini 

it  <HfU'  1 1    i  .    Il  liireo  elle-même.  >  (Cousin, 

i*i4H^s^phif  de  i^^uc,  XMli  ) 

|V:  •       I  •  .  '  M    •  .  qu*il  \  ail  rWIeiiu'Mt  dans 

!'•*{  1  ;  ('<•  n'e^t.  a-t-on  dit,  (pi'uno 

::  I'.Uh^.  Nous  n'avons  d'idée  positive  que  du  lini  :  Tin- 
nai  n'est  que  la  nêpalion  du  fmi ,  de  même  que  le  néant  n'est 
«•u«»  la  nt^'aiion  de  l'être  :  nous  pouvons  supprimer  l'être  par 
notre  prnM*»c,   mais  nous  n-  >ns  plus  rien        •  '  '         '*.i- 

\iiM*  ..if.t.i  ifi,/.  :  c'est  celle  u    .    ,    .i>ée  que  nous  ,i.  ,  .  ;   »• 

•  me,  penser  rmliiii,  r'e&l  iK^n^er  le  ni.  c'e^l 

II.  j-.i- 1-  li-er. 

Mais  on  a  ré|x»ndu  avec  raison  (}ue  : 

XyékÊ  4^^R{  BVii  pm  fàm  •  4f«U«<  âf  «Ito  4«  Sal  fw  VtéU  d«  Uk  n>ti 
mÊ9ÊU99  4»   *  '\mk  :   «Ile*    mqI  •    au    mime    Ulra,   ou   ril*'»   «ont 

MViflt  éêmÊ  ^»M.i«<r«     «tr  M  tottl  d»— -  .t*intm  ■èawUUnéM,  «I  loult  •fnrttva» 


f*fi'- «uii'j  i«  1*  use  fait'- p      I  i  •  ^i  «pio  si  rinfuu  •      une 

I      iii-»n.  rr  nV»i  que  la  n*  ,..i:.  1»  lunii.'  •  r'ii    i .  ln.iUi? 

«          i  •:■  j  1  iii)«?  n''i;atioo  :  or  la  it  n'est 

I  I  ri<  <  ij  ,.  iiiun  :  c'est  une  aflirmalion  s.  (h  /  W.  Jd 
i/irM,  II.) 

Cette  qoestioo  a  cie   repn^*-   pnr  un  pi.         |K     in          irs 

e  récolede  F^-  :-r  !•  ■  •  !•  -  I  .-. 
.  -ffomcOacsi^fi 


[,ia^-^    «^  nr.dAi,  r*«  r^^  ll/c  i>"«itj«rm«'rit  ÂAiiî   6ir  tVntr'iilrfiîtiiil  : 

Oite  iloffHii<»  ma  fnmbitlue  par  les  phiU>soplies  les  filus  ré- 


NOTlOMh  DU.MUMM«lt. 


:tj 


Il  n'cAl  pas  «rai  de  dira.  mIob  Wurbêti  %f4aefr.  <im  éêéimt  UnMi  Mat#»J.-. 

toinr*  le  n«^|plif  nr  loit  .lutrc  choM*  i|u«    U    •  i  d«   Taslf*.  ^<r 

ex'-iii)ilv,  le  limité  ri  l'illi     •      ^   '•  —    •  .  -  - —     -     :r«a»i«-r'a>«-'u 

d'une  concrphon  d'une  e>- 


linir 
nul' 


[l'remter$  prmciprê,  trad.  fr-,  p.  tl6.> 


f'.'t 


î  .» 


N*est-ro  pas  (lire,   avec  F«^n»»lof'   •'  •.•••• 
tcrfiH's,  que  l'irilini  n*«»sl  que  la  ii^ 

M.  Sluarl  Mill  a  ('''Mlfmi'nt  romlKitiu  la  th^s€  (j'ilaiinlton  : 


mèoMt 


U  coiii  •  |iii<in  fil  -iiidaie  et  u 

•tirpri»  SI    on    l**ir  diMÏt  que  la  vie 

l'iii.                                     .   '  •  f 
cep: 

COII<  i-|illi)ll    I 

ail<'<|iial(!    cl   .  ..  .,  '.:.    .  - 

Examen  (fHanuUun,  Irad.  fr.,  p.  57.) 


rmté  pm  tté^ 


Ma. 


î^a  J«iir  «a  MM  cmm* 

«*  jttt^^nn»  a««ér  mm» 


>«r 


,\:,îi 


!•'    .  I.e  rcintir  et  I  al>«*c>lu.  —  11  laul  iii 

l'aljsolu.  \,i'  jtr'MiiitT  a  lappui  l  à  la  gramleur  »*l u 

tence.  L'absolu  s'nppos»'  au  trlattf,  l'intini  au  fini.  —  I  i 

est  propriMUonl  ce  qu«>  Kaiil  appelle  VincoHiiUtoHnêl, 

Platon  apjM'Iait  tô  cnwiraotr»»,  c'ftsl-;'i-ciire  ce  qui  n*cxii;t*  aucune 

comlilion,  ce  qui  ne  (l»*pentl  pas  d'aulre  chose.  LVt 

c'est  r«>lrtMïui  u»;  <l»''pi'ii<l  d'aurun  auln*  iMre,  qui  n'a  i    >«-•.. 

de  soi  pour  être,   qui  esl  à   Iui-in«''iue  ^a  nii^on  •r«"^lr»*  : 

science  absolue  est  une  ^  qui  ne  dépend  |i,i«»«run«*  «' t^ 

science,  qui  a  ses  principes  «'n  t»||o-mônie;  elle  st 

la  science  infinie,  qui  est  I 

qui  |>eul  Atre  connu.  De   m  lu".  la  \n\.  \ 

plli^^allc^?  qui  n*a  bc>oiii  de  rien  pour  a. 

c'csl  la  puissant  t»  qui  peut  tout  ce  qui  «  u  un  ; 

rabM)lu  a  rapport  h  rindépemlance  des  actes  el  rindoi  à 

éliMiiluc. 

Iliinillon  soulieul  pom*  la  nnimn  1'  l>  " 
pour  la  notion  d'inlini.  Suivant  lui.  l't/i  ^m  •  ^«    -w 

II.'  pfiil  pas  être  pensé,  ou  il  ne  re>l  qu-  it. 

Il    Spencer  réfute  en-'orc  ici  Topinion  «l'Il  »  \^Us  Pic- 

wit'vs  principt'^,  tnid.  franc.,  p.  *M\).  11  nionlh»  que  : 


I*  >olrr 

n'cxl  |>liM    i 


4f^«« 


tW  lirr4l*i\^MIK  CTTMl'oUhtK. 


f-    Il  y  ■  ^•0i^ 

.il  ■  •  :  "  -       •-  j  ;  »    r  *,      '  '•    i    -  »    I  ;  -  »    I  .     ,  1  !•   u  > 


t*   bir»  fmê  WtÊm  mm   ^o«n>M  r««ndtr«   l'ab^olv.   c'wl    dtre    ImplirU^mcnt 
^^  9  *  ■■  «bioN.  ^«Ui4   ■•••  «loat  ^««  août  ajos*  le  pouvoir  d«  ronM;i!vr 
»  4«  1^1  wli,  M«M  ••  adawUoat  UcUmm«I  r«jul«Mr:  •!  ca  tMil  t .  i 
'  fp9  ï^êk^mtm  •  éié  pr<ifl  à   ••Crt  M^l«  •««  psf  «n  f«Jif  ^M  ntfa,  n^tt 


I   iitiimrr.iil   ri  Ir  iixirTnit.         Dans  IVcolc  cnrlrM«Mtln» 
1    t*Uii  iriii/iNi  ei  t*i|>riiiiait    aussi  la   iiit^inc 

<:        «j'i.  '     !<-|itiis  ff/'(4)/ii.  Oj"     '     l  ces  linis 

I       •'V-        ..  •-      ''mliiïi  n  f  .1  à  la '/mu 

i.'  '*'.      il>  .■!  .  .       ^  Ah  '/  Noiu  ^Jl^llll- 

^    on.  il.jfi»  loui  Im  ^lifN  ciri  dii:  tfualiii  ou  lie  |»cr- 

uui  des  limites  et  qu*oii  en  |»eul 

■it. 

.*.  •  .III.'   II..  Idii.s  le /xn/'iif, 

qui  ii*«  ••,  à  pi  ,  .     Ifitu  lui-iiiriiie. 

Le  (larUit  nVM  donc  pas  plu»  que  rinlini  et  Tabsolu  une  no- 
tion t  ;  et  cVfi  rimp.'irfail  qui  est  une  il  lun  du 
larda,  ci  auli  le  pttUil  une  ci(cu>iuu  de  l'iinpailoii  ^i^'^i) 


CIIAIMTRK  11 


Le  &<«pUct«m«, 


Nous  venons  de  n^^^umer  et  d'analyser  le»  plus  ini|<HlJUitef 
notions  fn/>ta|>liy>i({u*'s  «>l  (]iii>l(|iies-iins  des  prinrii»*  ]iieU 

elles  (lofin-'iit  iiais^anre.  Mais  ri»s  no'v"-  fonl  parlu  *•  tioM 
cnti'inli'iiii'nt  :  oiil-rllrs  une  auloiitr  «^  i>|ue  en  drhuridt 

lui?  Kt  cet  entondernont  est-il  capable  de  connaître  quoi  que  06 
suit  hors  de  lui-inùme?  Lui-mi'nx!  est-il  constitué  par  des  loUt 
I!ii  un  mol,  y  a-l-il  une  vérité f  Le  sujet  qui  connaît  a-l-il  un 
ubjel  snscepliMe  d'elle  connu? 

Il  y  a  deux  manières  d-*  supprimer  Vobjet  do  la  conn  u  <inr»^; 
«'est  :  1°  de  récuser  rautonié  absolue  du  sujet  pour  i  e 

(I  •  ronnaissancx»,  "1*  de  réduire  lobjet  au  8uj»*t  lui-m  m  [Uns  \% 
picinier  ais  il  n'y  a  |kis  «le  vérité  du  tout;  dan>  !«•  >  '  i  la 
vérité  existe,  mais  l'Ile  n'r'  lativemenl  au  .  r  •- 

mier  de  ces  systèmes  est  le  .-.*;. *#•,  lc«ccund  < 


r.,** 


r»'i7.  Le  Mr«'|i(iri«mr    —  Lique>tiondu  »4'i»pii  i 

tiiMil  iniliiïércinment  i\  la  lo^Mipie  ou  à  la  inét.i  te  :  cii- 

sur  les  conlinsdcs  deux  srien«-es.  Il  nous  a  mîh  >- 

la^;»'  à  ilé|;aj;er  la  lo(;i(|Ui'  d«'  toute  -  .  '  )U  Ou  «MmnMri^ç  ci  à 
ré^river  co  problém»'  A  la  ni''  '"''^     ,  * 

[a\  question  est  d<»nc  de  s.i .  ..  y  a  de  la  vérité,  OU  duinOÎM 

si  la  vérité  est  orei»»ible  à  n«»tro  entend^'iiieat,  si  elle  n»*  dép>ie< 
pas  les  forces  de  la  nature  liuinaine.  A  ri»tle  question  oo  a  r^ 
pondu  de  diverses  manières,  et  les    '   '  'agés 

•  n  trois  groupes  :  les  uns  anirmoiii  «i».  i  i**^'»^ 


(i..n   .1.1    ...(.«i...  .  -•         rf»i   »<*».»'»/.  ,.»•  M^l^  »  -      r^LMo»  •  « 

pour  »i» iule I  ilcu\  ••        F»»**»  *•*  «Hlfwi  «t  Maaai  (1^^^ 


^t.  idrt*  un  iiioyrn  Umok*  el  de  fairo  un 

c  lie  CM  dcu\  o)>inions  rv           -  :  ce  »onl  le«  pro- 

t  c  trompe  pn^ 

n  1,  eu  :            tir  U  vérité.  Le  ^ 

V  ■  «n  le  I 

r. 


i*ro:i.^blli»nar.  —  Krarloiu»  d'ahord  celle  t 


t:              qui  n  e»!  en 

•    ' 

1.- 

i                                                                           1  r^rli' 

1   . 

i* 

)                          Il  en  <             iii<*  :  elle  i 

me  In  r< 

•i!l- 

■*,     jii   cUl    • 

%jXilC  \k                                                                        -  .  -  -^       . 

'■ 

1^  ^h; 

'  ', 

r 

,i» 

•IhoIo  de  •                    n     Dire  qu'une   rli 

plus 

le 

r                           *  dire  quVIle  a  plu«  • 

• 

i: 

fi 

h  cji   • 

•- 

ffWifît     1 

^  •                                                                                                                  ■  '      - 

Il    ••    •  'f%l  le  •                  lu.  l'otir  1            1  la  |n 

.1 

d 

- 

r 

t 

h 

fr 

■• 

•  i«  |i*|  ou  1  lit 

r.»u  pn 
Le  «rai  (1«  t^l  v  <)  ne  tuu*  ;•) 

1     .  iit-   ffii'  rfi  a\.iiit  »•  ir  Ip  m*.  î»- 


Oi!l-  ^^l'jrrlion^  «rcpliffur*.     -On  i.<>iif  i  itii.>ri.>r  ^  fm^ir^ 
les  faits  qui  pruvrnl  faire  riirllr*?  ^n  dow 

genre  humaine  :  1*  Tij^noninre;  i'  rcrreur;:!*  la  conlra<li>  (ion; 
4*  riinpossihilili»  absolue  à  rinlrllijjonre  humain**  d«  se  pPMirer 
elIr-iii.Mii  rcrcle  virioux  •  cVst  rt*  que  l*»<  anrienit  a|n>e- 

laii'iit  ^" 

iiÔO    I     Iciioriuirr  hiiin:iiiie.  ^C  NoUJI  ne  MVOns  le  lOUl  cj« 

rien,  »  a  dit  Pascal.  Il  nVsl  pas  en  «^iïei  •lifli*  ile  de  prouver  que 

noire  inl«»lli«;onri;  <»sl  rcssprr»»e  «1  ^^        '     i 

prn^Mès  «lo  la  s<iencp,   nous   n«: 

[)arln's  :  le  lotit   nous  rrliapp**.  Or  i 

ncnt  :  toulosrjjo^cs,  dit  I\immI,  <onl  <:«. 

a  rajiporl  à  tout.  Donc,  qui  ne  connaît  pas  le  (outnerunnnli  i  i 

La  scionrc  hnniainf^,  par  cela  seul  quVlIc  i^t  v 

infidt'lc.  Toiilr  vijrit/*  |       ■  M,,  n'est  qu'       '     vc.  li  i. 

vt'iii»''  roinpj.'lo  qui  ^  .1  ....^olue.  Or  c<...v  .u  c*t  t: 

toutes  1rs  fon«'S  huuiainos. 

•  il.  11.  ■'cîTcnr.       Non  s<»ul»Mnenl  la  «ri'^nre  de  1* 
est  bornée,  niais  de  plus  tri"  nt  idl- 

mont  il  no  p»Mit  fairn  un  pi  ....:.  ...i..       > 

bornes  infran- lii>>ables  do  I  :,.  .  ,      5  il  tnn'*)e 

dans  l'orrcur  :  dans  les  rhosos  mtVncs  qu'il  pcul   «  i 

(jifil  croit  savoir,  il^rend  A  rhaq»!*»  instant  le  lau\  p 
Mus  puiscpic,  de  son  aveu  m«^mi%  I  ' 

fois,  (pii  nous  assure  qu'il  n«î  s»î  î  I 

se  trompe,  eu  cflV'l,  n»î  cnûl-il  p;i  i 

alors  dans   la  (onvictit»n  qu'il  i  .     .  "^ 

trompe  volonlairemcnl  :  Terreur  volontaire  n»»  î»<*niil  \v\i  en 
mais  mensonge.  Qui  nous  assure  donc  que  nous  ne  '« 

pas,  lors  nn>me  que  nous  ' 

complète,  puisque  nousa^  ^ 

nous  nous  sommes  depui>  .   .  .; 

A  »  .1  arj;uiuent  général  se  i  ni  qii  '« 

subsidiaires  cpii  n'en  sont  que  de5rorolLiir»rsou  des  a. 
partii'ulières.Cô  sonl  ceux  qui  se  li  ^rtiUé  um,  de 

!a  veille  ol  du  s  '    '    '       '      ' 

les  t'ails  ipn»  Ton  d.    •  • 

exemples  rêlèbres  invoqués  par  les  tcopliqurs  :  le  leur  cirr^e 


T»l 


NiT^r 


tT  1H( 


ni  panll  r^^'t^^^  itUt.inrp    l.i  mint*  hrî«tV  dnns  IVnii  ;  la  roui'* 


^ui  luardii' 
fuil  quand 
quai 

à 

V     • r itf r   ' 

iabor»  (k  nou»  «i 
tUériaurv,  H  • 
I' 

ui.    ^ 


:    a  rivt'  f)iii  >  «Il 
^  1*11  halt'au.  la  ImuiIo  qui  |virah  tlotihlr 

los  iiii«i  lo«  aiili«"i"' 

•à. t>re d«'*|»osi»r  roiuii' 

.  nous  rroyons  \oii  «n 

N,  tout  riMiiine  tlans  la  prrrcption 

ii'cnle  esl  un**  illusion. 

lo  ue  serait- t*ll(>  pa>  auvsi 

.iijuui  icâ  perrepliuns  de  nus  i»en2»  nt* 


•'UK  <|ui*  l'on  appelle  fous  ne  s':ipt*r- 
..!  ,    ^  qu'il  sont  fous  :  c'est  nous  qui  les  appelons  ainsi.  Oui 
I.    .«  )  I   ii\e  que  notre  raison  n'est  pas  elle-même  une  folie  ?  Le 
luu  croit  a\oir  raison,  l'homme  raisonnaiile  le  croit  aussi*. 

'**ti.    111.   r«ulri«dirflr>iiik  cir    rrift|>ril    hHmnin  Ncms 

arrivés  au  plus  eél«*bre  nnsunicnt  du  sreptM  i>nie.  a  ci^lui  >ur 

i  i,  ol  que 

^j  I    ,1    ij  •     .j»<  I     1 .1 . 1 1    II  <    ; "T  î '    ■    ' *' " 

^/  ,i  !  laronlradic- 

tioo  eideU  diversité  des  opmions  liuniaines.  l'uiMpie  rimninic, 


:il  les  set] 
1 

r 
I.  i 

C 

a)  U 
rbooini 
Creeselie   i 
lu  adninii 
Iti  t^orti 

6)Lm  I 


k*  ê* 


iid  connaître  la  vérité,  connnenl  so 

'me  |M>ur  tous,  que  l'un  ju^e  vrai 

•"•  ^    t\nil  c|u*une  S««!'  ^'  ' ''•.  et 

-  po*»sililcs  ou        .  i'S. 

linsi  qu'il  suit  : 

le  temps.  Cela  est  évident  : 

iiiil*'  sr  le.  I<^s 

opitii  ••   tis. 

Ui'US  11      .     ,         i    ll>. 

.tuinc  aujnurd'liui,  mais 

il. 

se  contrrdiwnt  cLim  l'rtpacr.  t  Trois  «I-  /i-  •* 

'  •  .1- 

OU 
•  ur  au 
.  art    lll.r.l   lla^ 


I  \  r  it 


Li.  ^Cil'Tl^l^MI.  ^^ 

r)  I,es  homiiH'S  8o  ronlnMlÎ5<»nl  quant  k  la  W'tfi^r^  f>4  .lîri. 
sioiis  onl  lieu  sur  tous  les  sujets  :  pn  n*li^'ion  d  -o 

morale,  en  pliilosopliie;  partout  <i  m,  partout  il  «J. 

I)ans  le  mènif  temps  et  dans  le  mênir?  lieu,  il  n)  i\ 

lioiiiriips  p»^n*janl  •!••  mAim*  sur  t        '         ijeU. 

(/)  Conlrailiolioii   dans  Vinili *  ....  ioéme.  Chaque  Ik*"'"" 

-'•  ronlri'dil  sans  rosse,  soit  >4>us  rindurnce  dr  V\^'\  M)ii 

I  iiilliicnro  du  climat,  des  saisons,  de  T^tat  de  sanlir,  oi* 

e)  Conlradiclinn   des  faruUés.  Nos  farulti^s  »«>  conlredi^«*ni 
entre  ellos  :  li?s  sens  ronlriMlisenl  la  rai^^on  ;  iN  ••* 

un<  Irs  autres;  la  raison     >♦•  rontr«'dit   < '■ 
l»_'S  anliiinrnio<  df  Knnt  *.  <  i)m  d.'in.'l'ra  » 

dit  Pascal. 

t':\.  IV.  le   tlinllrlr.  —  l^»  m-  wiit»  n**  -  U. 

II  tient  tii    r«>»M\tî  uit    jiorni'T  •  i   i         '.  : 

«•'••si  l'impossiliiliiL*  pour  la  rai^on  de :^ 

li'udro  ello-mème  sans  faire  de  cercle  vicieui.  Car  coi.  m 

itii-ndrail-elle,  si  ce  n*est  par  des  raisons?  Ces  misons,  elle 
lie  peut  que  les  emprunter  h  «'lle-m<^m»'  en  les  tirant  d«»  son 
propro  fonds,  onlin  «'n  ohi-issant  à  '^os  lois  natur-  "  '^~  -^  sont 
ri'S  lois  iiièm»\s  (jui  si»iil  i»n  «jiH'^tion  l^irai-n    >  ««à  un 

ttMnoifi  dont  on  mt^ttriit  on  douto  la  v*  ur  la 

jnouvor  n'aurait  d'autre  autorité  que  son  propre  léi:  ^«v    11 

V  a  donc  \h  tino  in»'*vi!aM»*  p»'tilion  de  princi|>e.  Ce  que  lion- 
lai^rne  exprim»'  ainsi  : 


Rour  juitpr    iii*«  appjrciicr*  que  quiu  recevont    été  «^cls  Pl 

MrM'n.'!!'   j  !•!    :•■,.■    y    .r  «rnOer  e«i  uuUiuMai,  il  BMf  Ibâl  «•  •••««•  wm 

In  autre  vui*  df  l'aii^nuM'ul,  <  .^i  d  .ill«i   \  rint'mi     i    Ai-  mu.- 

raison  n»*  s'ôlahlira  sans   aurune  rai»"»»     \  ij  ».   •.'  m 

|us<iuà  l'iiilim.  •  Il  «'sl  d«mc  de  tout»»  imi   .    .  '.  d^ 

prouver  quelle  esl  la  i-aison.  iK'.sciirtes  a  reproduit  c>*  «n 

I     80US  la  forme  odiMue  du  dieu  tntmfy'ur. 

ur»V.    DUcM»«ilatt   dr«    mrfimtmmf    drm    •rrpHnmm 

'lelsMUil  le^  argumcnt>doa  accptiqur?».  li  i       i^ 

ranlif  : 


fCA.  I.  Wiêpmm^e  *  r«bjrcll«u  lire  r  dr  ri| 
p.  «  llMMniiie  ne  tail  poj»  tout,  on  vimk  «lu'il  no  sadie  H'^n. 

V  .   •  que  De»>  iiii  à  rolle  o)ijt*rUon  :  «  Si  vout 

"    «ni- 

■    ,  I  ,  ■     4     * 

lu  .  poul         .     !    avoir  irouvr.  tuucli  ml  la  soiniin* 

q  :iil,  tout  re  que  re5|»ril  liuiiiaio  saurait  trouver.  » 

ncui  I  'M  ,,„ ,. 

où  Vt  !*"' 

mtèr 

el  .1er  (Je  nouvelles  Iniii  rilluinincr  de  plus  de 

•  en  niéme  temps  elle  la  confirme.  11  est  vrai  que 

: .  I^eulfo'  ■  '  ••- 

I,.  •"  -     .  s 

di  .  .      -jU'* 

I'.       ^  ^   de  la  m  n'avon.i 

é'  poui  jUtMions  vavon^ 

d'  1  •  t  m  '  \'\  ]  {>■    '  «'* 

t,  liuiiiaii.  !    "t  V»  •••    i\' 

d 

>i.  11.  Méyar  m   l'objcrflon    llr^r   dr    î'rrrmr.    — 

L  '       ■  .l-  I'  ii«Mir.  Klle  s»'  i'-  uiiM*  mi  : 

queloift,  ne|>eut-il  paii  b6  liMii- 


<•  «le  faux  •• 


fjf    •  -.'I*  rtt  I               :  ell 

le  n'a  de 

Mnn 

que 

«Il 

y  a  qurji 

qiir  rli(»-i» 

de  Yrai. 

1.  rien 

'   1 

■>  a  po 
M%oir  q 
que  030 

i 

,  1 

;tie 

i 
:  eominent  «savons- 

oog»             r  ftoni  dci 

cfToon 

et  • 

i  |Mr 

••  fiMOMMHil  :  mai* 

m 

Or. 

1 1 

• 
1* 

t'           .Mwaicoi  « 

k 

1  que 

Lfc  ^LU•TlCl!»Mll.  Tir: 

h)  LNuioiir  étant  ainsi  la  preuve  mhnc  qu'il  y  a  de  la  térilé, 
r(»mrn<»nl  se  (ait-il  (\\io  rhornnu*  m»  ti  '  Ce  n'»  le 

mauvais  emploi  «!■         '       ''        ''*     '  ' 

liniilli'S  prrinitTi*  .      ..:      , 

(le  nos  connaissances,  sont  en  - 

n'est  jamais  que  danii  la  rons«'f|u<^nce,  c*esl«à-dirc  dans   fin* 

(iuction  ou  la  déduction  (\U\)  :  niénic  cps  deui  procédés,  prîteo 

soi,  sont  aussi  lépiii  le  |os  Ticnllés  •  '**« 

pmcédcs  excellents  lt...-j...    • '••"  M'alli'ic  .    .»     i  i 

mais   la    sensibilité  et   l'iin  ion    viennent  en 

résultats.  A  premlre  les  choses  d'une  manière  •  et  pure* 

menl  théorique,  il  serait  possihlo  d'éviter  toute  erreur  en  se  t>or- 

nant  â  aflii  nier  soit  les  premiers  prifi  •«  im- 

inétiiates  de  l'expérience,  et  à  en   ti  4  par 

Tobservation  la  plus  scrupuleuse  des  i    ^  >H  de 

la    déduction.    .Mais  ce  moyen    n'est    pi  la 

science  :  dans  le  cours  ordinaire  <le  la  vie  on  est  for  ir- 

nicr  trop  et  trop  vite,  pour  être  sur  d'ap  à  la  n. 

lois  du  raisonnement,  t'.ep.-ndant,  si  l'on  n-'  I 

inlailliliililé  complète,  on  peut  du  luoins  en  a, 

pas  en  rncllant   sur  la  même  li^'ue  l'erreur       , 

reniarcpianl  avec  soin,  au  contraire,  lessijjfjes  qui  non  «• 

nent  à  dislin^jucr  l'une  de  l'autre,  en  un  mot  en  ap|  .»  i    i 

ri'^'oureusement  que  possible  la  ré'^de  «!♦'  T  .         ws,  « 

admettre  |)Our  viai  «pu  ne  nous  paraiss,-  .....,t 

c)  Ntuis  viMions  de  parler  i|e  l'erreur  • 

appliquer  lesmémes  considérations  aui  di\  rn^un 

et  en  particulier  aux  erreurs  de-»  sens.  On  a  vu  d  «s 

erreurs  ne  sont  pas  imputables  aux  s.mis  . 

terpréiation  que  nous  I  listuis  de  burs  d  h-  w 

avec  hi'scartes  :  !••     ■  "^  "  ■  •-  ii.i.i-  .  .,•  il>  i 

donc  noustnunp'  I  '      , 

pont  jamais,  lorsque  nous  nou^ 

et  que  nous  n'y  ajoutons  rien. 

d)  On  obji'cte  encore  la  di^^  i    •  ..  t      »       i  » 

sonuneil.  On  lait  ï»bserver  que  j.  •• ;    ^      ..     .     .  » 

la  réalité  des  objets  liclifs  avec  l.i  nièine  foi  t  i  .1 

que  pendant  la  veille  aux  objeli  réeU  qui  nt>u*  rntourrnl.  llai« 
d'abor«l,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  un*'  pr^  M»m| 

en  laveur  de  l'état  de  veille.  Kn  rflet. 

plus  (grande  ipiand  nous  sommes  éveilics  ijue  quoiu  ii»Mi'.  i«  »»»•.» 


lacoMrcnm  de  p*  'O^»  conu  is    fl.t(*rnnl<s,  \ii(:ii0 

été  ctmt^pkhom  :  l«  l«*t  cani«  '  i  .  i   \     Au  ci*\ 

ope  d«  eoQti  Li 

vtille  ael  donc  ilt*ji,  par  là,  S'  ire  au  r^ve.  De  plus,  cou 

MMit  Tavotti  dit,  le  rè\e  n'fst  qu  une  n'Mninisrcnre,  un  n'Il^t  do 


'  un  r^vt»,  il  i.; il 

I  •  «lonl  plie  st'rail  le 
•  •  • 

rêve,  H  um.*  autre  avant  i.  jusqu'à  cequ'nn  .irrive 

eiiiio  à  ui  .  Pourquoi  n  i<ln)eltre  que  r'«'>l 

i.i  tli  ••"-••   •■  (1,>  1.1  folio  1*1  i|i»  Il 
rtiaoci.  i  ce  qU'    ..       ..    e>t  au  r<^\c.  h'     i  • 

part  îfif*"  .  de  l'autre  suite  H  lini«^n  dr 

lie  où  la  folie  a  une  <  "  suite,  il  f 

al  :  le  milieu  oit/^rieur.  La 

tnurc  cAi  '       '     V  ! 

aiM  le  I 
hoflune  r 

qui  oe  l'i-  '  1^  rai  donc  une  mesure  qui  S4*rt  :- 

ouoer  la  foiie.  Si  tout  le  n  mi,  per>unDe  ne  \'r^[. 

057.  Bëy >i    m   r«b|rrllon    ilrtr  clr«    r«nlr«dlrll«'  :^ 

mé^mmÊÊmê^^m.  —  L**  plus  iH'    '  ni'  nt-^  sr>f)t:< 

qui  ie  lie  de  iri^  prés  au  ^ 

liogner  et  être  coottidôré  eo  lui  i  qui  se  un*  «io 

l'oppotilioD  el  de  b  dc«  • 

pondre  à  eet  erfumeoi  uc  oi  >  '?s  :  i  c 

ceiia  offoeilioo  n'en  pes  aL^'.  '- *'  >< 

m  àrtMttorâ  fur  tmitea  rhoset . 

'  |»as  toujours  ut  «*  ni  une  pr'ino 

d^ecTr 

I*  I  «-ni  *tl>  nt  rii-n  «l«» 

ttmttauu^    ciiUJ'  ^  eut'*m!i  r-  "       î 

lorniipf  uf» '>*<'■' >  .•!l..fl^  ri.ii  .  .il 

WHÂ  UmUtû  W»  opé  fartiitéi  aoclalesT  II  est  n 

taire  f|«e  les  hmnmm  i  de  quekpMe  principes  coi 


D'aillêiirs,  piiisqiril  y  a  enlrcles  lioiiim^<i  une  conformil«^  in 
leslalih'  d'orjîanisatiofi  ;  ip,  i|  esl  naturel  ilrii  ir 

y  a  aiis>i  uw  CMiiroiiiiur  :!'ri!iilahle  cntn»  Irurs  brultiv.  mu  ] 
tiii-llfs  «,'l  morales. 

)j%*sl  là    une  |)reniirre  pr/'^oiiiption  <\\ïû  !••<   fai(4  vi#»nn  m 
confiriiMT. 

(i)  Tous  les  hommes  ont  les  or;:ane«  dr<  son*,  ei  |.  .  tu.'- 
(ji|,'Mnes.  Les  exri>|»(i()ns  mt^m^s  •  •    ' 

prouvent  que  les  per-  ■•  ''"n  ...i.a  ai 

oi|îaiie>.  Or  tous  les  li  ni  au\  «loni! 

sont  persuadés  de  Texislence  nhjertive  des  rhose,^  n 
Les  doutes  qui  portent  sur  celte  cxi>ten<'«!  s^mt  tout  - 
et  les  scepliijip's  sont  les  pr»Mui«»rs  à ' 
prali<|ue.  Ile  plus,  loulfs  les  «loin  ' 
Ksl-il  un  liouiiue  «pii  n'ait  '•  •>  '  • 
(pii  n'ait  pas  la  notion  île  . 

est-il  pas  tle  ni(^me  de  la  couleur  et  du  sou,  pour  cru\  du  m* 
qui  oui  (les  yeux  et  des  oreilles?  1^  sensation  de  saveur  n 
elle  |)as  aussi  essrMilielle  à  riiomme  que  la  nuii  " 
Les  (lilVérences  peuv»Mil  porter  sur  i  •*'  •  "i  '•  ' 
saliori,  mais  non  sur  la  sensation  elj. 
fond  solide,  commun  ;\  tous  les  hommes. 

6)  Il  en  est  de  inAme  des  notions  de  eonscicnee.  Nul  : 
ne  doute  de  sa  propre  exislenov  T  m      * 

douleur,  personne   n'i^'uore  la  <!.  i 

rejj:ret.  Tous  siivenl  re  cpie  e'esl  .{  i . 

non  pas  avec  la  pré«  iNi«»n  du  ps\  u«,  mais  «l'un 

sullisante  pour  appliquer  cet  expressions  iver  j-.  i 
il  nes'a^îit  que  de  la  pratique. 

r)  Knlin,  une  troiMème  raléponc  «1     !    ("i 
inoimiH'S,  ce  sont  les  pnneip-   !.•  t . 
sous  leur  forme  ahstr.iite,  ••»  . 

mais  d'une  manière  toute  pratique,  qui  n'est  p 
Le  paysan  ne  dit  pas  que  ce  qui  est  est,  mais  il 
sii  maison  est  sa  maisun  et  •: 

pas  :  ti>ut  pht^nonu'iii'  it  uit'    m  4^•  ,  in.i.-  •.    .i.»  ii«*  in* 
varlie  a  «li>paru,  c'est  «pie  quelqu'un  I't  t'rtv    11  y  a  •: 
?mmaulé  de  raison,  couuue  Ta  dit  K  «  l^  m«^nir  r:ii»on 

«|iii  m'apprentl  que  deux  et  deux  font  quatre,  apprrml  en  ce 
ni.. ment  la  nn^iue  clu»se  à  la  Chine  et  au  » 

d)  De  môiiu'  que  le  fond  commun  ci  pmnitirde  ttwlil  aoê 


({ui  ont  éU^  clt'lorini         ,  w  la  U>, 
or  (  i  les  II  r  tout  lesi\s|tri(«.  Sans  ilouie,  les 

boniiU'^  L  irs  ces  lois  •  ut; 

mais  ce  nuv  <«•    u-i-i  In    •'•■     -"  .   «i  la 

i.a'iiiiir*    ii«*[rii>  s   iii*  II' IV  tiMii    -. 

^  IV  cli(*i  tous  l(\s  lioiiiinos. 

iio  |iriiioi)K*s  ou  d(*s  faculds  aux  connais- 

»  ,  1    \        .  ,  'sa  infii' 

i  .         '.il  :      ,1     i  ,  •  •♦!  .sur 

1  l«»  tom  il  sur  1  lo  la  pliy- 

>  '  (ie  U  ctiimie.  Sans  doule,  ccl  arconi  est  moins  ^^an(l 

'î  c|uV»ll«\s  sonl  |»lu«i   r  il 

I  -î    t;V    —  -^     '      - 

t  

I  qu'il  \  :\ 

^  un  n>iniltrc  r  de  v«*hlês  dont  on  no 

«.  irtoul  dans  Tordre  moral  et  philo 

uiii*<'r'**'î!em»-; 

*i            .«n  4dtii<*Uanl  nii^iii'^  que  roppovilion  cl  la  (liV(>r.-<ilê 

«'  1  grand**  qu'on  le  prêlond.  nous 

f  ic  à  tirer  de  là  un  arguni-nt  «onln* 

i:  ituii.t  iifi<>   i*<ttf  fii^ii  iti    iiiit»     l'ini    fiif     li'oriliiuii  (> 

er'.r  ^  ,  la  di- 

I  %  1*1  des  roulunies  avec  C4rllc  d<*s  n  •  •  i 

deijui:-  t  n'a  nip|K>ri  qu'à  larxMiduile.  laulre 

àb     •  'i 

de*  >i'- 

r.r:.  .•  ,      .       A.  -  ■  :i 

US  le  Doir,  qu«*l  ru\ 
la  téniél  Uet  «  rommiTianls  diiiv(*ui  avoir 


•    ^tw*      •>•>»■«     '«•••4' M«a*Mt4    '.  ■•    |tf  «a-^     t»«i  mm^t9  If 

f  »» 


LC  scei>Tii:idMi:.  âii 

H\'iutrosiisagosqiiodesptni|>lcsrulii\aleiirf,  l«*sp^u|»leNmariliniAs 
(^.•mtI«•^  r'Outii[ii«'s  (]w*  les  pciiplps  contin^ntaiii  ;  *an«doiii#»,  «li* 
îcs  «lilVérences  di»  ii)œui*s  p(!uv(*nl  rrsiiller  d»*s  ilill 
niori>i,  iFiais,  «n  elle-mAme,  la  diiï»*r»;ncc  de  inœur^  U^ii 
éc;iii«''e  (lu  d«'l»nl. 

h)  La  divLMsil»'*  des  opinions  sorail  pr»iil-Airo   nn  nr  nim--nî 
conire  la  certitude,  si  elle  n*êtail  que  diver>ili*  »'l 
elle  esl  autre  chose:  elle  est  d»'*veloppomcnl  el  projrrcs.  1. 
d'un  ';nf.ml  ne  sonl  pas  relies  de  Thoinine;  e«l-re  là  «; 
<li(li(»nV  .Non,  sans  (IkuIi*;  car  riminrii»»,  »^  m»  |ii  ii  a  \  .  n 

A\'.\\u'n*'w  c,  doit  siivoir  plus  et  nn«'U\  que  \    ..  '%•  •""    • 

vrai  de  l'intlividu  esl  vrai  de  la  ra«e  liuniiine.  A  « 
de  riiisloire,  vous  voyez  des  opinions  di>parues  el  d'autres  qui 
leur  succèdent;  mais  vous  constaterez  aussi   que  Inrs  i 

retlc  diiï/'renn»  n''SMlie  d'un  p'  '  I  qui  ^  ge» 

néialion  en  prn«'*rahon,  inal'^i.  .jm-  i  ji.  s  allrii  i  •  •"-*i 

osrillalions.  Aulrefois  nn  rrosail  aux    sor-iers,   a   ,  :i 

n*y  croit  |)lus  :  est-ce  une  conlradirtion?  Non,  c'est  le  ;  5 

df  l'erreur  à  la  vérité.  Il  en  esl  de  rnAnie  de  tous  les  pro-jrr.'S 
sociaux  :  abolilion  de  Tesclavage,  abolition  de  la  torture.  alM>- 
jiiion  d(*  sarritii  os  humains,  substitution  de  la  mono{^uiie  à  la 
|i<»h';ainio,  vAc. 

(    Kii   outre,  Terreur  elle-mAnie  n'est  pas  toujours  al»-ol»i»»: 
cll«*  peut  ronl«*nir  une  part  de  vérité  '.  D'où  il  suit  que  1 
lion  des  opinions  el  des  systèmes  n'est  souvt>nt  qu'un»  i 

de  points  de  vue  :  nul  n*a  roinj)!  l  tort;  nu! 

m«'tit  raison,  (lela  est  vrai  snrlooi  u        •   • •     * 

dont   aiiruii    n'»»sl  oMiiplètem-Mil    .  i         i  'î 

ci'l.hre  (le  Leihniz  :  t  Tous  les  s\  :»t  vrais  dan<  ci»  qu'd* 

allii  mrnt,  el  Taux  «lans  re  qu'ils  ni»»nl.  » 

//)  Kiiliii,  l'on  peut  dire  que  les  hommes  «1  ;» 

plus  par  les  applications  «pi'ils  lirent  d»        '  < 

Uf  dillfrent  s«'lon  h's  priiuipes.  Ainsi  i i >■    • .  : ^tf 

dillère  prodijîieusement  de  p»iiplf  à  ptMipl«\  mais  cr  ne  umi 
que  les  applications  qui  variant,  car  dans  tous  les  |wiys  il  y  a  una 
morale  et  ties  devoirs,  des  j?ens  qu'on  loue  ou  qu'«ui  blAme.  «Iips 
actions  que  l'on  approuve  ou  que  l'on  condamne,  etc.  De  ni'       , 


!,  îl  j.  .'t  .*lr.'  ftsf i'n»  t^r  dtn»  t(a» f#«f«  fT-        I  <IW  fH  Mli  «I  n»i  f^m  i 

lAîlKT,  rhil'»*ophlc.  •• 


lisbomm^  peu\rni  ni*  |^a5  n  .ii*r  sur  la  caii$«  d'un  tWène* 

.^  nvoiiiuiSMSDl  qu'il  a  une  i^us^. 


r 

k»  . 

qui  M  n>             ni  d4n$  un  liiiMiie 

>4*  . . 

'    :  '     '       ,.\. 

't  *■ 

•'« 

f           f 

f 

II 

&a\  .t 

1   . .      .            r 

U  d. 

lift.  Kiuin  piuft  les 

1^ 

|>lu>  ou  soU  qu  tlft  ajiiVtfUl  à  UO  lUèQM  éUi 

d-.  . .   . 

•  1 

'  'M  do  chaqu(«  in'î'^i'!'»  »v  r  lii;.iii.''.ii»^^ 

^ 

;'n-s  do  l'Agi'.                                     Q 

de  Um^i 

luc.  Kuiin,  &i  nous  cou           m 

ropi> 

de  nos  farulli^s  entre  elles  ou  av<'.      i    - 

wéttys^ 

le 

fat,  qu'. 

i|u  riiO    %içi|i     '1'                                      li 

i«l#*nrt»r. 

tt^s  al  que  ocu^             ,        ^* 

h 

;             t*$  dans  les  liiuiles  de  lur 

J^ 

ne  se  conlredisenl  jamais. 

^*'       TtriMiiiHt    3  1  Nrsumrtit  da  diallèlr.  —    li  !e 

fti«<                            0  lorfii'T  ir .   ' l   '          ■•'■•iques,  <  li 

UDpu  un  oTci«*  .<                             loute-^  is 

qa'<*lle  \  rer  elle-m«^ine. 

D'abord  •  ut  •   i  sujet  à  n^orsion  :  car  hi  la  raison 

eMiOftpecIr  >     i                                '    INîSl  i^,  ji 

lofiqu'e!'-  •  il   .         ^   ^'    j.iM|«i«:î»  »«  sr-.  u 

riilM  f»- '11-  I   bien  que   Ir-H  doirm  .  iir 

la  joatiûef   i  tii,  le  scept.  r 

de  100  Q,   et  •louier  de  son  doute,  el  ainsi 

à  li;  >'nk   œ»   sul'liliti^    aui    |  la 

1*4  \    'ti%  ilr.iii  il   î'  il.    ()n    ne    |Mui.  iiti  «m, 

•u.   ijn«  Tmj-.    ,  *' •    •"' "    ••"■'■  II. 

;  :       'Ir-Ml  la    •:  i  '  '^ 

•fipo^r  i«lle  Cl  (1.  tel  m.  il  y  a  limi  à  di  i. 

n  eo  e.  de  cause;  ello 

Mit  i  U  d'i^ettM  liea  qu '4  lu  U  y  a  un  ti 

coMiniaade  ptit  et  i  in 
prM^  i  rii.l/' il#  m'î»...  t.  I, 

rai«-*n  «^n  r    r  titàmt,  •ur  qi|/»é  i  i^  d 


LE  S4:£iTlrisiiR  10 

i)on  discuter  une  supposilion  puif  ineul  israluile?  Je  n«*  parl« 
l»a.s  ici  des  rontradiclions  irnpul«**es  à  la  rai<ton,  d*»  r<*«  erreiin, 
do  s»'s  ign()rance^<,  objets  des  arjniments  priW»d»»nl»  :  je  p.irie  da 
ce  doute  tout  spiVulalif  qui  ror-  i  s€  dir-  i|ui 

me  prouve  (juc   Fua  raison   e^^i  le  et  n  me 

l'iuuve  que  si  elle  «'lail  faite  aut  '  nou>  i.  «  ï'»§ 

choses  autrement?  C*est  cptle  suj  .  »n  qui  .   i  :  ; 

cVsl  \ine   hypolïiAse  chim«'rique  ot  hyperbolique.   Il  t 
ronnallre  avec  JoulTroy  qu*un  tel  lioute  est  insoluble;  nuiif  il 
faut  rrconn.iîlre  au>si   «pi'il  ^vst  fu  >  -lent  Ip  *'        car 

nul  n«îp«'ul  pensiM'av«*cMn«*  aulr»*  rai jîi»»  la  r  >  •••  '. 

et  lors  nirun*  qm*  riioinine  la  traduit  de\ant  $nu  i 

encore,  c'est  toujour:)  devant  le  tribunal  d**  sa  nii     n 

Est-ce  à  dire  q»ie  nous  ne  puissions  pas  nous  rb»ver  h  l'idée 
(l'une  raison  supérieure  h  la  nôtn»,  et  qui  s»-  à 

nous  ce  (pi'est  notre  propre  raison  par  r     ■  e 

(l«'>aniinaux?Non  sansdoule,  et  nou^  pouv  :.    ..  .  r 

(jue   rinlclligrncc   hufuaine  verrait   les  rhos*»s  tout    ai. 
(ju'elle  ne  les  voit,  si  elle  devenait  rint»*lli;:»'n<*e  divin»»    M 
Taisant  celte  hyj>otln''se,  nous  sommes  bien  loin  dej»*t«T  le  doute 
sui"  la  raison  tout  •'nli«''r'*  :rar  c'est  prérisruient  en  s*»  consultant 
elle-iuAine  qu'cll»'   voit  s»»s  lifuil»»s,    et  c'»»'^!   aussi  en  "••'•■mI 
conscience  d'elle  nn'me  d;iiis  son  fond  qu'elle  se  <x>n«.  'i§ 

la  forme  d*une  inlcllip»nce  al>solue  et  infaillible.  Kn  un  moi,  c»*^l 
la  partie  la  plus  élev«^e  de  notre  raison  qij  met  en  *\  \  Mm 

emploi  infcri^Mir  :  c'est  donc  encoiv  »»n  el  i  «»lUî  trouve 

un  point  d'apjmi  pour  s'élever  au-dessuf  d  tMi'-up  me. 

()«J0.    rritcriiim   tir  In  rrrlitudr.    —    A    11  discu^i^n   du 

scepticisme  se  ratta<  lu*  la  question  du  critérium  de  « 

On  enli'iid  j)ar  critérium  (de  >,m«m,  juger)  la  mir 

j>;ii- où  l'on  dislintsMi»»  tni"  cbo*»' d'il'  -e.  Le  4 

n'i'lihnle  ou  de  la  vi^rilé  «^erait  tloh,  ,.         ...  ^.....  J. 

Irait  qu'une  rhosc  est  vraie,  el  qu'on  a  u  'ir-  n. 

IMu>ieurs  espaces  de  crilcritt  ont  t'ié  pro;   «      ^  Ij^pi  ix 

sonl  :  l*Len»ri5eii/*'meri/  iiMtiyrsi»/;  f  In  it^rinM  (itrtnê:S*\  ac 
cord  de  lapcnst^  dire  rHr'mémc\  V  |>» 

a)    Conscutcmeut  universel   — Ce  >\  ini 
l'ablH^  de  Laini'imai-   'i"-      "  ''-<(ii  twr  iiiidt;^ 
de  rclitjion.    Il  c  que  la  rai'ion  le  de 

riiouuuo  est  essentiellemoul  erronée  el  iinpuis^nlc,  mais  que  b 


rJUiittJ»  Ai*  VmcrorA  do  tnii<  1rs  hommes  dans  Ictii^  tttm* 

,  (U'ils'aitil  •! 

•a  B«>  rsqytrra  t;  ^  lioiumes  «*oinpi4(*iiU.(  m*, 


irt  irniTfn  ni  uni.  «n 

de  rt'ii»lf*n  homiiK*!».  de  leur 

•  ,  il  oe  ntbi  par  le 
qu  '  ar  me 

6*    k crociic  uiri#i^.  —  L^  ^"  «oil^  di  ■  »'i 

pcopoié    par   IMsmrtet    con«  k       le  |>i       ,      de 

révHleaoe.  Ea  rroy.int  los  fortitiiT  Tun  pr  rauln*,  I)rs.ail<>s 
loomait  en  réalité  d.in^  un  a^rvie  virieux.  Dieu,  dil-d,  ne  te 
trocape  pn*:  il  est  infadlible;  il  ne  hkmiI  pas,  puisqu'il  ei^t  par- 
fayl.  Il  B«  peut  donc  pas  noiu  tr«  Or.  romin**  r'c^t  lut  qui 

noua  adonné  noire  raiion,  cette  .......a  ne  p<'ut  nous  ir r 

qoand  nont  rn  nhf^^rronf  les  lois.  Mais  on  fuppoi^ani  q*. 

é%tinme  \  '  iidrc  la  raiMjn  humaine  ronire 

laa  allaqnea  du  ne  pourrait  nous  fournir  un 

fériia) 

cpa  1 

'\  il  uolro  raison,  sur  quoi 
n<io«  f  •nous  pour  allinnc  lacité  de  Diou  el  mt^nie 

•or      ; 

I  v.ui  l'un  el  r.iiili»*  .1         .1 

T^^  -•-.-i\  :  cir.  'I'    lini*  a  ^ai4iihi   lu 

lanûs-  irs  besoin  ,  >ur  être  lui-i 

IMéou  prouvé. 

T  Actord  de  la  penêéê  OMC  fil  ^.  —  Ce  cnUrium  qui  a 

éU yMlqueibb propoeé  par  I    '  i.is.int. 

denu  é'Htt  un  oHlerinm  -• 
Vjt?  tl  Xrsmh^ï  ton  loor  *  ^  :  1*  1 

•*niée»  1*!  ou  n**  «'accord'  •*«'  cllf- 

p.  Il  Uui  d'atiord  qu'il  y  ait  rn  ouu» 


•t 


•n  t  {  qu'une 


Le  scEi'Ticibift  tm 

pensf'îe  esl  fausse;  mais  la  n""--""''  "!'••?  >"  ••••  ï'--'  »»•»*  "m'-'ho 
|)(;ris«''e  esl  vraie;.  Il  y  a  nni.              » 

loues  qui  ne  snril  pas  des  vérités.  La  non-  l« 
si^'ii»'  (lu  po*isibl»*,  non  du  réel. 

A'  Évidence,  —  1^*  seul  cril«Tium  ;  v. 
Mais  peul-on  app«*N^r  r^vid-'n'-r  un  > 
♦esl  un  >ij5Mir,  il  faul  cpi'il  y  ail  (iifrnn, 
sij^niliée.  Or  r«vi(lenre  ne  s«  di            •  pa<  «1 
la  vérilé  rni'^rne,  en  lanl  c|u*«*llc  se  inanif«'sle  à  l'esprit  nn  a  €•• 

jxMnlanl  fail  souvcnl  des  ol»j«^clions  au  rrilerium  de  1*1  ^. 

Il  n'est  pns  certain  «jue  loul  re  qui  esl  rj.iir  •  '    '    -i. 

I.es  fliONes  I«'S  plus  «Sid'iilj's  p«mivimjI  •'•Ir»*  •••i  V- 

riener.  CeHe  ol»j«'cli"»n  pnii  ti-mluT  rouir.»  i  *- 

cartes,  Ici  (|u'il  a  M  entendu  qu«dqin»fois,  mais  non  lo 
principe  de  révidcnce,  pri:*  en  soi.  Kn  rffrl,  I'           s  nr  pb- 

«ail  surtout  au  point  de  vu»*  d»*  '"     '  "•• 

lionut'll»»;  mais  ce  qu»M! ••• 

révitli'iice  de  lait  qu«;  l'tN               .     i           .              ,  !•- 

môme  n'est  dénioustralive  que  parce  quelle  rrntl  é\.  iw 
lence  d*un  fi'.il  ({ui  clail  conleslé.  I*ar  exemple,  reip«Tien«*e  de 

l*ascnl  sur  le  Puy  de  Dôme  a  P*ndu  *^vid«'nl  le  fait  de  la  [  ir 
de  l'air. 

I!ii  r»'*suiu»'.  la  vcrili^  esl  sa  preuve  A  .ftô-fM*!!!,'  •  .  ..inni.    »S 
dit  Spiii'si  .St^iflui  qui  doule  de  se>  i 

esl  un  mal.ide  :  il  n*y  a  pas  iM'soiu  d*un  pli  d>fO 
médecin.  > 

Kh  cons«''(jiience,  nous  c«'                                '          '  ••* 

du  sci'pticisme  larai     "    ''  .    ■>- 

ccd''"s  naturels,  dans  '^ 
ces  lois  et  de  les  bico  appliquer.  Ccsi  co  que  i 
I.(»^iquo 


CliAlMTliL  ill 


D«  i  I  :<-i.i-ti9 


Nous  avons  tu  qu'il  y  a  dcui  inAniore:»  de  supprimiT  Potijct 
d  iii«'(*  :  l'une  en  >fiianl  absolunicnl  loule  faoulié  de 

«  ic  de  1.1  j  ifi  du  !»uj«»l;  —  l'aulre  en  ivduiMiil  lolgol 

eu   -ujcU  Le  prrUâier  esi  le  scepticisme;  '♦•  -•  luud  e*i  ri</«'«i- 

UralUme  ra  cés^ral.  —  L'id 
r  n  ;  lo»i  a- 

I  '    I-  i  ilû 

; i-        .  r- 

çu  |Mir  le  ftujei  |  .    M  i    {»oiir  bien  coni|Mj^odrt>  .:- 

trioe,  il  Uul  résumer  let  di  furiiies  qu'cfli!  a  |)nM.*.>  d.ins 

Ici  lempi  !  '«111011  |diilo>o|dii(|ue  se  confond  ici 

l'eipoauiua  lii.uunqiK*. 


66L  KMiUwir  4r   Brrkrirjr*  —  Le   pr«*micr  plitlo^oplx* 
i|#«  Uifnpf  mod^niM  qui  ail  (*u  une  nolinn  miu?  de  l'i-  •*, 

r  il  lui,  ce  qu«!  Ton  a)  s  <  orp»,  la  iiia- 

Ij.  f  r,  n'a  |        :  î  '      '   l  : 

I'  i      ;.  .  ..  '-■  -  i'*téê 

S^.'fS  i^i !  il  lOUI 

|r    ;  .,  i.                                                                             noire 

I  >:  ni. 

t  L^                     "•  premières  lonl  l'ôlrndne  et  U  t^ilidité. 

Ot  i  ...  t  jainait  0000U6  eo  elle-foéme,  maît  loujourt 


bt  L'IULALldMlL  ^ 

par  rinUMmtWiiaire  detqiialil/'S  s*»ron«le5;  ell#»  *»^i  .l.n     r.tnTi.. 
connue  elles.  Quant  à  la  solidité,  «^tle  ne  non*'  • 
[).ir  la  sensation  de  résistance,  laquelle  ne  s^ 
(l*;s  auties  qualités  secondt>s. 

.']'  I^  sub'-tanro  ou   malièr»!   qui  est  reosre  c 
qualités  preniièr»'s  ou  secDudes  est  un  ^-ire  abiOl..;..  ..^   ..      . 
juélu*nsil)le  el  incomevahle. 

Conrlusion  :  il  n*y  a  pas  d»*  mrps;  il  n'y  a  que  diii  etpriis. 

Tel  est  l'idéalisme  de  Berkeley,  que  Ton  a  ju>temeRt  appelé 
tmmaténalisme. 

(i()2.  n«'2ililr  (lu  iiioiidr  r&lrrlrur.  — Ce  qu*00  ippcllf*  le 
monde  extérieur  se  compose  de  plusieurs  efpèces  d'*  4 

s^ivoir  :  1*  les  autres  hommes;  i*  les  animaux;  ^  les  f>  v.  ; 

4^*  les  minéraux  ou  rorps  proprement  dits,  qui  sont  \'>  .n.ii^ 
riaux  de  tous  les  autres. 

On  riinarquera  d  abord  que  les  ar^'umenU  de  Berk'*lc 
portent  (}ue  contre  les  corps,  mais  non  contre  les  esprits   .A*; 
(l»*s  raisons  qu'il  fait  valoir  n'allrint  donc  Texislenr.»  «: 
conscients,  par  ronséqu«'nt  relie  des  hommes  el  des  v 

;\u  ronlrain*,  il  y  a  des  raison         *  mes  |>our  n  ' 
ten<«'  des  autres  esprits  :  <••"..  .  x......  ...  .•  r.  Mi»o.  s 

En  »'lTet,  lor>que  nous  en  >  des 

vemcnls  qui  sont  pour  nous-mém»»s  Vrw  n  de  •  -t 

pensées,  nous  devons  supposer  natui  ut  que  ces  m'-met 

phénoinènes  sont  profluits  par  tlesfspii  n«Mr»»<; 

la  même  indurlion  vaut  é^'alemeul,  «pi-i  ^w  ••••.•-  i^-K^rteti 

pour  !)'>  animaux. 

H  V  a  donc  au  moins  deux  soit<>s  d'êtres  dans  le  monde  objeo* 
tit  :  les  hoinmes.el  les  animaux.  L«  moi  n*eit  pas  seul  dans  !• 
monde;  el,  «piand   même  il  n*y  aurait  pa.<  de  orlft 

seul  qu'il  y  a  d'autres  esprit**  qu    î  '  ^  ^  ^^ 

nhjrts  lie  ronnaissanee  autre-  " 
II.  -î  \>:\>  vrai  d«*  dire  :  Eise  » 

lis  aux  corps  prcq>riMnenl  ilils.  Li  «;  ti  i*^i  d  if 

si   la  ménïe  induelion  qui  nous  force  de  a 

fonde  pas  d'une  manière  aussi  ccrlain»»  Icx.  cufjit  : 

c'est  ce  cpie  rlous  pensons. 


r 


>mrnN-  <|««  ;  •  «*•-       dttétmi  iim,  «à.  xa.1 


loi 


(j»t«  Uèt   k«  I»- 


«nii  ûuK  coDuallr«  les  ci)q>5,  il  y  en  a  une  en 


Pjrmt  le* 

y.  )uc  nou»  a  *>  U  rtnUance.  (Juaiid  nous  es^ixoné 

^c  runroou^ti    a  coiiuiiâucc'  |Nir  nuus  lilMeiii«iii.  ci 

qiM  iMHi»  reui'ontn)n>  un      !{>^,  ce  mouvement  etl  arrélc  par 
oscorpA,  <|ui  eél  ce  qtie  n  •  i^  .ippelons  un  obsittcU. 

mint(>naot  U  n^^i  '  '^i  une  aciion  que  nous   pouNons 

pro!  ir  les  a  ^  «'onime  ils  la  prinluisenl  sur  nous. 

De  oièiiM  qu'ils  nous  re^i>ieni.  de  mi^me  nous  leur  nuisions; 
aous  leur  (aisoos  i<\i>\.\  -  ils  nous  fool  obstacle  «mix- 

mèmft-  Or,  de  mèn  '  ^^^  n    pas  rési>lei  aux 

Mires  coffM  sans  pr  ,    .nsun*^^''   «le 

■èoM  n^Ms  dettMii  ><  ,  ;  *i  (|ue  noi,         •li- 

ions w  de  U  |>art  de  rot»»Lirle  un  OTlain  eiïnrl;  et  si 

en  nous  foret  la  aiuse  de  reflfori,  nous  suppo- 

"         au  même  tiirr  ipie 

voyons  d»*         n^s 

,•  >.  en  tant  *\  .    .     ^o 

l'inducliou.  (Juanl  à  la 

I      nlt^stalion;  ma; .  ce 

i   plui  qu  une   i|  ic  e(   qui,  même   ruM'.  ;•) 

lji!^»4*raii  ililt^  du   monde  nult'i  ici 

si  iout  ' 


r 
r 
n 


liîi  ■ItaiCi  dr   llM&ur  <*l  ilr   %lu:irl  ff  III.    -  Pbeno* 
trnlttMir  Mb*«la.  —  I.'      u  ^(lUit-nU  que  li<*rkrley  avait  dii  l^rS 

el  hon  «M  oie 

<*t  ronlM*  la 

«pie  ce  dont 

qur  «les 

()ar  <on« 

tmuns 


î  "        I-        .   • 

r  : .1-    .  .  i».-  A  1. 

I,  n    .  ii     .  O  mMM  n'avons   • 

ph- oomènas,  al  eseore  •■■         \ 
•équMUda  moê  teosalioii».  LM 


I  '    Il 


ttk  y*.'***  #«^iM*:  •  1  c*jf  ffyi j- 


\^~jt  *j'  <i  &  ••''tii>ii»  <•' 


'è<<    ill    t'*'    (  .«téi-    i        r    ! 


(.    ^'^Uf     fV^tfî     •!«■ 


•  «» 


M»«K* 


I  ••    f*M«  «• 


bL  L  lUULlhMt.  ^ 

l'urif  à  la  rnlh'rti!)n^  r.lUlr»*  'i  I  •  »»//•, *.€»i'..,i  .f «m.-.!:..!!.   T  ..  ..>.,^ 

ou  rrsprit  n'est  (|u*unc  i  .  !< 

raison. 

{\{]\.    Il<*iilifi*  «Ir   l'rHprit.  —   Nom   avon*  *\»*}h   <ti«riilé  \b 

doctrin»'    de   lluiiie.   11    ••  l    if  Me   de  "  i 

comme  une   simple   résullanlc,  .•■..,  •••   un   r-    . 

mènes,  c  un  polNpi»'r  (l'ima'^'es  »  (T.ime).   r!«^ti\ 

vraient  soutenir  celle  doetrine  laissent  /•■ 

est  incompn'*li>Misil)le  et  que  le  moi  est  au  >i  i  'i  que  la  MOta* 

ti(»n  elle-nn^me. 

<  l.c  fait  (le  reconnaître  une      "    '•  >n,  dit  St.  Mi"    '  n 

dUamUtoHfi'U.  xii,  li'ad.  fr.,  |«.  _.  •  ,  de  n««">  '•  ' 
est  un  fait  de  mémoire  le  plus  simple  el  le  ;  ; 

c'est  le  lien  «pii  rattaeho  la  conscience  prôsenle  à  la  e<>  •? 

passée.  Je  crois  d'une  manière  induf'itabh'  qu'il  y  a  ê 

chose  de  réel  dans  ce  lien,rerl  r.>  '.-%  senutti,ms  tUesincinn^ 

el  'jui  nesl  pas  un  pur  prodHit  d'  I  *  ^unséê.  » 

(105.  Hnnt.   —  Idriiliniiii*  lrnii%rrii«l.iiit.il.  —  Dnn4  natid 

IImiik»  l'idéalisme  avait  dé^rénéré  en  phenomenismi'    ' 
licisine.  Non  seulement  plus  de  rausi's  ni  d  i 

encore  |)lus  de  loi<,  plus  rien  <le  néce<snire    i.-  li 
pures  liai-nns  lialntin  IN'S  :  par  «-onséqucn'  "^'«-  '^•-  - 

Kant  essaya  d'arracher  la  plulosuphio  à 
remplacer  par  un  idéalisme  nouveau,  qu'il  i# 

transcenditntul  :  voici  les  b  ises  do  cet  :  ne,  d'où  est  sortie 

la  [iliilosophie  alItMnande  moderne. 

Le  ^raml  [)rol»lém«',  dit  Krv  ■•'-'•  .% 

s'accord»;  avec  son  olijet.  Il  n-  a 

des  esprits  "lais  de  tout  objet  ru  , 

Or  il  n'y  a  cpie  trois  moyens  de  »*»  rei  j 

jtensée  «'t  de  l'ohjel  : 

l"Ou  bien  l.i  s.'  m       '  l.cile  m  rc^ia;  i  cm» 

preinlc  \y\\'  re\j"  . .-  li'  0.  </•  -  .  ,  ... 

^2*  Uu  bien  il  y  a  accord  entre  la  j  fl  *  !• 

l'une  sont  en  conformité  avec  les  lois  de  l'autr  ^  qti« 

Kanl  app«'ll«*    l'harmonie    préétablie   intelle«*tuellc  :4 

prœstithilitii  intrllectuitti 

S^  Ou  «'nlin  c'est  l'obj-  .  -,  i 

on  |)reud  la  ft)rme.  Cost  1"  .<! 

système  de  Kanl. 


11  rtfûOt  la  premier  syilèflM»  qui,  eu  reiranchani  louie  noitoa 
à  prttri^  déUuil  par  là  même,  tuivaol  lui,  les  gamnties  dt*  U 
icieactf  al  eo  compromel  U  ceniiudtf  rigoureuse*. 

U  r^ieUe  le  teoood  tyt lème  pr  'un 

•Qoord  prèéubli  eoUe  iv<pri(  ••  il, 

null«|r»nintir  drrrlle  ronl^niii  .>» 

ruieiit 

Keite  le  «      voir,  que  r«l  j- 1     •  m  ur 

h  pniAn  L'ûÊÀ,  ce  «yelèuie  qu  il  «a^'it  dt*  faire  conipn'udre  ou 

Touleri; .-^006  te  eompose  de  deut  .'I-'m-nu    !a  mii/i",w 

il  U  formé. 

La  malière  est  dimméê  par  Teiivrience  :  oa  sont  les  ph^no- 
m^mm  ofaieU  da  ooa  «#iuu/ioiu  (son.  roulncl,  n^sislance,  clc). 

La  f"  •41  au  •      '  '    L'cspril  en 

a  *C9  KMTi .  ce  SOI  1^  •  oià^iùi  KMi^  d*oniin.iire 

lai  lois  du  n  «lui  oe  sont  en  réaiii*'  (|u«* 

lit  lois  de  notre   ii/  :   par  i*\(Mnplf\  esjuic^,  /fiii/'f, 

mbêiitmct,  cauêê,  aàtolu.  Uiacun  d«'  co>  amcepU  i  le  en 

r  t,  te  combinant  avec  \et  pi  ^  venus  du  dehors, 

CpniuiuwH  M  ooa  nous  appelons  h-^  ouji  t^. 

La  réalîlé  objactite  résulte  donr  '(•-  t'  n^i.ii.  ition  de!^  )'>i^  '*"  la 
paMéi  itti  phéoomèoes  :   les  pi  t   l'œiis  la 

tp^miamêtiê  de  Tesprit  M.  ron!»liluenl  c«*  que  nous  appelons  IVm- 
ÛHdémemi:\m   «  ''   v»nt  1<^  diverses  manières  dont  nous 

ttHffflTff  i"f '  lés  *■'  "Di  de  i  btlitê. 

SlToïkb''  ■■' "  '"^  ^'1  .  .:•    1,-  pl-.r'   •••{ 

etiiiii''.  e,  un  cA^ios.  Ces  pif  iinrnl,se 

irroopaM  al  sa  class«iii  en  prenant  la  lorme  de  ooire  e^piii. 
I  ).  lis  mirent  dans  la  forme  de  IVaiiace  et  du  temp»,  et 

péi  usa  ooonkiofieol  en  i^n>s  Pui»  ils  entrent  dans  le  iiioiiio 
^f  Taolasdasv*^'  **'  s'encli*'"'*"^  "■■  ^''  i>''mi  kims  •!••>.  <<fii%^j  oy 
Jas  mhÊtûmrft  .  le%  s*  iaiM)n 

ii%fl*  VêthJhiBmmai^  ou  plutôt  >\  no  par  l'idée 

d*«&So/'. 

I. 'union  Ur  !♦'  Cr%                                                  1'^ 

cy>o«iiiur  ia  IV  !ii 

é^  «iK  de  lV»j  e 

|r«  pl.^fv.iui'n  .-^ 

<|i»'  k  ks  I  CM  M/i.  luui  11'  le 


DE  L'IULaislIt.  m 

pas  l'cxisloncc  «le  cps  nouiririie^,  ilc  o'i  clios»»«.  en  mi:  mni'  i! 
{•l'tUcnd  sculf'incnl  qiio  nous  ne  |iotivoo.i  en  ri**n  Mvoir.  •; 
le  «'liaiiip  (le  rinconnaiH>:il)l«',<|iril  nous  faut  noii.%  liiiiii'rau  do- 
mai  ru;  lU:  l'cxpiTience,  lellc  qu'elle  est  con»liluce  pr  l«*i  lob  de 

iii'ti).  <:riti«|ia(-   do   I  itlrnl  Uinr  dr  Kant.  ^  Ce  ffyMérne  6tl 

sujet  à  unt'  (loul)le  liinicuiU'. 

1^  Kinl(Icniaiii]econini«'nl  l'ol  «rdoraN      i      ;    ! 

•H  roiiiiiDTU  il  |MMit  y  avoir  hariii-Mn  i  un  •^'  '  Uai« 

ou  pi'ul  lui  (l''iuaiiii(T  é^'alrui'i)'  •  .1:   le  p^  qui 

suivaul  lui  esl  donne  el  qui  n*;  i  pl^  de  n  ,         '^'êC' 

corder  avec  les  lois  de  noire  cnlendeinenl?  D'où  vi'»nl  o*i  acrord? 
On  comprend  encore  que  le  phénomène  prenne  la  forme  de  la 
scn^ihililé  et  qu'il  soil  p^rçu  à  travers  l'espace  et  le  teapi, 
puisipie  c'est  la  seule  mani'"-''  "'  m  "^  "M'usions  voir  leschcMet. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  m  .      entendement  :  pour* 

quoi  les  pliénotn^'^nes  prennent-ils  la  peine  de  |>aniilrc  ou  da 
(iisparaitre,  selon  que  notre  espril  en  a  besoin  pour  se  salisCaireî 

Par  exemple,  les  lois  de  l'esprit  veul»'nt  qu»-  quand  m 
miere  bille  en  frappe  une  autre,  la  seconde  se  ■■;■'••     n  .     - 

intînt  :  or  ce   second   mouvement  esl   un  pli  1    .  <i      -a 

plif^nomène  esl  rfonne,  c'esl-à-dire  «161  pr  la  •   iu- 

meut  ce  second  plu^nomène  se  produil-il  loujour»,  par  ccUe 
seule  raison  cpie  notre  esprit  en  a  b»*>oiu''  Kanl  lu  1  \u  U 

difli.ulléel  ne  l'a  pis  !  '     '      :  <  Il  e  •    '         '•    '  '     ti 

de  riuliiiliou  sensible  •*•''••  •  ■:  ~  ^uai- 

tioM-  l'oruielles  de  la       .  '•  pâs  autei 

aisément  pourquoi  ils  doivent  en  ouln'  4  aui  coa- 

(litious  dont  l'entendement  a  b*s«>in    II  s»»  pourmii  a  la  -  r* 

que  les  pliénomèues  fussonl  de  '   "  "    nlena  im-ol 

ne  les  IrouvAt  point  du  tout  n.  "^  •*•♦  ♦oo 

unité  l't  «l'i  •  tniii  fili  dans  un-*  t-  1  .  ^^rie 

dcspbéii  .  il  n'y  eût  rien  qui  rorn^sp'mdll  au  i  de 

la  cause  el  de  leffel.si  bien  qiie  ce  coneepl  sirail  lout  ■  imii  tlde, 
nul  et  sans  si^rniliralion.  »  {CnlitfHé  df  in  raisom  imn.  Ind. 
r.uni.  t.  I,  p.  I.VJ  ) 

Noms  ne  trouvons  dans  Kanl  lui-m^mr  aunine  r^nmite  à  li 
solution  de  eelte   ipiestion.  c'esl  loul  il  fail  «1  qu'il 

I 


I    iVurt|»oi  il  U  rifuênr  f  T«mU»  W«  nmkmm^UmMm  m  tmtnitm  wM  fMr  «iTl  « 


MpfMMtf  qM  la  httiliè  inférieure  prenilni  l.i  fnimô  .1..  v*  r,  ,|i 
m\^nÊun,  l^i  pMiiomèaet  forme nt  une 
rt>i<Tonl  matière  chaotique,  qufllej  que  jioionl  l«»s  lois  ilo  Ion 
toodeiner  is  doule,  dans  co  ras-U.  il  n'y  auiail  pas  da 

•cicûca.  ^-i:.  fil  t  e>C-il  néce^^aire  «|u'il  y  ail  il»»  la  ^deocaî 

9*0m  taeonu.      ,    non  ©M  r<»ll.'    t.    îir.ibi  :  I)'.-;  ^: -,1 

lai  phteouièoes  tuivanl  Kanlt  lU  \  ni  des  miu  { 

aool  laa  flunifeslatioiM  des  noumi'nes.  Kn  effoi  Kani  dii  Im 
•**■••  •  '  irrail-il  y  avoir  apparition  «  /  tHutto)^ 

ï^'  '■■'  '■••  •■'  r.Miim.-    .  t 

^  "'  ,       ,  ,  ,    i|in'r  au\  i  II  11 

•oi  lecoorepi  de  causalité?  Le  muiid«'  pli«  nnm»'"iial  n»»  p,  i- 

il  pas  de  lobjel  au5$i  bien  que  du  sujet?  l/id.Mlistne  de  Kml 
o  e»l  don  t-id<^ali5me.  un  dualisme.  <|ui  ^oiia 

le  ooind'  '  '  '        t 

••»«««"»'  •     ^^     .i--  ..*....  ,1 ,j..  ..  ...I 

M7-  MéémUmmr  de  iirlilr,  dr  %<hrlll«ce<  dr  llr;:rl    ^ 

de  duali<»me  cl  de  i  rvr  dans  1 

Kanl,  qui  ;  ic  le«  dehiinécs  ultérieures  de  la  plii- 

nde.   L  ciude  apprufoudic  de  celte  philoxijiliii* 

à  UQ    II  >  ' 

'  . ii .•  reMOrUi  II-  iji-  I  ii.ii  ijij  •  j»-^ 

le  oouf  V( 

i/.    Fit  hit  il  iii  rriliquef,  a\oni-tiou> 

du  entre  rid«-ali>m<*  d«-  Kant  ;  l*Comiuei)l  la 

•eiUiUhU:  ••  'm:   Truf  !  ?  i*  (!■  '   I.' 

,a:.^ ;. 1 


^  .  dit-il,  ijuui  n'rn  |)ou\< 

d«#a,  OI  1,  ut,  ni  qu'cllej   n'cxi»iant  paA.   Nnu    u* 

ppovooa  ,   ni  le»  y  I  . 

•tipprioni..  .. , 
Ur«af  fwné^     I, 
iMda 


I  o« 


•l«w.l 


DE  t/iiir.u.isiie.  «Il 

l'esprit,  aussi  bien  que  les  conccpu.  La  matière,  eonmie  la 
iorinc,  vient  (Je  Tt^sprii,  c'esl-à-dire  du  mni.  Le  moi  est  tout.  Il 
bo  pose  liii-inèiiic,  cl  en  se  posant  il  |k>^  le  oun-moi.  Nspiel 

n'ôsl  autre  chos»' ffiifi  les  (liner«'nt5  fï'  '  Ic^  ilifT      •:•< 

chocs  fju'il  sul)it  dans  le  <li*v«;lnj»p»'ni«  m  >•  ^  n  -.♦nr**.  1. 
r»'reni>  nifunenls  du  non-iuoi,  ()ui  sont  les  senMtwn^,  • 
donc  s*accorder  avec  les  dilTérenls  rui  du  moi  qi. 

actes.  Li  pensée  et  rinia;:inaiion  (ou  la  -  »  ne  sont  que 

les  deux  tornies  d*une  seule  et  n  ice.  Le  dualisun;  de 

Kanl  a  disparu.  C'est  l«*  spinminn'  rri>>,jne.  \j*.  moi  de  Kiclile  a 
pris  la  plaie  delà  suIjnI.iiuv  d,»  Spino.sa  '. 

Crili'jne  de  Cidealisme  de  Fuhte.  —  L*idéali»>ine  sultjortif  de 
Fil  lite,  en  rétaldissanl  l'unit/*,  oiïiait  un  s\>i>'iiit>  plus  rutirreol 
qu(;  le  deini-idralisnie  de  kant.  Mais  de>  diUi*  ulle:»  nou«eUea 
SOI  laiiîiit  de  celle  unili'  ni- nie. 

l'  L»'  non-nmi  ptHil-il  être  ron-^idéré  simpl»*m*»nl  romm-  N  '• 
mite  du  inni'M'ii'lile  expliquait  le  non-nioi  (Kir  une  sorte  d» 
(Anstoss)  qu'éprouvait  le  moi.  Mais  comment  le  moi  p«*ulil  se 
rlio()ucr,  s'il  est  tout  seul?T<)ul  choc  suppos<^  une  i  ice   Le 

ruouvemenl  dans  le  vide  n'est  pas  senti.  l>e  moi  aui au  U:au  il^ 
vrlopper  son  activité  à  l'infini,  rien  ne  pourriil  l'avertir  des  dif- 
1(  renls  inoincnls  ou  de^;res  traversés  parcelle  arlisit*'*.  Le  non- 
luoi  doit  donc  avoir  un  fondement  réel  aussi  bien  qu**  le  moi.  U 
est  au  même  titre  que  lui  ;  il  est  une  autre  Taco  non  moins  vraie 
de  la  réalilf .  Kn  un  mol,  la  nature  a  un  litre  à  c\ister,  égal  à 
celui  do  la  p«nsre  ou  de  l'i'sprit. 

"â"  Le  terme  de  moi  est  ••quivoquf».  Fn  principe,  il  «î-Tnifl*  le 
suji'lqui  a  ronscienee  de  lui-iu-  im--.  Oui  n'a  pas  •  ne 

peut  être  dit  moi  »|u«'  par  abu^.  Dr,  lorsque  Fielite  f*ipov*  rbie- 
loin'  (In  moi  el  en  montre  Irs  éta|M»s  su- eeiî<ivr<.  qui  sont  ea 
qu.l(|ue  sorte  les  dill-renles  époqu-s  de  li  lu  monde, 

de  tpi.'l  moi  veul-il  parler  '.'  K>t-i;e  du  moi  n  lu  moi  de 

Piorre  ou  de  Paul?  Non,  ear  il  l'et.  lut  e\j  .i.  sous  le 

uoiii  de  moi  fini.  Ce  moi  fini  qui  est  L*  moi  d  m  de  nova 

n'est  (pi'une  conséquence  du  ntui-moi,  et  n'en  pnn- 

cipiî.  Kst-ce  du  moi  humain  en  ^'  ^^  '  >no 

al»slnu'ti.»n.  L'espéciî  humaine  «l  ro- 

duclions  tlu  moi  ;  c'est  un  d«'s  pli-  i.  ,  uu- 

inlisterce   n'est  pas  lui.  H'-^l»*  donr  ipi.  i  L*   m*»i   aiuUm. 


mit  alort  nourmioi  Tnnpaler  hmn?  Eaquoi  e$t-il  moi?  Il  $e  tUê- 
lll^tttr  *n  propn*  moi,  car  jt*  n'ai  niiruni*  mn- 

londo.  Mais  de  plut  la  coiuinonoo  t»ll«*- 
n'ftsl  <:  le 


, :     ..     .      ••».»!  :.  .1  ,  ..       iU 


l  un  abus  d«'  ..  Au  fond»  c« 

D'''St  que  la  tubtUnoe  tir  SpinoM.  Kirhio  a  dit  «pie  son  sysinne 
n*eilqiie  c  le  tpinotitnie  n  II  st*rd\{  plus  vmi  do  dire 

qMCfff^'  '         'iMMitBl'   '    '      m      I  '  '       '    -se 

6B  toi  Ou   la    :»ii'-   •-"-  '    C«ll.    •  -.'i.jii   I  lis 

le  SAm  dp  m«-  •*  :  le  ti  •in,  ii  Titit  u- 


iéêûitsmtê  objeciif.  Sch^ilmg.  —  l/idi'.ilisme  de  Sch<*llin^'  a 
eu  pour  olijet  de   résoudre  les  deui   ditli«ul(ês    \  •Mt«*s, 

^^ifffftlHf  Tid  *     '     '  î'^  avnit  |>our  objrl  de   n'buulire  les 

difllruNét  u..  ' 

r  ll'uoe  pai  ^',  )•*  non-moi  n*cxiste  pas  moiii^ 

tfnê  le  moi;  U  nature  doit  Mrt*  re>litui'**>  dnn«  sa  rénlitA,  dan»  s.i 

On  peut  I  lient  |Kirlir  de  la  peux**  pour  ar- 

nu   i  ni  'n  }      i    i  "' ''fit 

le  du  moi  ;  ^  'i> 

o(  d.ins  !' 

.  romhustion.  etc.),  P'-^Ii- 


'  ' 

'*♦•  .  1 

I. 

.♦      0'- 

t 

.  . 

il 

son  tem 

\ 

r 

..I- 

I 

oe  •  plus  être  app^l^  le  moi  c|u'ell«'  n»-  «hnt  /«ire 

b  maturr.  Fille  n*e»t  pas  plus  xujfl  i\u  objet 

•re  l'un  et  l'autre.  Klle  est  purement  .1   >unj»l» - 

tu-  ai  1  aiM^iu, 

7l»||ei  toot  lei  deui  nirutifii  i^irin<  .ir  riortr09  fi.ii    S<  fii-llifi  •  ri 

qui  col  fait  dooiMrr  A  »oti 

!lMil«iieiil,  oo  prot  le  d'  r  «*n  quoi  un  p.<i 

l'y  a-t-il  de  |  '< 

ilAOl  celui   >I  l<- 

«  M«  màunmi  m 

7.  au  crmtnWr 

.  nuis  e'eat  14  un  nt 


bt  VlbtkUSHt  tu 

fh/twwi'!fp.  ritniittf,  tpin'tnnlinte.  m.iÎ!»  non  i#l<*3ifiM'».  ^î  1»^  nrin- 
cipe  supr(*Mnc  est  initifférent,  s*il  csl  un  point  de  « 
entre  le  sujet  et  Tobjet,  il  n'a  phn  ri^n  qui  pui!i<^c  l<*  faire  <1 
giierel  dt'terininer  dans  un  sens  plutôt  que  dans  l'autr 
j);intht'i>mn  vil.iljsle,  re  n'est  pas  autre  r*        ' 

l)t',  i itlcftlistne  absolu,   lleijel.   —    1/    .  '"U   i|*i//>'»/.*...<-« 

o6/é?c/j/" jure  dans  les  termes  intimes.  Qui  di.  (if  i-ni 

lu  uH^ne  ({uel({ue  chose  qui  s*oppo^e  et  qui  9'ini|K)4e  au  * 
par  eonsécpienl  exclut  l'il^^alisin»',  l»Njuel  esl  par  d» 
8y>lème  qui  réduit  l'objet  au  suj»»t.  D'un 
purcrnerU  suhjrrtif,  t\\i\   rarn«'ne  lout  .1  . 
moi,  abf'ulit  au   scepii.isine.   Ne   |)eut-on   ,  : 
double  éiueil.  en  s'élevant  à  la  fois  auH)e5su<  do  Vi 
jeclif  et  de  l'idéalisme  obj.'ctiff  G'esl  ce  qu'a  fait  lltv'l  •: 
système  d'idéalisme  absolu. 

Dms  ce  syslèiue,  la  ronnai-s  m.  .•  .1. 
connue  elle  esl  «laus  Kanl  :  t'Il''  •  -'  '' 
ncnl  pas  du  moi,  connue  dans  Ki- 

COîunie  dans  Scbellin^r.  Mais  tandis  que  Scliellifvj   ne  sait  rt»v» 
dire  de  son  absolu,  puisqu'il  le  réduit  à  l'iu'i  l 'e.  II- 

au  conliaire,  le  définit  et  le  caractérise.  Il  l'np,  '  •  /* 

Vldéi'.  C«Mpii  fait  l'essence  des  choses,  cVsl  la  I  ' 

dans  tout  objfl  l'éléinenl  rali<»nnel,  rien  ne  m.i 
ce  ralionnt'l  cpii  constitue  la  vraie  réalité.  Il  ne  faut  pas  din» 
tout  pense;  fuais  il  faut  dire  que  tout  est  pens^^e.  La 
consiste  pas  dans  la  eonscienee  :  la  < 

denl  (pii  vient  s'ajouter  à  la  vérité  :  rc!?i  wii»;  tvrn'^«4«ii  •       i 
peu>ée, 

Mainleuaul,  cette  vérité  à  l'état  abstrait  s*npp-lb»  17 
le  rationnel  considéré  dans  ses  c«»n«litions  1 
C'est  l'objet  de  hlojique,  qui  ré|>ouil  à  l'a:  i 

(pii  en  dilVére  vn  «e  que  \ii  où  les  philoeopheri  pioyaicui  U'*3  •  irc< 
<  t  (l.'>  choses,  He^'cl  ne  place  que  de«  ideat. 

L'idée,  en  dev.nanl  extérieure,  étnnrAiv  à  dle-mAm'* 
la  yattiir:  puis,  revenant  fur  Hle-ii  i  prenant 

d'elle-méne,  elle  devient  Esprit.  Kniin  l>*prit  lui  i 

son  tour  f>ar  trois  phnv»'S  :  il  csi  vt 
;VWi/el  <i/»o/ii.  1/espril  >ubj       ' 
objectif,  ce  sont  les  uuimh  - 
(Il  II  al»>olu,  c'e>l  I  art.  la  1 


lit  m  Li  iiiti»u>«  1 1 

lOiophit  :iièai«.  rVt^i  U  pli  II*  (le  \U%t\  qui  e$l  Tei- 

pTfisioo  la  pliu  >  e  lie  lopiil  alm>lu.  Mais  i!  n*y  a  plus 


^  ;..*..     ..  .  .  ..... i.   •    U 

il  nt.    ijiril    npp<'llo  le   ;><iii/<h 

i'  La  lOftqiM,  iuivant  lui.  n'<  ,  >  toule  la  philosopliio.  Elle 
u  'Il  eipnfDt*  <|u'unc  partie,  reliri  (pu  roiirerne  les  r.ipporls  des 
Utttet;  m.i      ■  '  :i  n.  Le 

p— loyisror  iiip|*v. 

lerptr  U0€|  .  a  :  iVii- 

Uademeol  ;  l\i  (!••  la  <•  n'a 

affaire  qu*à  TesMînre  lo;:icpie:  Tautre  .«  i.  .  m.  .  i. .  lie;  car  ja- 
mais la  !  ne  pu  :ire;  elle  la  sti)|M.v.  L'eki^lence, 
le  réel  (k&  cuosat  vieiii  uuuù  a  un  principe  pu>iui  que  Scliellin^' 

r  ommeniii  ■  'tilf^<<>:)hieeipli(|ue-l'nnh  ni- 

UireTC'eM.dit-oo,  ridéeexr  •^nuenii/rtf,  r  e 

i  elleHDèiiie.  Mai^  que  sigii  uioi  tl  eitériurilé?  <  a 

é  ' '*aliMne  peul-il  y  iiunr  «j  cIiom-  "  i  ' 

S  '  is  que  b  nature  eii>(r»       ne  le  dc^m*  i.m  p.is 

I*  L*i  lom/'iial  lie  Hume  ne  suffit  pas  :  il  faut  ad- 

■alt  Knnl  !•'>  luis  de  la  p' 

il  p.iH  :  il  faut  udiiifllre 
a  :.    4  ui*  unr*  nalure,  et  au-de!>5Uf(  d'*  In  iialuie 

•I,  un  ai>ftolii. 
4' .  j  '  pai  ;  il  faut  cnron* 

.  f'  lit   iiiif    r.  Il  ■ 

.à  m«  . ti'il  se  de* 

avoc  C4*  (pu  r  H  lui.  |ji  irjiilo 

iiNM  la  f  «  '  % 

'  '*••'  ■«.•"'7  J *" 

(pi'll   *  .«ÎM^    -    .  ^t   de 


CIIAIMTIU:    IV 


Ptyeliologie  ralionoelle  et  CMiDolofie  ralionMlit.  Liât  il  U 
Lu  oulière  et  U  vi«. 


La  mélaphysiquo  priu^rale  Iraile  de  Vélre  en  tant  qu'être.  La 
iii(''ta]»liy>i({uc  spéciale  traite  des  êtres.  L'esprit  humain  en 
rucomi.iil  «le  trois  ospèces  :  l'dme,  les  corps  (dont  roiisfinl»!** 
consliluc  le  monde)  clDien.  I)e  la  trois  sci«Mi«  es  di-'"»-  •  -  ■  • 
psyc h()ln(j ie  vaùoiu*\\e^  \sL  cosmoloijie  raiioiielW^  \d  tli 
li( nielle  ou  tUeodicce. 

La  psi/cliologie  ralioneile  traite  de  la  nature   de  lârii 
a  à  •Huiiier  di'uxijucslions  :  a  ladistinctionde  riioeetducoi 
/'  1  uiiiuii  do  Vhiïc  et  du  corps. 


L    DISTINCTION    DK    l/\IIK    171    DU   CORPS. 

r»()iS.  |/i^ni4v  —  »Nou>  appelons  âme  U*  prin 

cl  |»iir  penM'«'>  nous  «Milendoiis  avec  Descai 

consrit'iiie,  au>si   bien   les   s-ii^  «li-'f»-   •' 

id«'M'>.  l/.bii»'  est  donc,  le  pru    .^      ^  *  , 

vent.  «Il  lin  iiml,  qui  a  •  oiix  ii»ncc  de  soi-ini^ine.  Un  tel  prin 

est-il  di>linct  du  corps?  A-l-il  une  rt^alilé  en  soi,  iu 

de  la  réalité  corporelle?  '  " 

N'est- il  au  contiain*  cpriin 

lii'ic?  (i'csl  «•«•  ijue  soutient  1 

les  raisons  qui  prou\t*nt  If 

d'avec  le  corps.  iNous  ciamincrons  ensuite  les 

iiKitirialisine. 

•  » 

JA.N     I,    riul.i.'Oj  11  *. 


du 


M  hiîQiouM;iK. 

ftro  Fr«nT«i  de  la    fpiritnalité  dr  l'Ami.  —  C«'ft  |>miv«it  M» 
ti  s;  9*  de  rpiiih^  il<*  la 

pmwe  ;  S  c>  nliU*  |         i  ;  4'  do  la  liberté  niuinle. 

fïT**   1    Dlftll nrllon  dr*  |ilirB»mrnr*  |»tt}rhol»cic|ar«  rt 

phéi  in«'nl 

H  in'  ni   connus  par  relui  qui  les  «éprouve  cl  ma* 

»r  .iutre>  hoinmi'».  Aucoolraire.lespliênoiuèucs 

1^  ce^^ihles  à  la  oonikcicnce  diM  lianiii 

c4  !•<  «il   |>cr(;u$  que  |>ar  les  sens,  soit  des 

aolr»  ini-inArn**    —  Dfux  ordres  de  pliéno- 

Bièii'  ^  ue  doiveot-ils  pai»  éninner 

de  deui  ■  .i  ■:  :!•  . .  i.i-  >  ' 

•'^î        ottirrtidn       '!»'tl»»  distinction  eut  ind^*''''^»''»  "f  •'■•  1.1 
é>  ,     u-l  «Ml  ..|.|K)^e  d'un»'  jiart  !•  i  * 

qui  t  i  1«  plu6  à  l'ordre  moral,  de  l'autre  les  fait«  du  rorp^^ 

q  ^  à  l'ordre  physique  :  |»ar  esemple,  d'un  r6l«'  l** 

•ndu  snn^v  L'un 
M  .1    i.i    vit»    inonile, 

r  i-:  (li»tin*  lion  |m*uI- 

e  i  de  îdiis  que  Ton  |tfut  app«'li*r 

ft.  (i*  que  l'on  aap|M*l(^  la  riV  animnh'  : 

p*  .  -iniiinrlif*? 

l  ,  ' 

? 
■  •I 
C'  it  |ait  une  r'Tlaine  ron  il 

d      .  1  moi,  el  >nt  •  e  Mint  dei  phên<>in*iir 

h-  pi. 

i  ror- 

|-  ftonl  1  un«'  partie  du 

c  .ltn<*  K)nt  aulrr  (       '-  ')U<*  d'**»  faiu 

d  c,  «4  ouUcmciit  '  .  (>n  nul  de  d«*nia, 

rv  -loulaur,  Il  ■■•  '1'»'    I'  "    '   '         '^ 

....  -..1.  .•  t.  f  ij  III 

.  .    •;    '  -e 

■ 

ftr  in    trouldfl   I  1  dani  le 

Wïïi.  m  r  qui  5  r  <  i 

eilrrne»     I.  »• 


DISTINCTIOf  or  fâME  TT  Of  OHWS  ^^ 

science  qui  accompagne  la  douleur  de  deoU  ne  oouâ  repréMOla 
rien  de  la  cause  umI/m  icile  d»;  c«*lle  douleur,  et  fi  oout  u'avion* 
j.uitais  vu  du  dcnl^  ^.llt*'?^,  lo  mal  de  denl^  ne  nou«»  ^>|>reiidraâi 
|)as  ce  (|Ufî  c'est.  On  peut  f»"-  '••-  niâmes  ob»er%atioa4  »ur 
loiilcs  les  s<însalions  exiernes  -  nés. 

(jiKint  aux  a<:les  in:>linctirH,  rnt^ine  distinction:  ou  bien  ^n  elle! 
ces  actes  sont  les  mouvements  des  ori;anes,  moufemenlj  <|iii 
peuvent  être   ou    pourraient  Aire,  avec    de»  i'  .Wm 

parfaits,  saisis  par  les  sens  externe-»,  ••»  •'     rit  al<>i 
siuk)i;i(pies;   ou  bien  ce  sont  de  va;:U'  i*  ou  i 

ternes  accompagnées  d'un  senliiii»*nl  plus  ou  iijo  H 

dans  la  mesure  où  ils  nous  sont  attestés  par  la  ooiiia«icew.iU 
ressorlent  d»'  la  |  te. 

La  (lisliiiclinii  |  ■  ■  i.  nie  est  donc  indubitab'"^  :  •"•*!-  "  di> 
luaml»  ra  iiiaiiilenanl  >\,  de  ce  «ni-  l-ux  sorle>  :»ef 

sont  différents,  il  s'ensuit  u  .  rement  qu'ils  aient  dem 
causes  dilT«'*rentes.  La  réponse  à  celle  objeetion  ressortira  de  la 
discussion  suivante. 

G72  -   i.'iiiiiK^  cir  i]i  |»rn%rr.  —  L'acte  de  |>enser  mnMste  t*- 
scnliellenienl   i\  ramener    la  pluralité  à  l'unité.   Qu'est-ce  que 
généraliser?   C'est  ramener  une  iimllilude  d'indivilu^   tli>Ti 
il  une  snile  idée,  if«p^.  ia«<iv  ;  c'est  afliniier  l'un  du  i 
ri  cv  x.Tâ  TTo'Oi.  Ou'est-re  que  j—  *>  '**-t  réun-r  .».— 
rérenies  dans  un  même  a«  le  il  >'  ci  d  • 

ce  que  la  conscience  clle-nu'^me,  si  ce  n*r»i  Tarte  qui  u 
pluralité  des  sensations?  Or  l'unité  de  la  p.  i 
du  sujet.  Mais  t(»ute  matière  .  Ile  est  couqu. 

elle  no  peul  donc  pas  être  le  mij.  i  -ie  la  ' >.  • 

la  conscience  composée  de  p»rl»«>.  ne  1  -il  pa 

autre  conscience  qui  le*  réunisse  •? 


un 


(iT.i.   OhJir<  lion   tir    Vàmr  rtmnUmmir.  -    ^' 

runiléciuc  i  on  mvoque  n*esl  qu'un»-  nsuihtut^ 

I     «  nn'l ))>•<>•  rA«ami    Mtmê  mm  torm»   ir*«         tmtfH  — 


1« 


««•«m 


•»*-w%^ 


quanti     U    |»<->'  ^ÏS         1-.    l    .k.  • 


m$  ftTCaOLOGII. 

rmtror^  ci  la  €$rr9Êfôm4mm€ê  des  punies,  dan»  ItMir  C4>op<^niiiitn. 
fitp.  —  Il  nr  p<*ut  \  avoir  une  unil<*  J'ic  t  ord  ('(d'Iuimionif  îuiiis 
un  reprit  qui  la  p«*it!«  :  autiniicrU  elle  n'e&isle  t|u'c*n  yui^aitc^ 
Or  ?  .-'..-     ,„  jUH^sniir      r  \\<  on  acte.  Sans  tloiiio 

une  ii,  ne  |»<'ul   i i  ,  jHJur  un  s|»r«  Uiifur. 

d*uiie  C'  >  in   d(*  |)arlir!i  :   niais  elle  n'eiisle  pa. 

pour  êîlê  wiwi  :  une  (elle  individualilê  n'aura  jamais  cootcirnre 
d*^tr>?  Mil  moi.  C(v  dcui  ;  (ii>(inr(rs  pourraicn(-<>llt«s 

atoir  anc  consrieuo:  cuninuino  :  uuwineiil  deux  moi  |»ouvon(-ils 
•ecoaloodn'  on  un  seul  moi  ? 

074  «lilrriion  cir  KaaC.  —  Kint  admet  rar);umenl  de  l'u- 
nilè  de  la  pensée,  mais  il  |K*n>e  que  tel  ai^uuuul  ne  prouve  |i.ii 
Tunil/  de  la  substance  pensante  : 


^  4«   lâ    p<nM>r.  tlil-il.  implique  Mot  '  •<*  l«  moi  de    l'ai^ri- 

fmt  t—U^—l  U  tuoi  «Un*  •  -  '-  "fOftét*.  •»;  .,<«v.^u«  chOM  de  unçmitfr 

ni  M  Hmrném  mm  mw  «u  il  4Atif««  par  eiaiéqwni   un  tn^^i 

•Ùn^i  ■•»  c«U  nm  ft4^U4U<.  i'M  qiM  U   moi  p«OMOl  Mil  unr  ai<à- 

/ï^^.  — Nous  ne  dison^  !'*"-  oifr»»  rJi.ivj»  i^ue  ce  que  Kanl  dii 
lui-iiiéme  ici,  à  savoir,  «i  ;  .       .   '•  r/i<wr  dr  situjutirr 

ÇMi  me prui  $e  résoudre  en  une  muUiplicite.  Mais  si  le  niui  était 
cooipoiîé  de  pi  >,  ne  scrail-il  pas,  par  là-int^nu'. 

ramené  à  v.  distinguera  le  moi  apparent  du 

moi  réel.  I  >i.   "iLi-ton,  est  nnètre  simple;  mais  !«' 

moi  r't't  I  pi»'.  Nous  répondrons  avfc  Ampère  «pi** 

le  f.  mtl  ne  |h*uI  pas  être  en  contradiction  avec  li* 

moinoumenal*.  Si  la suhstanci*  du  moi  éLiit  multiple,  l'unité  du 
moi  n«*  u'unc  et,  par  «o;  nt,  se  rés(»udi.iii 

es  f      '  '•  l'i  iii'  i|H'  !  1'    A  ml. 

I  .111.-  .1.'  A,'  i.iiiii'v  t».*  domina 

l  c  le  réiullat  d'une  com|>o^ition  ;  mai»  non  p.i- 

^uaodfllc  »e  |MTroit  elle  même  au  dedans. 


f^"*'.     .'I    i.i<  ii.il*    |>(  r»onnrllr 

ei 


.i/.r..:i  ..—  !♦:.!. 


I  1 


i  U  ce  qu*on  l  idcnlilé.  KMe  mi  ma- 

iil  daoj  Irou  bii«  piiuei|iaui  :  \itiKn%er,  U 


I     '*     '*'?  «««ftifaaAMM  ««vi  Mr--^    i*  lw<»«,  f    tM^. 


mpt)i()irt\  h  rpspnnsnhUitf.  i,»î  l.ni  w  pm       !.  ;       ;.      i  |?.  .*? 
suppose  «|U.;  la  siiji.'l  (jui  '"•••-•  .1. •....-., t..   ;..  .    i      .    ,,,,^ 

iiM'fils  «lill»*nMUs.Toiile  p«  .  .«i 

t  lois  [)crsonnos  doiil  Tune  prnse  un»»  iiiaj<»urc,  Taulre  un»*  t  •, 

l'aulre  une  ronriiision  :  aiiroz-voiis  une  pcnM*e  me,  une 

tli'iiinrislralion  coiiiinun»'?  Non:  il  faul  <        '  is  M 

n'Miriis>rnl  en  un  tout  ilans  un  mi^'Uie  '-^in.  1  <  nous 

rouiluil  à  la  ni)'ni'><'oii(  lusit>n.  4  Jr  ne  nie  .vou\i'  m.ii- 

iiitMue,  »  a  très  hicn  il  il  M.  Koyer-Collard.  Je  ne}  te 

90uvonir  de  ce  qu'un  autre  que  moi  a  fait,  dil  ou  {rmim  .  la  m*;- 
rnoire  suppn<i>  dnn<'  un  li<*n  ronlinu  entre  le  moi  du  p-^  l») 

7//om1u  pi(^s<Mil.  Kiiliu  nul  nVsl  n-^     "      '    que  «!.'  '  ••; 

s'il  l'i^t  <l»*s  aulr«*8,  c'o.nI  dans  la  ni<    ...     i  a  pu  .,. il 

ou  par  eux.  (loinment  pourrai<;-Je  n'pondre  de  ce  qu'un  autrr  ti 
lail  avant  (pie  je  fusse  né?  Ainsi  p«'ns»'*e,  mémoire.  'ibi- 

lilr,  l«»ls  sont  les  t»'inoi'/nnt;ps  iVlatant**  de  notre  ideniii**.  CV>l  \k 
un  di's  faits  capitaux  qui  raracl'-ri^iMil  '' 

Il  V  a  aussi  dans  I»'  «oips  humain  un  pi'  »'  •  •  •'^'^^  i'n<* 

ti(pi»%  mais  qui  rsl  le  coniraiiv  du  [m«  -      •  ii'  n 

a|)p»*lle  le  tourbillon  vilal,  ou  1  erhange  perpétuel  de  matière  qui 
s'(q)ère  entre  les  corps  vivants  et  le  monde  extérieur. 


u»   Tâu!/*    •*  t-i&wr%m 


Dans  lef  corps  viTnnH,   «lit  C.uvier,  aarana    moMcvU  oc  rvsl»  tm 
ontri'nl  ri  sortent  (;  la  tf  nt   un  loarbélloa  co«U««al.  4ial  la  é^ 

reclion.   toute  roai,-..  ,..        ,  .    .io  »••'    •Irmror*»    roh%ljta><.  4în*î    i««    frcp^ca  4a 
imoIi^cuIpk  qui  y  sont  entraînas,  m  «êMia 

Ati  rtinlrair»',  1              '  •>••■ 

.Ijiit  .llf  i-»t  .,  utkm 

Mann  lu  nu^mr  mo«  «pi  •  «^  »^*  «^«■««i'HIi faa 

leur  malic'rp,  puiiqu"  <  s. _.., 

(a)mment  ronriîî«T  Tidenlili'  p»'r  <  ' 
miilahilité  perp«'lu»'IN»  du  rorps  m  •   • 
n. Mil  il  r.'siilliT  tin  rli.uiL'.Mni'nt?  r«i 


(»7ti.  Ilh.imloii».  —  .Nr  p«'Ut-on    pa«»    lu 

.lu  passait-  il.»  (.u\i«r  qii»'  •>     ■-  \. '•«■"'-  •'•  ■ 

\il al.  dira-l-on,  a  une  </< 

in««iu.'  de  la  matière  il  y  a  qu«dqu.'  rlu»^e  qui  dtiufur»'  t 

c'est  la  formt'.  Les  matériaux  se  déplacent  el  m»  r 

t(.u jours  dans  h  mémr  ordrf  et  dttm  /irj  même* 

l.vs  halls  du  visau'»'  restent  loujouis  'y  ^  nrè*  le-  . 

l,'  ihan^oimnl  îles  puii.*-;  I.i  «f  rc^le  tu*  , 


^MOIOtOGIt. 


IH«M>1 


•  Il  iji 
(  ({ui 


Il  1 1  - 
lit  il«* 


1. 


J 


a  no  p<»ul  que  ceux  (|iii  ne  se  ren- 

>  di'S  «  lu  prohliMue;  car  en  >up* 

'    '   i    .  s«ul  intliviilud. 
...;..  ...  p.M  '••'    '•  '''»ns 
i  il  nu'uue  >  iisi 

pnMiiiili»    '  is  qu'une   id(*nlité  ap^Htrenle  el  iltM- 

'    ifv.  e   de  ces   pt'*!  ri  lirai  ions  où  toute»    \e% 

.'  peu  à  peu  i  par  de<   nmlé- 

Li   forme  ur  \i«'nne  A   rh.in- 

..  u.  ^..j  i  u'etl  paf  riL.i  ..ut  idyllique»  el 
«■ri  .  eslpas;>our  Im-mémê^  el  que  dans  iin«'  tille 

lifpollièse  vous  oe  lrouven*i  aurun  fondement  \  la  con  el 

au  «  r  de  l'ideolilé.  Car,  je  le  demande,  où  |  us 

Ib  aou \ cuir  dans  oel  objet  * 
îlea  élémenU,  dans  le«  •• 
aBi^Bfai^»eiii .  rrnes  *i 

cell«0  *\  Sera-ce  dans  le  rapport  de»  êlêmeuU  7  II  le 

tednûi,  car  rett  la  saule  chose  qui  dure  véril.ibliMii«>nt  ;  mais 

!  '  ,        4         iivi   fil 

•  I  «■  -  ii«ili:»«n  »»•:  .   ■.     1    il.liiv      <j   .ii*.'»ll.l('* 


I        1. 


frn    i'  lu  lll»rrir  mornir    -  \a  liheilA  est  la  puitmnre  <lc 

lient  A  une  idfc  {t'\^).  IM  r.q 

If*  la  iiaitin-  f  •*  naissent  la  t 

Ma»*  1 1   fi  M  •  "^       . -.--,. - 

'  II.  it.' .        .1 


r 

7 

a^ 


I  •■ 

lU- 

iie. 


el  la  lnin«»for(iiation  de  mouvements 
•i  inerte,  c'esl-à-dire  incapable  de  modi- 


•^vOU,  W*m9rtm* 


•r**»»***» 


*«  •••fr  > 


UlSTi.NCriOX   D£   L'AJIK  ET  bC  CORPS.  i(J 

n^'i'   son  (^'lat;  eo  repos,   elle  reste  en  repos;  en  rooufewiBt, 
cll'î  reste  en  muuveiiifnt;  »;lle  «ons'TVC  la  vilcvsc<?l  la  d  .* 

ac(|  uises,  «ins  y  rien  chanp»r.  C'«»sl  h  peine  si  cllo  ni(*nlc  Ir  num 

do  caust*  :  CM'  ro  <\\i\  n  'lil  rien  n'c-»!  pas  '  -'     \  ;  îwi 

ft)rt,;  raison  esl-i;!!»:  in  ..j .r-*'»-"  'm»  •  .•.■•- 

Toulo  le»  dilVuull/'S  <)iii  p-  .  pr<»tiva 

ne  sont  autres  que  celles  que  Ton  inlre  la  l 

môme.  Nous  n'avons  donc  qu'à  renvoyer  à  ce  ((ui  \ 

imut. 

076    Ol>|r€(iou«  du  lualrrialiAuie*  —  V>i'**4  avoir  eipo»<: 

les  preuves  du  spiritualisme,  nous  devon^  .t  et   tlisrulor 

les  objections  du  maléri.ili>rue.  Ces  obi    i     ^    >    (ireot 

1'  De?  r.'ijiporls  du  j  '  l  du  morai,  et  rii  df!« 

I  ippHils  ei  «le  la  corii  '••      jviau  et  «l- 

'i'  h''  la  dorlrine  d»      ,  d»*  la  Ir»!  1'  i 

fi 

i)i\).  1.  Crrvmii  rt  |>rn*^.  —  T  i 

Lucrèce,  oui  iiivo'jur,  coiili  e  rexi>i'  ip  ■  «i  un--  uu'  i 
corps,  les  faits   iuu<Mnl»rabl«;s  qui   prouvent  «rmi     fn 
cusable  rinllueuce  du  pli\>i(jue  sur  !•'  mural. 

Mais  dans  les  temps  les  plus  r/cnts  cette  objectioc  \- 
centrée  surtout  sur  la  currcspoudan»»»  du  •           :  et  do  1  luicdi* 

gence.  Fin  elTet,  toutes  les    i  "          '  >      '  '            il 

vi(Min«'nt  se  cunilen^er  dans  U  ..  ...  .« 

c'est  par  îui  seul  «jue  l'Ame  e:>t  alT-  ^  >é 
l'un  invo«|nc  : 

t  Partout  où  l'on  observe  un  cencau,  dit-on,  on  r*  «i  un 

être  pen.sanl,  ou  tout  au  moins  il  —  ^ 

partout  on  mainpie  le  r«»rveau.  ■  tuftn- 

qn.iii  .'Mlenienl;  — T^'-nlin  I'hiI  i««.  ntel 

il              ut  dans  la  mèmr  pi   ;                     i  •  ^^ 

l'autre  en  nii^me  temps.  L'A^e,  la  maladie,  le  $cm\  oui  4  l»  r 
If  cerveau  et  sur  l'inl»             *  une  r 

d'après  lu  mélli    '    '                     quani  .i 

\m  «iTel   p:u-  sa  }->  •  -  ..  .  .                 '  •    "  e 

ou  le  mudili»'  par    >c:»  «:      ,,             ♦  ^ 

comme  la  vraie  c^iuse  de  cet  ettot.  Vè  « 
conditions  ilansson  rapport  avec  la  i  doue  la  »u«i  *? 
de  la  penst^eV 

I.  Voy.  powr   plu»  «wp»"    t   <•  ^-i»  •»'  •   «•*  ■•'•  '••'•  "■'   *•  v*rf«f»  ♦•  S 


HTCSdlOCIK. 


«  •n<  dr  mtMilionnrr    San* 

11!  ■•*,  cV<t  surtout  in  (l^inonMntion  i\e  la  Iroisie^mc  qui  hi-^so 
â  «l.Mrvr.  \\anl  !  r  «juc  lei  «  '  ■     !«♦  la  pons^o  soni 

pri»jH>rti.'nnfU  aux  •  *  ?<  du  icniMU,  li  i.TU.ir.iil   <n\    n  à 

:     '  ••    !r  .»»w  ifi...  f  .'.iM.»Mf  (Inns  W  r<*rv'  au  '•  '  >  •  .j.- 

•*,  c*ir  les  uns  in\'  1 1«' 

.  le«  aulr«»<^  It*  |>  uds,  les  autivs  la  romposilion  diimi(|u«'. 

las  aulref   un  me  action  dynamique  invisible  qu*il  rsi 

Inajours  fa*  "  'In,  la  ;  ne 

...'  ne  '!  ■•       . ...  de 

irurlurc  l-  \U\  ni 

rbimiquo  loule  seule,  ni  de  rélcctririi^.  ni  du 

1  de  toutes  cet  con«litions  n^inies  et 

'8.    Klle  est  une  résullnntr.  De   là 

"        '  i '        nls  <»n  vii»nl  lou- 


fl..»!     n«C     ^ 


de  11  comf 
pbi^phore,  et* 

harmon- 

neol  que  si  i  « 
i^irt  «*a<^p|    . 

h.rt  l  l'-n  :  la 


n«»'i*  .1^  lin*  'j'i«' 
b  : 

qui 

ton* 


•  une  I  '        i  I       à  dt»s 

t  !!    ^  nombi  Mai<.  i\i'>  lor^.  qui 

me  de  cet  conditions  n'e^t  |wi^  pi-  nt 

l'Anir    l.t.'S- 

,  ..  ,  ,    .  leilrs  r/"iulte 

1  j  1     >î  TOUS  ni'  /.  pas  toutes, 

i  que  l'une  d'entre  elles,  et  la  principale,  nVyt  pas 

de  ce  principe  invisible   dont  Te  i   d^^route 

>   en  ;i 

iM'Une 

i       ne  te- 


ell^-mAme? 


Dans  l'un  d< 
dans  la  ' 


.  1 


V  Platon,  aprA<  avoir  mis 
'    "'         '  '    la  vil» 


!•'..,... 


V 


vre.  pi  II 

I  cependant  u'>'y[ 

t.  u  fr\  -,  se  bnie  et  l'Avanouit  «Yrc  elle.  Aiofti 

j-  .-^t  •''•ut  |>«i'jr  qui  rime  nVit  que  la  r^  «ni 

r  '.'i\ft^  mait  on  oublie  qu'une  lyre  ne  ti  rir 


ri 

! 


'M  Ut  a'crni*  qui  nous  r;. 
{»ow  un  muncien.  Pour  i- 


Disri.xcrio?!  de  lame  et  dl  conm.  g^ 

imisicien,   et  le  corv.»au    e«l  riiislnimiînl  qu'elle   fait  tibrrr 
Bioussais  s'esl  moqin^  de  celle  liy|)olh.>*e  d'un  p/»lii   m 
cîj'hé    au    fond  d'un  rcrveaii;   mais   n'esl-il  pas  plus  .' 
dl»   supposer  un     inslnim«^nl    qui  loul    !^eul   el 
exiTulcrail,  bien  plus,  ronipo«ierni'  !  •    -^r,..  »....:.. 
Sans  prendre  à  la  l»»llre  celle  con 
en  servir  comme  d'un  moyen  commode  de  rep 
nnmèncs  obs^'n'és. 

Fl  d'abord  nousvovons  rj.iirempn!  qu»*,  qu«M  qu»'  '     ' 
d'un    mn<:i<ii'n,  «i'il  n'.i  ntirun   in''!inm*»nl  à  ««a  di>p«  -i 
iiirrii.'  la  VOIX  liuiuaine,  il  ne  pourra  nou<  «l'-'i^r  aucun 
jrn.ip^e  de  son  jrënie;  ce  gj^nie  niAm»'  n'aurai!  pu  n  i 

se  dfWelopper.   Nous  voyons  par   là  comment  une  âm»'  qui  te 
Irouveiail  lu^^  au  corps  d'un  r  .     .    tirrail  pir 

ancnn  moyen  manifesli»r  ses  ptn—  mm  -     mii- .  h^  h,  •  na^nir 

n>n>ri«Mice  :  ccll»»   Am«^  s«*rait   donr  .  Minnip  «i  i»!;*  .ni  |»a^ 

Nous  voyons  de  plus  qu'un  excpllenl  i  a  qui  aurnil  un  imp 

mauvais  in^frumenl  h  sa  disposition  ne  pourrait  donner  qu'un** 
id»''C  très  imparfaite  de  son  laleni.  Il  n'»»st  pas  ni 
dfMix  musi<  i«Mis  qui,  A  m»»rite  éjj.il,  aurai»^nl  A  s»»  • 
sur  doux   instruiiit'Mls   im'^MUx,  paraitr.ii»>nl  ^Ir»* 
dans  le  rapport  «le  leurs  inslruriiiMits.    Ainsi  d«Mii   - 
rai»'nl  iiilrin^Aquement  et  en  pui-isince  la  m»^me  npliliid**  à 
seront   rependant   divcrsili«''es  par  la  d'  m. 

Ijiflri  un  exrollimt  mu<iri«»n  :i>aiil  un  •  i  tn  (iiiiu« m  at- 

tj'india  au  plus  liant  «b'^'iv  de  ri'\éru'' '  - 

N'fiis  ven<)iH  de  supposer  une  pr»-,  »•'•  .nrT..r.. ri- 

dante parfait»'  entre  le  musicien  el  rinNlrumenl  ;  n 
resj)ondance  n'a  pas  toujours  lieu  :  nous  %oyofu.  p.ir  r\ 
souvent  un  musicien  m«''di.>rr»*  ne  proiluire  qu'un  • 
avec    un   exr«dl«»nl  iiis!ruiu«'nl ,    el   au    cmlinir»»    un 
inuncien   |)roduir»'   un    admirabb»    '•iTfi     «^  ••     •"> 
m 'diocre.   l'n   Pa'^Miiini  «»biii«nt  ?ur  la 

Ion   des   eiïets   qu'un  artiste   vulgaire  •  •   •■  viin  *ur 

•  m  inslninienl  complet.  In  Ibiprei  wn^  vni\ 
lous  ses  siK  '  '  •<.   I.«*  pênif  f  » 

valeur  et  l'inl'^ii"  de  l'in^lninirhi  -.-.,.  ..  i 

la  «piantit»'   inconnu»'  qui    tioubb'ra   l«»us  I 
aiii>i  pour  l'Ame  el  le  cerveau  :  n»lui-ci  pourm  Air*»  Hanf  un 
jrrami  nombre  de  cas,  el  A  juger  les  chos<»s  Ir»  •«nw'ni. 

la  in»\siire  cl  l'expression  de  celle-là;  mais  il  arro«»i4  auMÎ  t\\w 


m  r5Tciiuu)i;iL. 

Im  nnnortf  MfOni  renvanét,  et  que  l'un  no  trouvera  po 

i                 II  une  m^^snrt  eiacte  puur  appiôiirr  la  valeur  do 

tir  qui  lui  est  uui.  De  là  les  in  .p. 

sit»uo»nlreni  '  'ni 

»                                    "^'uaea  lat  rui)  la 

I.           I  .             1   .        .  o,  secrèle,  |m          • ,  .  iio, 

'.  que  dos  syiuboles  i^rossiers  e(  iin|iarl 

(»N.).  11.    La  prn*r^  ri  Ir  ■i^wrnirnC  A  '  ixie 

^     '      '   ■     '       (I  «iiN  <ju»    iit)U»  a>iin>  M^ii.iN'j's  soi«  ..i  .-.   i.'s, 

.  ..c  a^<*   {icoâiuQ  que  la  pouM^e  corrc>puihl  à  ua 

i(   du  <  .,  (*l  lie  quel  ^enre  e«i  ce  iuouviMn«nl; 

itirme  que  l'on  puisse  suivre  datui  le  di-rnier  dt^Uiil  la 

iils  oi  d>'N  peusées  :  «|ue  saurous- 
f  il  qu  li  y  »  là  'l'Uï  ordreii  do  ph'r. 

,  illll         I  r  ,  .*  I  I  I  .  •  .1         i     iill       \'i>llt  Ik.llll 

>  qui  tiinl  al»solumenl   inroiu|»antl»li*i  et  irn»- 

•urra  bit*n   dire  :  Im  ft^mee  est  Lite  au  m"ii- 

ne   dira   y^  \  La  fHrnst'v  esl  un  ni, 

■    !'     •  '    '   {»as  un         '  ',ilu»ri'  !  ii-|ue, 

ri    r.  :      uu   \'  n<»n- 

..    .     ■  .  iil,  el  la  p  >l  une 

.  run  n»>  |»eul  pas  êire  Taulre.  Le  niouvcnienl  eai  queitjuc 

i  la  inodilicalioo  d*uue  dio^e 

;  •-  ••     \ii    '  "liiiairt*,  il   m  «^l 

I  .  II..-  •  1 1 1 . • 1 1 1 1 1 .  •  <  I  . .  .1 

il  .  i 

je  oe  puik  hai^ir  «>n  moi  ni  furine,  oi  ligure,  oi  niuu- 
•  i  l' ir  les  MHS,  au  contraire,  qui  me  dnnn<.'nl  b  li^'ur** 
et  Ir  f  ',  je  ne  p  ^ir  la  |H*a&ée.  Un  niou\ 

|KIJT  '  ...    I  -  :.sl-ce 


,  .  ju'uu 


vrai  ou  faut?  Ln  uD  mol,  un  niou%cuirni  pcnN.ini 


1111- 


i 


fh  t,i?ile  M- 


If'ur.  Tne  mAmo  forci*  [Mjut  donr  ,        ,v  s 

(iill»M»Mil«'S,  cl  il  n'y  .1  pas  il«*  C;........    .  .*  .4  h\:,  ;        -i 

iiiouvcmenls  du  rcrvoau  s»'  lr:in>form«'nl  on  p«*h  •    «n 

(jui  so  servent  do  ces  comparaisons  n»?  ^'apiTroivenl  pan  qu'ils 
tombant  dans  ce  (Çf^nre  de  s<»phi9inc  qui  ron>islc  à  prouv<*r  1« 
iiiimim;  par  lo  iiiAine  (idem  per  idem)  :  c'est  ce  qu'il  o*esl  pas 
(liHirilc  d'élahlir. 

iMjii  uppQs»»  que  les  vihraÙOQS  de  iVthrr  drvirnn.nt  .1,.  Ii 
liniii«>nîel  de  la  rouleursans  être  en  cl!  .  ,^ 

ni  colonies;  mais  on  oublie  que  le  mot  lumière  si$;nilie  dcui 
rlids^'s  l)i»Mi  (liNiiinl«*s  :  crun»*  pari,  qu'dque  chose  d'«  ir,  U 

cause  objective,  quelle  qu'elle  soit,  des  phénomènes  luimnein, 
cause  qui  subsiste  pendant,  avani,  aprt'.s  la  sfn>  •''•»"    •••  >i..|.'.. 
prndaminent  d'rlle;  d'autre  part,  la  iensalion  / 
[11*  Mit',  ({ui  n'est  rien  en  dehors  du  sujet  sentant.  Or,  si  l'on  en 
croit  unjinird'liui  les  phy.siciens,  cette  cause  •  pli^ 

noiiièn«\s  lumineux,  re  «pudique  chose  qui  «ni    .  iu&  ('aUà€0C6 

de   tout  sujet  stîiilanl  fl  d«»  Inul»*  sen.-.ition  '-      '»»"»îî  )q 

niouvemenl  vibratoire  d'un  milieu  éla>tiqui*        ,  ,      '^ 

rllier.  On  a  donc  raison  de  dire  que  la  lumière  prise  en  fud  e»l 
un  mouvement;  mais,  prise  en  soi,  elle  n'a  rien  de  sen'  à 

ce  que  nous  ap[)elons  lumière,  et  tant  qu'tdlc  n'a  pas  reoc4*uiré 
un  suj«'l  sentant,  elle  n'rst  ri^^otip'usdiient  qu'un  moufeiiieal, 
et  pas  autre  rbosi;.  Jusipi'iei  point  de  tian>U>iinaiit>n. 

Maintenant  les  vibrations  de  l'ètluT  arrivant  jusqu'à  l'œil,  et 
par  l«>  moy(*n  tlu  nerf  (q)tique  elles  détermiu'Mit  un**  ariioo 
inconnue,  à  la  suite  de  laipndle  a  lieu  la  >n  de  1  •'. 

L«*    mot   de  lumière  >i^'nilie   ici    tout    a*  '   '  U 

lumière  senti»',  qui  n'evi  '  •  •;•"'  par  les'  -i  ou  lui; 

elle  est  une  sensation  cou  •    «'t  —  à  *  —  une 

idée.  1^  lumière  sensation  est  donc  pi  i<^  d« 

la  lumière  objet;  la  seconde  est  hors  de  nous,  la  |  n 

nous;  la  seconde  est  une  propr:  "' 

la  matière,  la  priMnière  l'st  un»-  au-  ■  ii-ii   im  <■ 

t-oi).  lasrnsation  dr  lumi'"  ■  '    •  •"  iii..ir>nM.  v, 

un  pliènomènecèrèbi.il.  J-       ,  >l 

préeisément  ce  qui  est  en  queMion"?  Sans  doute  il  s<»  |kis*c»  quoi- 
«juf  eho^e  dans  les  nerfs  et  dan>  lo  cerveau,  el  et  quelque  «*lio$« 
peut  èti*e  supposé  analo^jne  aux  ^  '  urcs  de  l'èlhcr; 

mais  ee  mouviMucnl,  qui'hpi'il  m.i.  ..  ••-»  ■••»••"    •«  ms 

ai>p«'lons  la  lumière  :  il  ne  dc\i«Mit  lui  ,  1 


«s» 


HTCMMi)Glt. 


Il' 


•»!  jpfani,  H  avec  lui  la  sensation  ron^ienl».  Cotniuf  ni  so  Taii 

"t  La  aacond  eiamplt^  r  •«  la  m^iiu*  •    :.      ï>n.  Si  l<« 

•MMivcfliml.  (litoo,  peut  sr  «  lir  en  (haleiir,  poiin|uni  ne  se 

aoQvartinit-il   pat  en   |H*nM^e?  Ici  fDcorc  il  faut  (lisiin;:tirr  la 

me  qui  proiluil  la  seniuitionrl  '  «(ion  elle-même. 

hI,  la  gbre  n'a  pas  IroM  ;  on  itit  que  l'un 

':!re  tfA  fmide.  paire  quMs  <onl  l'un  «4 

i -w,;  ^  ^'•nsalion<  ron'- '!■••-    !''(  l'.t.  t  cv\W 

caiiae   •  que   nous  .1  p*'ui, 

Of!  lauions,  tlisparailri*  h  11  (riMrn 

lia  iir;   alors  il  se  passa  en  «ielint-ri  (!•»  nnu!i 

m    -  ••  qui  esl  pnVi<,'^menl   l'»'  'île   la 

dml  .>  !ir    1"^  ''^>  (Il >'<i.'-fii>  i(i>  mi    I  I 

BMi  •'  une  « 

une  certaine  quantité  de  mouvement,  et  dans  tous  les  ras  r>  ^ 
sont  ^le<.  Kn  un  mol,  une  même  cause  |>eut. 
»                          t  .         ,  .    ?               «jj  1^  sensation  lî 
•  — -• » • 

1^  p«Mit  pnxJuire  sur  deu%  s 
!s  «iilT.  I.  :Js,  mais  non  pas  que  ri»tle  rans** 
I  tose  qii  i.»  et  i|i*\«'iHr 

'   '   "     ri'ii  •        '   '  •  d«'  \\  en 
iif  fil  I 

,  »»n  tant 

*  ta  plu<  n'qt.induf*. 

fi*  n*lir««ii»*nt 

fa*A)  tlnidi* 


it 


•it.Or,  I  m 

<!  éumi  dé>â  un  im**nt  t'«tnnn«*i  i|ij'rlle 


f  .11- 

«  Il  n'y  a   pat  \k  la  moindrr  mpU- 

t  ui.  ïjf                               iiit  du 

!  !.   il  Ae  |.f«j*iuil  |Hi«  dulro  choftc.  Il  rc*u  Uimoofl  à 


DISTINCTION  DE  l.'VMK  KT  OC  COIIPS. 


If*l 


expliquer  rommcnl  cr  qui  «si  tMcricui 

tcrmiin"  inl«*'ri«:ur«*inrnl   la  brri    -''"fi  de  .  ..a.  ...  ,    ... 

j<.'  Ut  rrprlo,  ce  qui  esl  en  qn  i,  cl  l'on  rchous- 

deux  ordres  de  pliruoincncs  irrédurtibics,  dont  les  uns  sont  la 

condition  des  aulre^,  niais  qui  ne  peuvcni  se  conlundr'-. 

Le  nialéiiali.snie  n'a  donc  Iroiivr  dans  les  d* 
c«'nl«,'s  d»;  la  .^cienii;  aucun  ar^;uin«*nl  nouveau.  ' 
cunlit'lui  1rs  mêmes  objection^  et  l.'s  m«^mrâ  .li  ^ 

disci  édaé  dan^  tous  les  lemp^  ' 

II.    IMOM  DK  L*AME   ET  DU  COnPS. 

Après  avoir  (ii>liFi'/u»'  l'ânn'  du  r«M|.s,  il  i.iut  rtudier  leur* 
iMppoils  :  la  dislitu'lion  n'iinprrlu»  pas  V union. 

L'union  de  l'Ame  el  du  rorps  p«'ul  ùlre  rludne  à  dcui  poinls 
de  vue  :  1*  au  poinl  de  vue  empirique^  c*esl-à  dire  au  poini  do 
vue  des  faiU;  i*  au  poinl  de  vue  vietaphysitfue,  c'csl-à-dirc  au 
poinl  de  vue  des  substances. 

La  première  question  esl  celle  que  l'on  d'-si^nc  d'"«^'ïî'«  -i"» 
par  {'{'>  lermes  :  ni/>y>o)7.s  du  physiijHe  «•/  du  montl. 
en  sommes  occupés  en  psyciiolo^^ie  (seclion  lit,  cliap.  viin. 

Le  second  problème  esl  proprement  ce  que  l'on  apjtelle  le  pro* 
bl«''me  de  Y  union  de  i\nnc  et  du  corps. 

Le  j)roblèine  empirique  des  r:qq»'»rl.s  du  pliy^ique  el  du  moni 
n«'  p()rle  que  mh  des  lails  :  il  e>l  donc  naturel  qu'il  prôl"'  •  •'  • 
riches  <>l  abondante>  ^oll^idérations.  Au  contraire,  le  pr. 
métaphysique  de  Tuiiion  de  l'Ame  el  du  cor)>s  esl  un  tle  ceui  qui 
résislcnl  le  plus  aux  investif^aiions  de  rc>prit  humain,  el  !>ur 
tecpiel  nous  >a\ons  le  moins  de  cho&cj»  :  nous  nous  borncrun» 
doiii- aux  {)lub  brèvoi^couikidérations. 

OSl .  I  nlt«*  «Ir  I  lioiiiiiir.  —  Rapp'*h>n^  d'abord  ce  que  nous 
avons  dit  au  début  de  e^l  ouvrage»  jue  rbommc.  M»lon 

l'expression  de  llos>u«'l,  <  esl  un   loul   naturel  ».    ! 
corps  ne  sont  pas  deux  parties  ju\' 

Itères  Tune  à  l'autre,  mais  fi»n  '  "•- 

in.iiit.    'oiuiiie  h'  'iif  'lît  ..I .    |:  ». 


1.    Pwir  niM»    «ll««»il.»n    plu»   < 

di)C«  Ir.  r  -  ■    •  "M»'* 

•1.  !•».•..  Jl    V 


fw 


Smh  doute  il  rûi  Ir^s  vrai  di*  dtn*  que  le  eor|it  D*es(   qu'un 

1  !  pour  '  i  irAs  liîon  riionune 

r 

•  I ii'^i I  II iiii-iii >    1 1|  tli  • 

nair  ...  ,  inreau  d'un  poinln* 

»>u  1  .  il  ne  S4*nt  point  leit  coups  dont  il 

a  été   1  '*nt    tous   ceux  qui    Mess4*nt    le 

nViit  donc  point  un  simple  inslnuneiit  appli- 
ni  un  vaisseau  que  1  Ame  {gouverne  h  la  ina- 
f  II  .  fi   ...ri;i  -»;i..:   vj  elle  i^aii  sin"  '■  ""iil 

I  ,  ,  ilive,  elle  esl  .  de 

s  :  d*unc  riroii  plus  tiarticulière  à  r«  qui  le  lourlie.  el 

de  le  irouveroer,  non  Ci^  re,  mais  comme 

ir       '  "      ■  ;  ni  unie  i^iii,  \x).    » 

M  i-Npiii  pur,  ^i  ••"'•  •>'«»wf  ^i.iH  if.in^ 
1  _  ^  ioti  navire    ^  /  </e 

i'àme.  II,  I),  elle  n'est  donc  pas  !»eulemenl,  comme  ledit  hescait>->, 
un**  chou  (/Ml  />tfii.t€,  ou^comme  lionald.ufi^  intellujence  tervîé 
;  -t^;  ell»  "     e  de  |  "  -re 

I  . .     .  ,.  ,,^   ellc«'î»l,  -  »n 

,        i         X        ,    .    ...i«*   i»hI,  dil-d  •  ;        /ne 

^  .  v«  WfMTM  (i6iif.).  L'union  des  •.    ..     tdj.sl.iii<  es 

I.  '\  fj:tnHsèifu^,   Klle   est,  mmtno  di>;iit  la 

t  >t  ce  que   Leibniz  <  nt  en 

<:  >  un  li«'n  ^\i\'   .m. il,  i*in- 

(  ...  )'..<» par  U  unr  hul*  i.nh  •■  itit'T- 

I  ,  %  uniisanl  les  d*'U\  atiii>>,  iii.ii> 

i.  le  et  rériproque  de  l'une  dans  l'auti**. 

d'U  M  est  ainsi,  imn       .  .i  ^  m  \,^  deut  Hub^tan'eit  ti(;isH«>nt 
ruoeforl  1%,  au  "  nii  >ii  •    •  !!"H  ne  peu%eni  agir  l'un** 

Ta   ■  ;      '  •  T-  ■    *,n%  l'autre.   Klles 

ei  Hii'*   il'Mu  (iirps 

htanalD  ^    •■  •{■  u.  ■'.  1er 

tntiègni»'  >  a  eu  lieu  qu'à  se  d«'i;i  i'  1  I  '    tntii<  ut  ;  Àmt 

p'  n«^  *-  {>•  se  meut. 

f\99    ti:rn<iiiir%         !>.•»  .tin'i.  uTt^»  iini  nfii    •  t/*  .'ti<i«'< 

Ur  ,  .      .^     .-  >.  .  ui 

lient  une  t  a((ir 

'  undes,  diMii  h  n'ont 

I   .  •.  •(  <l<iQ  I  «i.uyu  uu  debon  puiste  y  pt-u*  trcr.  » 


u»io?i  DE  L'iMK  rr  r>r  coms  fN 

^  On  (l<'mnn(io  en  oiitn?  romiii''nl  un«*  «tuh'^Unce  rpiniœiU, 
cVsi-à-flirp  simple  el  in«Hon<lii»',  peul  ajfir  mir  une  «ubtUnce 
cor/tnrfiUet  composer  *»l  «H^ndiir,  el  n*cipro<|ii<Mii#»ni. 

La  pi'fMiii^r«>  iiiniri]|t<^,  port.inl  sur  Uiul  mo<le  •)  .quel 

qu'il  soii,  do  siil»  r  '<      '    " 

sni  l'aclinn  r»Mij»i ..  j,..  .1.   .  ;  .;.. 

savoir  romm^rif  un  rorps  nicul  un  an: 

p«'rnl:int.  Nous  pouvons  donc  admoUm  d«»  la  in  «• 

an  môuio  lilro  qun  lr*s  deux  subsinucr  ni  l'une  «ur  l 

La  seconde  didirulli^,  phis  >;  ^ur  h  V- 

rn'//*;ir  des  doux  suhstanrc^  :  riMuni  mi  p-  ^ytritufl  .«^i  '- 

y/>///»'riV/,  ol  r<^ripro  |u«Mni*nl?  Mil"*  rjon  n«»  r»    •  iv.»  qu*»  •     .    .. 
rn^L'n>'il(''  soil  absolue.  I^  soûle  iucoinp.u  nu'il  y  ail  eolre 

les  deux  suhsianres,  c'esl  que  Tune  e«l  simple  el  1  auirc  eslcoM- 
posi'p.  Mais  celle  sul»sl:inrrrompo«;<^c  elle  i 
cinj'nyrlle,  se  rann^ne  peni-Mn*  «î 
pf-nsi'   Loihiii/ .  à  des  ful»>lanr«'> 
csprils  qu'en  di*jriv  ol  non  eu  «'>m  , 

S*il  en  élail  ainsi,  Ta»  linn  réciproque  des  dcui  suhtUncet 
n'.'uirail  rion  dr  plusiHonnaiil  que  Tariion  de  i  m 

eu  "^••'•nrral  Ins  uu«'s  sur  l«'S  aulres.  !»*     '  00 

i!i:iiiili«Midrail  ral»>()lu«' inr.'T-"  ••  '  ■'■'  -ttf 

(jnni  s(;  londi'-l-un  pour  ail  i  ,  »• 

jMiivonl  pas  a^'ir  l'uno  .sur  l'auln-?  L<»*  an»  ien-i  atln  i  arbi- 

t!  airrnienl  que  le  soniMahle  no  pful  omnallre  qui»  le  > 
N'psl-re  pas  un  resle  du  mônie  |  ' 
hVMo  ne  poul  an  ''  que  sur  1 

qnrs  dillirullrs  II jf^  (pii  !^'> 

ini'irc  dr  l'Anir  v{  du  < m  p^,  i\*<  : 

H  •  ce  ccnnntMCf  p«»ur  pouvoir  praliquemml  U  luclln-  ae. 

t.S:^  llj|,otlir«r«<»ar  luMlon  dr  I  Amr  ri  4n  r«rp* 

menlionm'  ^'.M.'ral.-menl  phisi.un»  In;  1»»»  oni 

gros  pour  expliquer  T'inion  d«»  l'Ame  el  du  rô- 
les rappeler  en  lerminanl.  ne  fùl-cc  • 
erreurs  qui  oui  élô  ronunises  à  ce  luy  v  •  i  -i".  ..    i-  ., 
sans  rosse. 

OS'i.  i^  i«i|»rU«  «slainnY         Par  • 

esprits  atiitmiuj  ile  lU-- 
venlt'e  pour  expliqtier  l  «i 
nni!n:Mi\  ne  sonl  auH'-  «1»'       'i" 


&.>iit  ,Uê  pêrtÎM  snhit!i^  ratis  toutr«  maiériaUaft,  qui  Ibiit  pnrti. 

.pi,  H  ne  .  i  eu  lucui  ii  s<*r\ir  de  |«iimu«^< 

U  cori'*  ^  Vimt  icctl  U  une  li)potht->o  |>1i)m  lo,  non 

10' 

085  ^  WrdUirtir  |iiAfttt^|«c.  —  On  inipulc  nu  pliila^|«li<^ 
miflai  'U  iiiir  '  M*  ()ut*  l'on  appelle  rii>polli^>f  ilu 

mt  ciail,  dit-on,  une  .substance  inleim  - 

■    IIIICiM 

li'  u\    *  L.l'    i    I.    •  ^     '  'Il  II  ;    .i    u  i.ip-    ii>  jMiin 

r  ,     •  .    ,     .  -.f.-.  Mai>  rii     ;,  ..  j s..iii.  nur  p.ir  pn  .    . 

•  .   i  jainai<i  pail<*  d'un  '  ,  |Uo,  niai^ 

i    d'une    nalurf  pb>h(]ue,  qui  est  une  torU)   d*Anie  du 
V    :.  !'*  et  <{(ii.  $o\\-  lires  de  Ditu,  et(  la  vnie  eauseoi^a 

llà»AUIce  de*  êtred  M«.iiii>. 

riX6.3*lBl««pli;*lqMr.~0nrit  i  lui*  i 

qui  o'eftt  aui 

pl^in^nt  !••  no 
limflmemc^  h  •^cirine  cui  adiuettn*  eoinii)< 

i  l'une  sur 
a  i:  cal  puuiiunc  inpui  mi  cip'iiquer  le  oom- 

■. ..M.  l'.r.. 1.     .    .  ' 


itoiqiM  d*e\;  le   pi  ne  de    U   vie,  el  Don  piiinl 

de  ffvodre  II  '>1«*  l'union  de  l'Ame  el  du  coq>t.  En  edi'i. 

r.  J--   .. 

d*-    I4  1 1*-.   Ui    .i .    -  

A'i.iiri  i^ue   u  %!*•  n,  el  • 
q«*oa  appell'           tniriirii<-.ou  bien  ur  i  vie  e»i  !•* 


qti 

kmèr 

£•  «o  uj'jI»  n  uu  c^ccpic  1  luuuco'-c  p'n.*i'pi'',  «pu  n 


i;5io5  DC  L'AMf  rr  di:  i  •  > .  tii 

la  simple  arTirnialiondu  fail.  il  n*v  n  .^n  .^n  r.'ilii^,  co  pbilu»o|>ti  .* 
qii»;  «l«Mix  hypolhù^es  pour  ex;  il  de  Vàm^ 

corps  :  les  causer  occasionnetleM  li»:  Mal'-tiraachc,  el  TA  ..i# 

jneetithlie de  Leibniz. 

(<bS.  i:nii«r«  orriiHioniirlIr*.   Hnriitoiilr   prrrtaMto.  — 

Ccsdeuxliypoii  ul<olade*  .q 

rétiproijiic  d»>  ii<  ux  >iil    '   ■  ,> 

cipHicilé  d'aclinu  p.iriiiii    ......  m 

snilcineiU  un  rciikiid  de  diMu  i  -. 

l)iMn('lie,  celle  corre^pondaiire  e>l  pnKiuili'  par  raction  «oii 
de   Dieu,  les  8ul)5lanr«'s  ci  •  me  el  anl  «pi»    fi 

raiiM's  oi  «asioinifll.^  i|ii' •!  '  "' 

du  corps  provmpu'  Dnu  à  j»i  • 

sensation;  el  riHiprociueiiienl,  l'  . -n  el  i'  »- 

\oi{uenl  I)i(*u  à  produire  dans  le  corps  let  iiimiiv*  nicnl,  de  »orti 
<|M«^  Dieu  fuit  tout,  et  c|u'il  eii  le  seul  acteur,  pour  L  i  ttt 

(()iilrain\  toute  sul».sianrc,  C(»rponlIc  au.ssi  bien  <ju  .-jiri- 
lucllo,  ebl  e.s>t'ntiellrnn  nt  artivr;  mais  feon  •••m.h  .^i  »...  i  \,m  r  )« 
et  ne  sorl  |  as  (relle-iitènie  ;  Dieu,  en  ih  i« 

d'elles  :\  rori(;ine  une  force  innée  (rti  ifui7<i),  a  \  \è 

\iî  développenienl  quVIle  devail  avoir,  de  fa^ou  à  co  qu-  '*ê 

plh'nouiênes  cpii  s'ensuivrai^nl  se  ln»u\a-5'  à 

(«Mix  <|ui,  dans  une  autr«*  >ul».stan<  ••    •■'"''•'  '% 

la  Ini  de  rette  >ul>btance  tl  de  jvon  •  ,  ^  •*. 

il  y  aurait  ainsi  harmonie  entre  loules  le^  »ii 
lirulier  entre  Tilnie  el  le  corps,  el  celle  liarnuuiie,  i« 
décret  divin,  aurait  i'  'dfc/iV. 

Ces  subtiles  et  lu  ili.u»  *' 

eiï»'t  de  détruire  ratiii'U  ;.,  .    ,- 

leiithnl  «nrore  A  suppiiuur  .soit  loui»»  i« 

liberté  dans  les  «réatures.  Li  •  tonde  ce.%  ilii  r- 

tient  à  la  niétapliNsiipie  :  la  p 
connue  fait  le  MUtiuii  ni   ii 

résidant  d'une  part  dans  li*    ■ ^^   ■  ■ 

1  Aiue  sur  le  corps,  et  d«'  r.iuln-  le  uns  n. 
du  eorps  bur  Vàiuc. 

r.80.  Lr  p««p^«*l  ér  lanUM.  —  Si  l'on  ne  peul  $e rt*màm 

ronipte  du  commttil  de  l'union  de  Vhme  tl  du  rorpf,  prul-oo 
davantage  en  expliquer  le  ponnfuoif 


Voira  «a  tttti  U  nouvrllo  (liflinilu^  qui  «*ëièvA  :  »i  U  |m*ii»<  • 

a  de  b  lualièrc,  roinmcnt  so  faiuil  i)U  eilt* 

a  n  lie  U  ni.                                                   '  - 

^  ....  nr  I                                                         ,i,. 

r  j                  '    '    ,.            Il»' 

i         .  !\pc  la  iiiah6rT.  La  siip»  r- 

ttilioo  feule,  H  U  y\uh  iriMe  dt*»  !'ti|»<'i>t liions,  |hui  faite  (intie 

q  tic 

t  cxpuqucj  '  i  «Kl                <  Ml  !a 

«MBprrâdr  ^                    ^'  > 

s  inslriimrnu  :  niAme  |>our  ex|irinicr  aa  jniim»»' 

a            I»,  li  laui  aiib>i  *  "   l^  la  ocnsi^e  ctl  un 

a  >  l»e?-oin  de  ri«-n 

Û  V-.  .  i  -..  i  i  :.  tT  avec  c|iir|(ni»' 

dMM  qui  '*  qui  pen^e  et  ce  nM  • 

quoi  oo  pri  peut  Hrt  qu'une  seule  et  ni^me  cliosc.  Ou  le 

cerveau  o«'  r  de  n«'n  h  la  |)ens^,  ou  il  est  lui-niêinc 

la  r|io*e  »!  I  ffTid  un  inst  nimrtif  (Vat  lioti ,  inai-mi 

..  .  .  .   ,      ..  I       .'.<   m ».    » I         I     .      . 


n^ 


l  '.     .:    -    ,U« 


i:.  i     .  '^  '*  IM^n'^'e.  soit  que  Ton  adnictlo,  M)il 

qitr  Ton  rej<*lte  ce  que  l'on  a  a|  ;  idées  innées,  on  est  foiTé 

d  qu*iHie  tt  t'**'^i'*  ^'^  ^^^  idées  \ienneni 

d  X      f      1  îtes-niAniesne  M)ni  que 

I  de    la  I  en-*'-     ••"•      îti* 

a-  ^                                             '    m  l'a  dit,  .                   t 

l<  ■  la  pensée;  elles  n'en  sont  pas  la  matière.  Cette  niaii*  m* 

eM  I             par  le  monde  ntérieur.  Il  faut  donc  que  ce  nonde 

r  If  agifie   •                      iir   qn' 

pclU'  r    .  il  laut  p-T:  "  "■  '•■  !••  iiH»i!'i' 

leur  et  rîkn.i  n  i \.  uv    ii 

Ml-  m: 

beioio  de  te  lier  et  de  s'anir  |(Otir  rendrr            le  la  |              n 

but  un  centre,  qui  e«t  le  cerveau.  \j*  cerceau  e>t  rc  <  entn?  uù 

lei»                           "itrrnes  %iennen'    '  te 

l^fnp<  •                        ■  -•'•■'  '  ^  •• h 

nt'TTi'                                         ^  11. 

I*                                      .      l  de  la                in.  de  l'in  «*l  du 

iMMie*  MM  leaqyeêi  KNit  nr  I          (•%  {«enser;  M 

bieD  Ile    itr  11   «'Il 

ert  de  iBCfuc  poux    la  %uuioic.  Le  ccocau.  u  mju  luui,  •  latil  un 


NOTE. 

or^'aiie  vivant,  a  liesoio  d'Aire  li^  à   uo  orpinisoie,  ci  cVi^t  par 
lui  (|ii(î  rame  Psl  unie  au  ror|»> 

Kn  lin  mot,  Vduw  vivant  au  m  m  cJ  un  i  <  . 

fall.iil  un  rfMfi      ■     'iiiqur,  i-i  hit-u  lui  «  ii 
inuuvciufiUi  L     ,  .      Iurl>,nu.-si  ïnvn  i|u«-  ii 

«  Kl   il  est  d'un  beau   dessein   d'avoir  x- 
surlcs   d'ôlres  :  de»  ôlres  qui  n'cusM-nl  nue 
((ui   ir<'U'seiil  (|ue  Tint  -e,  ti  • 

uni  «;i  où  une  i\nje  inlelii^»  ;       ■-■  trouwu  juiun-  a  uu  lu  » 


111.      NOTIONS     SOMMUl.K-      Ur     -  .-y-i  ,M,ir     i.  \  •  ;'v^r  ifcl.. 

l'U.MVKKS.    —  L\    MATIFHR.    —   I»    '^•^ 


(îOll.  Dr  Ia  roMiiologlr  ratlonnrllr  —  (hï  «*nt**nd  fitr 
Cosinoloffie  raiiounelle  la  {Kirlie  de  la  m«''ta|di\>ii|U'*  «pii  Irait'* 
du  muniii'  grotral  ou  de  \' univers j  et  surtout  de  ruNirf*^  dm 
coiys. 


ii[)\.    l.r  mondr  ou  I  uni%rr«    lu  n«fr<.  «-  On 

le  monde  ou  univers  l'universalil**  «Irs  ôln*«  ;  mais  dai. 

plus  restreint,  on  oppose  lo  monde  h  l'homme,  et  c*Ml  alors 

seulement  roosemble  des  rorps.  On 

le  rioui  de  nature;  et  r'i'sl  '  -un  m  . 

pris  dans  les  l«*ni|>-  l*'»»  |»'«i  •*  '••  " 

nature. 

La   nature  n'esl  pxs  autre   chose  que  IVnwnihk  dr 
inat«'>riels.  Ce  n'est  que  dans  un  i^ens  fv^uré  qu'on  la  | 
qut'lipielois  et  qu'on  en  fait  (<•  '^ 

qui  r»fn|»lil  leiùlrtli*  Dieu,  nu -j  n  .»f,.jmi.   .h-   ii.  m 
hii'»«'i  hifii  rii'  f.iiit  rir-n  l'iî  vnin.   i 


(W^'i.   —   ■•«**   llniltrH   du    ntonilr.  —  tJI   prfll^i'i    amII 
iiinnic  «Ir  kunl.  —  Kaul 
liiiiurllr,  le^^»nl  humain  I». 
ei     soutenir  à  la  lui:»  le  !>•>' 

I.  U4»*u«i.  C«NM-  é*  0%*m,  IV,  I. 


les  «I.  il  fn  iclrorl  qiialit»,  dont  cliaciine  s«  compote 

(|nair(' aiiiHuoiiios  porte  sur  lt>À /imi/f^ 

ou   l   IM^iK 

7A^«^  un  r-nmiriinrpnti^nt   •t.iiis    \t*  t<'iiin<i     ,*[  (»vt 

ÀnltlhéMf  :  Le  monde  na  m  rommrnrcmonl  dans  le  tciiip<. 
ni  boniet  dan^t  i  il  «'Sl  t*ternel  et  infini. 

La  lliè*>-        '  prinv*i|>e  :  qu'un  nombre  ifi/)fiiU4/u</ 

im:*- — 

I  sur  II»  prin*  i|>o  de  U  raison  %uffiûnitt\ 

Pv  :  dans  le  l»»  ips  el  r«*.^pace  qui  <onl  partout 

à  eui-  .  le  monde  aurait-il  coninicnci^  à  un  niouiont  pluifi 

qu  '  ■  !^it-il  :\  toi  licQ  plutôt  qu'à  tri 

au'  u  M-  il  de  Leibniz). 

X...  '"  «'u  »*llt?-ni<îui«'   C'>''f '■"''»"'»-"'»"'^  '!•* 

dire  q  •  ,  (|ue  la  llièsc,  n 

d'un  hicu  cr«vit«>ur.  U*  et  L^ibuix,  qui  aflinuaii^nl  (*n«-i    i 

de  l>icu,  admettent,  l*un  que  le  uiond- •'  i 
iuiiûi,  1  a*Uic  qu  11  •'  t  •'(••(  !i-)  '. 

f/)S    1-A  mÊmiÈétf9m  —^  On    ni  r«  tin    mntit'rê   ta    stilt^^tinri»   on 
p^i'-nl  dont  tous  let  rorp< 

,     I  nllr  «Ir  uanlirrc.  —  C'e^l  unc  question  de  savoir  si 

•  si  nnifoiiui*  rt  hinnntj^nf,  ou  >i   ••II.* 

Il  de   su 

Uirri  qu'elle  ap,  rpt  simples  ;  el  elle  n'a  pu  en  i 

aucun  ;  ouis  ce  qui  reii>t«  à  nos  moyens  d'analyse  n'est  pas  n** 
icol  iod^compoiible  en  toi.   Li  que*»tiun  re«to  don 
i^u>cric. 

0%.  i-r  pirlu  ri  Ir  ficir.     -  CVtl  une  quettion  de  sno 
AÎloui  ruoi%en  •   t  I  'iri  de  m  iiirm  ou  s'il  y  a  entre  les  < 

iu<î  l'on  app«*lle  !••   ii  '. 
1  on  I 

•  ,\  •-    i  CniUI*<  1    ■•'•iniiiitin  «l'i'-     I 


nOO.   I.n  di%i«»iiiîlitr  m    liianiBl.  —  La  «rc^a^r  aMlIno- 
luîr  «le  kanl.  —  Ici  çnror»',  •*»  ...  H  ^  aiiriil. 

F  'luii  Kaiit,  ilfux  propo-iii'»'"-  -  • 

TlifS»;  :  Le  ruiiiiiDsi-  -11;. 

Aniiiliôse  :  Tt>iite  i>uli>lincc  élcndue,  étant 
I>  ^c  (1<;  parties  tlivisibles,  el  cela  à  Tintini.  <:  / 

sir  ht  fjcomelrif). 

H  e-l  riTlain  «jiii;  >i  l'on  considère»  Irten 
Iil"  rétillc  «i"s  «oi  ps,  on  e4  «MUiMim*'  à  li     .  .        i, 

(pii*l({ue  incuiiipn'*lien>il)le  qu'elle  soit.  Aii<«si  e^l-re  b  un»  «1^ 
raisons  que  l'on  f.iil  valoir  conlre  la  riMlii»'*  ol»jortivc  de  !*• 

DUT.    ■>€•   rr«»%rMC4*  dr  li»  MiiHirrc.    -        • 

nuus  ravuiis  vu  v^--"^).  l'id*'»'  pieniiiTC  «H  pi  .  •   . 

par  conséquent,   la   propriété  foDtiainenlal*'  inî«éparnlile   d<»  la 
chose  et  dont  toutes  les  autres  déroulent.   IVapr^s  celle  d 
tion,  resscni'C  de  la  matière  sera  l'idé*»  propn»  et  fnr-  '  *i 

de  la  matière,  telle  qu<\  si  elle  est  posé.»,  le  corps  ■    •  .     t 

s'explique  avec  toutes  ses  propriétés,  ou  tpie  si  r 
le  eoips  cesse  d'exister. 

('»08.     WiT.tiiUino     ri   cl.^nnuilaBie.    —    \Se\\\    <"  if 

fondamentales  oui  clé  I  piMirr-' 

de  la  matière  :  1°  le  ;/<-   w/i    <hc,  (pii  r i...  ..     . 

tés  des  <«>rps  aux  lois  de  la  ^éométiic  et  de  1»  , 

à-diie  \  retendue,  h  la  fi-ure,  à  la  situation  cl  au  mou\emrnl  ; 
2"  le  dfjuttmisme,  qui  ajoute  ou  ?ub>lilue  i  retendue  wtrtf  un 
principe  d'artivilé  appflé  force,  plu»  ou  moins  semblable  à  ce 
mode  d'arlivité  interne  cpie  nous  appelons  effort. 

(iî)  I       1lrcnfil«.iiir    |»lij«t«jiir    ou    «lomUinr  ^It.i- 

iiiHiin*  :;roiiirli*i<|iir.  roiirrplioti  tir  l>r*riirlr«.         •      ,     n. 

(linl  il  y  a  d«'ux  sortes  de  mécanisme  :  1*  le  mrrani^m 

qui  rédtiit  les  rorps  h  di*  p»'iit>  «orp*.  ou  tl 

à  la  r«'is  éicndiH  el  i«</iri<i/»Vt,  mus   en  ' 

pesants  et  qui  s»*  m-'uvii»»  «1  ims  le  l'i-^*  , 

(les  alotut's  :  c'est  la  rn:  •  11  de    1  ei   dl 

"2*  le  mécanisme  j/i*t>we/rii/»ie,  |H)ur  lequel  la  sub*lance  d«»  loui 

les  corps  c'est  Vespace  infini,  les  cx)rps  n'étant  autt  »e 

les  divisions    de  l'espa^-e,  cl  en  quidquc  sorte  >«  m-ia  i"»  : 


9M  >urc. 

c*«ii  W  mérwmumm  d«  DMcartcs  et  de  SpinoM.  lequel  etclut  !• 
YÏdtf  H  le»  alomt.  et  »«  ioeCladix  i  i*inlini 

Lb   «Aainitine   fé«>  i-^i    la    seui    ri^JuicuMoient 

t .  :.i.}e  :  CET  par  cela  ^  uoroiMie  adtf"*'  '-'''MiMe  etaen- 

la  pefluHanr  n  -,  il  admet  (}  ra  dans 

ondue  n'éianl  par  i*ll«-int^iiic  ui  dure  ni  peamh*.  M 
y  .^  ')  iiiil  un  ttlomistHé  ge^^meiriquê  :  c'e^t  relui  de  P.  ba^- 

cuvicii,  qui  coui{>oh«  les  corp^  do  poinu  nialhémaliquot. 

T  I'  •i^ntr  ri   iu<»iii»<li%nir      —  Lc    dvnami^niA,  OU 

''»  p<'**l    r  ''    "  "^  I  I  ■  udro  d<»ui  :  :  ou 

t>i'  nnture  comme  un  si*ul  tout,  comme  un  rorps 

,•  ■"  ■       ■    ■■'  T'       •  '    'Il 

vil  11  y  in  \  t|<iill 
,. ,^    ^;.  .»  ;    —    ôii    tiiiMi 

ooeoaaidèffy*  h  >uui*^, 

dire  deaub»t  tivité  :  c'est  la  ronroption 

àt  l>Mbou.  Les  m  Minl  >  atomi 

d'Ëpécttre  ;  mai^  l 'teuuu 


pL  sorte. 


un  dvna  impi»',   rét'*n(l  le  n'est  plus  qu'im 

-  :   car      >    ment    faire  ooeiister 

tijujue?  (Vu).   M  i^'v.  la  Sriencê  H  la 


tÊittMrw\ 


7(>l.  êéêmÊÈmmm-  —  Ouaol  &  la  d<»cirin»*  qui  réduii  Iti  m 
à  m'Hrt  qu'un  \AtèmamèmÊ  de  b  peoaée,  une  ttite  ou  un  • 
d*M<MSi,  ooiii  l'afoiii  e&posée  et  di^iuiéi!  plus  haut  (GiU 


7(1^    r*^^^t«ilM»  d«»«    f«Mp>rr« 

tnll^    ilr    farr 

r           N  •  ■  (  1  ^ 

i<^o.                     w»  « 

1  (1-. 

•  lu  mil» 

de  maiière,                   -d'un 

lUiVfni 

ice  •  «  eti 

«iiins  cllu   • 

..ic  re«tc  donc  a  i  ci>< 

1     -;  '  • 

{  ••   i'*  rném'*  pour  €•  qu.  ••^..• 

il  «oiJii 

■m:  étei. 

U 

rr  tou^ 

d»  UUé  de  Uileè  *i«              .  qu«'  i  ou 

1 

ju  lit  pour 

HOTB.  OP 

raient  l»ipn  «e  rapporlur  à  un»*  «rau»  tmiffiie.  Fn  p|f.M      !*..n 

trouve  fjirils  »(*  pro  lutS'*nl  suiv.inl  •!•'«  loi^  .M»fnl  '- 

(pifHois  idcntiquos  (notanim^'nl,   !•  lU»  et  le   • 

(l'une  pnrl  ;  la  frirnièrp  et  la  r  «ic  I.HiIre)  ;  î* 

iiit''n«'<  sont  ronvi'rtihliM  ]e^  uu^  •Ia^^  l»*5  aofn»s,  «'l  fif 

eiilriî  eux  (iin>  «1«'>  pr.»|)(nli«»ns  il  iii  min.'.        ^  î  •  i. 

ration  Itrnd  A  .s'appliquer  sncri»s^ 

'S  savoir  riiypolhè.«e  des  vibration-*  on  d*rs  omi-  .  Kn  un 

mot,  ils  t»>ndpiil  A  se  traduire  de  plu**   en  plu^  rn  y  •  i    i 

ni»'*' ani'pie'' ;  e!   on   •  *  qu'ih  pourraient    l»»rn    n  <  in» 

autre  rh«>sf  que  les   in.-.i- -   »ii,'-'    ?"   ••"   •*  — -ni.  Op^ndjut, 

CCS  explicitions  ne  <ioiv»»nt  èfre  t.»  ati'  •  nmaie 

liypotlirtiipies;  et  il  y  a  encore  bien  d^s  aponin  ph  ifiii 

résistent  à  la  réduction  :  aRinil»'  chimique,  force  d  i, 

graviUition  universelle,  f'i 

ariu'llc  «le  la  science  ver»  i.!  •iULtim»-  o»-  i  umi'  «i»- 1< 

7()<'].    <.oiisrr«iili<»ii   cl«*    In  iiiiitirrr    ri   dr    In   ferre.   — 

O'  (pii  n*cst  pas  hypothétique  ei  ce  qui  pamll  la  loi  utpn^iar  d€ 
louh's  lcssci»'n<es  physiques,  chiiniqu<»s  el  mi^riniques  )« 

|ti  iinip»*  que  les  anciens  »  >  »i»'nt  à  priori.  : 

l\  I  nihiln  nihif ;   t  rit-n  ii     ...  .il  de  ri«*n     >  (.    j.,..  »é 

(I  èiri'  un  axioMi'*  niélaphysique,  »•».  est  d*'venu  un»»  « 
I  iuienlale.  D'une  part,  depuis  |jiv«»isier,  el  d«»puis  la  H  l«ï 

la  ( nnfuislion  qtii  a  été  la  l»aH'  de  la  rhimi»»  m-  d<Tne,  il  ni 
élaiili  qui'  €  la  (|uantilé  de  matière  dans  tou«  1*  umis 

(les  corps,  reste  toujours  la  imMUf,    >   rien  n  '  •* 

l».il;mces,   dans  loulfs  les  compositions  ri  d        ..,  * 

(  (»rps,  ncMis  font   toujours  rrlrouver  h  la  tin  d«»  1'  «ii  le 

iném«'  poids  (pi*au  eommencemfnl  ;  or,  nousn*avon<  p«*  il  autre 
MK'Sure  de  la  qiiaritité  de  niali.r»»  ipie  le  p^ûds.  Il  en  r*l  de 
luéme  de  la  f«»rcf.   La  méranipif  ««lil^  de 

jorn*  vivt\  ou  de  trnrtnl,  ou  A'rf-"  •*  "•*    et 

rexpérience  a  démiMiln''  qu»*,  I       .  le 

mouvement   parait  perdue,   ell»!    »«•  retrou^  >*•  d»* 

clialeur.  cl  réci|»roqu«Mnenl.  C'fft  ee  qu'on  n:  mI 

mrranifjHr  lit'  ia  chtth'îtr.  C  ^^ 

P'in  ipe  de  la  ('ons»*rvalion  «i»'  mnn  r-»  nf»ia 

appli(pié  i\  la  (o'    •  ■'^mme  h  U\  ' 

(.«;  seniit  si»  i  «Ire  sur  I  «1^  ft»l  atiome  que  île  lui 

(1  )nner  un  sens  mrhtphyuqut,  tandis  qu'il  n*a,  en  rraliU^,  qu'un 


$»  NOTE. 

9fmii  parsflMUl  jiAytifiM.  Il  tiintilK*  simplemaoi  (pic  |.  .. .  ..r^ 

élMM    dono^,    rwo   m  t'y  rri^,  ri.»n  no  «'y  |i,:nl   <.  if 

■Ml  ■"M;  nui<  il  ne  »it;niri«  nuIltMiimt  «juo  h  n.iluro  e\isii»  jur 

ro  d  un  on^aleiir.  Iji  que^ihni 

7U.  Ui  %ir         l».irmi  l<^s  ^(rcs  de  la  nilure.   ilonfstqui 

fiiai  don  es  tLs$ti   partit  ulit^rs  |MUir  (|u'on  le*  éiil 

i«*  «utrr>  roinuK*  l'olijel  d'un  renire  do  sciences  Iciul 

\  ^Usétrrs  reprinripal 

r  •       '  que 

h 


T<  '•  %}%irntr%  mur  I»  «le.  —  Nous  avons  déjà  dit  plus  linui 

•i  t  .    >  a   i     «     .       Il  ^  j  I  \\  sur  1.1  nalur»'  «M  1'  i.«  de 

ta*'  :  nu  .«;/.-,  ..<i/Mffi«  et  r(iiii;»ii5riif  ''•    • 

OrsanlrUuir  On    ipfMdle   <>r(;fIMiVi5«i<*    !•'    s)-!,  in- 

qui  Uti  denver  U  %ie  de  l'or^'  •  n,  r'ot-adire  d'une  rert. ni)*' 

...      u  vie,  <|inî     i    ;     i.  .    i   :i  «l»! 
:    Iji  vie  ne  serait  donc  qu'une  k*  ni- 
iinie,  un  ,  1  •!!  l  d'une  certaine  corn  lunaison  pai  ii- 

ciiliére  de  U 

T'T    iiiaIUmm».        >uivant  le  vilali^me,  la  vie  n'-^*  •  "     fn 
ef  .1.      'U  ^   I  •  u'e^tt  p.i»  |MfTir  i|u'un  être  (' 

qi;  I?  (|u'il  eftt  \Hant  qu'd  est  «h 

ûf»  preuves  ut  :  1'  de  U  génération  :  aucune  r< 

d*'  ^r  n'a  jatnai^  produit  un  ii«>u 

'         <irll|Ue  autre    tUi'    \l>ailt   .    iinnt     iiiu//» 
!.->    .•  «  f ..' I  i<-fi<  <•      iti'     1*1    ti-iir      .>n|     |r        l'     h 

r,  «  foftn^  un  un  •</  /«ii  dunt  t< 

ni,  el(  '  <*nt  à  la  m 

(  fil-  fil  •    '        ' 


i  kt  I' 


>ufE.  Ml 

708.  Aniiiiisiii  •.  —  L'animi>mc  va  plus   loin  qii<»  1^»  viu- 
lismc  ;  il  souti'frU  quo  dtVs  lors  qu'on  a<lmet  une 
(Jaiile  lie  la  rnatiiTc  pour  cxpliqutT  l.i  \i«\  il  n«*  Uil  (lo»  iiiul- 

li|»li«îr   l»s    ôln's   s.ins   nr«c    "'        •    •    •       -      •        ranl 

adiu'Hlie  que  les  fffels  qui  •.  ,  icrc 

di'prMhlcnt  (lin*ctemont  de  \\\iw\  CcM  <1  ««^me 

(jui,  par  une  sorte  d*Rrlivil<*  inc4»n^rien(e,  proluil  eile-foème 
son  corps  cl  le  conserve.  1^  supposition  de  deui  forcei  atl 
iniilile,  puJMpi»*  un»'  s«miI»'  suffit  '<         '         ••  ••  - 

LV?pa«N' uous  nr»"  "M^  '«'««ir  tii    ..^  .         ii.  .  •** ''•••oïlièses, 
CorUoiilons  nous  «I'  .T  en  renvov.iul  aui  <••. 


I     Voy  I  •  >  ••       ff  U  f^y**- 

par   I  r  -  O'tirv  bTr>l«   M*ifr%é'      Otm*9»rA,  k^  r**,  Hmmm  é» 

\i»  né  .  •>  ^-li.  V  •(  VI  .  Vo.r  «a*ti.       Pané  tfTt. 


H 


CW  MMTÎM'  V 


■*wi<«4«  4«   TWimImiA*.    —    Hifvi    et    trm    Atinl>uta 


L'iil'*^  b  plus  hatili!  chraspril  liumain.  celle  qui  résume  (!nni 
un  'Micrel  6i  vivant  t  <|iril  y  :i  de  noble,  d*élev<( ,  de 

lauiii  larmi  lahoauiies,  esi  1 1  :     -1*  /)i>ii. 

Geli«  idée  eH^lla  one  inv«Mt(i n  •)  ••«  tiominM«  une  fiction  de 
rim.irifiatt«>n.  une  ooooeption  .il>  :i  i  <!«*  Ii  reÎMtn?  ou  bioti 
eu  •    à  un  être  cii^ant  i  i'*nt  en  dehors  de  la 

peo««*  *,  et  poi$«Vl.int  en  outre  et  en  cdei  toute  la  pcr- 

tt  -ionsf  Tel  est  le  ;  ic  de 

h  '  de  ce  que  Tuu  .ipptjiK-  «onj- 

7(r(    PrnI  «n  d^Hisnlrrr  l>«i«trnrr   dr   Dira?  — .  CV5t 

pà  1 1  'Il  •{  1      I  <i(  r  iili*  dan»  U  Somme  thfo- 

iogu^uc  ^^\ .  ï ,  «rd  cprii  ^ 

pyiiM  ptidéinoi...  lOnm*!*  ^     .1 

car  oaoe  peut  pan  qui  lui  voii  atii 

00  II0  l«  |>*'Ut  a  potlertori,  car  il  n'y  a  pts    de  pro|»ortiiin  îri 

m  4use  et  tet  edot^  puiMpic  la  cauM  et!  inlinic  rt  qu 

UsaOoUiOlll  finit  :  ocNomaol  dune  conclurait-on  de  rcux-ci  a 

celle-làt 

Mftîi c*6il  là  it'i'  'îu<>fliioB  oU^ui^  fl  viifTit  itf  n><*<"'''ler  à  la 
dteossinuiofi  «rsi  probnii  prouva 

fvVlic  eil  p>'  el  fi  ell«  est  mauv.ii^f* .  il  n'aura  Mfnri  de  rirn 

it  A  la  ion  du  di- 

iciiuoc  ^cccocu,  ciie  rcauucia  oc  u  ucinonurauoo  elie-oiriur 

7IO    MoiMii^lrallMM  4r   I  rtUirnrr  dr  l>lr«    -i-  l'n  Irft 

fnùAtifiigâHttVargumeml'    •:.'    '    ;      jo»/»  |Hiur  cettr  d'ition»- 


mer.  ui 

tr.i'i'Hi,  et  <•  (*>t  co   (|u  nri  «ri  f/r*    "  «"•    i'- 

Uiini.  (Chacune  (1>;  ces  pr<...  et  lou  ••••jM,.uiot:«  : 

cependant  on  a  eu  li;  torl  de  .  r  cnmm#*  .ivant  eht- 

ciine  irn(>  valeur  absolue  cC  se  sulTi^ant  à  •>  laïuKi 

rprelK'S  ne  sont  que  les  parties^  les  momentn  iWw  rtie  à^ 

iiinn^tialion.   On  aiirail   i\onc  »''vil.'   !►  •  ;i  de  »  -»  el 

«rol»i«Mli()ns  en  liant  tous  ces  arjjiim»iii-  !••'♦  tirw  ajx  mires 
dans  une  syutlitise  commune,  ati  Ip>ii  d'une  éoum>''ralion  mor- 
(*el(^c.  Clarke'  paraît  (^tre  le  seul  philosophe  qui  ail  eo  cette 
idée;  mais  son  exf*niple  n'a  pas  M  suivi 

On  remanpiera  d'ahord  que  rid»'»'  d»*  hi»Mi  p'i\<*l  pa<  ooe  1^     • 
ne  spi'Tiil.ilive  invenl<^e  parifs  I  !   '  '  -  ' 

des  |)ln'nomènes  (rornine  Vhurm  -*. 

lnin)\  e'est  une  id^'-e  (|ue  diarun  d»'  ii  n 

et  (jui  s'est  transmise  d';V^'e  en  A;îe  sous  desfonnr 
tous  les  pays  du  monde.  Kn  un  mot,  il  y  a  un  fait  uni\  qui 

païaîl  jusqu'i'i  inhérent  A  la  natur»»  humaine  :  c^l  rc  4{u  on  ap- 
pi'll»'  la  rcliijwn. 

(i(>  ne  serait  pas  un**  objection  de  dire  qu'il  y  a  des  hommes 
aux(|uels  manque  !••  sens  religi*Mix,  car  il  y  en  a  aus^i  au\qu'df 
manque  le  sentiment  moral.  Ksl-ce  une  objection  contre  la 
morale? 

(!♦'  m*  s»*rait  pa-^  uavair  i^'»*  iiiif  t>f»j»'    ii'ii  •  i^tcà" 

que  peuplade  sauva^je  s;ms   r-  ''•••  •■  i'      »*nr  <i  «l^ïa 

ou  un  iruiividu  ne  s'fsl  pas  en  \^}<f}%\ 

de  l'homme  (la  faiullê  esth/'tique  ou  s. 

il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  no  soil  pas  ev*rii 

maini'. 

Kiilin  re  ne  «;eraii  p  i--  n.  .»» ,  ..i.  '^'^'•-'  •'■  v  J-.tîr..-..,*:t  ..\  iri^n 

d<'  ruiuuiun  «'nlre  les  ndi'^ious  «i      \      ,  TW* 

uoiis  appelons  de  rc  nom  :  car  il  y  a  ceci  d  i  qtH», 

toutes  les  relijriiins,    les  hommes  cn>i.*ni 

invisible  (une  ou  plusieurs,  finie  ou  iniini'VK  qui  tM  U  t.« 

]){)  nomi'ncs  du  monile. 

.\in-i  la  r»lit:ion  «'sl  un  ^^'^  «n.  l'.f;  .ifti'i.->  <  f  •ini  A  >\X  an-it 
v.i  I  liv.in  et    qui  a  son  ft>nd'  n. 

ubnuMU  la  rcliuion  est  un  hil  social; 
mitre  en  soi-mAme,  il  trouvera  que  c*e*l  tio  U»i  i«di%i- 

du.l.  On  en  trouve  la  trace  nu^mo  cUci  ceu\  qui  paraisaenl  aToér 


il.    ..:tîi  I.V..I  <«miin«*i>i  r..t;..;^iiH  On  ^  monln^  une  le  |m»^»«»-  i  . 

i  il  un  |>  tio  de  I 

«,  .1  itirt  du  r«*sle,  |»our  être  t>!»têiiiaiu|uoiiicDt  ho 

«i  : 
t  uc  t^ui  cii  «u  delà  r'  î~--  •  '  sibk'  «  I  K-^\"  »i   11 

i  t  un  o.  •  an  qui  \ient  l>aUre  notre  rive,  el  |K)ur  liM|ueJ 

Doii^  d'.<  .         :  :  !    i  ;a(*.  ni  \oilcj»,  muisdotit  la  claire  vision  es! 
c-  -nuidahU.  »  M        '  ) 

.^iii»i  !•  i.in   I'  ••   n'est  i'^  "'  ""  ^'''  -  ' 

ff\r-rt^  un  fait  ili  1  <|U*  .        •        ,       ; 

le  ivotimenl  di*  l'ini  i  |Kir  c<»1ui  de  Tonli  r- 

»  i  enfin  |>ar  le  besoin  dt*  la  consolation  el  de  resfx'i  .ince. 

il  du  <  ut  re- 

i  -^  nt  dau-  •      qu'on 

.   fur  1«  pris  plus  iMut.et 

4*«prà«                 !(**  pourrait  prou\ei  bwu  ni  <i  priori  ni  «i  /»«'/<'- 
r . 

.    M   nou*   n".i\  '  'fi^  '      '■  '•   'I  '             iu 


...  1 .  ^. 


m- 

M. 


î 

c  nd  qu'on  la  rendre  visible  par  l'a  n 


1  !  Cl  JI.XVIII.^ 

|too«  Ik*,  on  iui%ra  la  II  1' 

L  tite  U  lii^tbode   •! 

a  ajier  d«  l'alMamit  a<. 
,i«r<-4  &  .  i-fti»»  nui  sont    ; 

^ii  i«r  dr  iufdrt  murai,  c4   eUllO  «Mimuo 


DIEC.  ^^ 

a)  Dft  rela  seul  que  quoNpin  rlio^e  ciisii»,  il  sVn^uit  nn** 
(jue  chose  a  toujours  ew  Ou*il  y  ait  un  irul  r 

rien  ne  sr>it,  élernelleinenl  rii.-n  ne  sera,  »  dil  ito^f^uet.  C>4|  ce 
que  les  .mriens  expriniii'Ml  par  eet  a\  :  A'x  mihilo 

nihil.  L't'spiil  est  Imrs  d**  '  ■'    '••  •■ ri»  un  r     •• 

absolu,  quelque  chose  coii  .  Il  va 

quelque  être  éternel. 

Kn  second  lieu,  «le  ce  qu'il  y  a  quelque  être  étet  n»  I,  il 
8uit  qiril  y  a  qiielque  ^Ire  r  •>«?.  Kn  elTel  cr(  »Vr»-  i 

exisUunijntr  autrui  ou  par  Ihi  îH>  iife.  \\\rs^*}*,- 
sihie  :  car  il  supp<»>.'f*!iii  alors'^n  autr»;  élre  I 

on  ferait  la.mcro^i  qu»">lioiK-IUiaut  «looc  arriver  i  un  ♦  li 
ne  soit  pas  par  aulriii;  or,  s'il  nV>t  pas  par  autrui,  c*  i 

par  lui-rntîuie.  11  a  donc  *n\  !ui-nièine  la  raison  de  5<>n  •  \ 
Il  est  «Inné  »tVys's(j»rt',  hiifefetht     '      '     '«. 

Ohjc<lii)n.  Pourquoi  «♦•i  l'inr  .  »...  .  .  ;  nécessaire  n»*  -  •  »''-il 
{tas  la  st^rie  des  ètn^  que  nous  avons  devant  l«»s  vcui  ^ 

iiiaFiiOslent  à  Tcxp^rience? 

Iteponse.  Cette  chaîne  des  êtres, se  composant  dVMres  Iran ji- 
tiiires,  ne  peut  avoir  en  elle-niônie  la  raison  de  son  -  é, 

(!»)in[)"s«'e  d'ùlres  rotitinffents,  elle  ne  peut  n-  '•-   "•   •.  le 

la  laii "Il  lie  son  ejcisteure;  car  si  elle  peut  ir.  re 

ou  ne  pas  être  (ce  qui  e.«t  la  d«'finition  du  continv*ent),(  .  oi 
est-elle?  —  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  qu'dque  princi|>e  iMernei  eC 
Il  ire   (|ui  soit  la  raison  iï existence  des  élres  tnnsitoirrs  t\ 

C()nlin,.ents. 

/;)  Ce  pi  ineipe  n'est  pas  seulem«^nt  le  fondement  de  Vexistencw 
des  êtres,  il  est  en  nxMne  tiMiips  le  fondement  de  l'orJrtf  ei  d«* 
{harmonie  (pii  rêj^ne  iKirmi  les  êtres. 

La  nature  n'otlre  nas  seulement  une  f uocetsioo  phér  e 

(l'exisli'ures  contin-^-ntes  :  •  "  is  pn^sente  romme  un     -jr* 

et  un  plan.  Or  re  pi  »n  se  n.  ...  le  A  nous  de  deui  mani»  rrs  : 
!•  (011:1110  un  système  'te  tnts  ;  •*•  <  omme  un  système  de  m  ^ms 
et  de  fins.  Au   premier  point  «le  vue.  l'univei  a  uf  m  à 

iKUis  comme  rationnel;  au  se»  ond  point  de  vue,  lomm  i- 

tlrntiet.  h'une  part,  l'univ.'n»,  êlani  •  '  '^nct*  .  .  i- 

j»il)le  pnur  la  raison,  »l«>il  être  |Kir  cela  ni. mt-  i  •  \-  ■ 
raison  ou  d'une  pensée.  D'autre  |»art.  l'umv   r^ 
.1  nous  romine  »i»uvre  «l'art  (à    la  fois   i»  ♦* 

l'expression  d'un  art,   d'un   geniê  arlistnfue  tl  cvmiru 
eoordoiin.iMt,  prêdi^erminant.  i  Iiom». 


O^jêtièùm.  Ce  qui  êe  numifetlo  à  tiou«  ooiiiiiio  im#yilènie  i\e 
•       en»  ol  de  ùi\$  nV^t  qu'une  rÔMillaiilo  dci»  lois  do  la  oaïuie. 

riOOf  p«>ur  un  m/ion    u'esl  ()U*UOO 

•    <   y-r^  :    i  1-  t  de«   ailei»  |MHir   um.  i  , 

.  .  'Ili  (1  u  .    s. 

/.              l 'un  iil  |ai  l'«iu'.ro  :  car  pour  qu'un  «noymi 

r  un  but.  il  faut  qu*il  ftuil  ««a  mi^iiie  liMiipsi 

i        ..«}.  iile  d«  {  re  un  c«Ttain  oiïol  :  donc  do  te 

I                                     *  .  1^  u^^  t»*i>nsuil  |)as  (lu't'llc  nr  «oit  pas 

"     '•' '    '!"••   '•'  vu!  n<'  MM*    !"-  'Ml  l»ul, 

ift  À  dc5  1  »U'>  el 

jve  avoir  reaiukulié  par  hoMir^  la  rtunbi- 
re  à  racootnpli»H3iii«MU  de  TelTtil.  Or  dire 
|iar  liasard«  r'chl  dire  qu*«»llt'  arrive  sans 
Tî'  ''    '     "    s'esl  priiduile  kiiu»  iH- 
•!••  aiusiililr  *. 
iis  il  y  a  dans  la  iu- 
les d'ordre  :  Tordre  phijsnfH€  el  l'ordre  tmnn' 
L'onirc  p'  ai  un  sy>lrnie  de  forces;  l'ordre  motul,  un 

svMiïfne  d«  *'    niéiut*  que  I  "-a,  les      ' 

leun  lois.  !  moraié^  le  '*        ,  .oinme  i 

pky*iiM^i  ji  coiiipli:»^  .        lalenient: 

ciNi  i.  la  loi  moi  aie  ou  lo  devoir  s'< 

et  à  II  r  '  OMUUilde  à  la  vol«inl^  le  saci  m- 

léreMemcul.  Ur  rr&tslenco  d'uno  loi  morale,  du  d<vuir,  de  la 
feft  '       '        !•>    ,    ■•  •    ,     'i  l'uni vor»  se  ré- 

.     ;    .  juc,   .  '.     î-à  (lire 

••raient  mluclilil'^  nu&  lui»  pliy^Kpie^  <m 
m     -I  Mqtiet,oiJ  ne,  (  vuloiUé,  amour,  n  i 

qiM  d«a  oonl  ou  ut    * 

rakaffirvMr  qiM  t-H'*  «•twKi»  i\  qu«!  i 

que  Ici  àrie  est  y  '  <*(  meilleur  <\w  tel  a.  juc 

rMDOUf  «mul  riiieux  «{ue  1«  le.  U  ^^^•llce  que  la  |!loul(»n 

i  ■    i  .  •  ' 

iioQtisitr  fl' 


f  H4a 


Au  point  do  vue  des  lois  physiques,  tout  phûoofiièoe  eo  vmi 
un  autre  :  car  tout  phénomènt)  est  ripoureuft4»m'*nt  coofonne  asi 
lois  (le  In  nature.  Hi'*n  n'arriva  qui  ne  soit  ronforma  à  cet  lois; 
par  rons/fpiont,  rii'n  qui  oc  soii  néceuaire,  nea  qai  ne  soil 
It'gilirne;  et  tous  los  pliéoanèoes  ayant  lamèma  propnélé d'élre 
le  résultat  des  lois  nécessaires,  tous  oui  dactemenl  le 
titre  et  In  même  valeur.  l«a  prèle  qui  drtruit  lesflOoiaaoM 
en  V(>rtu  des  mAmrs  lois  que  !  li  féoooda  la  '  fa 

div4Tsit«'>  des  elTcts  ne  ilian,:''  1 1  t:^>^smcù  àm  pbéiiuuicj 

Lorsque  vous  déclarer  t<  ,i.  -   a  uoQg  mêiUêmrm  que 
autres,  ce  ne  |>6ut  être  qu'en  attribuant  A  l'une  quelque  cboaa 
de  plus  qu'A  l'autre,  en  d/Touviunt  à  celle-là  quelque  caractère 
qui  manque  à  cclle-ri;  mais  si  tout  se  réduit  à  des  oosi.  as 

pli        MS  ou  <  '  pH  quoi  ronsi>i»H««  caradère  inniic^ié 

(l<  o  iL.iin«'s  ni  .  ...  .  .,...  nous  lej»  fiii  «Ir-  '  .>.»r  «fim  ordre  mpé- 

rieur?  On  pourra  Iticn  Imuver  que  tell*         >  u  est  tifile.  lelle 
attire  nuisihle;  mais,  en  soi,  vertu  et  vice  ne  se  •  .^ront 

par  aucun  caractère  intrinsèque,  et  mAme,  le  cas  échéant,  le 
vice  paraîtra  plus  utile  et,  par  ron>  'a. 

Il  rr'>ulle  de  ces  consi  '  '•    '■  •" 
du  mal  doit  aviûr  son  fuiiu  , 

l'ordre  moral  a  sa  raison  et  son   tt/fte  su  i\  que 

l'ordre  physique.  Kn  un  mot  la  loi  luoi^.  »se  un  pnncipe 

suprême  cpii  est  I' 

Oifjerl'wn.  La  loi  lu.ii.il»' al  •  ii-' 
elcisilcs,d'un  leyislutrur'*  N"  -' 
Nr  comiiiaiide-l-«*llc  jw»*»  à  ' 

De  plus,  la  loi  n'esl-clle  pas  indopcndantr  de  la  wmttcH"  ^aiph 
le  bien  ou  luir  le  mal  en  vertu  .!  i  êroinp^iM.'s  qui 

V  sont  allacliôts,  n'est-o»  |>as  ob  tr%$è  qui  .lêiruit 

la  valeur  morale  de^'arimn  "  A..  '"''  •-'  inuul^  ik 

.uppos.T  un  Ir  'iJ  itrur,  il  l'eNl  au.*.-  n  i-t^^'U*» 

Mil  hi.  u  lennn  ur  et  vrmjrur,  T«5lle  •  <»^ 

pi  soulient  ce  que  l'on  appelle  U  fHi>rci/<»  m 

Hepottse.  Sans  doute  la  b»i  m* 
non  par  l'aulnrili^  d'une  volnnt 
j.lus  haut  <r»J7);  sans  dtiul»'  '  ' 
l»i«>prc  et  non  par  Ws  cous    . 

.ni'elle  peut  pro«luire  :  nous  l'avons  moiuré  épaleMeot 
Mais  conclure  de  U  A  la  m-  t«'  ind  c'eel  i 

comprendre  b»  pmblème.  Ur  ê  il  ••>t  mu  4UC  i  unira  «lor^  u  a 


an  «trAri\MofK  kt  tn* 

ft$  l  •*.  il  n'en  est  pa5  moins  vrai  qu*il  doil  avoir 

me  La  ioi  moi  aie  n'a  pat  éié  Hoblie  par  une 

c-  •        reovené«  par  ri  ' 

li^\ll|-|'    ilt.«>Il>«    a-.l(li 

...  ,.(,..  1 

•  i  • 

a  loi  du  Je\oii  prouve  birn  quVIlt»  a  une 
:>  mire  fontjomont  que  la  ronstiluhon  |»;irtiru- 
laère  duo  •  '    ^'  it  se  mlinrher  à  la  ii  i«*s 

fjtM^*^^  '"'  |iie5.  l)e  mt^me  qur  i  1  mm  i-s 

pli^v  ..  A  une  /^*l^.^^.  de  iiR^iiie  ri'ni- 

*  ....       c*    et  une  tt  d  où  d*(i>uld 

Il  ic«,  noire  propre  sainteté.  Car  autrement  il 

t  .ou  l'ien  que  la  loi  morale  a  sa  raison  dans 

1»      o,  \\   la  d  *  '  '.ou  bien 

€]•■  '  'l  saii-  au»  »iii«  ii.ii  "iiav.  <  lO  principe 

il  ie. 

4  u  d'al>ord  comme  cause  nécetiaire, 

I  l'ordre  plivsique,  c'est-à-dire  comme  inlel- 

I.  d. 

•s 
"ir 

"5- 

lajeotl'  s.  ^>i  !'•  iite supposa*  l'exisi ••me 

■écciiiîrn  el  absolue,  de  même  toute  qualité  de  rtHrecoutiu^'cnt, 

loale  d'         'talion  de  l\Hre  fini    '  'i  une 

4éHfimu»         ilantddan>i  ' 'tii», 

•ildurooîfi-      ■  ■■  -          a  raison.  Cet;  de 

de  tous  les  d^rés  de               qui  sont   :  .  la 

peHedioo  :  l'être  qui            le  celte  peifrclion  esl  donc  l'eire  le 

plat  réel  de  louf,Ar*fM  rt-             nm.  Cet  (Mre  <  ru 

•SMÎ don eiiiler dans  lauui.         iril'd'^  i  1  «* 

de  celle  perfedion  abftolue,  m  c<:U4j  id'-    '  < 
onj»  rv»rf«?rtian  effecthre?  (Descarte^)  :  J 

il                          iiAme,  il  a  Â  /             la  pui  do  produire 

^                       m*  de  IVi            .  1^  fait  •!  :  par  Mji- 

"■  i  ;  .     1»    -ailes, 

ics  pci  iccUuos  I .  I V  ; 

Ok:^i:.^tt^  La  eofi  ni'nn  i./#*<i/, 

I  a  jpê  OOOÇH  p  '  t^ut 

à  ee  qu'on  *  les  îdééê  de  l'Ialun.  Ile  ummih*  que 

des  ft'jurr%  »ans  qu'il  y  ail 


oulle  part  Jes  cercles  |  des  triniiglM  pari'iit4,  de  niéfn«; 

nous  rourr-vons  par    '               i  un  «'f       *'  -is 

ifiip'ii  ',:•...  qui  ar-  ■■"•  "  '•■"» 

iaut  dire,  au  contraire,  avec  B4i:jsiie(,  <  que  la  |  a 

raison  d'ôlre  >.  Car  d*où  vii*ndi*n  l  dan>  l'iiiipar  le 

se  i»(mI<             t?  Si  j  ic 

esj)i'*««î  (i.  jM  1  ii'Ction,  i     >  -  f. 

niiiite,  (|ui  ne  s»)il  ni  .. .  i    ii  .1^ 

je  ne  puis  lui  si.^  q 

néant  d*ess(Mic6,  il  serait  en  ni^ine  temps  un  néant  d'être.  l/*'lre 

premier  ne  p>>ut  donc  pas  être  un  at>s<du  i*  it 
qurlrpji»  ilr ;:i.''  d.'  d«*l.'riir                   *' 
(juc  tel  auli     *    î  V  .:, ,  :., 

pas  la  loul  •*- 

raison?  il  n«>  pmil^àj^  qu'un  zéro  ou  un  tout  d*  i.  Or, 

!  iris  le  premier  cas  il  ne  serait  rien,  il  ne  serait  pas  :  il  t.Tit  d«»ni* 
N^qu'il  possède  l'être  dans  sa  plénitude  absolue. 

711.  I*rcu%€ii  de  rr»l«i<r««-*- «li- r  Trn    —  A^rès  afOÎr  ei- 

\)Oiù  dans  son  ••nsfinble  la  «i-  :ir**  dr  n*^Ti. 

il  nous  reste  à  ênumércr  et  à  classer  les  preu 

tantes  de  cette  vérité,  en  les  nipportant  auv  «  qui  ïm 

ont  trouvées   ou  le    pl«i  Ua    l" 

nr(linairein«*nl  «'n  trois  r  i           ,                            -  •■••:.'.  imç- 

laftlit/sl'i"-  <   preuvra  ini>i  tl.       >  i  ■   nna- 

liK'îm  •               lo6  p»eu>*'    '  :i- 
ln'r  dans  les  preuves  mOralt*s. 

7li.  1.  ■•rrufc»  |nij«il«|nr».  —  l.rs  plu-  un}  i  :.u  i 
a)  Preuve  de  Clarkc,  àcvnlthg^Hiia  muu./i 


•orlict  «!••  iiéânl.  e\  ii  •••  •••'  ^^^f^ 

une  conlr.i.li  l.on   ■••■  4.  lu-   (f   *' 

tout''  i4i-rinl<''.  il  ' 

•nin:'>i:r-jrif<-     t*  >  l^^i>  ««s  ■  « 

liM  m4  iMf^Mièlt  :  car  «««I* 

i\\\w  «rcirr«  •!  êwtmnm  cmm«  «aiffss  4t  •* 

ci\l»\  l'Un  no  1 

il  n'y  ou  «  aii  >H2aa€  yc  «<•»»*»   j»»»  jw»»*»*»  »»    j 


IT  INfODIiXl. 


I    Attf  AM-nl  iit   tK 


é»  f*m\9  «««rniir 


t  1    ,     ,.B  x%%rmtA*^r   t«'tr«-»  ^ui  n'ont »i  w—  lnl^< 
»!-Aair«>  d'élret  q«il.  contiééré» 

.  .1  '    II)  1  '.<  Il  Mit  n'âiariftlÉal 

l   III  ; 


k)  IVauve  de  l^ilmii  ti 


la  ratsi'H  $u/(istthte. 


•uU«  unir»    Il  Uul 

'-       '■    --^    rollUtt' 

Il   rti*- 


I  »  1.»  <•..<■  --,  li    iJ  ^;  i^w 


I    '  •  Il   I  ' 


.Art.  I.  I 


c)  Prou\e  il'Aitslule  lu  1-    1  »  n  -        i»-  «lu  premiVr  moteur, 

y 

T««t  e«  Mi  Ml  ••  MMitMflMOt  <*•'  '^f  '**   1^'  m<*nt    im- 

r                 juMt— >>t  —  par  ^ti  K*. 

»i|^>»>o^>  J'ifcngi  U  ^■■étr  4»  .  »^ 

étaftt.  L1ami4«Mi«  Mt  ••  M«l«u  '  ;  inai» 

ifait «Hii  ■•  mM^,  f  nèi fnil  ••  (^  i'«r 

It  witir.  C*  ■**«<  4«M  ^*M  OK)  r*- 


/ 


I  '.!• 


tft  finales. 


•     • 
Mous  aTOOft  tiaul  {iiSl  6)  ia  |irruv«*  iii>  <  .lusrs 

ftoakt  :  U  voici  r '•     i>   i  icuupde jirécitioopar  iiu.^&uei. 


g. 


M  r<M»af|«  >U  U  a«l«f<-  Uni  4» 


U  «»l«r«.  mM  •%!•') 
«i  /  ».' Ml  JWi4  jPWK'  Ji*«J'».  Jit  ?«•  i^5»fp«  ••*  «i  int\# «*»•»»!  («»r»^^  |-*»  '•••'•   r 


v«f  4«i  r 


MIlU. 


lanrc  nm  «mI  n   r 
vriont  t-Mij  lurs 


Kinl  n  loiijoiii-  jMifr»ssé  pour  la  pr  s  caïucs  luuUcs  ie 

plus  ;;raii«l  rt*<(M^  t  >'i  l.i  pliH  v;randc  aili i-.-a. 


i^ot  noo»  rrUrmr  mo»  BiMiililiii.  «mw 

lii.;  .  ..  ., ...  .  -"!'"»©r  «iii"''"-  *»~-  à  !•.-•   •  •*  4, 

preuve.  La  raison.  itnonu  * 

tuiii  eoufi,  >  -4  p«r  !••  laccnilttJe*  d'uAc 

tubtilo  et  I  irraeb4«  à  lMri«  IrréiolaliM 

coinm'!  A  un  toii^ç-,  j  1 1  -•  fl«  U  aalar«  al  4«  la  urtitmtn  ai^^a 

tufUM  du  monde  pour  }.■  ""'  <<  >  f  "nHaar  JMO^   ^  (ris4a«r  la 

plut  haute  rt  de  condition  en  r  ur  Mifiîlia  al   afetala  ém 

cliusesi  (Kant,  Cnhquê  dt  Ut  /i«laoA  pure,  uui£CU<iiie.  cà.  m,  Mct.  YL) 

e)  Pn*uve  lirocde  Vintelligence  humaine. 

A  la  preuve  des  aiuses  finales  se  rattache,  rornme  un  cas  fitr* 
liiulier  de  celle  preuve,  l'aiv^Hncnl  qui 

en  NiMlu  du  |)i'inripe  de  causalité,  de  i  mi'jiu,;'  ii-  ••  uuic  a  i  lu- 
tcllii'cuce  inliiiit*. 

Tout  ro  que  I  ilTi'i  r<  N>  peHbrtfon  4oH  M  lr«uf«r  Aam  la  eaaaa  ^mk    T% 

produit,  soit  avec  la  u»0....    ......••,   *>iil  ^tniii^tnn%^nt    f^inl  ThamAs    ^tmmt^  t\-*>^ 

lo^jiquf,  paru  I,  q.  iv,  art.  II.) 

.M  iir«o  nageai'  '■  "  ,  ;io  i4i»w   p*!  a  Atrr,  «  ^«t  lorw 

r>ti4  'U  devoi)4-ii  >  '.'-  aal  ai  tMfcahta  at  ^va  11 

n'en  col  i|i  vvitlt  iakllif— la  4a«a  !• 

nous  vauili. *.  i  arftiil©  «lor  tô«l  W>  r*il#  -iwî  m* 

rait  tout  À  fait  brut  et  ilupidc;  a(  on  na  pourrait  coo>;  4 

ce  tout  qui   nVi  '  parti*   q«ti  <»nleiî  '    '  -ê 

naltro  .l'utir   r»i  *éfl.  (flo««U0<.   C*>  *  i 

,  l'una  Citalil^  aveo^U  •^m 
il  ;  ^i  fôù.  ttv  I.  ch    I  ) 

71.'V  II.   ■•rrii*r%   iiirtrt|»h5*l«|nr* 

II)  Preuve  m-  -    i       '   :  ■     ^  •  '         " 

I  :>r  cnnnentitf. 

r,,.iio  prruvo    r»t                         ««r»   d<",  n  ramar<i««  d«    •  .     ••. 

.1.  on  remarque     .                    «  qu*dq  '*  H«m  -«  ■»•*  - 

I  moins  noble,  de  plus  ou  moins  nai.  r  ••  W  ^** 

ul)jnt4  suivant    1  «  a^^ .- 

II  y  a  donr  qn-  l»".   *•  "«t»'"-  **■ 

plu»  é|.'V.\  du»  ''y~'^^^ 

qismr,  rli    i 

I.  po.ir  1^  .M%^|..n^w*«l  i»  !•  r**?^       r  ^  iL?^*  ^^  -^^ 

,.h..n,   V/«  .Wf«.é#JW#W«       é#  •■  "sailli  Oar— 


4  kl  lii  u 


ffua 


»     I  •-    1       ',    ■  I  » 
Il  -i 

id. 


TV'^.irti»À  «  r»nroJui»  !••  ii.iVii  •  .ir_Mniifnl  sous  une  fonii»*  dilTi^ 


t,  -    -  •  I  i.ro   »J  .     ^  ,■.''••'.•       '  ■  :  '  •      • 

^^\r•  ^M  rwitHlOl  r  < .     .  .      .         - 
^«▼m*cr  «4  wmn^êkm  «sut-  ( 

•*•  plat  Utê  Uptèê  àê  . 


c)  l*r«*uva  de  BomucI  lin'o  di^  1' 

f,tr  ■  ^^    UVIAf  lit   t<^t«t    Cè— tl   Mal 

.!•«».  •«  «t  4«  «itre  Mhm 


1 

U  a«tarr 

^t  aè  «t 

«11  - 1   loat.  )«  ««II» 

»Anlé  ■!■>  •>  émt  êu*  tniu    «.>iU.#4 


U  rm  U^  4*^^féU9  ^tm  ^  ^  aa  a'aM  f%  iwImiiI  Vêtltitmcé 

't  '^««M  tii  Mc<««^  a«aa  !«.  U«r  ym^ilili  lauia*è^a«...  C«r 

.  ;  fl  aJ  <a  f  «»4'il  f««tT9«  cÉa»'  .    ^  4'éua  aaaça,  cila  aa  m  p«ui 


•4  ffmtmÊt,  mtà» 

éi^N«itf«  ••  aiMfl*  a«»  i*i««4i« - 

It     —   >»      fln*« 

»M^*  W«  réiilO»     «•  r*«<*rtt 

'   •     ■•                  •«— •   »•  '  ' 

<#«4k«    i< 

»    -    } 

,.   ,^^    , 

.L    . 


DlLl. 

qu'à  la  condition  que  tool  ee  «^^11  t  ■  4e  rM  4aM  €««•  mMim  «tlito  àm-**  m  .  fun 
qui  est  la  Muree  de  toute  ré  '    êmfjt»  éê  logique.  Ir    fr»»< 

ili.  III.  ri*rii^r«  inornlr*  rt  r»lti<^llc|urtt.  !|« 

ainsi  les  preuves  qui  repos'^nt  soil  sur  ()**s  faiu  ft  ir 

des  scntimcnls. 

a)  Consentement  univert^î 

f»'  'Vfo  omnium    nal>it.i 
lu       ''       urn.liv   I,  I7|.lnt< 
«'. 

\  . 
de   li)it,  do   monnaie,  de    cullurn  «i  ;  nuit    un    p««p4e  • 

pri.TfH.  mn%  «erm*--' --   -   ..fc.- «*.  «MU  McriAcM,  Mil  a  <- • 

(Pliit.ii  |ij  r.  ron/ra  ' 

Nulla  «nns  cit  ncquo  lâm  Immantuoii  nt>nn^  tin  r.-rt  qnmntn.  «Cien*!  I.n>#«l 
qualcm  liabcre  D«um  deceat,  tâmcn  oo,  et  UfU  *  | 

fn  ÎM  rnvo  ilr-  Knnt  tir.'r*  ili^  f/7  /,.i*  moralf' 

anqu'>l  oll«)  iioui  l  ca  tiul  ûiuU  «tt  i«  Mmveraio  k  :>!• 

dans  lo  monde  loi 

Li  noiidiii)!!  vr  I  II.  dan«  la   loi  ownle,  c  ^«1 

n  • 

II,  .'• 

||<-MI  >WX. 

>l.,i.   r,  .    .I.-ut    i-.in  til  Miit   l\.\    iti->ra!il^  rî   I*    b  »nh«».jf  .    n  »  ;•    n«    l->u»dci     6  ' «i 
(,  ;    Éï'»niirur_i    II»"    »  «T'  "i  -    '     n    -,  »   \fmr  w 

r.  , 

Il  luui  marmU  4«  utaaJ'-  ^«r  é« 

rt  .iiii.tMt  .-  I.  Il  t  eal  Xceieairi  4'a4M«lire    . 

I»icu.  (k.illt,  CrWu/Mi-  liu  ;•. 

c)  I{ttisons  de  scntimvni, 

I  ,     ...ijpir  do  r^"'.'  ».T«  le  Bkjillr  if.  U  fiî-jr  et  i-  't  vae  4à- 

m  .n  plue  quo  ,  jne  de  l«  «elerWe' 

i:  .  ,. 

\  ji«  certain  <ï«ra»#*'  «n«  rmitttk  bamalae  fê  mm  ^«MMe  p** 

i  tir   ni   la  I  «••«  •«  '♦ 

,    i phis^leti^    .1  "»     'rt. 

.  /ri»,  %i  iMou  nV»l  |wi» 

l. 

t.»bl.'.  prond  .1  ,1   .    âé  » 

tl  lôvii  rojiun-'  l  •  ^ 


0  mou  cher  ^ 


Socrate,  e«  qui  peut  à«ancr  *m  pria  à  «Hl*  «^  •  eel  le 


CT  IHi 


».  i«l  U  mnm  éÊamé  4»  MaiMUftar  û  Wm  mm  .  daai  la  pmrHé 

U  ^  «,     .a,  »<«  fU*  mil»  et  dMir  •«   4«   wl<«f   '  el  da   («y»  <•• 

ito  UilnÉi  è  fétu,  è  ^1  il  MfMt  4««iiA  d^  «  à  Amc,  •••■  «a 

Il  taMié  émml  (Mééml  aifnil.  Ira4.  CMtia«  p.  117  ) 


715.  âiIrHIaiB  dr  Dir«.  — Oo  appollt*  attributs  (lann  un 
lire  !«>  tes  d  t"  .  n'i  11  >    el  |>orinan«*nIe$  par  l»'s- 

qiiellei  u  Cil  0005'  ^i   On  di  ^         •  «mi  hi**u  iltmi 

e  I»,  cl  If* 

a  ij-,  par  le^piols  on  aflirmecn  Dieu  toutes  les  por- 

f'  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  le  lioi,  mais  qui  ne  sont 

I  '  \  nature  de  rintlni. 

I    ;    t   .  's  pour  dtterminer  les  attrilMits  «le 

i»  •  1     1  *   Li    I  fit»'     'lui  i..nsisi,.  S  supprimer    les 

U.wii' »  J  »  ,  if',  (]\ù  liiii^fère 

m  Diaii,  louf  miê  forme  émuieutf,  h's  attribut>  *i  ^    :    «lures. 

Attributs  m  '  jsiques.  —  I>»s  principaux  de  c«*>  allri- 
buti  M)Ol  :  ruti.ic,  la  simplicité,  rimiuulabililé,  Téternit^  et 
riiiiT-  '   -^  i 

1    '  II  n*T  a  qu'un  Dieu,  el  il  n»*  peut  y  en  avoir  plu- 

rieort: 


ir  !*••,  fifligatH  11  MèflM  f  «■,  pirtiforalt   tutu  l'io- 

•I  fÊf  liiéff  11   tmctta   a  ou    ic/aii  moéni  pmMiot   el  moini 
^m  fHA  «UH  toU  ««I  fffiMaMt  4t  INia,  pirt   II.  Hi   ▼,  m.  I.) 


!•  ^impiuiU.  liiou  û  ••  i  }■  «^  •..>!);.  .  .    .1.'  j..irii 


il  —  nriàt  pi»  Wlflfiinr  fail.  nr  |«  eooc  >t«    la'à 

i'MItaafi,  M  ^  m  téipli,  laéi«  ^•ImmsI  a»,  «t  ptas 

^wi  w  911  MS  iH'titMi  11  CKip'M*  01  ps 

^  /»»       ■   '  •  f     \  .  Illll/'     •    il 

iir       'I    ■  Il 

ftlOf  '  :i    ,  •    1        .  .      l'iU'      j    M      II       -tu 

moifift  :  «ai*  alort  il  M   «1  i  et  ne   terail  plus 

rim 

••,    il    l'r|l«iil 

«|y  U  !?  iji(ij  (ju  11  a  CM  pumi  nuuinii  à  la  luo- 


f 


I  i. 


i»t4      •   .  .        ;.         ,  .       'li.    #!.« 


DlUi.  1^ 


5*  ^immensité.  Dieu  n*e«l  pu  plus  dans  Tespaee  qo'il  o*eti 

ilans  le  temps. 


Il  n'est  «n  aucun  lieu,  non  plm  qu'il  a*t«l  m  aocwi  Umft;  car  Q  a'a  • 
ra[>[>'irt  aux  li^ut  e(  aux  t'^n;»*  qui  n«*  %on'  q'iadot  tKtruM...  Gmbib*  rf  ••  ^ 
•voir  ca  lui  ni  \u%êé,  oi  futur,  il  nn  peul  y  aiuir  mi  4rU  al  aa  4*çl-  CaaMM»  I»  , 
mnnenee  absolue  exclut  loaU!  m«»«ure  d«  taoeattiaa*  llaHMMilé    a'tirtal'pt 
motos  tuula  OMiara  4'él«Bdu«.  (/^mI  ,  art.  nr.) 

En  résumé,  la  pcrferiion  «livine  cxrlul  :  1*  h  i 

(simpUcile)  ;  2*  la  plur.ililé  {HtiiW);  3*  le  cliar  , 
hilité);  4*  la  succession  (éternité)  ;  5*  le  lieu  (imrMf^iuiitf). 

On  pont  encore  tmiim  m  i  •nuo  alltil)iji>   m  'I 

Vinlimle,  )a  nercs\it>\  la  y>t.,     ..  ;i  ;    niii^  n-   n^^  «j 

le>.  (JilTireiits  noms  (iunn«''S  à  ce  qui  i  on  .  i«j 

Iheu,  à  savoir,  T absolu. 

Attrihuts  moraux.  On  peiil  <lire  que  les  atlrilMil>   i 
si<j«ios  ont  rapport  A  IM«mi  n»n-i<l'i»'  '«utt     *  , 

<M»ninic  t'ti't'.    i.es  altriluils  inoi.t'  ^    •  •»•    >  i« 

dt'-ré  comme /)er>(>/nit'.  lU  s»-  m.  ^ 

appeh^  la  personnalité  divine,  qui  i^era  l'obj- 
suivants. 

71li.  PaiillirUiur  4>f   ivraonii  • '»«-  ilUlnr    —  '^^  ifn-ÎT» 
jidutheiswt' \inUn\in\'  ni  laqu 

in)i(pie,  dont  les  corps  et  les  esprit»  ne  sont  que  1* 
lions.  Le  corps  et  les  esprits  seraient  à  Dieu  ce  que  U  nm 
est  ;\  la  l'ille  ou  le  plaisir  est  \  Tesprit. 


t 


717-  Kxniuni  du  pantli^lsnir.      I   I  iinUrra  ém 

—  Suivant  Spiiio>a,  qui  est  le  prinri|)al  ;  ol  du 

liiéisnie  dans  les  temps  modemos,  IHeu,  ou  la  >ul 
,  selle  et  nni(|ue,  aurait  lieux  attrilu:' 
tendue  *.  C»*  (pic  nous  n      '       • 
prnsée  divine:  ce  <|""  •  "  '^ 

l\*trndue  divine.  I. 
prits,  et  considj^rons  l'univers  i\c$  « 

Le  corps,  dit  Spinosa,  est  un  mmi»*  de  l  *'  û 

csp<Ve  de  nîodaliti^  peut-on  concevoir  din.H  u;  luimi^, 


utn*#n  rtiniMliMn«qv«4««t.  fmrf  f^->  «Nf»  lin»  •  a  Nffavt  fa  %  «••  ém- 


CA 


booKiirèiie.  i 

V 

Or  re  sonl  là  lo 

Cbvv 

.- 

W^U 

s 

eoolcv 

■  <»  qui  > 

•ns  lie  notre  inia 
irian(!lcs,  descer' 

L 

•' 

•  et  à  U  1 

nkai^   , 

1.  i.*  prouve,  . 

que  l.t 

un  lu  ui^le,  ii<   i- 

pOUVOQÇ 

Ijripon 

!il  fvir  un  cercle,  par  un  |>o- 
^  «Mil  M»  ren             Ii»s  unes  les  aulres 

>«• 

\ 

>  lit-  1.1             !rie  ne  sont 

qi: 

•  Il  el  ne  p«u\L'iil  p  î            ir 

àci,..,. 

1  .  t  -r  lit     inlt>       ■*■•      Il     '  .•        1 

pekms  k- 

tioof  qni  lemient  li^cs  à  rrrtaii. 

rminntions  de  1' 

W 

ir,  en 

r. 

i.mi  l»»s  nspcrts  de  cette  ^ 

Cl* 

1  un  me  ►yen  de  i\M 

da 

'   ; .  "i. ..    j \ 

m 

1 

-              1                                          . 

de  trancher 

des 

r  l»l  !«• 

fu»n. 

pu>sent  •                                    is 

V 

1 

«M  d'en  faire  ainsi  ccnanns 

ID 

,, 

•rralt  lli.. 

'Il    «M    I.l    l! 

•.iir  i-i>   ti 

1  1   f  «'•.         I-M 

Ml  que 
ni  le  réduire  aui  ii 


1 1'  >  j  •  I  i 

.«.        TT, 


el 


I7I..Î. 
>  inod 
l.iut  d'éiUiiil  ipi  il 


CL.                                                                              '.  ,  ' 

dtoAi  uo                                 Ibn»  un  i  il  ni*  |  i 

q«'                             pur«*menl  id«''«lr,  t  qui  l«» 

eomum^.  lUi*  d^ôt  cette  unifoniiit*=  %i«l«'  vi  luiniK*.  qurll«* 


DICl*. 

raifeun  aurait  r«*spril  de  se  iixcr  sur  un  [•• 

aulre  el  de  passer  d'un  point  à  un  aulrc,  ;  loul  r 

liial)l<*?  Soulimdra-l-on  qu'au  moin^  le  mo 

ccv«)ir,   et  av»;r  I»'  rnni  '  >    ' 

inouvi'iiKîiil  >upj»o»^"  ' 

nient  suppose  un  ii> 

di'  Spinusii  ?  Sonl-ce  les  |>ortions  de  > 

portion  de  l'espace  pounait-ello  se  déplacer?  Le  m- 

lifii  (hifis  r»'spar«»:  i 

inini(»l/ili*>  :  v.'nA   1-  i  ..i  j.>  i^m  . 

niùm»;  ne   rf    rrjp  Tn-;  d.-  i.I.i,  ,•     '  .,  .   .     .. 

sont  qup  ili\  iiî  noire  ii. 

corc  ce  qui  est  inip<'vM|,|f»  dans  le»y>lème  de  i.  Ïm  * 

1"  d'après  Spinosa,  IMniene  - 

l'onsfuil»!»'  cl        '         tii  sont 

que  nous  apj  ,v    r;, 

que  par  l'iniliM 

corps  à  l'esprit,  connue  dans  le  système  id 

Spinosa,  chaque  inodalilé  doit  6'('Ypli(|uer  par  I  ntlritiut  au 

l'Ile  so  raltaclie  :  le 

modalités  de  réhMnîn'   j  .k  i  ,  --u  ii-  j--  -lî 

i\iw.v  les  rorps  p.ir  les  prnpi  •  la  pens'-e.  Il 

coM>idérations  ()uc,  dans  le  >  de  l'unité  d** 

(pie  nous  appelons  les  corps  rcliappeà  toute  e\;  in.  U*  \ 

lliéisine   méranisto  et 

iiii>sihle,  el  il  faut  tmii  au  m    u-<  >•• 

idi'alisle  de   Seluîilinj:  el  •!••   !!•   '.1 

d'aulu'S  et  de  nouvelles  di 

718.  i.xiiiiirn  du   piiiillirUnir.ll.  —    L*«Mlvrr«  4r*  r « 

pritM.  —  Celle  d'iclnne,  II  .••!•. 

^l■^^  des  corps,   n  explicpi.  .  ...  , 
vioiU  éeliouer  dev.uil  le  l.til  de  la  • 

V  4«  » 


Ou  |> 

-,    lin    1 

hiii^.-iiii 

'.  rn    qur 

prticuli^rot  nr 

(]U4t    k« 

Koiit  (iiio  tlrt  m<* 

'•  |j  II.  .i 

iinhlf,  rhaïui)  i^t 

ii  ♦   Il  1 

Dulrn».  l.  IV,  p. 

ISl  ) 

Le  panlliéisme.en  effet,  dêtruil  toute  indi\i<i  toute  i 

sonnalitc.   Ou  peut    à   la    vérité  soutenir  que  rin<! 


MtTAMIVSIQtl  KT  Tllt«»DICfJL 

quand  il  s'a^ii  du  coq)$,  n'est  qu'une  nppnn^nco;  maif  crU  •  ; 
iatovIâMbl^  quand  il  $*agit  des<*5priU.  (Uiriri  rinttixidunt 

comme  un  fait  réel  |  «lu  rMDi.  Cette  i\»u 

i>0  géot^^le  peut  se  III >  i  i  «ju  tl  >uit  : 

1    .^1  le  moi  n'iiail  qu'uno  i.  itioii  de   l'ahsitlu,  ou  il) 

Dieu,  eharun  de  nous,  quand  il  prend  C4Uis<  i(>nce  de  lui-m'-iiu*, 
M  f  .  absolu  et  Iheu.  Or  je   n'ai  nulle  conscience  d'tMre 

Dieu.  Je  me  sens,  à  la  véritiS  d«'|)«>nd.int  de  queltpie  ^tn*  autre 
que  nioi,  qui  s'appelle  Dieu  (111);  niais  le  sentiment  iiii^iiie 
de  rr'*  '    ft^peodaooe    me  prouve  que  je  ne  me  confond^  pis 

8Ve€ 

%*  Vn  «eeond  fait  inexplicabl«*  dans  le  pantli<^isme,  c'est   la 
y  -s  ronsrienres,  la  pluralité  des  moi.  Admettons  (|uc 

il  ie  lui-m»^me  A  un  certain  f  t. 

comilici  :.!U-ii   dNu:i    ;'::!■      n^       :\  la   Ini^     lu 

f**«t    *ii  i^eul''    •  '  f^^       i :.  '  i«'f)<^i'>    ii!ii- 

fi  1  Uns  la  du  moi  il  y  a  )•  •> 

mAnes:  mais  ces  pht^nun  lo  constiiucnt  pis  des  consciences 

d  'es.  11  y  a  le  phénomène  A,  le  phénomène  U, 

!•  <  ils  sont  tous  rèuni<  par     *  cou- 

U      :.-  ...  -      - 

profondeur  que  nous  n'a  pas?  Mais,  dans  ce  cas-là.  il  y 

•orait  prédiément  ce  que  nous  soutenons,  à  savoir,  un«-iMn- 

f.  s,  et  par  cela  s^'ul  ou 

dmin^ucraii  i  't  Di»'ii,  dt:  t     ■  '  •. 

^*    rin   t.itiil  t    iin'iilit'  I  te 

ff»od  avec  le  m  t  nuu.<»  n'avons  qui*  faire  de  la  notion 

deD 


719.  Fer—mmMlHéél%lnr   —  Ad-  "   "-^^  ï^"  ••    -'"    'i- 

llfift   .'li  fil  .n  !.•  •  .•  til  f  ■  lire    l*v  'a 

;  une  pcrsonn»',  n'est-ce  pas  en  l.imî 

I.  un  <^tre  pn  r  et  par  *k  m»';ne  fini?  .N*«>l  «c 

pu  11  un  Iheu  à  !  '  C'eU  un  lioi  .\, 

et  1*00  «cul;  mais  ce  i  *uruff  un  iK.Kime.  Il  aime,  u  y  ur  •  t  il 


DIEU.  ■• 

veut  :  (jui*  lui  îiianqiic-l-il?  den  êens,  el  le  vniî^i  fniit  ««mM-i».!..  4 
nous,  l'n  iiilini  personnel,  n'c8l-r«»  pi«iin>  ,    , 

Il  est  très  vrai  quo  le  mol  de  rialilé  n*c?»l  pa»  une  i\- 

pression  heureuse,  a|)pli<|u<^e  à  bi.-u,  au   moin*  dan«  le  mnê 

prolane,  car  en    lli/'oln^'ie  ce   mol   a   un  loul  aulr»*  »*  r  -,  1 
xvir  sié'îcle  ce  Icrm'î  n'^lail  pa»?  eonriii''«n     !•  i  m  •  • 
I»lii(jue  ;  «ians  Pérolc  de  I)«'srarles,  les  pi.                        , 
\|.il»'|)ra'iclie,  Fénelon  el  llo^ju^'l,  n'onl  jaruait  parlé  de 
nalilé«iivine.  Ils  appel|»'nl  D'i'W  rf!he  iit/im,  TÊlre 

leiinMil  par  opposition  A  la  do^irine  d'un  I' 
l'on  a  M  afn«'ii/'  à  allrilmer  à  I)ieu  la  p#»r 

esl  (le  savoir  si  Dieu  ne  possèi|«>  que  des  allrihuls  u  H 

villes,  par  lesquels  il  oe  se  dislin^fuc  en  rien  de  la  mn'  1 

s'il  p()sV«Me,  sous  la  form»»  d»*  ral»>t»lii.               "  l 

conrr»;ls  (le  l'espril,  î-'il   n'ol  pas  1'  .*j 

par  la  ronscience  ella  liborl»*'.  C'est  1 1  : 

f  I)ieu,  (lil-il,  n'est  pas  s»Milefnenl   un  èlre  vi^int;  l 

Supposons,  en  effet,  qu'il  n'y  ail  dans  le  monde  n«o  autre 

c[\\t'  la  nature,  à  savoir,  les  rorps  et  la  m  «ti»*!»',  si  f 

iiilellin«'nres,  sans  êtres  pens;mts,  efi  •!"  "•  .'  .1.1..  r 

soit  ce  qu'était  la  U»rre  avani  l' ip,  a 
ranimai.  Or  dans  ce  monde  purement  matériel  il  fa'i'lrail.  tout 

aussi  bien  que  dans  le  monde  actuel,  un  èlre  ►- 

pellera   la   sul>                         par  soi,  rmliiii.  i  1, 

i'ahsolu;  un  éti.  ,  .  n  wu  iu'i.qui  serait  déjà  loui  d 

hiijU  ïnijM  Tmuiui'I  des  p.intiielslcs.  Le  lUiU  de.>  j  l 
(loue  exactement  le  même  (|uc  serait  le  hieu  nature,  >'il  n*) 
awiit  ui  p«>nsi'M>  ni  esprit  dans  le  mtuide.Or  il  y  a  dans  le  monde 

celte  chose  incomparahl»            ;»ril.  l'n  e 

supH^uH*  n'aurait  en  soi  n.  n.   ih-"»!  Vl 

du  priii*  ip«M|u'il  iaudrail  suppo.sci  a.  I 

Jf  jf  il  p.'ie,  s'il  n'y  avait  (pi'un  umv       .          .  • 

///•sror;)5,  lesattril)UlsmélapliN>i«|ues  seraient  ene»>re  « 
et  ils  seraient  suflisants  ;  mais  il  y  a  un  univers 

un  univers  rworn/ .'«-et  uni  «i 

principe  suprême.  Pit'U  •  < 

corps;  il  doit  donc  cont>  ;.:.  .  * 
les  esprits  aussi  bien  que  ce  qui 

On  ivpomlrn  que  l>icu,  pr  rela  seul  (j«*il  ^^  infini,  il 


6B  toi  1^**'  ^**  twk%«.ifiTi'<  r*t    nii*IT  ««>t  i^n   niii'c<iini%'  tr>nt    i*<^  nui 

petit  Atp- 

#>r.                   Il  qiio  ir  à  1.1  ;m<              .   1/)  tnoiiis 

du  plus  l»mc,  ti  I)i«u  «'^i  «siiril,  il    doit 

i  • 

r  «1  n'«M!  p,i'»  p!u<  <»«prii  .j.. 

oorn-  qti'il  i»^i  «  l,uil  oe  «pi'il    y  a 

d'  '>r  ce  qu'il  y  a  d«»  !••  *1 

dan^                        (  la  l<>  'r  on  peut  douter  de   la  r 

d'  tA  infiii           '|u'il  y  a  de 

réci  uac  i  la  lii"  ii»-  :  don»*  hi«Mi 

0gt  I1Q6  '  ;i..  ..  :i 'V    '*'•»«!  ••••Il    iiiiMii.' 

^*onnr 

la                  ■•  —  Mais  en  atlribunnt  à  Dieu  In  personnalité 
M  ne  «loi!  pas  lui  altriliuer  les  formes  el  les  limites  ipie  In  p<M  • 

fi»'  (in.  Il  en  poss(>de  ce  <|u'«*lle  a  d'e^i- 

bfbnne^ 


IMémi  «'«a  Li^a  ^^  J9£ .  £l  9i  |e  Ut  ««UéflM.  e*«tl  |»    '  '    ni»n  r^firU 

fSi,  M  f— ni  é'm—  M«l«  nM  wmhf^***^  l«  to«t,  to  n-  ■•al  %$9r  «i 

It  4Mm  ••  ftaUat  4«  ^tfUM  <i  /«rtl  à  diWf  »—  ekoM*  iMfl    ila  lui 

^M«  rrt  l^l»«'  t«M,  infl«i««al    km   t  ti  A   In- 

toll^nrt.  M  ««iMiê.  M  »jal«.  M  {  :            -^    nAoi*  elioM.  C«  qui 

y4»M««  l«è  ««1  la  »ê«t  rk«M  ^  «  !'^(  "<  «**  q'ii  f>*( 

U  wiêm»  9h9m  1  <*«  qui 

IMI  «01  là  eu  ^         .                                                        ,         •>    ««l    !• 

•t  f«â  r«<ir«SM;  «n  "q  loi  tout  «tt  «a  d'an*  mi« 


7fO.  Pp»%Mr«c«.  ^  L*inl<*lli(?enee  et  la  liliert*^  nrrompa- 
^tW^M  4e  eon«^  i'-nr<-  r  tristiiucnl  la  personnalité  divine  et  sont 
U  woUeMeoiieU  de  Tetprit  consid'^ré  eu  lui-même.  Con- 

$  •  •  ■         „ 

d'  '  ^«-i   •    • 

t  ^  mê  l'univers. 

li\.  €jr^mt\mm   — |^«  r»'"  t'i'.'i e^l  l'a^'le  inrorii|»r .'«li'Mudile  par 


M&O. 

lequf»!  l'inlini  produit  !•  '"  '  ♦  lui  Imni,  ioos  lôciiiaiouîp  lui- 
rnùiinî,  unr  ••  <  ?  •'  .  • 

On  (Jil  ^«  Dieu  a  créé  le  monde  de  rien,  et 

c*cst  ce  c|u*on  appelle  ex  nihih.  Celle  cipression  ne  petit  nous 
donner  aucune  idée  positive  il*un  acte  qui  surposje  l't 
iinnt.  Kiie  exclut  -  deux  '  'ses  potsi^  '         1    ta 

dualisme,  d'apivs  i  «ju-  .   i-.  1^11  1  m  le  r-  -  •  •  î- 

lière  jneexistante;  'i'  le  ftiin'  .IVunA^  i  .1 

fait  le  monde  de  sa  propre  su  0 

des  choses. 

V-J.  CoiincrTatiou.  —  Li  '?>•*"...  Torc^quig  prodiliila  nioode 

doit  aussi  le  conserver.  On  eii  i.ioi  les  écoles,  et  tous  les 

cartésiens  ont  admis,  que  la  con^ervalwn  du  mondé  nVii  qué  tm 
création  continuée.  Oiiie  doctrine  e^l  évidente;  car  il  n*y  a  {as 
deux  actes  en  Dieu:  l'un  pat  lequel  il  crée,  1'  *  il 

conserve,  puisqu'il  n'y  a  pas  en  lui  de  clian^  >n  ne 

faudrait  pas  entendre  cette  doctrine  en  ce  seu     ,  (•'•  uur« 

n'aurait  par  elle-même  aucune  force  et  aucun  |  ir  ce 

serait  la  confondre  par  \\  nif^nje  avec  la  substance  divine.  11  y  a 
donc  de  la  force  dans  les  créalures;  c'est  celte  id  i 

a  introduile  et  qui  constitue  Toriginalité  de  s«i  phuo 


A)t«ur<(fiient.  dit  m  phil(Moph«.  U  —i  coalnir*  à  la  aaUir*  M  U  ftmMmm  H  4» 

U\  \  l   «tMotur  *■  ■        "  ■     -^ 

|)1  «M    •■•'  >4 

fllUI»  I  • 

ma  tu*  1  •    .è  ..:,..  ....     ,  .    ,  .    -    a  j 4 

ailiifiUo  quo    le*  choir»  otil  éiè  douée*  pri  ', 

coiittiH^  la  r  "     '  •• 

CCtlo    11    Si-: 

l""!.).  4-011* tTiiriiiriil.  —  L   '  ir 

lecpiel  il  cmUx'I  vr  e>l  >  n  m!'*»""  '•  "1 

r univers.  Dieu  étant  i'>>              m  l 

acte  est  essentiellement  intelligent  et  libn».  Kn  tant  q»;  4 
préordonnt^  cl  pnMêlermiin^  toutes  chose<»,  il  $*a| 

Il  tant  cpi'il  a  produit  toutes  sortes  d'"           ivcc  u  ••l 

imxli^îiiMises  maiiijVslations  .!'■'■     !    .  .nvi^it*^,  dt'  •.♦  - i*i* 

il.'  el  de  la  pensée,  il  s' ii.n-  11  tint  q  l'tl  attarh»'  .IUI 

ictions  moralt's  la  cnn  ,  ^  .  .  ;S 
la  vie  actuelle,  soit  dans  une  autre,  il            ^0  Ju^. 

\     /),'  r;  ;   •.   <■    r'i  f.jr  f;**^*.    S^.  aMrv  «Mm  •»  l  II,  r    ■     •  # 


Ml  1llTir«^>IVlt  CT  THritHlCtt. 

7ii.  1^  «uil    —  Mai*'  un<*  grave  didiculli^  t'élêf»  r*nti.>  ti 
Prr.vtJenee  :  cV>t  1  eviMenoe  du  mal. 


>r  (lé  tout  U-»  font/âttr*.  îl    t4lfi< 


€•  , 

r«rfM«aft'  '  émr.  n 

cto«4*- .  ■  &«•  Aa>«ur  »•«  trv  A  ■•  bw^ 
tww  — Ito  ffi...  n  toJt».  U  $ém 

Le  mal  •'•  ;  i    1 1  ;  in^  tfir^  ou  contre  la  6<>fi/^  do  I)ii*u  : 

Cl  •'  h\\  n'a  |>u>  ;m<  reiii)>é<  her,  contre  ta  U>nti* 

.  m',  n  inmhe  si  l'on  poul  prouver  que  le  mal 
n  .1  '  d»»  la  limitation    des  rn'*alures.  Car 

alon.  pour  qu'il  n'y  eût  point  de  mal,  il  faudrait  qu'il  n*y  eût  pas 
f  f  La  bonté  de  hiru  eût  alors  conî^islé  à  ne  ri«*n  ;  ■  •• 

et  M  |rtnttiiifft  à  M  heo  Uire  :  mais  c'esl  une  oonlmuicuuti. 


ri  Mm  ■'M»èi  fm  •fié. 


Mais  eft-il  vrai  que  le  mal  ne  »oil  autre  cliose  qu'une  limita* 
tioo  et  uoe  négation? 

à  M  fMaMÉMs.  L«  4<i>riri  f  y»fnt  a'«a  <\vm  Tordre 
L-A  loi*  ^l«m«llr*    ItUà  .  ek.  tV  t 


l>e  pr  ne  co 
lilr,  c'e  u  aomcMT,  uxm^  i* 

ti«ot  A  uii*'  •  de  ntture,  êlde  l'a... 

mit^Ti.n  de  fT»*t, 

Vus  4éMr4rt»,  i'«ii-4-4ir« 

La  dooleor  co  o  "»  '!••  l'^^re. 

^ti^m  4>  to  tWt ..  r— r  ^pt  b  tmànu  fM,  «  fe«4 


^«Mh4      --     ~^^.-    i.  IL  Ct    f.  iÉ.  A. 


UlLU. 


-^1i 


eût  »'n  soi    un    prinrir.^  {nflni  do  durée,  qu'il  thl  tootlriil  A  l'iai^Mct  *«•  •■>•• 
féiii'-nlet.  (/6i(/ 

Ct^pendaiit,  la  vie  n'e^t  pas  seulernenl  comlarnaée  à  la  douleur; 

cllo  l'csl  eficore  à  li  mort. 

>  (•  i-c«"   pan  U  un  niai  al  '       *I  >  i  -r   vjn«   1   ti   ->    ;-; 

conip*»»^*  n'f^t  qii««  l.i  ri.  •    !-    !  s.,.,%     ^ 

d(*   vue,  nulle  difJénMice    cuire  la«    iiru«  faanfv» 

|V\i>«t<Mir.-  imI  un  bien,  la  mort  n>M  que  U  1 ^.....    ,.j#  pê««,  ^.«w 

d'il  ".  Vèirt!   purrriKnl  organi<|u<*.  pendant  «^u'il  potaM*  ealU  p*rlM«   4» 

bin  qu'il  doit  U  perdr«,ei  ignore  encore  qu'il  U  perd  à  llartiwl  Mè«a  «è 

il  <  jouir. 

Aiii-i  riiMi  di;  rccl  <lai)s  !•;  mal  iju  iiiuriilc  pli  Kii  t*^t-il 

df  mcmc  dans  le  monde  moral  f  L^  en«'ore  le  i.  pumn.al 

n  ('gai  il'. 

il  u'nnl  qu'un  moindre  être,  oo  la  privation  d'un  déTrl>pfM>menl;  cette  pnvia* 
tinn  d'un  plui  grand  développement,  d'un'*  [wrf<*ction  plus  granj^.  «-«t  «  ,!  \t  •'■  -i 
celui  qui  l'éprouTe.  Codant  à  un  attrait  r.  il  vrui  èu<- 

cc  ilonc  que  le  mal  <n  lui'*  Le  rrf--   '  ..i.--  ^^^^  \  ^.^^  ,,    ,^,        .^  , 

avait  drsiint'o  dan»  ton  œuvre,  1er  de  »«•  d -a*    l^^l  .    '     • 

A       '  '    parkr,  1-  .1   u'c&ule  qna  4m  Mtm  aMan 

Aé^\  t  ou  voIm  un  4tat  4e  «t*adr«  #U«  («I»    • 

D'aillcurii,  nul  n'e»t  mauvais  «btuliimrnt,  ei  Uaoa  \m  piM  pertiw  U  «stsU  «m  !■»• 

p<(n-   *' '"  ^ien   qui,  au  srin    de  la  mort  appareale,  Ihbnre   eo  McreC  U 

ù'\'  I  T  un  jour,  soua  le  rayon  de  l'ailfe  dlVMl,  la  finin  fiuâm 

àdi'iut  dcaaccbèc.  ;/6i^.,  cb.  vi.) 

Un  cnns»'(nicnoe  : 

Le  mil  II*   1  il  n'eat  que  U  négation  d«  rtaflal  dnflt  li  vialara,  ••  Il 

coiiiiilion  iniV  .  Ml)  existence.  Or  qui  ocrait  dlff«  ^M  Fèllllf  w  de  U  métUtm 

est  un  mal  ?  Que  tout  ce  qui  n'eat  pat  Ditu  Ml  «a  hmIÎ 

7  j.*).  FcMMiiiiUinr  ri  (»|>iiiiii«iiie.  —  IVjprAa  cet  prio*  ip-    , 
on  voit  ipnd  parli  nous  avons  à  prendre  enli  ^um%$me,  .|iii 

titiilare  que  t  loul  est  mal  ».  V optimisme,  qm  •  ♦ 

esl  bii'n  »,  et  VimUlfcrcutismr,  «pii  souiiiMil   :  • 
(jr  mal  et  de  biiMi,  l'I  ipn'  1  l*'lr«'  supu^in»' 
Tim  cl  Tauliv.  (les  Irois  docUinos  sonl     v        i. 
d'rlre  corrigc«s  : 

I    II  iiisl  pas  vrai  que  loul  soil  mal.  Car,  le  i 
cssonce  un  prinrip.' diMle  •     •       rdre.  -  u  •  ui.t  *iui 

dans  le  m.Midt',  rien  ne  s,,.,....»   ^  ..  .M..,...,.  ...i    u  va 

diM  roilrail:  les  espères  \i\anles  ne  dui 
serait  depuis  longlcmpî»  ilêlruile.  Mai  .  non  .*€< 


:i  au  bi    : 
:S*  \t.u>  il  u*o»t  |Md  uuu  plus  vrai  Je  dire  que  lo  biou  cl  le  nul 
»        .   «ni  ri  ii<î  coin  '-.  Car,  i'il  enôtail 

;,  '     ■  "  ■  :    >i  •  i:ii  -  -V  .  ^, 

«  '  "'     ■'  .•■    J-.  •  ..      ùl 

^•ir  le  i         ,  •  du  mal    l.i* 
t:  .\  d«)  runivem  prouve  donc  que  le  bien  renipt>t  (e 

fur  le  mml.  Il  prouve  en  1**  prin<'ipe  des  • 

î  '  *"        '       '!  laii,  >  il  a-.  '  '        .  : 

•  •   auiall  aucun*'    I'  I     Ml  iMiiii    iiiii;  |i    t'i'  .1 

le  prin«*ip<*  ^uftrArne  !>oil  bon  :  luais  il  pour- 
lail  èlre  d*une  bonté  ini  iu'en  fail  il  y  a  du  nul   •  - 

mais  il  | 


n*a  d'aulre»  linules  que  •  tni 

nature  même  des  cliuses,  à  savoir, des  inq' 
—  créées. 


CONCLUSION 


Nous  avons  r^serv*^  pour  la  lin  «lo  co  fr-iîf.'  <|uelquM  ques- 
tions que  Ton  traito  d'ordinaire  au  d^'hut  <i  i«!aee,  min  qui 
son'  plus  h  leur  place  dans  la  conclusion,  car  on  csl  alors  ««o  me- 
sure d'iMi  parler  avec  connai^sanc»^  de  causr  t .  par  eiempla, 
la  (pieslion  d(>  rulilUé  et  de  rimjutrta>  ui  }>Hiloêopkiê  6l 
celle  de  ses  rnppnrta  avec  Us  autiei  scuf,T.^. 


726.   liii|M>rf]inr«'  <lr  In   |>hilo«ophir.  PoUF 

rimportancc  d«>  la  philosophie,  il  suflit  d<  1er  les  gnodat 

({iiestions  dont  elle  s'occupe  :  la  nahue  df  l  iionim«»  fl  de  tM 
r;icull»''s;  —  les  lois  de  rinlelli^'.'nci'  «1  •      '•  -     »    ^  '      «  j. 

—  It's  lois  de  la  volonté  ilans  la  recherci.  .  ia 

1  iin.i^iualion  dans  la  n*cherche  tlu  Ihmu;  iMt 

(le  (oui  cela,  les  premiers  nrincip        i  les  preim  iitiet,  H 

enfin  la  cause  suprême,  l'hli  lu,  I>ieu.  On  peut  mnl'-il»  i 

la  possihilili' de  résoudre  de  pai.  »;>  pr«  '  '  «l 

ni  corileslor  rinipoilinc»'.  1^  philo-iopl,,.-,  au  jpt.im   -i- 
ïrrdttitudt',   peui  i-'  c  der  à  U'aucoup  de  ideilOOt;  ni 
|)oint  de  vue  de  la  valeur  elle  no  le  c^de  à  aucune    :  €  Il  n*}  a 
point  de  science  qu'on  doive  estimer  plus  qu'une  t^Ile  leàtocv. 
(lar   la   plus  divine   est  celle  qu'on   doit  r   1<«    plus.    Là 

science  jjiii  tniite  des  choses  di\ine^  csl  diui  "       '  ' 

scien(<'s.  Or  la  phih)S'iphie  seule   j)orte    •••   •  ^,-^ 

les  autres  snenres  sont,  il  esi  vrai,  plu<  h»  *  ,'llillH 

Sophie;  mais  aucune  n'est  plus  exeellenU  qu'elle'.  » 

1.  MfUtph.,\,  i  :  'Aiai— JtSfM  «êMh.-.  kifthm*  riîlipfi 
JANTÎ,  philosophie». 


7^    I  iiiii<^  dr  In  plill*»«plilr.     -  Nous»    venoii»  de   voir 
i;  r  iuirin5(H|ut*ili?  la  philosophio.  Consiili^miis-on 

1  i  iuhltlé.  (>Uo  uliliu^  peut  dire  con^idrrét*  à  (iou\ 

l>aiuu  ac  Tue:  a)  au  point  de  vue   de  ViHtellitjence  ;  6)  au  |Hunl 
de  vue  ^*  '^  t'.it.itàtj 

a)  1.1  oKTce  Tesprit  A  Texamen  el  A  U  discussitm 

'.raitfs.  On  pt*ul  tlire  sans  douU*  qu'il  en  c^l  do 

I  i(*  tuulos  les  sciences  :  mais  les  autres  scieurcs  ont  pour 

i  II  des  fails  m  (|iii  totnlK*n(  sous  les  sens,  soit  de5 

•  ;  •  '  •  "ifsà  tics  mesures  exactes  : 

..  ,  les  «|uc>iions  porh'nl  >ur 
•  t  qui  no  sont   pas  non  plus 
i:  [lar  e\euiplc,  la  justice  d'une  causi*.  la 

(  d'un*  iiiou,  le  «hoix  d*uue  opinion,  rapprêcia- 

i  lies,  clc.  Ur,  •!  '    '  il  y  a 

i'  '■■"•'"■''•re'ii  ii.iii':»«iiiiii.iMi.i»<»irap" 

^i. I  el  à  !■     ,  i;*r. 

h^  Il  p).  ulilc  à  la  (lireclion  de  la  volonté  :  car 

«  «là  1  homme  à  m*  connaître  lui-m«^me,  suivant  l'anli- 

qur  ^         «MvTi..  Elle  lui  apprenil  l'ext  ellence  de  ses  fa- 

r   '  i^f  de  sa  nature,  et  lui  apprend  .i  ne  traiter  ni  lui- 

i:  autres  hommes  ronunc  dcî»  .^'  ■   -    ■    • !  >* 

1  .  mais  k  respecter  en  eux  et  en 

t.  .  ,  la  libcrtt^.  Mais  ce  grand  cnsei^^qicment  n'a  pas  de  si*ns 

pour  •clui  qui  o*a  pas  étudié  avec  quelque  détail  la  psychologie 
et  la  m< 

7^.  AI>|rrllouft  ruiilrr  In  |iliilo«<»|ihlr.  —  Foftif  î«  i^iitr 
—  OllIclAntr         iruir  liUloriijiar.        |m  .iliroup  d'<  lis 

oot  r!r  • .  v     *  •!•   n  h  jours  contre  la  philosophie,  les  uns  |»ar- 
tant  du  |i«>int  de  vue  (!•  .  les  autres  do  l'esprit 

f  i  df  i  «••'pni  /•  . .     ••     ,n„.  ^^jj 

'  *'  «I-'  vue,  le>  uiMi'  ti!i'  ?  piMjins.  p'?  «^ont 

<  .1   trois  defrréii,  trou  étapr^  .Un^  la 

r^f,  l'état  fN^l^i/'/if/^yM^' 

/iu  premier  <)  >    '  i  'fit  les  «.hits 

.:  ■  '  ■'''«•, 

elabilfvilr  .    ..J<«- 

gré  «alio»  i .  ^  (ittiê  ci  »ui  leurs  rap- 


CClXCLUftIOil. 

ports,   c'csl-à-clire  leurn  lois.  Ainffi  la  «»'  "ni 

ohjel  qu(;  le>  laits,  et  l'on  a  hien  soin  «:  .   .j  lêi 

faits    sensibles    et  inal/Ti«U.  Oiianl  i   b    pli.  ••Il*  a 

|i()iii     (jhjel   les  considérnlions  p^n»'nilrs  de  ch.i()u«*  » n  •♦. 

c*t>st-à-dirc    les    con<  épiions  les  plus  abstraite»  au  •  oo 

est  arriv»'  dan>  rliaque  ordre'  "  -»  Uiis  »^n- 
sihlrs.  Mai>  il  n'y  a  pas  de  |.in..'  .-i m.  |pi.'j-i  •  m- m  dit*»,  ajani 
un  objet  parlirulier  «-l  sp«^riliijiir. 

Pour  l'esprit  critic|ue  il  n'y  a  pas  daTantaire  de  phiIo«npbi«» 
spéciale.  <  Saisir  la  pliysionomit*  des  cho.s<«>,  voiU  toute  I 

Sophie.  >  (Itenan).  c  La  pbil<  t 

côlr  de  toutes  les  srienr»'s.  Lu»-  I 

tous  les  mets  sont  insipides,  mai    .^ 

un  aliin«'nt...  On  sera  mieux  dans  le  vrai  •  ^ 
{itiilosoplii>f  dans  la  mèmecati'pihc  que  les  mois  d'art  et  d* 

l.a  plus  liumbb%  comme  la  plus  sublime  in           ufe,  a  eu  m  la* 

çou  de  concevoir  «e  nn)nib'  ;  cbaque  t^te  à  •• 

piise  le  miroir  «le  l'univors.  ^(Ittalogufsti  i  '|J7.) 

hans  celle  pens»'*e,  la  philosophie  ne  serait  plu  nma 

dans  le  positivisme,    un  extrait  ou  un«'  r*  « 

sciences  :  elle  serait  la  pensive,  la  po«^i^•,  l.i  lantni^i'*  aninuol 

cl  vivifiant  toutes  les  scier  i.iis  ell»»  n  •? 
d'obj«'l  propn*  cl  particule  r.  >ui\antd'auti  - 

pnl  critiqui' ^(Iroie  par  exemple,  dans  >  a  \:  ,  u 

|iliilos(q»liie  n*est  auln*  chose  que  l'art    d»»    i  itntù 

( oîiliadicloire  des  opinions,  ce  que  les  An^daf»  .«  »t  crw»- 
eu'(imin(ition  V 

L'ccole  historiifue  se  lie  aux  ih'ut  ••     "  'I 
avec  «'Ih'S  pour  contcslrr  à  la  phili-     |  .n-   -.^-ii  - 
sjircialt'  et  ori^Miiale.  Il  n'y  a  pas  Ah.  mme  en  géh 

rlic  l'objet  dune  psycholo'^'ii*   al             •.  Il  y  a  rf#«  >  ,  il 

sont  dillVrents  suivant  les  lirux  el  suivant  le  lei  J  al  tn 

(lansma  vie,  disiiit  Jos.  d«' Maislre,  •'  -^ 

Uusses;  mais,  quant  h  Vhnmmf,]e                 m-  i  '  luri 

.Irma  vie*.  »  h'ap'--   '■•-   '•  • -  •••                '^  »''^  ,^  de 

morale  abslraile  cl  ^          i  *  intmn 

(les  nations,  qui  se  forment  juir  le  l             i  qui»  l<j 

Icmps.  Uuanl  à  la   inctaphysiquo,  l'et  oie  '  i 


1.  Voj.  Crou».  HéU  •lU  thfTt  M»^         t.  c^mêéÊTÊmm  m^  Ê» 


1.  Vo|.   urou»,  ria*9  «««  mm^rt  w 


^  LIMUM. 

MM  plot  ^M  réeole  poftllivf  ;  car  elle  ii«  te  lire  pas  plus  (Ia 
rlùstoire  qu>ll«  ne  $«  tin*  de  IVtuiJt*  des  faits  (H)»itirs.  Kilt*  iro>t 
donc,  pour  celle  feole  oomne  pour  TiVolt*  |H)sitive,  qu'un  iiv5u 
cThypcibàMi  cbiinériquet  et  c< 

Oa  Toil  que  1rs IHM-  -— ^  i  une  |,  ••  '  ••  r»  rom- 

■roae  à  snprrinuT  I  ^  ,  ...        ,.  i.^nr.^       ,  -     -,  fl  à 

n'y    voir  a  o*»»  c]u»»  IV</»ri(  ilfs  aulr»»^  •%   la  rfiw/- 

lamtê  des  srirnrr< 

On  peut  nmrnrr  àil<*uk  |»rin«i|Ml.  s  ]«»>  objoclion^  r|«*N<«»  à  <  •• 
point  de  \<i  le  la  pliil(»s4iplno  : 

1*  Kl!-  "•»  *"  iiime  ahslppit,  itj.al,  ()ui  nVxisto  nullo 

part  et  '.  ^  miiio  roiUTt'l  «*l  viv.ml. 

^  Kilo  t'tudio  les  cnu8i»s  prcniii*n*s,qui  sonlendrhors  do  lc»ulo 
cipênence  et  sur  lesquelles  rien  nv  peut  Aire  dit  do  tertain. 

729.  ilr|»««*r  a«s  ohlrriloiii»  fin  <  e«1rnlr«.  —  .Nuu.^  n  - 
pondrons  À  •••-  "''iiiiion 

1*San<^<;          >  y  a  unepliil«  luiies  les  scien- 

ttA,  et  qui  en  e.^l  rame,  la  p<  '  (  si  l'un  veut  la  rrsiili.iiili*. 

.V           Ile  sorte  de  philo>opliif  fit-.  rail  liirnlôl  «mi  x.i^'nrs 

y^  tJiiiqyt;  i  i-.i>  •  n'  in   •■■■i k  <    par 

b  pëiioiopi-    f.    ,  .  a>anl  iiainr  prupre  clson 

objet  ftsentiel.  (.'rsl  ce  que  nous  v«»rron.^  \*Ui^  loin  en  cxaiiii- 
■ail  le  rap|M>rt  de  b  pliiloMipliic  avec  les  <i. 

2*  Sftns  doute  il  n'y  a  pah  d't  *  tii,  d  liomnie  vn  gé- 

aénl;  rt  la  I'      '    '  '  •  .il.^tt.nî.     '    t  se 

compiétcr  et  N  .  ni 

d«  llMNDOie,  noi.i  ,    \- 

cbolofie,  D0Usra%(*nsru(1U).  rf|K)M*  f»ur  r<*  fait  initial  et  ori^'in.il, 
à  Mtoir,  qu«*  l'homme  se  connaît  lui-iii«^iiie  par  la  <  nnscienci*  i*t 
qu'il  i^  ic  lui-même  :  Je  ou  moi.  1^  •  h- 

■éflM  QU  ic  ^  '  n  '    •  III  i|f 

CMl  qÊê  iMa  •in 

•otre  moùÔÊ  i. 

Si  on  mail  un  il  faudrait  dir<*  que  les  autrej  m 

par  un  «^«prUfiui  nr  »<  «it  pa*.  c'e^t-à-dirt?  par  un  au- 

fi  ai)  '|ui  lr«i 

lut  sait  qu'il  W'  •  (i(r<* 

dt     tUjrl    |rti    jT*  d«'    la 

pldlatoplii  .1  ce  (ait  n  rn  absorbant  la  connais 


sanc»;  (le  IVsprit  dins  les  rluilfs  qui  portml  Mir  la  Mlnre  oa 

sur   riioriuiuî   exUîricur,   od   .siip|iririi«'  •  Vnii   un 

oriir»;  de  n'-ahlrs,  *'i  la  pin    i      '   iitie,  I  *•   f"Ml.-«. 

.'^' On  contrôle  aussi  l;i  I'  ••  •'••  I  .    t..|. 

(lire  do  la  connai.>>an<x' ..  i,  .,i» 

nppi'lons  Tabsolu,  rLlrcsupri^mc,  Dieu.  .Maisonno|)eul  conit*%ier 
la  ir^ilirnilt*  de  ces  notions  suptTieures  i^ns^  les  in.i  >*• 

iii»'ines,  sans  en  d»'*lerriiin('r  In  nalure,  la  '  la  mj: 

Il  y  aura  donc  loujuur>  au  nnuns  un^'  i  .:....  .j,j, 

port»' sur  ranalyse  el  larriliqu.-  dt•^  id-       j  ra, 

si  Ton   veut.  ViJeologie  de  Locke  ou  la  critique  de  Kant.  On 
peut  ronlesler  /W/«  ni/'laphysique,   maison  oe   supprimcm ja- 
mais lu  niétapliy>i({uc.  Ouanl  à  savoir  si  ces   n  '*nt 
on  n'allrij^nenl  pas  un  ol)J«*t  en  dehors  de  nou>,<  • 
ellc-iuènic  de  le  décider  :  mais  pour  cola  il  f""ii  . 

T.l'i.  l>u   proijmii  ru  philumopliir.  —    l^t  pnn'ii'.»!»»  "hjt'C- 
lion  (jni  s'est  élevée  de  nos  jours  contre  la  ;  .»sl 

<|ne  c'est  une  science  imniidiile  qui  se  meut  toujours  dans  le 
même  cercle,  qui  n'a  lailaurun  pi  h-puis  l'aï  '    * 

rt'|iniidr<*  ;\  cette  objrcliuii  il  lauoi.in  lout»*  une  In  i-u-  m-  14 
philiiNopliie  ;  ii.iif.  rjtuus-uons  d'iiidicphr  qn<  |qu«  ^  lrail>  f.>n- 
(i.inienlaux. 

lin  psychoUnjic,  il  est  vrai  que  le>  ^  1  .1  ■     'î-  11  i  '  'h  • 

Inimain»;  ont  éti'indicpiée.s  et  reronnuopar  le»  .  Oa  |»cul 

cejiendant  si^^naler  mmme  pr(^^'I•'•^  inqmrV' 

modernes  :  l'ia/jsj/r/io/'    •   ■  - M/«i/e. . 

di.slinele  par  Loeke,()uii  •  f«o>-.ii  l 

séparée  de  la  pliysiolojçie  et  de  la  littérature';  i*  l'ar  i  la 

tliénrii"  des   sentimrnts  et  des  inclination^*   <"  imhtf.  A. 

Smilli,  etc.);  3*  la  théorie  de  s  dauîi  lcui>  t*  an« 

la  pt'usée  (Lneke,  C.ondillae.  d«    *••  i.mdo);  V\\  '*  ^\  \Ch 

loiilé  lihre   (Maine  de   llnan,   KantV.  .V  l'analx  ;n.- 

des  iilées   louilamenlales    (Lo<ke,  U»ilinii.  Kanlr,  li'Ui 
des  lois  de  l'association  de.s  idées  (llcrkeloy.  huijaUl-Siewirt, 
Lain);  ?•  la  théorie    de    la    |»erception    exlérieurr  ilW»rkrlry. 
r.eid,  llamilhui). 

Kn  lihji<iut\  il  Tant  rei  onnaltre  que  la  logique  dêduUù^  a  éiè 

\.U  l.tre  de   MâtobrwMlM  MT  lé  tlmàânk*  et  tm  9^rUé  mmÊé^mt  liiilii     |    éi  PX>*^tf^. 


kmàè^  d*un«  manière  définitÎYf  par  Ari^toia  Mai^t  on  nf  p4*ut 
m  r  qii«  !*la  lofr  /nr  ne  date  tli*  lla«  on,t«t  n*ail  t^t^  dé- 

^  .',\-"y\r<  iumê  de  iop^mê  r  '  ;f  lmlir.>ri«» 

.:'     ti^u-'  •^'  nacoo,  eirt  !•'.'.■ .......  i  '  '*  '  «îMo  lie 

M      !     *:  liu  /^auM^iM^i*  l'I  de  U  l<*  lii^i- 

•  l'aMun»  di\s  liMHf»*  modernes  el  appnrlienl  i»n 
.j-j.  '  I  1     ^.^rtf  a  t'Uil  le  monde 

En  M.'rn/e,  on  |>eiil  c^gnlement  eiier  comme  eonqiK'^leii  df  U 

!  '   '         '  1»  h  ih^orie  des  sefifirr   •  '        'fruiJ".  «iMixn»  ndmi- 

1.      ,V\.]     <...;fJ>      tj,     i  ..I.      .|,.  Jarnlù,    ««n 

rir  do  H  rnorii/e,  d»*- 

K  un»'  nt'iii-U^  el  une  h.ititeiir  inoompnraltlea; 

.i*  enfin  la  ili*  •  Iroits,  tell**  qu'elle  est  sortie  des  admi- 

rai V  tle  droliut,  d(*  )l<  ieu,  de  lious*^eau  et  de 

y  ■  '    —  ^    '(  ;    iiii.jii»'  moderne. 

I   t    ••     lllll-      .        ••vl      Ilfli'        Vl'lllll'l*       f.llîtli 
•  il  •  ' 

r  tion.  Ari*»lole  et  Plot  in  ont  eu  d'admirahles  inltiilions.   \U\% 

XVIH*  iiè  'l,  ll'-mitloilr          Hiint^arlen)  el  le 

et  11*%:  liïroy),  qui  èont  I05  vrais  fon- 

r       .1 

'  „,...    .  •ni'*,  il  serait  impossil'If  .!n  dr- 

•oçr^  !  uH  entrer  dan»  ri  <l< 

nd*  mcnlque  nous  ne  pouvons  le  faire  ici  : 
nU  priiM  ipanx.  i'Iolnn  ftmde  la  tliiMiri** 
•  i.  *  Jdi'i     .  'i«nies  »cn»ilil«*s  n-    '    ' 

M  urkmo4lèle»  inlel 

.    et  y  subutilue  ccllr  '  i  do 

l  de  la  mattèrt.  Il  montre  In  iialure 

A  dr  (orme  en  forme,  par  un  pro^'rès  continu,  jusqu'à  la 

nli<*nl  plu»  aucune  II  jusqu'à  l'rtr/e 


>due.  Il  n'y  aqu«*  d<^u\  »ort«*s  d'Mres  dan*  le 

'  le»  esprit»  ;  |r  ror|Hi,  c'est  la  chose  At^^ndin» 

{rwM  CI  t   la  cIiom;  |iensantr   (rfê   cogùattu. 

*'       '  •  '        •  *iii  notion»,  r'r<»(  (pie 

'1  rli  .»-     .!.  ii.!i|«'j 


\n 


ilahle. 


coifau&io5  tn 

tout  revient  î\  l'efipril.  Loibniz  a<1mr.t  l-i  m.'u.i.  v.'rif/*  ffisî*  it  nV^i- 
inel  pas  de  choses  ('tendues,  pin  i  ic« 

choses,  c'est  la  /^r>rc^;  rien  n*c  '  i  luinont  immobile  dans  b 
nature  :  tout  vit,  tout  s'anim**,  tout  ^«•  meut.  ïjtê  coqM  eoi* 
nirmes  se  ram«''n«*nt  â  <1  '  >taocef  a<  '  '  {^ucf  à  oot 

Ann's;ce  que  nous  app»  i..;         .^lî.*.."  t^v  '^  '-"  mélM. 

Tandis  cpie  Leibniz  insiste  ^     étrei 

et  ramène  les  compose.^  à  d''>  siiuploK  qu'il  ap|»€lle  momadt$^ 
Malebran<'tie  et  Spinnsi  sont  rrappt'*s  ^u^tout  de  YuniU  des 
choses;    l'un   (Mal«*branrh«*)  les 

créatures,  (pie  Dkmi  restait  seul  •  umi;  r- 

selle;    l'aulre  su|""''""   non  seubin  \% 

loutt;  auisxilitt',  m  \n(*   toute   siii  ,  et   !•  iil 

à  n\Hre  que  les  modes  de  la  iubslance  mtini*\  Mim  crUe 
double  exa(;(^ration  n'en  avait  pas  moins  l'avantage  de  faire  rct- 
sortir  le  principe  de  Ynuilé  «rp  V. 

Kniîn  l.i  j)!iilM  opbie  alleiu.'in«i«-  u»-  ii"»lr^ -r^ -'^  'T--'    \\\  ,   ,;, 
rciMcnanl  1»î  piinripe  de   Descaries,  à  m     ..  're 

dans  la  pensée  le  principe  dernier  et  «ibsolu  de  t  c% 

ne  voit  dans  la  nature  elle-m/^me  qu'un  depré  intérieur  de  11 
j)ensée  et  de  Tespril  (<ki7):  c*esl  l'idi^alisiiie  de  PUlon  repris 
et  approfondi ,  auquel   il  ne  -  r  Aire   trai  qu«*  U 

sentiiiw*nl  de   la  personnitlttè,  .   .  ..  .iime,   ^♦mi  -ti    fti^y 

(Maine  d-' liiran, et  S'Iiellinjj  «laii  rni.Tepbil't  ,      ^ 

sont  les  phases  principales  parroui  ir  la  n  i^,  eC 

cette  sinipb»  esquisse  suflira  à  montrer  que  ci*lie  o'eil 

pas  aussi  immobile  et  aussi  slt^rilc  que  le  prélendeoi  >  r- 

saires. 


/  ' 


I     llnpport^  «Ir    In    phliu^ophlr    m%rr   Irm   nulrc« 
McirnrrM.     -  La  plnlnvophic  n'est  pas  srulrm*»nt  un*-  ^; 

Ile  est  aussi,  et  en  nxhuo  temps,  la  sctemte  des  uirnce^    \  |, 

(nut(îs  les  sciences  huni.it  n,  »onl  U**  la 

pens(V  :  or  la  |diilosn;.'r,.  >\'*  la  i  •'-  ^^ 

lois  lbndnin«Milales.  N.i»  >.;.....  ..:  . .         no\  m  irt 

el  l'arlion  praliipie,  en  un  mol  Inul  c   qui  est  le  prcxiuit  d« 
raclivili'  humain»»  trouve  dao»  la  phi!  '"  *on  orij;m«»  el  « 

raison.  La   philosophie  a  donc  des  i  *   m^reiiaire*  atf«c 

toutes  les  science?,  el  ce-  *orte^  :  ra{  : 

//c;*/*^!^^  el  rapports  .</w.  ir.f  r     •  n  -i  *    ''  "' 

phii' a  d«"^  rapports  conunun-  »^''" '"'«i-  '  •*'• 


rt 

tt  df  |»liif  ditqie  ptiii-*  ''"  ^  philoM)phi<»  •  des  nippoHitfee 
tellf  ou  telle  tcleBce  eo  )  i<?r. 

7c)i.  RAppori»  grnrrmm%.  —  I«i  philos- 'phif*  entretient  avM 
le«  icieoc«ft  «leui  >•  v  :  1*fl!  lie  on 

elle^-ro^me*  les  iilrcs  i«»;  -  «i  j  l••ml^res  qm  MJiit  ii  la 

ln»e  lie  chaque   -.  i.n...  •:  .^ un**  (l'<-'l'^    i..i»j»ï«»  «ans  los 

dismter  et  let  t*  <*llt*  «'luilit'  l  .l»*s  par  les- 

qu**lle4  cet  idées  soot  d*  n*     ;  p«''t*s  dans  rhiqm*  sntMire  parti- 
culière. Mn  lin  mot,  elle  a  |»oiir objet  les  priHcîpes  et  les  iiiefA 
m.)  Dfs  p'  «.  —  Ciiaque  calAj:orie  de  ^  m  ne 

à  un*-  '  -  idr»»5  premières  (pii  sont  1  .ij.  i  ;  i    !a 

iciefi  'i'Hie  au  M0iii6rv,  la  ^l'oniêtrie  Ai  <.  Ki 

méca  /teri/.  au  Itmps,  h  la  /orcf,  la  pliNsique  (*t  la 

drinie  à  la  mati^e  et  aux  corpt^  la  zoolopie  et  la  l)ulanique  à  la 
wie,  b  |>olilique  à  la  sonWe,  rAronomii*  |K)li(i()ue  à  la  vait^nr,  à 
Il  ridUof, à  )Mprojnieiê,  etc.  Chacune  de  ces  sriencivs  prendras 
principes  pour  acrordés  :  elle  le>  arr«'plo,  rlle  n'en  rerli'-  '■  ni 
ron/ïrî.-    ni  11  \7i|.Mir.  nu  quand  elle  le$  dixule,  elle  i  i- 

Or  il  n)  lie  de  r  ^  il>  <>s  que  la  philoMipliii*  n'é- 

tudie et  dont  ri  i<*  ne  r  ^     Il    I  lion,  suit  en  niitaphy- 

'  '    '  Il  «n  ni-'iaie.  La  psycholojfi.»  «'lutlie 

(  leur  nature  ;  la  métaphvMipie  dans 
lit  le   nièuie  oflicc  pour  toutes  len 
idre^  qui  i'tnl  de  ne. 

Iv  U  aut  :inctes  qu'il  y  a  de  icteiicee. 

Ui  ;  '  d€  lu  l*ur  desaiiomes  et 

dr»  puMuuL».  ia  n  •  de<  n- jjéo- 

n^triquci,  etr      I  fu,   /ii,  .    .     la  na- 

ture d^  Tfd^  ,  la  notion  de 

••,  de  dur«'i*,  de  vitesse,  etr.  Ui  philnutphxf 
(ktmi'fur  r  ^  premiers  qui  coiiipoM<nt  la 
■HttièfV,  U  de   Tuniti-  de  nia- 

ttèrr,  ef      '  '  ••'••f"'i  de  II  vie, 

sa  •  >«I  ile  chi  un 

I  ^,  une  i<i4V,  un 

pi/                        '       I  sera  •            i«*  de  la  /i/>  'tùi  de  l'hi*' 

t                                    .1^  du  di                la  pi*  If  lêro' 

»,  '  'nr*'   qui 

fi  Ail  ^1 ^,y,.é-.      A»,  -  -  „^  |..,..-.^  , •^••14 


COï«CLUftlO!«.  tri 

prinripos  soit  dans  la  piiycholo^ie,  ^oii  claos  la  niélaphyttqur, 

soit  (lins  la  morale. 

b.)  L^s  sriencf's  n*ont  pas  seiilcmenl  (Jcs  principes,  iiiaÎ9  ^fKVNie 
des  méthodes,  Ccsi  trop  que  de  dire.  CDminr  on  le  fail  • 
lois,  que  la  philnsophiiî  donn»*  aux  i  •• .  car 

l«;s  savants  on!  on  ^r«n/Tal  tmuv/'d'.uv  m  !   -  «in* 


», 


u«i«-'ir  5 


1*^ 


avoir  besoin  pour  ««'la  de  la  p'- 

des  invonleurs  do  nirlhodi'^  •    .  t  uti 

Leibniz'),  étaient  en  même  tem|ts  de  grands  pli  maif 

Il  ne  peut  dire  si  c'est  la  pliiloMtpliie  qui  leur   «  r» 

iiirlliodesou  si  c'est  leur  pénie  >rieniiluju»'  qui   a  ir 

pliilosopliie.  Mais  ce  qui  est  reilain,  r'e«»i  que  ti  iç»  îhmimih"» 
Iruuveiil  spontanément  les  mêthode>,  c'est  1»  i-t  iloMinhi^qui  %ieill 
ensuite  en  donner  la  théorie.  Tous  les  ho:  (ail  des 

syllo(;ismes  avant  qu*Aristott>  eût  donné  la  ih^rie  du  syllogisiiie. 
lialilée  faisait  ses  merveilleuses  cxp<^riences  sur  la  ciiule  des 
corps  au  iiif>riient  niém<'  nù  llacon  rn»yait  inventer  la  thi^rie  de 
l'expérienc»'.  Li  ln^M«pie  n'invente  tionc  pas  les  tnélhoilM,  pas 
pUis  «pie  la  poéli(pi(>  n'invente  l'art  du  poêle,  mais  elle  ana- 
lyse les  niélliodes,  comme  la  poésie  anal\S4*  l'art  dat  fraodt 
p')i;tes;el  en  analysant  les  lois  de  l'invention  dan^  b  sdenee  al 
dans  les  arts,  elle  en  tire  des  règles  à  l'usage  «le ceux  ••  mM 

jias  di*s  inventeurs,  mais  qui  travaillent  sous  la  diic«^»«vU  des 
maîtres. 

7cki.  Il  a  I»  !»<>''(*•  «periniis. — Si  noui  con*>idt^ron5  mainienani 

les  (lilïérenles  parties  de  la  pliil  •< 

ont(*lia(  iiner.'itains  I  i^nti:  cicucca, 

r/)  /\y«/i<*/«'7ie  et  /  /.''.    I  '  '  '•*"'   '•"* 

rapports  avec  la  pliy--        ^i    vï-^>p< 

(les  .sens,  dans  la  théorie  des  in>tinri4,  enfin  dans  la  iliéorM 
(les  rapports  du  pliysiqiie  et  du  intiral. 

b)  ùgiqufvl  V^nthem(ttl'lUl'i.\M^  U  'lA. 
rauxaver  toutes  les  scienees  :  mais  elle  '«' 
les  malljém.iliipies.  au  n»"'-  dnns  sa  .4- 
llléiiialnpie>  >«»nt  e||es-n.  .  ri  l^lhnil 
a  pu  dire  que  la  géométrie   .tait   une  e&lenMon  de     .  <      .  ..|ue 

naturelle  >. 

c)  Moralt'  el  jHn.sptu,irii,r    /'./Wk/ii^,  tcomomid  poUlu/me,  U 

I.  l»UUm  p*M»  pour  •«o4r  l«»»»W  Têmélf*  ém^ 

ta  iîik)«*ui»;  l>««c*n«a  •  ianmÊé  b  §étm4tri$ 


n 

iBortlf  M  raïudi^  aux  idmcat  lodalêt,  eomiM  b  p$yciidRjH« 
•e  mtiJolK  aus  icif^nci'H  ph\>ioli»yiques  ei  nauiri*llr!t.  |^  jiirist- 
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